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Les  cincj  premiers  volumes  de  cet  ouurage  furent  publiés 
dans  limer  mile  de  1804  à  1806.  On  en  fait  la 

remarque  ici,  pour  ne  pas  être  soupçonné  de  donner  comme 
noui^eau  un  ouvrage  qui  ne  lest  pas. 

C'est  par  des  supplémens  que  ces  cinq  premiers  'volumes 
ont  été  ramenés  au  niweau  des  connoissances  actuelles,  et 

ces  supplémens  se  troui^ent  placés  à  la  fin  de  chacun  des 
'volumes  auxquels  ils  se  rapportent. 

Le  nombre  d'exemplaires  prescrit  par  la  loi  a  été  dé- 

posé. Tous  les  exemplaires  sont  re^^étus  de  la  signature  de 
Péditeur. 
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PROSPECTUS. 

JL' HISTOIRE  NATURELLE  cst  parveiRie  de  nos  jours  à 

un  degré  de  gloire  dont  il  étoit  difficile  de  se  former  une 

idée.  Elle  a  été  l'objet  du  goût  dominant.  Les  hommes 

puissans  ont  cherché  à  se  distraire,  par  son  étude,  des  en- 
nuis inséparables  de  la  grandeur  ;  les  malheureux ,  à  oublier 

par  elle  les  injustices  de  la  fortune  ;  le  beau  sexe  même ,  et 

les  hommes  assez  heureux  pour  jouir  d'un  sort  indépendant, 
assez  sages  pour  ne  point  sacrifier  leur  liberté  aux  appâts 

de  l'ambition  ou  de  la  vaine  gloire ,  en  ont  fait  le  charme  de 

leurs  loisirs.  Enfin ,  et  c'est  sans  doute  son  plus  beau  triomphe, 

ces  génies  supérieurs  pour  lesquels  la  méditation  est  un  be- 

soin, lassés  de  l'inutilité  des  spéculations  abstraites,  sont 

redescendus  des  hauteurs  d'une  philosophie  trop  générale, 

pour  chercher  les  véritables  lois  de  la  nature  dans  la  con- 

templation de  ses  ouvrages ,  et  ont  préféré  Tétude  du  monde 

réel  à  la  création  d'un  monde  imaginaire;  c'est,  en  un  mot, 

dans  l'histoire  naturelle  qu'ils  ont  puisé  les  preuves  de  leur 
doctrine  ou  les  sujets  de  leurs  expériences. 

Tel  devoit  être  le  résultat  de  l'heureuse  révolution  que 

Bacon  avoit  commencée  dans  les  sciences.  Toutes  nos  con- 

noissances,  disoit-il  à  ses  contemporains,  ne  sont  que  les 

faits  généralisés.  Ce  n'est  donc  qu'en  remontant  à  la  source 

de  ces  connoissances ,  c'est-à-dire,  à  l'étude  des  faits  parti- 

cuhers ,  que  vous  vous  débarrasserez  des  erreurs  qui  vous 

aveuglent,  et  des  préjugés  qui  vous  touraientent.  Cependant 

l'histoire  naturelle  ne  seroit  peut-être  pas  arrivée  sitôt  à  la 

brillante  destinée  que  ces  sages  préceptes  lui  préparoient,  si 

deux  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré  le  dernier 



siècle  n'avoient  concouru ,  malgré  ropposition  de  leurs  vues 
et  de  leur  caractère ,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  opposition 

même,  à  lui  domaer  des  accroissemens  aussi  sxxinis  qu'é- tendus. 

Linnœus  et  Buffon  semblent  en  eftet  avoir  possédé ,  cha- 

cun dans  son  genre ,  des  qualités  telles  qu'il  étoit  impossible 
que  le  même  homme  les  réuuît,  et  dont  l'ensemble  étoit 
cependant  nécessaire  pour  donner  à  l'étude  de  la  nature  une 
impulsion  aussi  rapide. 

Tous  deux  passionnés  pour  leur  science  et  pour  la  gloire; 

tous  deux  infatigables  dans  le  travail  ;  tous  deux  d'une  sen- 

sibihté  vive,  d'une  imagination  forte,  d'un  esprit  transcen- 
dant, ils  arrivèrent  tous  deux  dans  la  carrière  annés  des 

ressources  d'une  érudition  profonde  :  mais  chacun  s'y  traça 
une  route  différente ,  suivant  la  direction  parlicuîière  de  son 
g€nie.  Linnœus  saisissoit  avec  finesse  les  traits  distinctifs  des 

êtres  :  Buffon  en  embrassoit  d'un  coup  d'œil  les  rapports 
les  plus  éloignés.  Linn^eus,  exact  et  précis,  se  créoit  une 
langue  à  part  pour  rendre  ses  idées  dans  toute  leur  rigueur  : 
Buffon ,  abondant  et  fécond ,  usoit  de  toutes  les  ressources  de 

la  sienne  pour  développer  l'étendue  de  ses  conceptions.  Per- 
sonne mieux  que  Linnœus  ne  fît  jamais  sentir  les  beautés  de 

détail  dont  le  Créateur  enrichit  avec  profusion  tout  ce  qu'il 
a  fait  naître  :  personne  mieux  que  Buffon  ne  peignit  jamais 
la  majesté  de  la  création  et  la  grandeur  imposante  des 

lois  auxquelles  elle  est  assujettie.  Le  premier,  effrayé  du 

chaos  où  l'incurie  de  ses  prédécesseurs  avoit  laissé  l'Iiistoire 
de  la  natuie,  sut,  par  des  méthodes  simples  et  par  des  défi- 

nilions  courtes  et  claires ,  mettre  de  l'ordre  dans  cet  immense 
labyrinthe,  et  rendre  facile  la  connoissance  des  êtres  parti- 

culiers :  le  second ,  rebuté  de  la  sécheresse  d'écrivains  qui , 
pour  la  plupart,  s'étoient  contentés  d'être  exacts,  sut  nous 
intéresser  à  ces  êtres  particuhers  par  les  prestiges  de  son 

langage  harmonieux  et  poétique.  Quelquefois,  fatigué  de 

l'étude  pénible  de  Linnsous,  on  vient  se  reposer  avec  Buffon; 
mais  toujours ,  lorsqu'on  a  été  délicieusement  ému  par  ses 



VI, 

tableaux  enchanteurs ,  on  veut  revenir  à  Linusèus  pour  clas- 
ser avec  ordre  ces  charmantes  images  dont  on  craint  de  ne 

conserver  qu'un  souvenir  confus  ;  et  ce  n'est  pas  sans  doute 
le  moindre  mérite  de  ces  deux  écrivains  que  d'inspirer  con- 

tinuellement le  désir  de  revenir  de  l'un  à  l'autre,  quoique 
cette  alternative  semLle  prouver  et  prouve  eu  effet  qu'il  leur 
manque  quelque  chose  à  chacun. 

Malheureusement,  comme  il  n'est  que  trop  ordinaire ,  les 
imitateurs  de  Buffon  et  de  Linnaîus  ont  saisi  précisément  les 
parties  défectueuses  de  la  manière  propre  à  chacun  de  leurs 

maîtres  ;  et  ce  qui  n'étoit  en  ceux-ci  qu'une  ombre  légère 
dans  un  tableau  magnifique  ,  est  devenu  le  caractère  prin- 

cipal des  productions  de  leurs  disciples  respectifs.  Les  uns 

n'ont  pris  de  Linua;us  que  ses  phrases  sèches  et  néologiques, 
et  n'ont  point  fait  attention  que  lui-même  ne  regardoit  son 
système  que  comme  l'échafaudage  d'un  édifice  bien  autre- 

ment important,  et  que,  dans  les  histoires  particulières  que 

ses  nombreux  travaux  lui  ont  permis  d'écrire ,  il  n'a  rien 

négligé  de  ce  qui  tenoit  à  l'existence  de  l'être  qu'il  décri- 
voit  :  les  autres  n'ont  admiré  dans  Buffon  que  ses  vues  géné- 

rales et  son  style  pompeux ,  sans  remarquer  qu'il  ne  plaçoit 
ces  brillans  ornemens  que  sur  des  faits  recueillis  par  la  plus 

judicieuse  critique,  et  que  même  cette  nomenclature  qu'ils 
font  profession  de  mépriser  est  toujours  établie  par  lui  avec 
une  grande  érudition,  et  sur  les  discussions  les  plus  soignées 
et  les  plus  ingénieuses. 

Mais ,  ce  qui  a  fait  encore  plus  de  tort  à  l'Histoire  natu- 
turelle,  et  ce  qui  la  feroit  bientôt  retomber  dans  le  chaos 

d'où  ces  deux  grands  hommes  l'avoient  tirée,  si  d'autres 

hommes  dignes  de  marcher  sur  leurs  traces  ne  s'efforcoient 
de  résister  à  ce  pressant  danger,  c'est  que,  en  devenant 
populaire  ,  elle  est  devenue  aussi  l'objet  de  spéculations  in- 

téressées. Pendant  que  de  vrais  naturalistes,  pénétrés  de 
reconnoissance  pour  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs, 
mais  sentant  combien  ils  sont  encore  insuffisans,  méditoient 
sur  les  nouvelles  bases  à  établir  et  recueilloient  dans  le  silence 
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les  faits  propres  à  les  appuyer,  des  auteurs  moins  difficiles, 

et  par  conséquent  plus  féconds,  produisoient  à  l'envi  des 
ouvrages  qui  portent  l'empreinte  de  la  manière  dont  Os  ont 
été  composés.  Retirés  dans  leurs  calnnets,  seulement  avec 

des  livres,  renonçant  à  l'observation,  dénués  même  pour  la 
plupart  de  moyens  d'observer ,  ils  ont  cru  enrichir  le  système 
de  la  nature,  en  remplissant  ce  vaste  catalogue  de  phrases 
recueilhes  de  toutes  parts,  sans  comparaison,  sans  examen 
des  autorités  dont  elles  provenoient ,  et  en  les  accompagnant 

d'une  foule  de  citations  discordantes  et  souvent  contradic- 
toires ;  ou  bien,  se  partageant  pour  ainsi  dire  la  dépouille 

des  grands  auteurs,  assortissant  les  matières  les  plus  oppo- 
sées, dépeçant  un  ouvrage  pour  le  reformer  sur  un  plan 

étranger ,  rattachant  ces  pièces  de  rapport  par  des  morceaux 

écrits  d'un  style  disparate ,  ils  ont  prodmt  un  mélange  bi- 
zarre qui  ne  peut  tenir  lieu  ni  de  l'auteur  original,  ni  de 

ceux  dont  on  a  intercalé  les  ouvrages  dans  le  sien. 

Cependant  les  bons  exemples  ne  manquoient  pas;  la  tra- 

dition des  grands  maîtres  n'étoit  pas  perdue,  et  des  élèves 
dignes  d'eux  s'efTorçoient  de  marcher  sur  leurs  traces.  Un 
naturaUste  du  Nord  faisoit ,  de  ses  spicilegia  et  de  ses  glires^ 
un  supplément  digne  de  Buffon.  Un  Français,  ami  de  ce 
grand  homme  et  désigné  par  lui  pour  son  successeur,  joignoit 

à  l'éloquence  de  son  maître  la  précision  et  la  rigueur  de 
Linnœus.  Plusieurs  botanistes  égaloient  ce  dernier  dans  l'his- 

toire particulière  des  plantes,  et  un  autre  Français  le  surpas- 

soit  dans  l'étude  de  leurs  rapports  et  des  lois  qui  président 
à  la  diversité  de  leur  structure.  Un  troisième  recréoit  la  mi- 

n  éralogie ,  en  l'éclairant  de  toutes  les  lumières  de  la  géomé- 

trie et  de  la  physique.  Les  chimistes  françois  s'illustroient 
par  des  découvertes  multiphées,  presque  aussi  étonnantes 

que  les  phénomènes  qui  en  étoient  l'objet,  et  faisoient  delà 
chimie  une  science  liée  dans  toutes  ses  parties,  jetant  sur 

l'Histoire  naturelle  un  jour  qui  lui  avoit  manqué  jusque-là^ 
Mais  tous  ces  hommes  célèbres ,  contens  de  porter  une  vive 
lumière  sur  des  branches  séparées  de  la  science,  sembloient 



iîédaigner  de  s'occuper  d'un  ouvrage  élémentaire  et  général; 
et  cependant ,  sans  un  tel  ouvrage,  il  est  impossible  d'espérer 
que  les  vérités,  les  méthodes  et  les  principes  nouveaux,  se 
propagent  avec  la  rapidité  désirable. 

C'est  ce  qu'ont  senti  quelques-uns  de  ceux  auxquels  l'État 
a  confié  l'enseignement  de  l'Histoire  naturelle  dans  les  prin- 

cipales écoles  de  la  capitale  ;  mais,  s'ils  ont  vu  que  c'étoit 
là  le  besoin  de  la  science,  ils  n'ont  pu  se  dissimuler  que 
c'étoit  surtout  à  eux  qu'étoit  imposé  le  devoir  d'y  satis- 

faire. Dépositaires  et  ordonnateurs  de  collections  que  les 

travaux  de  vingt  années  ont  rendues  les  plus  belles  de  l'Eu- 
rope, et  que  la  munificence  du  Gouvernement  ne  cesse  d'ac- 

croître; pourvus  d'emplois  honorables  qui,  les  forçant  de 

s'occuper  continuellement  des  productions  delà  nature,  leur 
laissent  cependant  le  loisir  de  pubUer  les  observations  qu'elles 
leur  fournissent  ;  centre  auquel  aboutissent  les  découvertes 

des  observateurs  que  l'État  entretient  dans  les  climats  divers, 
ou  de  ceux  qu'il  envoie  dans  les  mers  lointaines  ;  connois- 
sant,  enfin  ,  par  leurs  relations  avec  les  disciples  qui  viennent 

de  toute  l'Europe  à  leurs  leçons ,  ce  que  les  naturalistes  et 
leurs  commençans  désirent  dans  un  tel  ouvrage ,  ils  seroient 

vraiment  coupables  s'ils  ne  faisoient,  des  moyens  qui  ont  été 
mis  entre  leurs  mains,  un  emploi  conforme  à  ce  qu'exige 
l'état  actuel  de  la  belle  science  qu'ils  professent ,  et  à  ce  que 
leur  demandent  ceux  qui  l'étudient. 

Ils  se  sont  donc  réunis  pour  composer  un  ouvrage  dans 

lequel  toute  l'Histoire  naturelle  sera  présentée  d'une  manière 
abrégée,  mais  complète,  et  où,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui 
a  été  fait  par  les  nomenclateurs  ou  par  les  compilateurs,  ils 

remonteront  toujours  aux  sources,  c'est-à-dire,  à  l'observa- 
tion des  objets,  ou  au  témoignage  des  auteurs  originaux  qui 

ont  vu  par  eux-mêmes ,  et  qui  possédoient  les  qualités  né- 
cessaires pour  bien  observer  et  pour  rapporter  fidèlement 

ce  qu'ils  avoient  observé. 
Cet  ouvrage  sera  d'abord  une  revue  générale  des  faits, 

dans  laquelle  aucun  auteur  secondaire  ne  sera  admis  comme 



autorité,  et  où  BufTon  et  Linnceus  même,  lorsqu'ils  n'auront 
pas  observé  de  leurs  propres  yeux,  ne  seront  cités  que  pour 
faire  coucorder  leur  nomenclature  avec  celle  du  nouvel  ou- 

vrage, et  pour  servir  de  point  de  ralliement  aux  naturalistes 

qui  auront  principalement  étudie  leurs  livres. 

Tous  les  connoiiseurs  sentiront  que  c'cioit  là  leseulmo3^en 
de  débarrasser  l'Histoire  naturelle  de  la  con'usion  qu'y  ont 
introduite  les  differens  écrivains  que  nous  avons  indiqués 

plus  haut.  Les  auteurs  n'ignorent  pas  combien  ce  travail  est 
pénible;  et,  malgré  toute  son  importance,  ils  ne  l'auroient 
peut-être  pas  entrepris ,  s'ils  n'avoient  la  conscience  que 
leurs  travaux  préccdens  les  mettent  en  état  de  l'exécuter 
avec  succès  ,  et  que  leur  position  heureuse  les  y  met 
seids. 

A  ce  puissant  motif  se  sont  jointes  des  vues  encore  plus 
étendues.  En  rétabhssant  Tordre  dans  la  science,  ils  veulent 

aussi  lui  rendre  ses  limites  naturelles ,  que  l'on  a  beaucoup 
trop  resserrées  dans  ces  derniers  temps. 

Le  mot  de  nature  a  pour  nous  trois  acceptions  diverses: 

nous  entendons  par  là  l'ensemble  des  qualités  d'un  être,  ou 
la  totalité  des  êtres  qui  composent  le  monde,  ou  eniin  l'être 
souverain,  auteur  de  la  nature  elle-même.  C'est  aussi  suus 

CCS  trois  rapports  que  l'ilistoire  de  la  nalure  sera  traitée 
dans  cet  ouvrage.  On  y  fera  Fénumération  des  difierens  êtres 

créés;  on  y  exposera  la  structure  de  chacun  d'eux,  l'action 
réciproque  de  ses  différentes  parties,  et  le  résultat  de  cette 

action,  c'est-à-dire,  les  phénomènes  extérieurs  que  chaque 
être  présente,  exphqués  autant  qu'ils  pourront  l'être  ;  enfin, 
on  y  développera  les  lois  générales  qui  président  à  leur 
coexistence  et  à  leur  conservation  mutuelle,  conservation  qui 
résulte  souvent  de  la  destruclion  même;  et,  sous  ces  trois 

rapports,  nous  serons  conduits  à  l'admiration  et  au  respect. 
Fécondité  sans  bornes  dans  la  production  d'êtres  si  nom- 

breux et  si  variés  ;  sagesse  profonde  dans  l'arrangement  de 
ces  étonnantes  machines  ;  puissance  iniinie  dans  le  maintien 

invariable  de  l'ordre  qu'elles  observent  :  voilà  l'imposant  et 



vaste  tableau  que  l'on  cherchera  à  présenter.  Toutes  les 
sciences  naturelles  aideront  à  le  tracer  ;  sans  en  être  essen- 

tiellement les  objets ,  elles  en  seront  d'importans  accessoires. 
La  physique  nous  instruira  des  principales  propriétés  qui 

caractérisent  les  corps  inorganiques ,  et  des  rapports  de  l'at- 
mosphère avec  les  corps  organisés.  La  chimie  nous  fera 

connoîtreles  causes  des  principaux  phénomènes  qui  se  passent 
dans  notre  atmosphère,  dans  la  masse  des  eaux,  dans  les 
cavités  souterraines  ;  elle  développera  les  diverses  modifica- 

tions dont  les  minéraux  et  les  fossiles  sont  susceptibles,  soit 
par  leur  contact  mutuel,  soit  par  celui  des  milieux  où  ils 
sont  plongés  ;  elle  nous  servira  à  concevoir  et  à  déterminer 

les  changemens  qu'éprouvent  les  humeurs  et  les  solides  des 
animaux ,  et  nous  aidera  à  exphquer  les  merveilles  de  leurs 

fonctions.  L'anatomie  nous  indiquera  les  routes  que  les  li- 
queurs parcourent  dans  les  animaux.  La  physiologie  emploîra 

toutes  ces  connoissances  pour  expliquer  le  jeu  des  organes. 

En  un  mot ,  l'Histoire  naturelle  sera ,  dans  ce  livre ,  l'apph- 
cation  de  toutes  les  sciences  physiques  générales  aux  phéno- 

mènes particuliers  de  la  nature ,  et  non  un  catalogue  sec 

et  décharné,  propre  au  plus  à  guider  dans  l'arrangement 
d'un  cabinet ,  ou  un  recueil  de  faits  plus  ou  moins  bizarres , 

ne  rcmphssant  pas  même  le  but  stérile  d'égayer  l'oisiveté  de 
quelques  lecteurs. 

De  l'Histoire  naturelle,  conçue  et  traitée  ainsi,  se  dédui- 

ront pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  les  rappolts  de  l'homme 
avec  les  productions  de  la  nature ,  qui  semblent  toutes  desti- 

nées à  satisfaire  ses  besoins,  à  multiphcr  ses  jouissances  ou 

h  servir  d'objets  à  ses  méditations.  Les  vrais  principes  des 
arts  par  lesquels  il  obtient  ces  substances,  et  de  ceux  par 

lesquels  il  les  modifie  pour  son  usage,  seront  des  consé- 
quences simples  et  nécessaires  de  la  connoissance  que  nous 

aurons  acquise  de  leurs  propriétés  naturelles  ;  et  ce  livre 

deviendra  peu  à  peu,  comme  son  titre  l'annonce,  l'un  des manuels  élémentaire: 

de  l'homme  d'état. 
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Mais  en  se  restreignant  à  leur  objet  principal,  c'est-à-diré ^ 
à  l'Histoire  naturelle  proprement  dite,  les  auteurs  trouvent 
encore  un  motif  pressant  de  se  livrer  à  la  rédaction  de  cet 

ouvrage,  dans  l'imperfection  des  méthodes  reçues  jusqu'à 
ce  jour. 

On  n'a  pas  voulu  voir  que  les  méthodes  ont,  en  histoire 
naturelle,  le  même  but  que  dans  les  autres  sciences,  celui 

de  mettre  de  l'ordre  dans  les  propositions,  et  d'en  réduire 
l'expression  à  ses  moindres  termes,  en  les  portant  à  la  plus 
haute  généralité  dont  elles  soient  susceptibles  ;  on  a  cru 

qu'elles  ne  dévoient  servir  qu'à  conduire  à  la  connoissance 
des  noms  :  on  les  a  donc  regardées  comme  indifférentes , 

pourvu  qu'elles  fussent  rigoureuses  ;  en  conséquence ,  on  a 
disposé  les  êtres  naturels  sans  aucun  égard  à  la  masse  de 
leurs  ressemblances  et  de  leurs  différences,  de  manière  que 

la  connoissance  d'un  ou  de  plusieurs  ne  procure  pas  d'idées 
certaines  de  ceux  qui  sont  placés  à  leurs  côtés  dans  ces  ca- 

talogues qu'on  a  nommés  systèmes. 
Quelques  naturalistes  ont  cherché ,  il  est  vrai ,  à  résister 

au  torrent.  Peu  touchés  de  la  l'acilité  avec  laquelle  on  mul- 
tiplie à  son  gré  ces  arrangemens  artificiels  et  arbitraires ,  ils 

se  sont  livrés  à  un  travail  moins  futile  ;  ils  ont  cherché  à 

prendre  la  Nature  même  pour  guide ,  et  à  ranger  les  êtres 

suivant  l'ordre  qu'elle  paroît  leur  assigner  par  leurs  struc- 
tures et  leurs  perfections  relatives  :  mais,  n'ayant  point  pu- 

blié les  résultats  de  leurs  recherches  dans  des  ouvrages 

généraux,"  elles  se  sont  encore  trouvées  éclipsées  par  les 
systèmes,  aussi  vains  que  faciles,  qui  régnent  dans  la  plupart 

des  livres  aujourd'hui  les  plus  employés. 
C'est  à  quoi  les  auteurs  de  l'oavrage  que  nous  annonçons 

se  proposent  de  remédier.  Se  servir  partout  des  méthodes 

les  plus  naturelles  qui  aient  été  découvertes,  les  perfection- 

ner toutes  les  fois  qu'il  sera  possible,  et  s'approcher  ainsi 
par  degrés  de  ce  grand  but  auquel  doivent  tendre  les  natu- 

ralistes philosophes ,  la  connoissance  des  vrais  rapports  des 
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qui  les  conduiront  invariablement 

dans  cette  partie  essentielle  de  leur  travail. 

Pénétrés  de  la  nécessité  de  remplir  ces  vues,  se  connois- 

sant  d'ailleurs  depuis  long-temps ,  étant  même  pour  la  plu- 
part liés  par  une  amitié  tendre,  sachant  enfin  qu'ils  sont 

tous  dirigés  dans  leurs  travaux  par  des  principes  sem])lables, 

et  que,  par  conséquent,  leur  ouvrage  ne  manquera  pas  de 

l'ensemble  si  nécessaire  et  cependant  si  rare  dans  une  telle 
entreprise ,  ils  ont  délibéré  sur  la  forme  la  plus  convenable 

pour  donner  à  cet  ouvrage  toute  l'utilité  dont  il  est  suscep- 
tible; et  ils  ont  fini  par  s'arrêter  à  l'ordre  alphabétique,  mal- 

gré toutes  les  objections  qu'on  a  coutume  de  lui  opposer. 
La  principale  de  ces  objections,  qui  est  de  ne  pas  présen- 

ter les  propositions  dans  l'ordre  où  elles  naissent  les  unes 
des  autres,  n'est  pas  considérable  dans  une  science  telle 

que  celle-ci ,  qui  s'occupe  si  souvent  d'objets  isolés  ;  et  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  vrai  sera  prévenu  par  la  manière  dont 
on  rangera  les  articles.  Chaque  espèce  sera  traitée  sous  le 
nom  du  genre  auquel  elle  appartient ,  et  tous  les  synonymes 
seront  renvoyés  à  cet  article  ;  le  tableau  des  genres  sera 

placé  sous  le  nom  de  l'ordre  dont  ils  font  partie  ;  celui  des 
ordres  sous  l'article  de  leur  classe ,  et  celui  des  classes  sous 

l'article  de  leurs  règnes  :  de  manière  qu'au  moyen  des  ca- 
ractères donnés  dans  ces  tableaux  gradués,  celui  qui  voudra 

apprendre  le  nom  d'une  espèce  qu'il  ne  conuoît  pas ,  pourra 
employer  cet  ouvrage  tout  comme  celui  qui  voudra  savoir 

ce  que  signifie  un  nom  qu'il  aura  lu  ou  entendu  prononcer, 
et  que  ce  sera  réellement  à  la  fois  un  dictionnaire  et  un 
traité  méthodique. 

Les  renvois  fréquens  qu'on  aura  soin  d'étabhr  entre  les 
articles  généraux  mettront,  dans  la  partie  philosophique,  un 
ordre  tout  aussi  régulier  que  dans  la  partie  systématique. 

Alors  l'ouvrage  aura,  déplus,  les  avantages  que  procure 

l'ordre  alphabétique,  savoir,  la  facilité  pour  les  gens  du 
monde  de  trouver  sur-le-champ  ce  qu'ils  désirent  sans 
fttre  obligés  d'étudier  un  livre  entier,   et  le  plaisir,  pour 



un  savant,  de  se  rappeler  sans  peine  une  partie  de  ce  qu'il 
a  appris,  et  de  meubler  sa  tête  de  nouvelles  idées,  en  pro- 

menant successivement  ses  regards  sur  des  articles  dé- 
tachés. 

Les  auteurs  y  trouveront  même  encore  un  avantage  au- 

quel on  ne  s'attendoit  pas,  et  qu'il  est  nécessaire  de  dé- 
velopper ici  avec  quelques  détails. 

La  nomenclature  est,  après  l'observation  des  faits  et 
leur  distribution  méthodique,  la  partie  fondamentale  de 

l'Histoire  naturelle  :  ce  n'est  que  par  une  concordance 
exacte  des  noms  que  l'on  peut  éviter  de  multiplier  les  êtres, 
ou  de  créer  des  monstres,  en  réunissant  sur  une  espèce 

les  propriétés  qui  appartiennent  à  plusieurs.  EUe  est  même 
absolument  nécessaire  aux  gens  du  monde;  car,  ne  voidant 

guère  feuilleter  un  dictionnaire  que  pour  y  trouver  la  signi- 
fication de  quelque  nom  qui  leur  est  inconnu,  si  cette  con- 

cordance des  noms  n'est  pas  bien  soignée,  ils  seront  sans 
cesse  induits  en  erreur.  Celte  nomenclature  est  encore  la 

partie  qui  exige  le  plus  d'études  approfondies,  celle  qui 
distingue  le  véritable  naturaliste  du  compilateur,  et  qui  fait 
le  cachet  toujours  recounoissable  des  productions  du  premier; 

mais ,  par  malheur ,  c'est  en  même  temps  la  plus  ingrate , 
la  plus  rebutante,  celle  où  il  est  le  moins  possible  de 

porter  de  l'intérêt  :  aussi  les  écrivains  superficiels  s'en  dis- 
pensent-ils sous  ce  dernier  prétexte,  ne  voulant  pas,  disent- 

ils,  repousser  les  lecteurs;  et,  pour  un  motif  si  peu  digne 

d'hommes  qui  ne  devroient  chercher  que  la  vérité,  ils  aug- 
mentent sans  cesse  le  désordre  où  la  science  est  plongée. 

Les  auteurs  de  l'ouvrage  actuel  trouvent  dans  l'ordre 

alphabétique  un  moyen  simple  d'allier  ce  qu'ils  doivent  à 
la  science  qu'ils  professent,  avec  ce  que  peuvent  désirer 
les  personnes  qui  ne  veulent  pas  en  approlondir  toutes  les 

parties  :  ils  discuteront  sous  chaque  nom  sa  vraie  significa- 

tion, et  ne  mettront,  sous  le  nom  unique  qu'ils  adopte- 

ront pour  chaque  espèce,  que  la  description  et  l'histoire 
de  C€tte  espèce;  de  manière  que  les  simples  amateurs  pour- 
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ront  se  borner  aux  articles  historiques,  et  passer  rapide- 
ment sur  les  autres. 

Chaque  article  historique  contiendra  le  nom  français  et 

le  nom  liiméen  de  l'espèce  qui  en  sera  l'objet ,  l'indication 
de  la  meilleure  figure  qui  en  ait  été  pubhée,  une  descrip- 

tion courte,  caractéristique  et  pittoresque,  et  le  précis  de 

tout  ce  que  l'on  saura  de  son  histoire,  de  ses  propriétés 
et  de  sa  structure,  en  distinguant  soigneusement  ce  qui 

est  certain  d'avec  ce  qui  pourra  paroître  douteux. 
Nous  devons  encore  avertir  que  ce  livre  sera  réellement 

rédigé  par  les  personnes  dont  il  portera  le  nom,  et  que 
chaque  arucle  sera  signe  de  son  véritable  auteur.  Il  est 

d'ailleurs  facile  devoir,  par  la  hste  ci-dessus,  qu'aucun  de 

ceux  qui  y  sont  placés  n'avoit  besoin  du  nom  des  autres 
pour  faire  valoir  sou  ouvrage. 

Comme  il  étoit  à  craindre  que ,  dans  un  travail  commun 

à  plusieurs  personnes,  elles  ne  se  reposassent  mutuellement 
les  unes  sur  les  autres  de  certains  articles  qui  pourroient 

les  regarder  également,  ou  bien  que  deux  ou  plusieurs  ne 
rédigeassent  des  articles  relatifs  au  même  mot,  quatre  des 
auteurs  ont  été  spécialement  chargés,  chacun  dans  sa  partie, 

sous  le  titre  de  rédacteurs  particuhers,  d'avertir  les  autres 
de  ces  lacunes  ou  de  ces  doubles  emplois ,  et  même  de  les 

engager  à  se  conciher  lorsqu'ils  émettront  des  opmions  con- 
tradictoires,  sans  les  motiver  de  part  et  d'autre,  et  par 

conséquent  sans  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  le  diffé- 
rent. Un  autre  rédacteur  général  est  chargé  des  mêmes 

fonctions  à  l'égard  des  quatre  premiers  ;  il  doit  encore  sur- 
veiller l'impression  et  tout  ce  qui  tient  aux  dispositions 

typographiques. 

Ces  précautions  doivent  garantir  au  public  qu'il  ne  ren- 
contrera dans  cet  ouvrage  aucun  des  inconvcniens  qui  ac- 

compagnent ordinairement  les  entreprises  du  genre  de  celle-ci. 

Pour  augmenter  encore  rulihté  de  l'ouvrage,  en  rendant 

sensible  à  l'œil  ce  que  les  paroles  ne  peuvent  jamais  faire 
comprendre   qu'imparfaitement ,   il   sera    accompagné   d'un 
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Atlas  1 5  où  seront  représentés  les  principaux  genres  des  ani- 
maux et  les  principales  familles  des  végétaux,  ainsi  que  les 

formes  régulières  des  minéraux,  et  les  instrumens,  les  ma- 

chines, les  appareils  des  arts  qui  tiennent  le  plus  immédia- 

tement aux  différentes  branclies  de  l'histoire  naturelle.  Les 

figures  seront  autant  que  possible  originales,  c'est-à-dire, 

faites  d'après  les  objets  eux-mêmes,  et  Ton  ne  copiera  d'au- 
tres figures  que  lorsqu'il  sera  impossible  de  se  procurer 

les  objets  mêmes.  Le  cabinet  du  Muséum  est  si  riche  que 

ce  sera  là  un  cas  très-rare.  (G.  C.) 

1.  Cet  Atlas  sera  dirigé  par  M.  Turpin,  connu  par  la  belle  édition 
des  figures  de  plantes  du  Yoyage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonplaiid, 

par  une  partie  de  celle  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et  enfin  par 
sa  Flore  parisienne.  M.  Turpin  s'est  adjoint  pour  ce  travail  M.  Prêtre, 
dessinateur  de  zoologie. 



INTRODUCTION, 

1^  uoiQTi'oN  parle  beancoup  dans  le  monde  de  Thisioire 
naturelle  et  des  sciences  physiques,  il  y  a  peu  d'hommes 
qui  aient  une  idée  assez  nette  de  ces  sciences  pour  eu 
Lien  connoître  la  marche,  et  surtout  pour  en  apprécier 
convenablement  Tuiilité.  La  plupart  des  gens  du  monde, 
même  parmi  ceux  qui  ont  puisé  des  connoissances  litté- 

raires et  des  ide'es  libérales,  dans  une  éducation  soignée, 
confondent  l'histoire  naturelle  avec  la  médecine  ou  la 
pharmacie,  et  ne  voient  jamais  dans  celui  qui  l'étudié 
qu'un  homme  occupé  de  la  recherche  des  remèdes.  Ce 
reproche  que  Jean-Jacques  Rousseau  faisoit  aux  gens  du 

monde  sur  l'examen  des  plantes,  et  qui  diminuoit  à  ses 
yeux  le  charme  de  la  botanique,  peut  être  également 
appliqué  à  toutes  les  branches  de  la  science  de  la  nature. 

Une  pareille  erreur,  très-semblable  à  celle  qui  fait 
confondre  la  chimie  avec  la  pharmacie,  l'anatomie  avec 
la  chirurgie,  la  minéralogie  avec  l'art  du  mineur  ou  du 
forgeron,  l'astronomie  avec  l'astrologie,  est  un  des  pré- 

jugés populaires  fondés,  comme  tous  les  autres,  sur  l'état ancien  des  sciences. 

Etudiées  autrefois  et  pendant  long-temps  par  les  mé- 
decins seuls,  constamment  et  presque  uniquement  appli- 

quées à  l'art  de  guérir  ,  elles  n'ont  pris  un  essor  nouveau  , 
leurs  vues  ne  se  sont  agrandies,  elles  n'ont  embrassé  une 
sphère  plus  étendue  que  celle  où  elles  avoient  d'abord  été 
resserrées,  qu'à  des  époques  fort  éloignées  de  leur  origine. 
Si  quelques  hommes  de  génie,  même  dans  ce  que  nous 

appelons  l'antiquité,  ont  traité  la  science  de  la  nature  in- 
dépendamment de  la  médecine,  la  foule  des  écrivains  qui 

s'en  sont  occupés  depuis  le  renouvellement  des  sciences , 
J'a  sans  cesse,  et  pendant  une  série  non  interrompue  de 
plusieurs  siècles,  rapprochée  de  l'art  de  guérir,  et  n'a 
présenté  les  productions  de  la  nature  que  comme  des 
secours  ofTerls  à  Thomme  pour  le  soulagement  de  ses 

maladies.  En  remontant  même  jusqu'au  milieu  du  dernier 
siècle  ,  on  ne  trouvera  guère  des  botanistes  et  des  zoolo- 

h 
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gisies  que  parmi  les  médecins.  La  minéralogie,  qui 

semble  avoir  moins  cîc  rapport  que  l'ijisioire  des  piaules 
et  (les  aiîiiarux  avec  la  iDtiiière  médicale  et  la  pharmacie, 
compte  égalemeiU  un  grand  nombre  de  médecins  parmi 

les  professeurs  qui  l'ont  enseignée,  ou  les  auleurs  <|ui  eu 
ont  développé  les  principes.  Le  peuple  et  uième  les  gens 
du  monde,  voyant  consiammcnl  les  sciences  naturelles 
cultivées  par  des  médecins,  oui  dû  croire  que  ces  sciences 

«iioient  leiiement  liées  avec  celles  de  guérir,  qu'elles 
dévoient  eu  cire  regardées  comme  des  dépendances  néces- 

Siiires.  Aussi  ne  les  appreuoii-ou  autrefois  que  pour  l'étude de  la  méiîecine  et  dans  les  écoles  consacrées  à  celte  étude. 

Cependant  il  s'est  fait  depuis  trente  ans  une  révolulioa 
sensible  à  cet  égrud.  La  botanique  a  eu  des  amaienrs 

étrangers  à  l'art  de  guérir.  Sou  aimable  élude ,  les  douces 
jouissances  qui  l'accompagnent,  les  promenades  qu'elle 
demande  j  l'iiabitaticn  des  champs  (ju'elle  embellit,  eu 
ont  fait  une  occupation  familière  à  beaucoup  d'iioraïues 
qui  ne  songent  tii  à  étudier  ni  à  pratiquer  la  médecine. 

L'étude  des  anim.iux_,  et  surtout  celle  des  oiseaux  et  des 
insectes,  l'examen  même  de  leuis  organes  et  de  leurs  fonc- 

tions, attirent  également  ratteniion  ,  et  sont  devenus  les 

plaisirs  de  beaucoup  d'hommes  qui  ne  s'occupent  point  de 
l'art  de  guérir. 

Ainsi  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'élude 
de  rhisioire  naturelle  s'étant  beaucoup  multiplié  dej)uis 
l'époque  que  j'ai  indiquée,  les  livres  qui  en  montrent  les 
principes  ont  dû  se  multiplier  dans  ie  même  rapport. 

L'ouvrage  que  nous  publions  est  de  cet  ordre  ;  il  doit  con- 
venir, et  à  celui  (jui  veut  étudier  à  fond  la  science,  et 

à  celui  qui  v.e  désire  que  iVen  connoître  les  éiémens  ou 
même  de  profiter  seulement  de  quelques-uns  de  ses  ré- 

sultats, à  l'étudiant,  aux  gens  du  monde,  au  philosophe, 
au  médecin,  au  couHriprcant,à  l'artiste  ,  au  simple  curieux. 
Mais  pour  faire  connoître  la  nature  de  cet  ouvrage,  il  ne 

suffira  pas  d'annoncer  qu'il  est  destiné  à  répandre  le  goût 
de  rhisioire  naiureilc  ,  à  faciliter  sou  étude  et  à  augmenter 

5es  avantages  :  une  assertion  aussi  simple  que  celle-là  uo 
diroit  prcscjne  vieu  de  ce  que  uous  devons  dire,  et  ne 
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clonncroit  qu'une  notion  vague  et  fort  imparfaite  des  vues 
que  nous  avons  voulu  remplir  en  offrant  au  public  ce 
nouveau  Dictionnaire.  Il  iaut  e:sposer  ici  ce  que  nous  eu- 

tendons  par  sciences  naturelles,  et  leur  rapport  entr'elies  ; 
quelles  métliodes  on  suit  dans  leur  élude;  comment  Tes- 
prit  humain  est  parvenu  à  découvrir  ces  métliodes  ;  quelle 
utiliié  on  retire  de  cette  science.  JNous  devons  ensuite 

e'noncer  la  marche  que  nous  avons  adoptée,  indiquev  par 
conséquent  en  quoi  cet  ouvrage  diffère  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  ce  ({ue  nous  avons  essayé  de  faire  pour  le 
rendre  supérieur  à  ceux-ci.  Enfin  nous  aurons  à  exposer 

l'usage  auquel  nous  le  destinons,  la  manière  de  s'en  servir, 
soit  pour  trouver  les  faits  qu'on  désire  savoir,  soit  pour 
eu  appliquer  les  résultats  aux  diverses  applications  qu'on 
peut  en  faire  ,  soit  pour  le  convertir,  malgré  sa  forme,  eu 
un  livre  didactique  élémentaire,  et  propre  à  une  étude 
plus  ou  moins  sérieuse  dos  différentes  branches  de  la 
vaste  science  dont  il  traite. 

De  riiistoîre  de  la  nature  et  des  sciences  naturelles 
dans  leur  ensemble. 

Nous  nommons  sciences  naturelles  l'ensemble  de  toutes 
les  connoissances  acquises  et  comparées  sur  les  productions 
et  les  phénomènes  do  la  nature.  Le  Dictionnaire  que 

nous  publions  n'a  pas  seulement  pour  objet  les  corps 
compris  ordinairement  dans  l'histoire  naturelle,  mois 
encore  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  nature.  Le 

cours  des  astres,  l'histoire  des  météores,  celle  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme  ,  les  propriétés  de  l'air  et  des 

eaux;  les  forces  qui  déterminent  les  changemcns  des 

corps  ,  et  qui ,  tenant  à  l'action  intime  de  leurs  molécules , 
appartiennent  à  la  chimie  ;  la  structure  anatomique  des 

animaux,  font  aujourd'hui  une  des  branches  nécessaires 
de  l'histoire  de  la  nature,  <|uoiqu'elles  ne  soient  pas 
comprises  ordinairement  dans  l'histoire  naturelle.  Nous 
avons  donc  du  intituler  notre  ouvrage  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles  ̂   puisque  nous  nous  sommes  proposé b. 
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de  comprendre  tous  ces  sujets  dans  notre  travail.  Ce  plan 

est  beaucoup  plus  vaste  que  celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à 
présent  dans  1  histoire  naturelle  proprement  dite  :  il  em- 

brasse l'asirouomie  physique,  la  météorologie,  la  phy- 

sique générale,  l'anatumie,  hi  chimie,  en  même  temps 
que  la  description  et  la  classification  des  corps  naturels  : 

il  est  devenu  indispensable  aujourd'hui  pour  comprendre 
dans  leur  ensemble  les  phénomènes  de  la  nature,  pour 

apprécier  l'action  qu'exercent  réciproquement  ses  pro- 
ductions les  unes  sur  les  autres,  et  les  rapports  qui  les 

unissent,  les  rapprochent  ou  les  séparent. Telle  est,  dans 

l'état  actuel  des  progrès  de  l'esprit  humain  _,  la  connexion 
qui  lie  les  diiîérentes  brandies  des  connoissances  na- 

turelles, qu'il  n'est  plus  permis  à  celui  qui  veut  les 

acquérir  d'ignorer  leurs  affinités  ou  de  négliger  leur 
harmonie.  Sans  ce  rapprochement  on  n'apprend  rien  de 

positif,  on  ne  sait  rien  d'exact,  on  ne  conçoit  rien 
clairement.  Un  minéralogiste  qui  ignoreroit  la  physique 

et  la  chimie  n'auroit  que  des  idées  vagues  et  superfi- 
cielles des  fossiles  :  un  botaniste  qui  seroit  dans  le  même 

cas  ne  connoîtroit  que  la  forme  extérieure  des  plantes, 

et  ne  concevroit  rien  à  la  physique  des  végétaux.  Un 

zoologiste  qui  ne  posséderoit  pas  des  notions  d'anatomie 
n'auroit  aucune  intelligence  des  fonctions  des  animaux, 
du  jeu  de  leurs  organes  ;  il  seroit  privé  de  la  plus  belle 

partie  de  leur  histoire.  Comment  pourroit-on  apprécier 

l'effet  si  important  de  la  lumière  ,  de  la  chaleur  ,  des 
saisons  variées,  des  températures  diverses,  des  climats, 
de  1  air  et  des  eaux  sur  la  vie  végétale  et  animale,  sans 

une  instruction  préiirain.-iire  sur  la  position  relative  de 
la  terre  et  des  autres  planètes  par  rapport  au  soleil  qui  en 

dirige  la  course,  sur  les  propriétés  du  calorique,  de  l'air 
et  de  l'eau  :^  Comment  combattroit-ou  avec  succès  les 
préjugés  qui  pèsent  sur  les  hommes,  et  qui  les  empêchent 
de  tirer  de  leurs  forces,  comme  de  la  puissance  de  la 

nature,  tout  le  parti  possible,  si  l'on  ne  pouvoit  les 
attaquer  et  les  combattre  victorieusement  avec  les  armes 

que  ces  connoissances  fournissent  si  sûrement  à  ceux  qui 

les  possèdent?  Quel  genre  d'applications  utiles  pourroit- 
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on  tirer  des  végétaux,  des  minéraux  et  des  animaux,  si 

ronneconsidéroitque  leurs  qualités  apparentes,  et  si  l'on 
négligeoit  les  propriétés  intimes,  les  actions  physiques  ec^ 
cliimiques,  qui  les  modifient  et  les  changent  incessamment? 

Cependant  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  a  présenté  l'his- 
toire naturelle  dans  tous  les  ouvrages  oîi  l'on  a  traité 

cette  science.  Ou  s'est  toujours  borné  jusqu'à  présent  à 
décrir'e  les  corps  naturels  dans  leurs  propriétés  extérieures, 

à  n'observer  que  leur  structure  apparente  ;  à  faire  connoUre 
leurs  formes,  leur  volume,  leur  densité^  leur  couleur; 
à  comparer  entre  elles  ces  diverses  propriétés,  et  à  tirer 

de  cette  comparaison  ce  qu'on  a  nommé  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  corps.  Nous  avons  vu  même  des  naturalistes  cé- 

lèbres faire  tous  leurs  efforts  pour  isoler  ainsi  leur  science 
de  toutes  les  autres  branches  des  sciences  physiques, 
pour  en  écarter  les  documens  fournis  par  la  physique 
générale  et  la  chimie  ,  pour  la  constituer  en  quelque  sorte 

indépendante.  C'est  ainsi  que  l'illustre  Daiibeuton  em- 
ployoit  une  de  ses  leçons  préliminaires  sur  les  généralités 

de  l'histoire  naturelle,  à  la  circonscrire  dans  des  limites 
étroites,  à  la  distinguer  de  la  physique  et  de  la  chimie^ 

comme  de  la  médecine  ,  de  l'agricultuie  et  des  arts.  U 

croyoit  que  l'étude  des  corps  exigeoit  trop  d'application 
et  de  temps  pour  qu'il  fut  permis  à  celui  qui  s'y  livroit  de 
poursuivre  d'autres  études  ;  qu'il  étoit  impossible  d'y  allier 
les  autres  sciences  sans  faire  perdre  pour  l'histoire  naturelle 
ce  qu'on  auroit  donné  d'ailention  à  celles-ci.  Le  même 
homme  cependant ,  dont  la  longue  vie  s'est  passée  dans 
des  méditations  et  des  contemplations  continuelles  sur  les 
propriétés  des  êtres,  en  avoit  consacre  une  grande  parue 

à  disséquer  des  animaux ,  à  détruire  leurs  caractères  exté- 
rieurs ,  pour  interroger,  le  scalpel  à  la  main,  la  structure 

cachée  de  leurs  organes;  il  avoit  ainsi  montré  aux  savans, 

par  une  longue  série  de  découvertes  importantes  en  ana- 
lomie  comparée,  ce  que  cette  connoissance  intérieure 

pouvoit  procurer  d'avantages  <à  l'avancement  de  la  zoologie, 
et  combien  elle  devoit  contribuer  à  ses  progrès.  Ses 

immenses  travaux  dans  ce  genre  ont  tellement  lié  l'aua- 
tomie  à  la  zoologie,  qu'il  n'est  plus  possible  de  séparer 
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l'une  de  l'autre,  de  les  étudier  isolément,  d'être  zoologiste 
sans  être  anatomiste.  Assurément  on  ne  peut  disconvenir 

que  la  chimie  est  à  la  minéralogie  ce  que  l'anatomie  est  à 
la  zoologie,  et  qu'on  ne  connoît  pas  mieux  les  minéraux 
sans  interroger  leur  nature  intime  par  l'analyse,  qu'on 
lie  connoîtroit  les  animaux  sans  pénétrer  dans  leur  struc- 

ture intérieure  par  la  dissection.  Il  existe  les  mêmes 
rapports  entre  la  figure  ou  les  propriétés  sensibles  des 

minéraux  et  leur  composition  intime,  qu'entre  les 
formes  des  parties  extérieures  et  celles  des  organes  in- 

térieurs des  animaux.  Les  principes  constituans  des  pre- 
miers, comme  les  systèmes  organiques  des  seconds^  pro- 

duisent pour  l'extérieur  des  uns  et  des  autres  une  néces- 
sité de  formes  et  de  caractères  apparens,  qui  en  dérivent 

d'après  des  lois  constantes  que  la  nature  s'est  prescrites. 
Comment  un  naturaliste  aussi  savant  et  aussi  profond  que 

l'étoit  Daubenton  ,  qui  avoit  établi  l'une  de  ces  analogies  si 
bien  démontrées  pour  les  animaux,  a-t-il  constamment  et  si 

fortement  repoussé  l'autre  pour  les  minéraux?  On  l'a 
souvent  entendu ,  dans  des  entretiens  sur  cet  objet,  s'élever 
avec  force,  et  mèine  avec  une  espèce  d'humeur,  contre 
l'association  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie;  soutenir 
que  l'une  devroit  être  tout-  à  -fait  séparée  de  l'autre; 
qu'elles  avoient  un  but,  une  marclie  et  une  manière  défaire 
tous  différens;  qu'il  y  auroit  un  véritable  danger  à  les 
confondre.  Il  ne  pouvoit  surtout  entendre  sans  une  sorte 
de  dépLiisirles  chimistes  modernes  annoncer  que  la  chimie 

étoit  aussi  indispensable  à  la  minéralogie  que  l'anatomie 
à  la  zoologie;  cjue  l'histoire  des  minéraux  n'olfriroit  rien 
d'utile  on  d'exact  sans  leur  analyse;  que  tôt  ou  tard  la  chimie 
envahiroit  la  minéralogie,  et  que  celle-ci  ne  seroit  alors 

qu'une  branche  de  la  première. 
D'un  autre  côié,  Daubenton,  en  s'occupant  pendant  les 

vingt  dernières  années  de  sa  vie  de  l'anatomie  végétale 
et  de  la  structure  intérieure  des  plantes,  avoit  fait  encore 

pour  la  phytologie  ce  qu'il  avoit  terminé  avec  tant  de 
gloire  et  de  succès  pour  la  zoologie.  Il  prouvoit  que  la 
physique  des  végétaux,  complément  si  beau  et  si  mile 
de  la  botanique,  ne  pouvoit  se  passer  de  la  dissection 
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soignée  de  leurs  organes  intérieurs.  Ainsi  il  faisoit  lui- 
même  la  critique  la  plus  forte  de  son  opinion  sur  la  mi- 

néralogie liée  à  la  cliimic;  et  cependant  il  s'étoit  forme' 
un  préjugé  si  fort  contre  cette  liaison,  que  rien  ne  pou- 
voit  le  combattre  dans  son  esprit. 

Au  reste,  ces  idées  sur  l'isolement  des  sciences  phy- 
siques d'avec  l'histoire  naturelle  ,et  sur  la  circonscription 

de  la  dernière,  ne  subsistent  plus  aujourd'hui  en  France. 
Les  naturalistes  français  ont  tous,  et  d'un  commun  accord ;, 
repoussé  le  préjugé  qui  s'opposoit  à  cette  réunion  si  utile  , 
à  cette  association  si  avantageuse.  Il  n'est  pas  un  miné- 

ralogiste qui  n'ait  des  connoissances  de  chimie,  et  qui  ne 
les  applique  à  la  minéralogie;  pas  un  botaniste  qui  n'em- 

ploie les  ressources  de  la  physique  pour  la  physiologie 
végétale,  pas  un  zoologiste  qui  ne  sache  assez  exactement 

l'anatomie  pour  s'en  servir  dans  la  description  et  la  clas- 
sification des  animaux.  Pour  toutes  ces  classes  de  savans, 

la  physique  se  confond  sans  cesse  avec  l'histoire  natu- 
relle. On  ne  peut  donc  plus  se  permettre  de  parler  des 

productions  de  la  nature  sans  exposer  ses  lois,  sans  faire 
admirer  ses  phénomènes,  sans  décrire  les  réactions 

qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  ,  ei  les  change- 
mens  successifs  dont  elles  sout  susceptibles  par  leur  in- 

fluence réciproque. 
On  conçoit  bien  que  cette  marche  sera  suivie  dans  ce 

Dictionnaire  :  c'est  à  cette  marche  qu'a  rapport  un  des 
articles  du  Prospectus  que  je  crois  devoir  rapporter  ici 

pour  en  conserver  l'esprit.  «  En  rétablissant ,  y  est-il  dit, 
«  l'ordre  dans  la  science,  les  auteurs  veulerjt  aussi  lui 
«  rendre  ses  limites  naturelles,  que  l'on  a  beaucoup  trop 
«  resserrées  dans  les  derniers  temps. 

«  Le  mot  nature  a  pour  nous  trois  acceptions  diverses  : 

K  nous  entendons  par  là  l'ensemble  des  qualités  d'un  être , 
«  ou  la  totalité  des  êtres  qui  composent  le  monde,  ou. 

«  enfin  l'Etre  souverain,  auteur  de  la  nature  elle-même  ; 

«  c'est  aussi  sous  ces  trois  rapports  que  l'histoire  de  la 
«  nature  sera  traitée  dans  cet  ouvrage.  On  y  fera  Ténumé- 
«  ration  des  dilïerens  êtres  créés;  oa  y  exposera  la  strnc- 
«   turc  de  chacun  d'eux,  l'action  réciproque  de  ses  diffé" 
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«  rentes  parties  et  le  résultat  de  cette  action ,  c'est-à-dir^, 
«  les  phénomènes  extérieurs  que  chaque  être  présente, 

ce  expliqués  autant  qu'ils  pourront  l'être;  enfin  on  y  dé- 
cc  veloppera  les  lois  générales  qui  président  à  leur  coexis- 
«  tence  et   à   leur  consvrvalioji   mutuelle,    conservation 

«  qui  résulte  souvent  de  la  destruction  même:  et,  sous 

«  ces  trois  rapports,  nous  serons  conduits  à  l'admiration 
K  et  au  respect.  Fécondité  sans  bornes  dans  la  production 

«  d'êtres  si  nombreux  et  si  variés,  sagesse  protonde  dans 
«  ̂ arrangement  de  ces  étonnantes  machines,  puissance 

K  infinie  dans  le  maintien  invariable  de  l'ordre  qu'elles 

a  observent  :  voilà  l'imposant  et  vaste    tableau   que  l'on 
(c  cherchera  à  présenter.  Toutes  les  sciences  naturelles 
fc  serviront  .H  le  tracer.   Sans  en  être  essentiellement  les 

«  objets,  elles  en  seront  d'iniportans  accessoires.  La  phy- 
fc  sique   nons   instruira   des  principales   propriétés   qui 
K  caractérisent  les  corps  inorganiques,  et  des  rapports  de 

r  l'atmosphère  avec  les  corps  organisés:  la  chimie  nous 
«  fera  connoîire  les  causes  des  principaux  phénomènes 
ce  qui  se  passent  dans  notre  atmosphère,  dans  la  masse 

ce  des  eaux ,  dans  les  cavités   souterraines;   elle  dévelop- 
ct  pera  les  diverses  modifications  dont  les  minéraux  et  les 

et  fossiles  sont  susceptibles,  soit  par  leur  contact  mutuel, 
«  soit  par  celui  des  milieux  où  ils  sont  plongés;  elle  nous 
ce  servira  à  concevoir   et  à  déterminer  les   changemens 

ce  qu'éprouvent  les  humeurs  et  les  solides  des  animaux, 
ce  et  nous  aidera  à  expliquer  les  merveilles  de  leurs  fonc- 
ce  tions  :   r.uiatomie   nous  indiquera  les  routes  que  les 

ce  liqueurs  parcourent  dans  les  animaux  :  la  physiologie 
«  emploiera  toutes  ces  connoissances  pour  expliquer  le  jeu 

et  des  organes.  En  un  mot,  l'histoire  naturelle  sera,  dans 

et  ce  livre,  l'application  de  toutes  les  sciences  physiques 
«  générales  aux  phénomènes  particuliers  de  la  nature,  et 
f(  non  un  catalogue  sec  et  décharné,  propre  au  plus  à 

«  guider  dans  l'arrangement  d'un  cabinet,  ou  un  recueil 
«  de  faits  plus  ou  moins  bizarres,    ne  remplissant  pas 

«  même  le  but  stérile  d'égayer  l'oisiveté  de  quehjues «  lecteurs.  » 
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Des  systèmes  et  des  méthodes  en  histoire  naturelle', 
de  celles  qui  sont  suivies  dans  ce  Dictionnaire, 

* 

Quand  oa  no  prendroit  l'histoire  naturelle  que  dans 
)es  limites  étroites  où  sou  ancienne  définition  l'avoit 
circonscrite,  quand  on  ne  la  considéreroit  que  comme  la 
description  pure  et  simple  des  êtres  créés,  observés  dans 
leur  forme  extérieure,  dans  leurs  dispositions  les  plus 
habituelles  et  dans  un  état  fixe  ou  supposé  permanent, 

on  seroit  certainement  frappé  d'étonnement  et  d'une 
sorte  de  stupeur,  en  calculant  l'innombrable  quantité  de 
ces  êtres,  et  l'énoriiie  suite  de  différences  qu'on  reconuoit 
dans  leurs  propriétés  apparentes.  Frappé  d'admiration 
par  la  multiplicité  naéme  de  ces  productions  et  par  l'ex- 

trême diversité  qui  les  caractérise,  l'homme  le  plus  stu- 
dieux seroit  bientôt  saisi  d'un  véritable  découragement 

et  d'un  retour  humiliant  sur  la  foiblesse  de  ses  moyens  , 
comparée  à  la  richesse  et  à  la  puissance  de  la  nature , 

s'il  essajoit  de  saisir  par  la  pensée  et  de  se  représenter 
par  la  mémoire  ces  séries  innombrables  d'êtres,  qui  tous 
semblent  tout  à  la  fois  appeler  son  attention,  piquer  sa 
curiosité,  flatter  ses  goûts,  satisfaire  ses  besoins,  ravir 

son  esprit ,  échauffer  son  imagination  et  charmer  égale- 
ment toutes  les  facultés  de  son  àme.  Tous  les  points  du 

globe  sont  remplis  d'objets  dignes  d'occuper  ses  facultés. 
L'air  et  les  eaux  sont  peuplés  de  myriades  d'animaux 
qui  en  parcourent  l'étendue,  et  qui  en  agitent  cons- 

tamment la  masse;  la  surface  de  la  terre  est  couverte  de 

générations  qui  se  succèdent  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité; les  végétaux  de  mille  formes  et  de  mille  grandeurs 

diverses  ornent  de  toutes  parts  la  croûte  du  globe,  et  en 
cachent  la  nudité.  Les  plus  petites  plantes  nourrissent 
des  familles  nombreuses  d'insectes;  les  mers  soist  sur- 

chargées, depuis  leur  profondeur  jusqu'à  leur  surface, 
d'innombrables  tribus  d'animaux,  qui  s'y  déplacent  sfsns 
cesse,  ou  qui  sont  fixées  sur  le  fond  des  eaux.  Chaque 
lac,  chaque  fleuve,  chaque  ruisseau  même,  a  ses  espèces 



xxvj  INTRODUCTION. 

de  corps  vivans  qui  lui  sont  particulières.  Les  latitudes 
varices  ont  des  productions  diverses.  Les  dillérentes  élé- 

vations qui  sillonnent  la  siirlace  de  la  terre,  et  qui,  en  la 

partageant  en  bassins  de  diverses  profondeurs,  y  forment 

des  éminences  plus  ou  moins  saillantes  dans  l'atmosphère, 
sont  encore  liabitées  par  des  êtres  qui  ont  leur  forme  , 

leur  structure  et  leurs  propriétés  caractéristiques.  Les 
couclies  du  globe  lui-même  varient  de  nature  ,  et  sont 
formées  de  matières  minérales  qui  aillèrent  les  unes  des 

autres,  suivant  une  foule  de  causes  primitives  ou  d'évé- 
nemens  successifs  qui  ont  présidé  à  leur  formation  ou  aux 

cbangemeus  qu'elles  ont  éprouvés.  Au  milieu  de  ce  mé- 
lange de  toutes  ces  productions,  de  ce  chaos  apparent  où 

toutes  les  grandeurs,  toutes  les  figures,  tous  les  attributs, 

toutes  les  propriétés,  semblent  avoir  été  jetés  au  hasard 

par  la  main  libérale  de  la  nature,  quel  esprit  assez  hardi 
osera  tenter  de  parcourir  tous  les  détails  et  de  concevoir 

l'ensemble  ?  quel  génie  audacieux  se  permettra  d'em- 
brasser par  la  penstie  l'immensité  des  êtres  et  de  leurs 

rapports!'  Et  cependant  c'est  là  le  but  de  l'histoire  natu- 
relle :  elle  doit  faire  connoître  toutes  les  productions  de 

la  nature,  fournir  des  moyens  pour  les  comparer  les 

unes  aux  autres,  pour  oil'rir  à  l'esprit  et  à  la  mémoire 
Mue  analyse  de  leurs  ressemblances  et  de  leurs  diÛé- 
rences  ,  pour  caractériser  chacune  de  ces  productions,  et, 

en  lui  assignant  une  dénomination  particulière  qui  la 

détermine  avec  certitude  ,  rappeler  avec  ce  nom  les  qua- 
lités utiies  ou  les  propriétés  daugereuses  qui  la  font 

rechercher  ou  fuir. 

Telle  est  l'origine  des  méthodes  en  histoire  naturelle. 
Les  naturalistes  qui,  après  avoir  observé  les  principaux 
êtres  créés ,  ont  voulu  comnmniquer  aux  autres  et  leur 

rendre  utiles  les  observations  qu'ils  avoient  faites,  ont 
commencé  par  séparer  ces  cires  suivant  leurs  diirérences,  et 

les  ont  rapprochés  d'après  leur  ressemblance.  A  cet  effet 
iUont  réuni  ces  êtres  dans  des  collections,  pour  pouvoir 

comparer  leur  structure  et  leurs  propriétés.  Au  lien  de 

parcourir  de  grands  espaces  pour  observer  dans  leur  lieu 

iiaial  les  productions  de  la  miture,  ce  qui  auroit  fait  de 
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riiistoire  naturelle  une  étude  fort  incomplète,  même  en 
y  consacrant  une  longue  vie,  de  pénibles  voyages  et  un 
travail  infatigable  ̂   ils  ont  profité  des  correspondances  du 
commerce,  delabonne  volonté  de  beaucoup  de  voyageurs 
à  la  fois,  et  ils  ont  rassemblé  de  toutes  les  parties  du 
monde,  dans  la  même  enceinte,  les  différens  êtres  créés. 

C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  cabinets  d'bistoire  natu- 
relle, espèce  de  réunion  représentative  des  êtres,  qui 

semble  faire  disparoître  les  temps,  les  distances,  et  qui 

diminue  singulièrement  les  difficultés  de  l'étude,  eu 
offrant,  par  le  rapprocbement  même  des  objets,  autant 

un  tableau  de  la  création  qu'un  moyen  fidèle  de  comparer 
tous  les  corps  créés  les  uns  avec  les  autres. 

Le  premier  résultat  de  cette  comparaison  a  été  la  dis- 
tinction de  tous  les  êtres  naturels  en  trois  grandes  divi- 

sions, qu'on  a  nommées  règnes  minéral,  végétal^  etanimal. 
En  comparant  ensuite  entr'eux  les  objets  de  cUaqiie 
règne,  et  en  les  rapprochant  en  groupes  déterminés  par 
les  analogies  des  formes,  on  a  distribué  chaque  règne 
en  classes,  chaque  classe  en  ordres,  chaque  ordre  ou 

famille  en  genres,  et  chaque  genre  en  espèces.  L'espèce, 
comprenant  l'ensemble  des  individus  qui  se  ressemblent 
presque  parfaitement,  n'admet  plus  que  de  légères  difté- 
rences,  qui  constituent  des  variétés.  Comme  en  parta- 

geant les  productions  de  la  nature  en  règnes,  classes, 
ordres,  genres,  et  espèces,  on  a  fixé  à  chacune  de  ces 
divisions,  et  des  propriétés  générales  peu  nom])reuses 
destinées  à  les  faire  distinguer,  et  des  dénominations 

classiques,  génériques,  spécifiques,  exprimant  ces  pro- 
priétés; par  ce  mécanisme,  qui  constitue  les  systèmes 

et  les  méthodes,  on  arrive  à  ordonner,  à  ranger  réguliè- 
rement les  plus  nombreuses  productions,  à  dorner  de 

leurs  divers  groupes  une  idée  .ossez  précise,  et  à  faciliter 

l'étude  en  faisant  descendre  des  notions  générales  qui 
embrassent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  corps  , 
aux  notions  particulières  qui  appartiennenr  à  chacun 
d'eux.  L'ensemble  de  ces  divisions  et  de  ces  distinctions 

fondées  sur  des  propriétés  constantes  qu'on  nomme 
caractères ,  compose  un  tableau  en  quelque  sorte  repré- 
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seiitatif  de  tous  les  objets  créés,  liés  entre  eux  par  àea 

rapports  dont  la  réunion  constitue  la  science  de  l'histoire naturelle. 

Poiir  mieux  concevoir  encore  ce  mécanisme,  qui  consiste, 

comme  on  voit,  à  grouper  les  eires  d'après  la  ressem- 
blance de  leurs  propriétés  ,  on  doit  considérer  ce  partage 

comme  formant  des  divisions ,  d'abord  très-grandes  et 
très- nombreuses,  ensuite  des  divisions  moins  grandes 
séparant  les  premières;  enfin,  de  troisièmes  divisions 
moins  nombreuses  encore,  et  arrivant  par  gradations  aux 

groupes  qui  constituent  los  genres;  de  sorte  qu'un  être 
placé  dans  soii  iijenre,  avec  des  propriétés  ou  caractères  qui 

détern-Kuent  ce  genre,  a  de  plus  d'autres  propriétés  plus 
ge'nérales  qui  désignent  son  ordre  ou  sa  famille ,  des 
qualités  plus  générales  encore  qui  appartiennent  à  sa 
classe,  et  réunit  ainsi  une  suite  de  caractères  de  divers 

ordres,  dont  l'ensemble^  a  mesure  qu'on  se  le  rappelle, 
l'eprésente  une  série  de  propriétés  qui  donnent  une 

^  connoissance  exacte  et  plus  ou  moins  complète  de  sa  na- 

ture. Ou  doit  concevoir  encore,  d'après  cet  énoncé  ,  que 
les  caractères  classiques  doivent  êire  plus  généraux,  et  con- 

venir à  un  plus  grauil  xiombre  de  corps,  que  les  caractères 

d'ordres  ou  de  familles;  que  ceux-ci  doivent  avoir  une 
plus  grande  généralité  que  ceux  des  genres,  et  que  ces 

derniers  supposent  une  ressemblance  d'autant  plus  forte 
entre  les  corps  qui  les  forment,  que  ceux-ci  réunissent 
outre  les  caractères  génériques  les  caractères  de  règne, 

de  classe  et  d'ordre.  Le  même  principe  est,  à  plus  forte 
raison,  applicable  aux  espèces  qui  ont  encore  un  degré 

de  rapprochement  et  d'analogie  de  plus  que  les  genres. 
Les  caractères  divers  qui  déterminent  les  classes,  les 

ordres,  les  genres  et  les  espèces,  sont  le  plus  souvent 
tirés  de  la  forme  des  parties  extérieures  ou  des  propriétés 

externes  (|ui  tombent  sous  les  sens.  Lorsqu'on  ne  consi- 
dère qu'une  seule  de  ces  parties  pour  établir  entre  les 

corps  des  distinctions,  lorsque  les  dil^^rences  de  celte 
partie  unique  font  le  caractère  sur  lequel  sont  fondées  les 

distinctions  établies  entre  eux,  l'arrangement  porte  le 
nom  de  système  :  c'est  ainsi ,  par  exemple,  que  Linuceus, 
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en  ne  prenant  que  les  etaraines  pour  caractériser  les  classes 

qu'il  a  établies  parmi  les  plantes^  a  imaginé  un  système 
qu^ou  connoît  sous  le  nom  de  système  sexuel.  Lorsqu'au 
contraire  les  distinctions  éiablies  di'.ns  les  classes,  les 
ordres,  etc.  des  êtres  naturels,  sont  tirées  de  la  forme  et 
de  la  structure  de  plusieurs  parties  comparées,  on  donne 
à  cette  disposition  lenomdeme/AoJe.  Telle  est,  par  exemple, 
la  classification  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  imaginée 
par  Brisson,  et  fondée,  pour  les  premiers,  sur  le  nombre, 

l'absence,  la  présence,  etc.  des  dents,  des  cornes,  des 
ongles  ,  etc.  ;  pour  les  seconds,  sur  la  forme,  la  grandeur, 
la  structure,  des  mandibules,  des  pieds,  des  ailes,  des 
plumes,  etc. 

Les  anciens  n'avoient  aucune  idée  de  ces  distinctions 
méthodiques  ou  systématiques.  Comme  ils  connoissoient 

beaucoup  moins  d'êtres  que  les  modernes,  et  comme  ils  ne 
considéroient  que  ceux  d'enlr'eux  qui  étoient  utiles  aux 
hommes  ,  ils  ne  les  distinguoient  que  par  leurs  propriétés 
usuelles,  leurs  pays,  leurs  habitations,  leurs  qualités 
utiles.  Ils  recounoissoient  parmi  les  végétaux  des  plantes 
alimentaires,  médicamenteuses,  vénéneuses,  tinctoriales, 
textiles,  etc.;  des  plantes  de  montagnes,  de  vallons,  de 

forêts,  etc.  Le  peu  de  productions  qu'ils  décrivoient,  et 
qu'ils  se  proposoient  de  faire  connoîtrC;,  ne  leur  ayoit  pas 
fait  sentir  la  nécessité  de  chercher  entre  elles  des  rapports 

ou  des  différences  destinées  à  les  faire  distinguer  sans  con- 
fusion les  unes  les  autres.  ]ls  avoient  cru  sans  doute  que 

leurs  descriptiions  seroient  suffisantes;  que  les  noms  qu'ils 
leur  avoient  imposés  passeroient  sans  mutation  avec  leurs 
usages  à  leurs  descendans  :  et ,  en  effet,  sans  les  guerres, 
les  discordes  et  les  émigrations,  qui  ont  changé  la  face  et 
le  siège  des  empires,  la  tradition  seule  eut  conservé  sans 
altération  les  connoissances  des  anciens.  Mais  les  révo- 

lutions qui  ont  désolé  les  plus  belles  contrées  de  la  terre, 
en  isolant  les  peuples,  en  les  déplaçant,  en  les  confondant 

les  uns  avec  les  autres,  en  altérant  jusqu'à  leur  langage  , 
ont  éteint  plusieurs  fois  le  flambeau  des  sciences.  Après 

plusieurs  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie,  on  n'a  plus 
trouvé  dans   quelques   livres   des  anciens  naturalistes, 
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échappés  aux  ravages  de  la  guerre  et  dos  dissensions  civiles, 

([u'incertitufle  et  obscurité  sur  les  espèces  qu'ils  ont  dé- 
crites ;  et  la  plupart  de  leurs  descriptions  ,  trop  vagues  et 

trop  peu  significatives,  sont  encore  perdues  pour  nous.  On 

ne  sait  pas  positivement,  malgré  l'immense  travail  des 
commentateurs  ,  quelle  est  la  ciguë  des  anciens,  qui  ser- 
voit  cliez  les  Grecs  à  faire  périr  les  criminels^  et  qui  a  ter- 

miné les  jours  de  Socrate.  On  ignore  quels  animaux  por- 

toient  les  noms  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ceux  qui 
sont  cependant  les  mieux  caractérisés.  On  n'est  pas  plus 
certain  des  pierres  et  des  minéraux  qu'ils  ont  désignés dans  leur  ancienne  nomenclature. 

Tant  que  les  hommes  studieux  n'ont  cultivé  les  sciences 
qu'à  l'aide  des  livres  anciens,  et  ne  se  sont  occupés  qu'à 
en  chercher  l'explication,  l'histoire  naturelle,  comme 
toutes  les  autres  connoissances  physiques  ,  est  restée  dans 

le  chaos,  et  les  fictions  de  l'esprit  ont  pris  la  place  des 
faits.  Les  premières  méthodes  n'ont  été  créées,  et  les  ca- 

ractères distinctifs  des  espèces  n'ont  été  introduits  dans 
la  science  ;,  que  lorsque  l'on  a  senti  l'avantage  d'étudier 
la  nature  elle-même,  et  de  l'interroger  par  l'observation. Cette  heureuse  révolution  a  commencé  dans  le  seizième 

siècle.  Césalpin  a  le  premier  essayé  de  partager  les  plantes 
en  classes  et  en  tribus  distinguées  par  leur  forme.  Gesner, 

outre  la  belle  idée  qu'il  a  le  premier  donnée  sur  le  rap- 
port constant  de  la  structure  des  graines  et  de  celle  des 

autres  parties  des  plantes,  a  de  plus  essayé  le  premier  des 

distinctions  systématiques  et  méthodiques  entre  les  ani- 
maux. Au  dix-septième  siècle,  Morison,  liay,  Rivin,  ont 

agrandi  les  idées  de  Césalpin  sur  la  classification  des 
végétaux;  Aldrovande ,  Rhedi ,  Swammerdam  ,  sur  celle 
des  animaux;  et  bientôt  cette  première  impulsion,  donnée 

à  l'art  de  classer  et  de  distinguer  les  êtres  naturels  par 
des  caractères  constans,  s'est  communiquée  à  tous  les 
hommes  occupés  des  sciences  naturelles.  Tournefort, 

l'un  des  plus  profonds  botanistes  et  l'un  des  savans  fran- 
çais les  plus  illustres,  profitant  de  tous  les  essais  systé- 

matiques et  méthodiques  tentés  avant  lui  sur  la  classifi- 
cation des  plantes,  a  fait  f;iire  un  pas  immense  à  la  bota- 
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nique,  on  publiant,  vers  la  im  da  dix-septième  siècle,  une 

très-bonne  méibode  pour  reconnoître  les  végétaux  d'après la  forme  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits. 

Mais  aucun  lionime  n'a  rendu  de  plus  grands  services 

dans  ce  genre  à  toutes  les  brandies  de  l'histoire  naturelle, 
c[ue  le  Suédois  Linnceus  :  il  a  rangé  dans  son  système 

toutes  les  productions  de  la  nature  d'après  des  caractères 
précis  et  faciles  à  saisir;  il  a  donné  des  méthodes  pour 
reconnoître  toutes  les  ohisses  de  ces  productions;  il  a 
créé  une  langue  nouvelle  pour  exprimer  brièvement  tous 
les  caractères ,  et  pour  présenter  dans  nn  tableau  abrégé 
toutes  les  propriétés  des  corps.  Un  autre  homme  dont  la 

France  s'honore,  BuHon,  prit  dans  le  mctne  temps  une 
roule  dilTéreiîte  ,  traita  ,  dans  nn  ouvrage  immortel  par  la 

majesté  de  son  style,  des  généralités  de  l'histoire  natu- 
relle, et  des  animaux  les  plus  rapprochés  de  l'homme: 

rival  d'Aristote  et  de  Pline,  dont  il  semble  réunir  le  génie 
par  In  grandeur  de  ses  vues,  par  l'étendue  de  son  plan,  et 
tout  à  la  fois  l'un  des  premiers  écrivains  de  son  siècle,  il 
fit  naître  pour  la  science  de  la  nature  un  goût  passionné 

dans  une  foule  d'hommes  qui  ne  s'en  seroient  point 
occupés,  et  il  communiqua  un  mouvement  qui  ne  s'est 
point  ralenti  depuis.  Consignons  ici  sur  ces  deux  hommes 

illustres,  auxquels  l'histoire  naturelle  doit  ses  plus  grands 
progrès,  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Prospectus  du  Diction- 

naire, où  leurs  travaux  et  leur  gloire  ont  été  tracés  avec 

autant  de  force  que  de  vérité.  «  L'histoire  naturelle,  dit 
n  l'auteur  de  ce  Prospectus,  ne  seroit  peut-être  pas  arrivée 
«  si  tôt  à  la  brillante  destinée  que  les  sages  préceptes 
«  de  Bacon  lui  avoient  préparée,  si  deux  des  plus  grands 

«  hommes  qui  aient  illustré  le  dernier  siècle  n'avoient 
«  concouru  ,  malgré  l'opposition  de  leurs  vues  et  de  leur 
«  caractère,  on  plutôt  à  cause  de  cette  opposition  même, 

«  à  lui  donner  des  accroissemens  aussi  subits  quY'tendus. 
cf  Linnssus  et  Buffon  semblent  en  eflfet  avoir  possédé, 

«  chacun  dans  son  genre,  des  qualités  telles  qu'il  étoit 
f  impossible  que  le  même  homme  les  réunk,  et  dont 

«  l'ensemble  étoit  cependant  nécessaire  pour  donner  à 
«  l'étude  de  la  nature  une  impulsion  aussi  rapide. 
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«  Tous  deux  passionnés  pour  leur  scienceelpourla  gloire, 

«  tous  deux  infatigables  dans  le  travail,  ions  deux  d'une 

«  sensibilité  vive,  d'une  imagination  forte,  d'un  esprit 
«  ti-anscendantjils  arrivèrent  tous  deux  dans  la  carrière, 

«  armés  des  ressources  d'une  érudition  profonde  ;  mais 
«  c/iacun  s'y  traça  une  route  différente,  suivant  la  direc- 
«  tion  particulière  de  son  génie.  Linnœus  saisissoit  avec 
«  finesse  les  traits  distinctifs  des  êtres;  Bullbn  en  em- 

«  brassoit  d'un  coup  d^œil  les  rapports  les  plus  éloignés. 
«  Linnœus  ,  exact  et  précis,  se  créoit  une  langue. à  part 
«  pour  rendre  ses  idées  dans  toute  leur  rigueur;  Bufîbn, 
«  abondant  et  fécond,  usoitde  toutes  les  ressources  de  la 

«  sienne  pour  développer  l'étendue  de  ses  conceptions. 
«  Personne  mieux  que  Linna'ns  ne  fit  jamais  sentir  les 
«  beautés  de  détail  dont  le  créateur  enricbit  avec  profu- 

«  sion  tout  ce  Cfu'il  a  fait  naître;  personne  mieux  que 
ce  Buffon  ne  peignit  jamais  la  majesté  de  la  création  et 

«  la  grandeur  imposante  des  lois  auxquelles  elle  est  assu- 

re jettie.  Le  premier,  effrayé  du  cbaos  où  l'incurie  de  ses 
ce  prédécesseurs  avoit  laissé  riiistoire  de  la  nature,  sut, 

«  par  des  métbodes  simples  et  par  des  définitions 

<f  courteset claires^  mettre  de  l'ordre  dans  cet  immense 
cf  labyrintlie,  et  rendre  facile  lacoanoissancedes  êtres  par- 

ce ticuliers.  Le  second ,  rebu  té  de  la  sécberesse  d'écrivains 

«  qui  pour  la  plupart  s'étoient  contentes  d'être  exacts, 
ce  sut  nous  intéresser  à  ces  êtres  particuliers  par  les  pres- 

c<  tiges  de  son  langage  barmonieuxet  poétique.  Quelque- 

ce  fois ,  fatigué  de  l'étude  pénible  de  Linna:us ,  on  vient 
ce  se  reposer  avec  Buffon  ;  mais  toujours,  lorsqu'on  a  été 
ce  délicieusement  ému  par  ses  tableaux  enebaoteurs  ,  on 
ce  veut  revenir  à  Linnœus,  pour  classer  avec  ordre  ces 
ce  cbaraïajites  images,  dont  on  craint  de  ne  conserver 

ce  qu'un  souvenir  confus;  et  ce  n'est  pas  sans  doute  le 

ce  moindre  mérite  de  ces  deux  écrivains ,  que  d'ins- 
ce  [)irer  continuellement  le  désir  de  revenir  de  l'un  à 

ce  l'autre,  quoique  cette  alternative  semble  prouver  et 
ce  prouve  en  effet  qu'il  leur  manque  quelque  cbose  à w  chacun.   » 

On  doit  remarquer  dans  ce  parallèle  un  éloge  direcl 
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dçs  méthodes,  dont  on  ne  sauroit  en  effet  se  passer  en 

histoire  naturelle.  Trop  négligées  par  Biiffon  ,  qui  n''a 
traité  qu'une  très-petite  partie  des  productions  de  la 
nature  ,  et  qui  ,  s'il  avoit  eu  tous  les  êtres  à  décrire, 
auroit  été  lui-même  ,  malgré  sa  répugnance  ,  obligé  de 

s'en  servir,  elles  ont  des  avantages  si  grands  pour  l'étude, 
qu'on  ne  feroit  aucun  pas  assuré  sans  leur  secours  :  elles 
aident  la  mémoiïe  ,  elles  conduisent  à  une  connoissance 
exacte  des  objets  ,  elles  mettent  un  ordre  sévère  dans  les 

proportions ,  elles  en  réduisent  l'expression  à  ses  moindres 
termes,  en  les  portant  à  la  plus  haute  généralité  dont  elles 

soientsusceptibles.  Maison  doit  aussine  les  étudier  qu'avec 
certaines  restrictions.  On  a  trop  voulu  quelquefois  assu- 

jettir la  nature  elle-même  aux  systèmes  et  aux  méthodes; 

on  a  cru  pouvoir  lui  dicter  des  lois  :  on  a  pris  l'arbitraire 
pour  la  réalité  ;  on  a  trop  pensé  que  les  distinctions  artifi- 

cielles étoient  des  divisions  faites  ou  données  par  la  nature, 
et  cette  erreur  est  venue  du  succès  même  de  celte  heureuse 

conception.  Parmi  les  coupes  établies  entre  les  êtres 

d'après  leur  rapport  de  formes  et  de  structures,  il  s'est 
trouvé  des  groupes  si  ressemblans  entr'eux  ou  si  rappro- 

chés, que  la  nature  sembloit  indiquer  elle-même  la 

classification.  C'est  ainsi  qu'en  botanique  les  plantes 
formant  les  classes  des  ombellifères  ,  des  crucifères,  des 
légumineuses,  des  composées,  etc.,  sont  si  exactement 

semblables  entr 'elles  dans  chacune  de  ces  classes,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  séparer  ou  de  les  isoler, 

de  quelque  manière  qu'on  procède  à  leur  disposition  ou 
à  un  arrangement  respectif  entre  elles.  De  cette  première 
observation ,  qui  a  dû  frapper  ceux  des  méthodistes  qui 
ont  commencé  à  comparer  les  différens  modes  de  classi- 

fication des  êtres  ,  quelques-uns  d'entr'eux  oiit  imaginé 
que  les  méthodes  pnurroient  devenir  des  tableaux  très- 
fidèles  de  la  nature  de  ces  êtres  ,  de  leurs  rapports  entre 

eux  ;  et  lorsqu'en  effet  ils  en  ont  découvert  qui  conser- 
voient  toutes  les  analogies,  ils  les  ont  désignées  sous  le 
nom  de  méthodes  naturelles.  Aussi  le  grand  travail  des 
plus  savaus  naturalistes ,  depuis  un  demi-siècle  surtout, 
cousiste-t-il  à  trouver  pour  chaque  règne  une  méthode  ou 

C 
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la  méthode  naturelle  ,  dans  laquelle  ils  emploient  et  les 
plus  constans  et  les  plus  nombreux  caractères,  et  dont 
lu  disposition  et  le  résultat  doivent  être  tels  que  tous  les 
êtres  tassent  une  série  continue  ,  une  chaîne  non  interrom- 

pue depuis  rhomme  jusqu'au  minéral.  Cependant  cette 
idée  ,  toute  grande  et  toute  utile  qu'elle  est,  n'a  pu  encore 
être  exécutée  pour  avicune  des  branchesde  Thistoire  na- 

turelle. On  ne  possède  encore  que  quelques  anneaux  de 
cette  chaîne  ;  il  y  de  grandes  lacunes  dans  sa  continuité  ; 

et  lorsqu'on  parvient  à  renouer  une  suite  de  ces  anneaux, 
ce  n'est  presque  jamais  qu'aux  dépens  d'une  autre  série 
qui  se  brise.  De  là  vient  que  plusieurs  naturalistes  célèbres 
nient  la  possibilité  de  former  cette  chaîne,  et  soutiennent 

qu'il  n'existe  point  une  pareille  série  dans  la  nature;  qu'elle 
n'a  fait  que  des  groupes  séparés  les  uns  des  autres  ;  ou 
plutôt  qu'il  y  a  dos  milliers  de  chaînes  indépendantes  et 
continues  dans  chacune  de  leurs  suites,  mais  discordantes 

et  interrompues  entre  elles,  ou  dont  l'association  ne  peut 
pas  avoir  lieu. 

Mais  quand  même  on  supposeroit  très-vraisemblable 
celte  dernière  opinion,  il  seroit  toujours  vrai  que  la 
recherche  des  méthodes  naturelles  est  le  plus  utile  travail 

auquel  on  puisse  se  livrer;  que  c'est  en  s'en  occupant 
qu'on  a  découvert  une  foule  de  rapports  importans  entre 
les  êtres,  et  (ju'en  le  continuant  avec  ardeur  il  reste  encore 
à  faire  une  suite  d'autres  découvertes  non  moins  impor- 

tantes et  non  moins  utiles  aux  progrès  de  l'histoire  na- 
turelle. On  peut  même  assurer  que  ce  genre  de  reclierches 

est  la  voie  la  plus  sûre  pour  perfectionner  la  science. 
Telle  est  la  vue  qui  a  guidé  les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles.  Prendre  la  nature  pour  guide, 

ranger  les  êtres  dans  Tordre  qu'elle  paroît  leur  assigner 
par  leur  conformation  et  leurs  propriétés  relatives,  per- 

fectionner les  méthodes  naturelles  déjà  trouvées  ;  telles 

sont  les  règles  qu'ils  se  sont  prescrites,  et  la  tâche  qu'ils 
se  sont  imposée  :  c'est  d'ailleurs  le  vrai  but  que  se  pro- 

posent les  naturalistes  philosophes,  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  qui  les  dirige  dans  leurs  travaux.  On  verra  bientôt 
comment ,    malgré   l'ordre  alphabétique  qui    paroît   se 
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refuser  à  la  méthode,  les  auteurs  ont  cependant  su  ne  ri
en 

faire  que  de  régulier  et  de  méthodique. 

De  l'utilité  des  Sciences  naturelles. 

Je  n'aurois  rien  à  dire  sur  ce  sujet,  s'il  étoit  bien 

reconnu  dans  le  monde  que  Tétude  de  la  nature  offr
e  des 

avantagespourpresque  tous  leshommes;  maisil  y 
 a  eu  a  cet 

ésard  tropdepréjugés,et  des  préjugéstrop  funestes
  a  cette 

belle  science,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de
  donner 

ici  quelques  notions  trop  peu  répandues  ou  trop  vag
ue- 

ment comprises.  ,    r  •     i,- 

Puisque  l'objet  des  sciences  naturelles  est  de  taire  bien 

connoître  les  productions  et  les  phénomènes  de  la  nature , 

ou  conviendra  d'abord  que  cette  connoissance  doit  avoir 

un  véritable  attrait  pour  tons  ceux  qui  ornent  leur  esprit, 

et  qui  reçoivent  une  éducation  soignée.  Aussi  com
mence- 

t-eile  à  faire  partie  de  l'instruction  dans  presque  toutes 

les  écoles.  Ce  n'est  pas  seulement  un  objet  de  curiosit
é 

et    d'amusement   :   ces   sciences  occupent  l'esprit;   elles 

enrichissent  l'imagination,  à  laquelle   elles  offrent  san
s 

cesse  des  images  que  l'instruction  simplement  littéraire
  ne 

présente  point;  elles  détruisent  des  préjugés  nuisibles
  au 

bonheur  individuel;  elles  préparent  pour  les  promenades 

des  jouissances  pures  e,t  multipliées,  et  pour  les  voyages 

des  occasions  de  mieux  voir  ce  qu'il  y  a  de  peu  connu ,  ou 

de  découvrir  ce  qu'il  y  a  encore  d'inconnu  dans  les  pr
o- 

ductions des  régions  éloignées  ;  elles  habituent  a  estimer 

les  faits  et  la  vérité  ;  elles  répriment  l'amour-propre  de  l
a 

jeunesse,  en  lui  ouvrant  l'inépuisable  trésor  des  lu
mières 

qui  lui  restent  à  acquérir;  elles  détournent  de  tous  goût
s 

fâcheux  et  des  passions  désastreuses  ;  elles  laissent  pour
 

la   vie  des  souvenirs    agréables-,  en  un  mot,  elles  
rem- 

plissent l'âme  de  charmes  et  de  bienfaits.  Voyez  d  ailleurs 

la  richesse  des  idées,  et  la  précision  de  la  langue  qu  elles 

fournissent   pour  l'éloquence    et  la    poésie.  Consid
érez 

les   fautes  qu'elles  corrigent,    les  erreurs  quelles    re- 

dressent, les   pensées  qu'elles  suggèrent,  et  vous  con- 

cevrez en  même  temps  combien  elles  peuvent  êtrelruc- 
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tueuses,  même  pour  les  orateurs  et  les  poètes.  Ceux-ci, 

quand  ils  n'en  posséderont  môme  que  les  premiers  élé- 
mens,  ne  ftrontplus  mûrir  les  rubis  par  le  soleil ,  ne  con- 

fondront plus  les  cétacés  avec  les  poissons,  les  vers  avec 

les  insectes,  l'air  avec  le  ciel,  etc. 
Comptez  ensuite  les  professions  où  elles  sont  néces- 

saires, celles  dont  elles  agrandissent  les  secours  et  les 

ressources  ,  celles  encore  qu'elles  élèvent  et  qu'elles 
améliorent,  et  vous  verrez  que  depuis  le  philosoplîe  con- 

templatif jusqu'à  l'ouvrier  liahile  ou  l'artiste  occupé  de 
modifier  ou  d'employer  quelque  production  naturelle, 
elles  éclairent  l'exercice  de  presque  toutes  les  autres 
sciences  et  de  tous  les  arts. 

Il  n'est  presque  pas  nécessaire  de  revenir  sur  les  uti- 
lités des  sciences  naturelles  en  médecine,  puisque  le  pre- 

mier préjugé  qne  j'ai  combattu  les  regardoit  comme 
purement  et  uniquement  médicinales.  Le  médecin  doit 

être  assez  physicien  et  chimiste  pour  déterminer  l'in- 
fluence de  l'air,  des  eaux,  etc.,  sur  le  corps  de  l'homme 

et  des  animaux  ,  pour  connoîire  la  nature  et  les  altérations 
de  leurs  fluides.  Il  doit  posséder  assez  de  zoologie  et 

d'anatomie  comparée  pour  tirer  de  leurs  lumières  des 
résultats  immédiatement  applicables  à  la  physiologie.  Il  ne 

peut  négliger  l'histoire  des  minéraux  et  des  plantes,  sans 
risquer  de  ne  pas  pouvoir _,  ou  choisir  les  remèdes  dont 

il  doit  prescrire  et  diriger  l'emploi,  ou  discerner  leurs 
bonnes  et  mauvaises  qualités  :  il  s'exposeroit  à  commettre 
mille  erreurs;  il  contondroit  sans  cesse  l'aliment  avec  le 

médicament,  et  même  l'un  et  l'autre  avec  le  poison;  il  ne 

concevroit  rien  a  la  physique  animale  età  Tart  d'employer 
les  remèdes,  puisque  Tune  et  l'autre  sont  le  résultat  des 
connoissances  naturelles;  enfin  il  marcheroit  en  aveugle, 

ou  il  se  réduiroit  au  pur  empirisme  ,  toujours  dangereux 

lorsqu'il  n'est  pas  éclairé  par  le  flambeau  des  sciences 

pliysiques.  On  ne  voit  au  reste  que  trop  d'exemples  dans 
le  monde  des  inconvéniens  et  des  dangers  de  l'exercice 

de  l'art  de  guérir,  confié  à  des  hommes  dénués  de  ce 
genre  de  connoissances,  pour  ne  pas  sentir  de  quel  prix 

elles  sont  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
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L'agriculture  peut  retirer  de  si  grands  avantages  de 
riiistoire  naturelle  et  des  sciences  physiques  que,  con- 

fondue avec  elles  sous  plusieurs  rapports  ,  elle  n'attend  en 
efïet  que  de  leur  application  faite  avec  discernement  , 

une  amélioration  et  des  progrès  dont  on  n^a  peut-être  pas 
encore  conçu  toute  retendue.  La  connoissance  des  leries  , 

celle  de  beaucoup  de  végétaux  qu^on  peut  naturaliser 
dans  les  lieux  oià  ils  n'ont  pas  encore  été  portés,  les  faits 
positifs  de  physique  végétale,  mis  à  la  place  d'une  rou- 

tine aveugle  ou  de  préjugés  préjudiciables,  promettent 

des  changemens  si  utiles,  qu^il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
feront  changer  de  face  à  l'économie  rurale.  Malheureu- 

sement, la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent  de  la  cul- 
ture en  grand  ont  reçu  une  éducation  si  négligée ,  et  ont 

si  peu  de  connoissances,  qu'ils  ne  peuvent  pas  profiter  de 
ces  avantages,  et  que,  n'en  ayant  même  aucune  idée,  ils 
n'y  prennent  aucun  intérêt,  et  ne  cherchent  point  à  les 
acquérir.  Mais  ce  n'est  point  sur  les  simples  cultivateurs 
qui  n'ont  jamais  quitté  les  champs  que  reposent  les  es- 

pérances de  ces  améliorations  ;  il  existe  heureusement 

d^autres  moyens  de  les  réaliser  :  c'est  sur  des  hommes 
plus  éclairés  qu'eux,  et  qui  peuvent  les  diriger,  que  ces 
espérances  sont  fondées.  Les  propriétaires  des  terres,  en 
venant  habiter  leurs  domaines  pendant  quelques  mois,  et 
dans  les  saisons  convenables,  doivent  faire  connoître  les 

nouvelles  méthodes,  introduire  les  pratiques  les  plus  fa- 
vorables, travailler  à  la  destruction  des  préjugés,  favo- 

riser les  genres  de  culture  encore  inconnus,  conseiller  ou 

faire  eux-mêmes  des  essais  dont  l'expérience  heureuse 
persuadera  mieux  les  avantages  que  tous  les  discours  et 

tous  les  écrits.  C'est  donc  pour  ces  propriétaires  ruraux 
une  espèce  d'obligation  ,  s'ils  veulent  améliorer  la  plus 
respectable  des  fortunes  ,  que  de  s'instruire  dans  les 
sciences  naturelles,  puisque  les  préceptes  de  l'agriculture 
n'en  sont  que  les  résultats  les  plus  immédiats  et  les  don- 

nées les  plus  certaines.  Quel  perfectionnement  dans  les 

races  d'animaux  utiles  n'a-t-on  pas  tiré,  depuis  trente  ans  , 
d'après  l'étude  de  la  zoologie  économique  ?  L'introduction 
des  moutons  d'Espagne,  due  à  un  naturaliste  français,  est 
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un  des  monumeas  les  plus  illustres  des  progrès  de  la 
science  et  de  ses  applications  auxarts  de  première  nécessité. 

Les  manufactures  ,  considérées  pliilosophiquement , 

ne  sont  que  des  ateliers  où  l'on  emploie,  où  l'on  diris;e 
îa  puissance  de  la  nature,  soit  dans  les  forces  pliy- 
siques  ou  mécaniques ,  soit  dans  les  affinités  chi- 

miques ,  pour  opérer  des  changemens  de  forme  ou  de 
composition  dans  diffère ns  corps,  et  les  approprier  à  nos 
besoins.  Cette  seule  définition  fait  voir  combien  l'histoire 
naturelle  et  les  sciences  physiques  peuvent  être  utiles  aux 

manufacturiers.  Les  connoissances  exactes  qu'elles  peuvent 
leur  fournir,  sont  bien  préférables  à  la  simple  routine 

qu'ils  ne  suivent  que  trop  souvent,  soit  dans  le  choix  des 
îTiatières  premières,  telles  que  la  laine,  le  coton,  le 
chanvre,  le  lin,  les  peaux,  les  plumes,  les  substances 

tinctoriales,  les  sels,  les  terres,  etc.;  soit  dans  l'emploi 
des  procédés  mécaniques  ou  chimiques  nécessaires  pour 
faire  éprouver  à  ces  matériaux  les  modifications  diverses 
dont  on  a  besoin.  Une  expérience  bien  décisive  prononce 

en  France  sur  les  avantages  de  ces  sciences  pour  l'éta- 
blissement des  manufactures  et  le  perfectionnement  des 

objets  manufacturés.  Depuis  vingt  ans,  l'enseignement  de 
la  physique,  de  l'histoire  natuTelle,  de  la  chimie  et  des 
mathématiques,  s'étant  beaucoup  étendu  à  Paris  et  dans 
plusieurs  grandes  villes  de  la  France,  le  nombre  de  ceux 

qui  étudient  ces  sciences  s^étant  singulièrement  accru,  il 
s'en  est  suivi  une  amélioration  bien  sensible  dans  le 
nombre  et  la  nature,  soit  des  productions  naturelles  dues 
à  des  cultures  perfectionnées  ,  soit  des  productions  de 

l'industrie.  Les  graines  huileuses,  les  plantes  tincto- 
riales ,  etc.  ,  sont  beaucoup  plus  abondantes  qu'elles 

n'étoient  avant  cette  époque  ,  et  une  foule  de  produits 
industriels  que  nous  tirions  de  l'étranger,  se  sont  natu- 

ralisés chez  nous.  Tels  sont  entr'autres  le  minium,  le  blanc 
de  plomb,  les  verres  blancs  ou  c'ristaux,  les  émaux,  le 
borax  purifié,  le  sel  ammoniac,  la  soude,  l'alun,  le  su- 

blimé corrosif,  le  mercure  doux,  les  cendres  bleues  et 
vertes,  les  bruns  de  fer,  le  goudron,  les  eaux-de-vie  de 
grains  ,  etc.  Le  mouvement  est  tellement  donné  à   cet 
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é-ard ,  qu'on  ne  voit  plus  de  fabriques  et  de  m
anufactures 

s?ns  laboratoires  d'essais,  et  qu'il  n'y  a  presque  plu
s  de 

départemens  où  l'on  n'introduise  sans  résista
nce  des  cul- 

tures nouvelles.  C'est  donc  contribuer  à  entretenir
  et  a 

auamenter  m^-me  cette  heureuse  impulsion  ,  qu
e  de 

pxxblier  des  ouvrages'o^  toutes  les  connoissnnc
es  propre» 

h  éclairer  les  arts  de  fabrications  diverses  sont 
 répandues 

et  rendues  plus  familières.  ^    .,      j 

Ouant  au  commerce,  il  me  sera  également  facil
e  de 

tair^  voir  combien  l'étude  des  sciences  naturelles  p
eut  en 

étendre  les  ressources  et  en  favoriser  les  opératio
ns.  Le$ 

bases  de  celte  profession  si  utile   aux  peuples,  et   d
ont 

l'exercice   donne   aux   nations  où  il  est   perfectionne  un 

avantasie  bien  grand  sur  toutes  les  autres,  reposent
  tout 

entières  sur  des  faits  d'histoire  naturelle.  C'est  
en  connois- 

sant  exactement  les  productions  particulières  a  
chaque 

pays,  à  chaque  latitude,  à  chaque  climat  ;  en 
 apprenant 

h  distinguer  par  des  caractères  certains  leurs  deg
rés   de 

bonté ,  de  médiocrité  ,  les  altérations  dont  elles  sont  s
us^ 

ceptibles,  les  sophistications  qu'on  peut  en  faire, 
 que  le 

commerçant  est  guidé  dans  les  spéculations  
auxquelles 

il  selivi^.  Cet  utile  échange  des  productions  d  un  
pays 

pour  celles  d'un  autre,  cet  équilibre  qui  rapproche  
 les 

peuples,  et  les  unit  par  l'importation  et  l  expo
rtation  des 

denrées  propres  h  leur  sol ,  et  qui  par  des  
jouissances 

égales  établit  entr'eux  une  môme  civilisation,  d
  ou  ré- 

sultent la  paix  et  le  bonheur  du  monde,  ne  peut  exister 

sans  l'apphcaiion  continuelle  des  sciences  qui  ont 
 la  na- 

ture pour  objet  de  leur  élude.  Quels  avantages  ne  pr
o- 

mettent-elles pas  aux  voyageurs  qui  ouvrent  sans  ce.se 

de  nouvelles   routes  au  commerce?  Quelles  d
ifférences 

n'observe-t-on  pas  depuis  un  demi-siècle  entre  les  r
ap- 

ports infidèles,  inexacts,  incomplets  des  anciens  voyageu
rs 

qui  n'avoient  aucune  notion  de  l'histoire  naturelle  , 
 et  les 

descriptionssimples,claires,méthodiques,  des  v
oyageurs 

modernes ,  munis  de  connoissances  nécessaires
  a  ce  travail. 

Aussi  ce  qu'on  écrit  aujourd'hui   sur  les  producti
ons  des 

pays  nouvellement   découveris    ou    nouvellem
ent    par- 

courus ne    sera-t-il   pas  perdu,  comme   le  plus  grand 
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nombre  des  faits  mal  énoncés  l'a  été  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  à  combien  d'hommes 
l'histoire  iiiiturelle  est  nécessaire,  et  par  conséquent  que 
ce  Dictionnaire  doit  convenir  à  tous  ceux  auxquels  son 
titre  le  consacre,  et  le  Prospectus  le  destine. 

De   la  Méthode  suivie  pour    les   diverses  parties 
de  cet  Ouvrage. 

D'après  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut,  on  doit  voir  que 
l'histoire  naturelle,  considérée  dans  sa  plus  grande  lati- 

tude, comprend  dans  notre  Dictionnaire  toutes  les  sciences 
qui  sont  utiles  à  la  counoissance  des  productions  et  des 
phénomènes  de  la  nature.  Pour  indiquer  la  méthode  qui 
a  été  suivie  dans  sa  rédaction  ,  nous  devons  donc  traiter 
ici  successivement  des  diverses  sciences  et  parties  des 
sciences  qui  y  sont  comprises  ;  savoir  :  de  la,  physique 

ge'nérale;  de  la  chimie;  de  la  minéralogie;  de  la  bota- 
nique ,  de  ses  diverses  parties  ;  de  la  physique  végétale; 

de  la  zoologie  considérée  dans  ses  diiTérentes  branches, 

et  de  l'anatomie.  En  parcourant  successivement  ces  diffé- 
rentes parties  de  la  science  de  la  nature,  et  eu  éuonçant 

la  méthode  suivie  pour  chacune  d'elles,  on  emploiera 
les  expressions  propres  de  chacun  des  auteurs  de  ces 

parties,  et  l'on  se  servira  des  notes  particulières  que 
chacun  d'eux  a  remises  sur  ses  travaux  (i). 

De  la  Physique  générale ,  par  M.  Lacroix. 

La  physique,  qui  se  compose  de  plusieurs  Jbranches 

susceptibles  de  beaucoup  de  détails,  ne  m'a  paru,  dit 
M.  Lacroix,  auteur  de  cette  partie,  devoir  entrer  que 

comme  accessoire  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle, 
soit  pour  éviter  aux  lecteurs  l'embarras  de  chercher  dans 
d'autres  ouvrages  les  bases  des  théories  et  les  principaux 

(i)  On  s'est  fait  un  devoir ,  par  respect  pour  la  mémoire  de  Fourcroy , 
de  ne  point  toucher  à  cette  première  partie  de  l'introduction  dont  il 
est  l'auteur.  On  s'est  borné  à  faire  aux  articles  suivons  les  chan^mens 
que  les  progrès  des  sciences  exigeoient  qu'on  y  fit. 
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résultats  de  physique  rappelés  dans  les  articles  d'histoire 
naturelle  proprement  dite;  soit  pour  compléter,  par  la 
description  succincte  des  corps  célestes  et  de  leurs  mou- 

ve  nens,  et  par  celle  des  phénomènes  qui  s'opcrent  spon- 
tanément dans  notre  atmosphère,  l'énuméraiion  des  pro- ductions de  la  nature. 

Pour  remplir  ces  vues,  j'ai  tâché  de  donner  aux  arti- 
cles secotidau'es  toute  la  précision  que  doit  comporter 

une  défiaitiou  claire  et  exacte  du  mot  à  expliquer,  et 

j'ai  renvoyé  à  un  petit  nombre  d'articles  fondamentaux, 
conwne  Air,  ElectriciLé ,  Feu  ̂   Lumière,  Magnétisme , 

Météores^  Système  du  monde  ̂   l'exposition  abrégée  de 
chacune  de  ces  branches,  dont  il  auroit  été  difficile  de 

saisir  l'ensemble  _,  si  chacune  eût  été  disséminée  dans  les articles  secondaires. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  dit  assez  qu'on  a  écarté,  comme 
appartenant  aux  traités  spéciaux  de  physique,  tous  les 
développemens  qui  auroient  exigé  des  figures  ou  des 

calculs;  et  on  a  d'autant  moins  hésité  à  le  faire,  que  nos 
richesses  littéraires  sont  considérablement  augmentées 
par  les  Traités  de  physique  de  MM.  Haûy  et  Biot,  où 

l'on  trouvera  tout  ce  qui  peut  manquer  aux  articles  du 
Dictionnaire,  et  que  son  plan  ne  comportoitpas. 

D ela Chimie, parWA.Yo\Ji\QROY  et Cb.ewr^\5l(i), 

On  ne  se  propose  pas  de  traiter  la  chimie  dans  ce  Dic- 
tionnaire comme  on  le  feroit  dans  un  ouArage  ex  pi  ofesso 

sur  cette  science.  L'auteur  n'a  pour  but  que  de  donner  sur 
les  opérations,  les  agens  ou  réactifs,  et  les  produits  qu'on 
en  obtient,  des  notions  simples  et  suffisantes  pour  faire 

concevoir  nettement  ce  qu'il  y  a  de  chimique  dans  les 
phénomènes  de  la  nature  et  des  arts  :  ainsi  l'on  ne  trouvera 
pas  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire  tous  les  composés 

que  l'on  doit  à  cette  science,  ni  toutes   les   opérations 

(i)  Fouicroy  a  fait  les  articles  de  chimie  dans  les  six  premiers 

volumes  ;  M.  Chevreui  les  a  fait  daas  les  supple'incns  de  ces  six  volumes , 
el  il  doit  les  faire  dans  le  reste  de  l'om'rage. 
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qu'on  pratique  en  chimie,  tous  les  vases ,  tous  les  ustensiles 
dont  on  se  sert,  ni  tous  les  résultats  qu'elle  fournit. 

On  y  trouvera  cependant  les  mots  chimiques  de  l'an- 
cienne nomenclature,  parce  que  ces  mois,  encore  en 

usage  dans  les  arts  ,  dans  le  commerce  et  dans  les  besoins 
de  la  vie ,  peuvent  excite^  la  curiosiié  des  gens  du  monde  , 
et  même  de  ceux  qui  étudient  les  sciences.  Ces  anciens 
noms  renvoient,  comme  synonymes,  aux  mots  nouveaux 

de  la  nomenclature  me'thodique,  adoptée  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe  savante. 

On  n'a  pas  cru  devoir  non  plus  se  dispenser  de  parler 
des  méthodes  qui  ont  conduit  les  savans  de  nos  jours  à 
tant  de  belles  et  utiles  découvertes;  mais  on  cherchera  à 

présenter  l'esprit  de  ces  méthodes  plutôt  qu'à  décrire  avec 
une  minutieuse  exactitude  tous  les  procédés  sur  lesquels 
elles  reposent.  On  donuera  une  attention  particulière 
aux  substances  qui  sont  de  quelque  utilité  dans  les  arts  et 

l'économie  domestique,  et  on  dira  un  mot  des  principaux 
termes,  des  opérations  et  des  instrumens  de  chimie,  non 
dans  Tintention  de  donner  des  détails  sur  la  pratique,  les 
expériences  et  les  arts  chimiques,  mais  seulement  pour 
ne  pas  laisser  ignorer  quels  sont  les  moyens  par  lesquels 
on  est  parvenu  à  imiter  les  productions  comme  à  deviner 
les  secrets  de  la  nature. 

Quoique  traité  très-succinctement,  l'ensemble  des  ar- 
ticles de  chimie  fondus  parmi  ceux  d'histoire  naturelle 

dans  ce  Dictionnaire,  peut  cependant  être  considéré 
comme  contenant  les  principes  fondamentaux  de  la 
science.  Ch. 

De  la  Minéralogie  et  de  la  Géologie  , 

par  M.  Brongniart. 

On  fera  dans  ce  Dictionnaire  l'histoire  naturelle  la  plus 
complète  qu'il  soit  possible  des  corps  organisés,  en  com- 

prenant sous  ce  titre  tous  ceux  de  ces  corps  qui  se 

trouvent  naturellement  dans  l'intérieur  de  la  terre  ou  à 

sa  surface,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  manière  d'être, 
solide,  liquide,  ou  fluide  élastique. 
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On  traitera  de  leurs  caractères  dislinctifs  et  de  leurs 

propriétés;  de  leurs  genres  ,  espèces,  et  variétés.  On  indi- 

quera les  principaux  lieux  où  ils  se  trouvent,  leur  manière 

d'être  dans  le  sein  de  la  terre,  c'est-à-dire  leur  gissemeuf. 

général  et  particulier.  On  exposera  quelques-unes  des 

théories  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer  leur  for- 

mation particulière ,  leur  disposition  entr'eux,  l'influence 

qu'ils  ont  eue  dans  la  formation  du  globe,  et  colle  qu'ils 
peuvent  encore  conserver  sur  les  autres  corps  de  la  na- 

ture. On  cherchera  à  déduire  de  ces  observations  les 

conséquences,  soit  curieuses,  soit  utiles  qui  peuvent  en 
résulter  :  ainsi  la  connoissance  de  la  composition  des 

minéraux  dirigera  le  manufacturier  et  le  métallurgiste 

dans  les  travaux  qu'ils  entreprennent  pour  tirer  de  ces 

corps  le  produit  le  plus  avantageux;  celle  de  leurs  pro- 

priétés servira  à  motiver  l'usage  que  l'on  fait  ou  que  1  on 
peut  faire  des  minéraux  employés  dans  leur  entier  par 

le  lapidaire,  le  marbrier,  le  peintre  ,  etc.  La  connoissance 

des  règles  que  quelques  minéraux  paroissent  suivre  dans 
leur  situation  au  milieu  des  autres  pourra  guider  le 
mineur  ou  le  carrier ,  et  rendra  leurs  recherches  moins 

■vagues  et  moins  dispendieuses. 

Quoique  les  espèces  en  minéralogie  soient  moins  nom- 
breuses que  dans  les  autres  règnes,  on  ne  pourra  pas  les 

traiter  toutes  avec  les  mêmes  détails.  On  nen  omettra 

cependant  aucune;  mais  on  passera  rapidement  sur  celles 

qui  présentent  peu  d'intérêt  pour  la  science,  pour  la 
géologie,  ou  pour  les  arts  :  on  complétera  au  contraire, 

autant  qu'il  sera  possible,  l'histoire  des  espèces  remar- 

quables, par  l'un  des  trois  motifs  précédons.  Ce  qu'on 

vient  de  dire  pour  les  espèces  doit  s'appliquer  également aux  variétés. 

On  présentera,  pour  chaque  partie  de  la  science  ,  l'état 
des  connoissances  acquises,  sans  entrer  dans  des  détails 
superflus;  ces  détails  dévoient  être  donnés  par  les  premiers 

observateurs,  pour  inspirer  de  la  confiance  dans  leurs 
observations;  mais  ils  deviennent  inutiles  dans  un  ouvrage 

général.  On  évitera  toutes  les  hypothèses  vagues,  tandis 

qu'on  cherchera  à  recueillir  avec  soin  les  conséquences 
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curieuseS;,les  rapproclièmens  utiles,  dus  à  ces  génies  rares 

et  élevés,  qui  savent,  sans  s'égarer,  généraliser  les  obser- 
vations, et  lier  les  faits  entr'eux. 

En  se  bornant  ainsi  à  présenter  les  faits  mêmes,  sans 
en  omettre  volontairement  aucun,  et  à  déduire  de  leur 

comparaison  des  conséquences  certaines  ou  au  moins  pro- 

bables, on  réduira  de  beaucoup  l'espace  que  pourroit 
occuper  l'histoire  naturelle  des  minéraux  traités  dans  un 
autre  esprit;  on  pourra  alors  donner  plus  de  dévelop- 
pemens  aux  applications  de  cette  science,  qui^  sans  eu 
être  une  partie  essentielle,  en  sont  un  accessoire  impor- 

tant. On  traitera  donc  avec  quelques  détails  des  arts  qui 

ont  pour  objet  l'extraction  et  la  préparation  des  minéraux, 
non  de  ceux  dans  lesquels  les  minéraux  servent  comme 
moyens  ou  comme  insirumens,  mais  de  ceux  qui  ont 

directement  ces  corps  pour  objet  :  ainsi,  l'exploitation  des 
mines  métalliques,  des  couches  de  combustibles,  et 

principalement  des  carrières  de  pierre,  l'extraction  des 
sels  et  des  métaux  de  leur  minerai,  et  la  manière  de  les 

amener  à  l'état  de  pureté  requise  dans  les  usages  de  la  vie  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  élémens  de  la  mé- 

tallurgie, sera  traité  dans  cet  ouvrage.  On  décrira  également 

dans  ce  Dictionnaire  les  arts  dont  l'objet  est  de  donner 
aux  argiles,  aux  ocres,  et  aux  autres  pierres^  les  prépa- 

rations nécessaires  pour  les  rendre  propres  aux  usages 
multipliés  que  nous  en  faisons  :  de  ce  nombre  sont  les  arts 
du  potier ,  du  lapidaire,  du  marbrier,  du  chaufournier ,  etc. , 
auxquels  ou  donnera  assez  de  développemens  pour 
que  ces  descriptions  puissent  être  de  quelque  utilité. 
Cependant  on  cherchera  plutôt  à  faire  connoître  les  prin- 

cipes de  ces  arts,  et  la  manière  générale  de  les  appliquer, 

gu'à  en  décrire  tous  les  procédés  en  déiail.  Comme  cetie 
partie  n'est  qu'accessoire  à  ce  Dictionnaire,  on  ne  trouvera 
pas  l'histoire  des  arts  que  nous  venons  de  nommer,  aux 
mots  Poterie ,  Porcelaine ,  Lapidaire ,  etc. ,  ni  leu rs  détails 
aux  mots  Fourneau ,  Fonte ,  Fours;  la  description  de  ces  arts 

suivra  l'histoire  des  corps  auxquels  ils  appartiennent  plus 
particulièrement.  Ainsi,  l'artde  Vdpoterie,  de  {»  porcelaine ^ 
etc. ,  sera  placé  à  la  suite  du  mot  Argile;  les  générahlés  de 
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l'exploitation  des  mines  suivront  le  mot  Mine.  Après  l'his- 
toire naturelle  de  chaque  substance  métallique  ou  de 

chaque  sel ,  on  décrira  la  manière  de  l'extraire  de  ses 
minerais  ;  après  l'histoire  naturelle  delà  pierre  calcaire, 
on  trouvera  l'exposé  de  ses  usages  dans  les  arts  ,  et  la 
manière  de  l'employer,  etc. 

On  fera  connoîire,  au  mot  Minéralogie ,  la  méthode 

que  l'on  a  adoptée;  on  en  développera  les  principes,  et 
cette  exposition  rendra  raison  de  la  préférence  qu'on  lui 
a  donnée.  On  offrira  le  tableau  des  genres  et  des  espèces 
classés  suivant  cette  méthode. 

L'histoire  complète  de  chaque  genre,  et  celle  des 
espèces  et  des  variétés  qu'il  renferme  ,  seront  faites  sous 
le  nom  du  genre,  ou  sous  celui  de  l'espèce,  lorsque  cette 
espèce  n'appartiendra  encore  à  aucun  genre.  Ainsi,  au 
mot  Chaux ,  on  trouvera  l'histoire  de  toutes  les  espèces 
qui  sont  le  produit  de  la  combinaison  de  la  chaux  avec 
difîérens  acides,  et  qui  sont  connus  vulgairement  sous  les 
noms  de  pierre  calcaire,  spath  calcaire^  spath  Jluor, 
apatitè ,  etc.;  et,  systématiquement,  sous  ceux  à.e.  chaux 
carbotiatée  ,  chaux  Jluatée  ̂   chaux  phosphatée  ̂   etc.  En 

réunissant  ,  suivant  l'ordre  méthodique  ,  ces  différens 
articles  ,   on  formeroit  un  traité  de  minéralogie. 

11  résulte  de  cette  marche  que  tous  les  noms,  soit  tri- 

viaux ,  soit  scientifiques ,  qui  n'entrent  point  dans  la  no- 
menclature adoptée,  seront  des  mots  de  renvoi  qui  in- 

diqueront le  genre  auquel  ils  appartiennent. 
On  traitera  cependant,  sous  ces  mots  de  renvoi,  de 

leur  étymologie,  de  leur  véritable  signification  dans  les 
auteurs,  et  on  fera  connoître  les  différens  corps  auxquels 
ils  ont  été  appliqués  ;  on  traitera  enfin  de  tout  ce  qui 
est  relatif  seulement  au  nom,  mais  point  à  la  chose.  Ainsi, 
au  mot  Albâtre,  on  cherchera  à  déterminer  quelles  sont 
les  espèces  de  pierres  auxquelles  ce  nom  a  été  donné; 

mais  on  renverra  l'histoire  de  ces  pierres  au  nom  du  genre 
auquel  elles  appartiennent. 

Les  noms  des  principaux  minéraux  cités  par  les  anciens, 
se  trouveront  dans  ce  Dictionnaire;  on  essayera  à  les  rap- 

porter, autant  qu'il  sera  possible ,  aux  espèces  connues  des 
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modernes,  ot  on  discuterales  motifs  de  cosrapproclieraens, 
sans  cependant  entrer  dans  de  trop  grands  détails. 

La  géologie  ,  ou  l'histoire  générale  de  la  structure  et 
des  propriétés  du  globe  terrestre  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  comprend  celle  des  montagnes,  des 
plaines,  des  rivières,  des  mers,  des  coucbes,des  filons, 
<>t  antres  gîtes  de  minerais  :  des  cavernes,  des  corps  orga- 

nisés fossiles,  etc.  C'est  une  science  de  raisonnement, 
dont  toutes  les  parties  s'appuient  les  unes  sur  les  autres, 
et  qu'il  est  très-difficile  de  traiter  par  ordre  alphabé- 

tique; les  faits  et  les  raisonnemens  qui  la  composent 

demandent  à  être  présente's  dans  un  certain  ordre  pour 
avoir  toute  leur  force.  Il  est  donc  important  de  réduire, 

le  plus  possible,  le  nombre  des  articles,  et  d'indiquer 
Tordre  dans  lequel  on  doit  les  lire  :  on  remplira  celte  der- 

nière condition  au  mot  Géologie.  A.  B. 

De  la  Botanique  et  de  la  Physique  végétale , 
par  MM.   de  Jussieu  et  Mirbel. 

La  partie  botanique  du  nouveau  Dictionnaire  doit 

ofiVir  l'examen  des  parties  organiques  des  plantes,  des 
organes  formés  par  leur  réunion,  des  fonctions  attribuées 

à  ces  divers  organes  ,  des  phénomènes  qui  tiennent  à  Tac- 
croisseraent,  au  décroissement  et  à  la  propagation,  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  constitue  la  physiologie  des  plantes, 
sur  laquelle  plusieurs  auteurs  estimés  ont  fait  des  travaux 
importans. 

Elle  s'occupera  aussi  de  la  philosophie  de  la  science 
en  donnant  une  idée  des  caractères,,  particuliers  et  gé- 

néraux, résultant  des  différences  observées  dans  les  or- 
ganes, et  propres  à  déterminer  les  espèces  et  les  genres. 

Les  principes  adoptés  pour  la  nomenclature  des  unes  et 

des  autres,  seront  de'veloppés  avec  précision,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  été  successivement  établis  pour  la  classifi- 

cation des  genres  et  la  composition  des  systèmes  de  dis- 
tribution. Ces  principes  seront  analysés,  appréciés  et 

comparés  à  ceux  qui  ont  été  plus  récemment  proclamés 
connue  base  fondamentale  de  la  méthode  naturelle.  Leur 
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examen  conduira  nécessairement  à  la  comparaison  de 
cette  méthode  avec  tous  les  systèmes  fondés  sur  des 
règles  arbitraires  et  imaginés  précédemment  pour  classer 
les  plantes.  On  mettra  en  parallèle  les  affinités  basées  sur 
ces  principes  naturels,  et  les  rapports  de  convention  sur 
lesquels  sont  fondés  les  systèmes.  Cet  examen  conduira 

à  l'adoption  de  la  mf^tbode  de  la  nature,  ou  de  celle  qui 
tend  du  moins  à  reconnoître  successivement  les  véritables 

affinités  des  plantes.  La  forme  de  cet  ouvrage  obligera 
de  présenter,  dans  des  articles  particuliers,  chacun  des 

objets  précédemment  énoncés-;  mais  on  aura  l'attention  de 
les  lier  par  des  renvois.  Il  en  sera  de  même  des  ordres 
ou  familles,  dont  les  caractères  généraux  seront  exposés 

dans  autant  d'articles  séparés,  et  suivis  de  l'énumération. 
des  genres  qui  composent  ces  familles,  disposés  suivant 

leurs  affinités.  Quoique  n'adopte  pas  les  distributions 
systématiques,  on  ne  négligera  cependant  pas  de  donner 
la  définition  de  leurs  diverses  classes,  et  de  faire  con- 
uoître  la  composition  de  celles-ci,  pour  que  le  lecteur 
puisse  en  prendre  une  idée  exacte. 

Le  travail  particulier  des  genres,  qui  est  Ircs-étendu, 
exigera  pour  chacun  un  article  séparé,  qui  présentera 

l'indication  de  la  famille  à  laquelle  il  appartient,  l'expo- 
sition de  ses.  caractères  disiinctifs,  de  ses  rapports  avec 

d'autres  genres,  l'énumération  des  espèces  remarquables 
parleur  beauté,  par  leur  utilité  médicale  ou  économique, 
et  qui  se  trouvent  plus  habituellement  dans  les  jardins 

potagers  et  les  jardins  d'ornement,  dans  les  champs,  dans 
les  prairies  et  dans  les  forêts.  Les  bornes  prescrites  à  cet 
ouvrage  ne  peri  jeitront  pas  de  passer  en  revue  toutes  les 

espèces  dècri'.v;s  par  les  botanistes,  surtout  celles  que  l'on 
ne  cultive  pas,  et  dont  l'utilité  n'est  pas  connue  :  ceux  qui 
voudront  les  étudier  avec  plus  de  soin,  devront  alors 
recouiji  aux  ouvrages  plus  étendus,  consacrés  spéciale- 

ment à  la  description  générale  des  plantes. 
Il  est  une  partie  plus  recherchée  dans  les  dictionnaires, 

et  que  l'on  a  en  quelque  manière  droit  d'y  retrouver;  c'est 
le  rappel  de  tous  les  noms  vulgaires,  anciens  ou  modernes, 
sous  lesquels  sont  connues,  dans  chaque  pays,  certaines 
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plantes ,  avec  la  notice  historique  qui  les  concerne ,  et  l'in- 
dication du  nom  botanique  adopté  par  les  savans  de  toutes 

les  nations.  11  n'est  pas  toujours  facile  de  rapporter  ainsi  à 
une  espèce  les  plantescitées  par  les  anciens ,  qui  noinmoient 

sans  décrire.  Cependant,  à  l'aide  des  divers  commentateurs 
et  historiens,  ouest  parvenu  à  ramener  quelques-unes  de 
ces  plantes  anciennes  à  leur  vrai  genre,  et  ces  résuUats 

seront  présentés  dans  le  nouveau  Dictionnaire.  Cette  con- 
cordance des  noms  vulgaires  avec  les  noms  savans  sera 

utile  aux  voyageurs  pour  déterminer  les  objets  qu'ils  ren- contreront dans  les  contrées  éloignées,  et  à  ceux  qui  liront 
les  relations  de  ces  derniers. 

On  évitera  dans  tous  ces  articles  les  trop  longues 

digressions  et  tous  les  raisonnemens  inutiles.  Un  diction- 

naire n'est  pas  un  ouvrage  dé  science  que  Ton  étudie  d'une 
manière  suivie,  mais  un  répertoire  que  ronconsuUe  suivant 

le  besoin;  il  ne  doit  donc  offrir  que  des  articles  précis  et 

a^sez  courts  pour  ne  point  ftuiguer  la  classe  de  lecteurs 

qui  a  recours  plus  communément  à  ce  genre  d'instruc- tion. 

La  direction  générale  de  ce  travail  sur  les  végétaux 

avoit  été  confite  dans  Torigine  à  M.  Antoine-Laurent  de 

Jussieu,  qui  a  rédigé  ou  revu  tous  les  articles  des  six 

premiers  volumes  ;  mais  ses  occupations  ne  lui  per- 

mettant plus  aujourd'hui  de  continuer  cette  entreprise, 

M.  Brisseau-Mirbel,  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 

a  consenti  à  s'en  cliarger.  Cependant  ,  comme  ce  natu- 
raliste ne  pouvoit  donner  à  la  rédaction  tout  le  temps 

qu'exigent  son  étendue  ,  son  importance,  et  la  nécessité 

d'une  prompte  publication,  plusieurs  botanistes  distingués 

ont  bien  voulu  s'adjoindre  à  lui  pour  traiier  des  parties 
distinctes,  en  se  conformant  néanmoins  au  plan  général. 

M.  Mirbel  s'est  réservé  la  partie  anatomique  et  phy- 

siologique, et  les  généralités.  U  donnera  aussi ,  conjointe- 
ment avec  M.  Massey  ,  la  terminologie  ou  la  définition  de 

tous  les  termes  qui  composent  la  langue  botanique. 

Les  descriptions  des  genres,  celles  des  espèces,  et  les 
notions  relatives  à  chacune,  sont  réparties  par  classes, 

familles  et  genres,  de  la  manière  suiyauie. 
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M.  Léman,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  plantes 

dites  acotylédones  ,  donnera  l'histoire  de  cette  classe 
qui  comprend  les  champignons  ,  les  lijpoxylées  ,  les 

lichens,  les  algues,  les  lycopodiacées,  les  hépatiques, 
les  mousses,  les  équisetacées  et  les  salviniées. 

M.  Loiseleur  des  Longchamps,  auteur  d'une  Flore  de 
France  et  de  plusieurs  Mémoires  sur  les  propriétés  des 

plantes  indigènes,  l'un  des  coopérateurs  de  la  nouvelle 
édition  du  Traité  des  Arbres  et  Arbustes  de  Duhamel, 

s'est  chargé  de  décrire  les  plantes  européennes. 

M.  Henri  de  Cassini  ,  auieur  d'un  grand  travail  sur 

les  sjnanthérées ,  s'occupera  uniquement  des  trois  familles 
qui  composent  ce  groupe,  savoir  :  les  chicoracées,  les 
cjnarocéphales  et  les  corymbifères. 

M.  de  Tussac ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  plantes 
des  Antilles,  fera  connoîti^e  les  principales  espèces  de 
nos  colonies,  et  donnera  sur  celles  qui  alimentent  le 
commerce,  des  détails  intéressans  pour  le  cultivateur  et 

le  manufacturier.  Ayant  possédé  autrefois  de  grandes 

propriétés  en  Amérique,  il  déposera  dans  cet  ouvrage  les 
fruits  de  sa  propre  expérience. 

M.  Poiret,  ex-professeur  d'histoire  naturelle,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires,  continuateur 

de  l'Encyclopédie  botanique,  auteur  d'un  voyage  en  Bar- 
barie ,  et  d'un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  l'his- 
toire naturelle,  décrira  toutes  les  plantes  étrangères,  à 

l'exception  de  celles  qui  rentrent  dans  le  travail  des 
autres  rédacteurs.  On  peut  juger  par  là  que  M,  Poiret  a 

une  tâche  très-considérable  à  remplir  ;  peu  de  botanistes 

ont  étudié  avec  autant  d'assiduité  l'ensemble  des  espèces. 
Il  eût  été  fâcheux  que  M.  de  Jussieu  ne  voulût  prendre 

aucune  part  à  cette  importante  entreprise  ;  mais  à  la 

prière  de  MM.  les  rédacteurs,  il  consent  à  donner  l'ex- 
position des  caractères  des  familles,  et  à  indiquer  à  la 

suite  de  ces  caractères  tous  les  genres  qui  rentrent  dans 

chaque  groupe  :  travail  précieux,  fruit  d'études  immenses, 
et  dans  lequel  personne  n'étoit  en  état  de  remplacer  M.  de 
Jussieu.  Il  veut  bien  aussi  se  charger  de  rapporter  a  la 

nomenclature  botanique  les  noms  vulgaires  des  divers 

d 
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pays  ;  enfin  il  a  promis  d'aider  de  ses  conseils  tous  les 
collaborateurs j  et  de  ne  leur  refuser  aucun  renseigne- 

ment qui  pourroit  contribuer  à  la  perfection  de  l'ouvrage. 
En  un  mot ,  on  peut  dire  que ,  quoique  M.  de  Jussieu  ne  se 

soit  pas  astreint  à  diriger  le  travail,  il  se  fera  d'après  ses 
vues,  et  que  le  public  ne  pourra  s'apercevoir  que  cet 
excellent  botaniste  a  cessé  d'y  présider. 

Nous  ajouterons  que  M.  de  Humboldt  a  bien  voulu 
promettre  de  donner  quelques  articles. 

De  la  Zoologie  en  général,  par  M.  CuviER. 

La  zoologie  ou  l'histoire  des  animaux  est  la  partie  la 
plus  étendue  et  peut-être  la  plus  difficile,  comme  la  plus 

brillante  ,  de  l'histoire  naturelle.  Immense  dans  ses  dé- 
tails 5  grande  dans  ses  vues  ,  utile  dans  tous  ses  résultats 

et  dans  toutes  ses  applications  ,  elle  considère  tous  les 

êtres  animés  depuis  Thomme  jusqu'aux  animaux  infusoires 
et  microscopiques  ;elle  étudie  leur  forme  ,  leur  structure, 
leurs  organes  ,  leurs  fonctions  ,  et  elle  les  compare  dans 

tous  leurs  rapports  ;  elle  les  suit  dans  tous  les  rôles  qu^ils 
jouent,  soit  pour  la  nature  ,  soit  pour  la  société  humaine  : 

non  contente  de  décrire  ceux  qui  s'offrent  eu  foule  et  vivant 
aujourd'hui  sur  tous  les  points  du  globe  ;,  elle  va  même 
jusqu'à  rechercher,  dans  les  débris  de  leurs  os  enfouis 
sous  les  couches  minérales  ,  ceux  qui  ont  pu  vivre  autre- 

fois ,  et  qui  annoncent  qu'il  a  existé  des  séries  d'animaux 
différentes  de  celles  dont  la  surface  de  la  terre  est  mainte- 

nant peuplée. 

Aussi  l'élude  de  cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle 
a-t-elle  occupé  depuis  plusieurs  siècles  et  occupe-t-elle 

encore  de  nos  jours  une  foule  d'observateurs  habiles  et  de 
fiavans  profonds. 

Sans  retracer  ici  riiisioire  de  la  zoologie ,  qu'on  trouve 
dans  presque  tous  les  ouvrages  modernes  ,  nous  la  pren- 

drons au  moment  actuel ,  et  au  sortir  des  travaux  immor- 
tels des  Buffon  ,  Linnœus  et  Daubenton. 

Considérée  dans  les  temps  où  nous  vivons,  la  zoologie 

a  fixé  sa  marche  d'une  manière  philosophique,  qui ,  loin 
dç  lui  permeure  de  rétrograder,   ue  peut  que  rempêcher 



INTRODUCTION.  Ij 

d^ètre  stalionnaire ,  et  doit  en  rendre  les  progrès  de  plus 
en  plus  rapides. 

Les  principes  des  méthodes,  appuyés  d'abord  sur  des 
essais  vacillans,  établis  avec  une  sorte  de  tâtonnement,  sont; 

fondés  maintenant  sur  des  bases  solides,  puisqu'ils  reposent 
sur  des  connoissances  exactes  d'anatomie  comparée  et  de 
physiologie.  Ces  deux  sciences,  autrefois  traitées  comme 
des  monographies,  sont  devenues  véritablement  compara- 

tives, et  donnent  les  moyens  de  remonter  aux  causes  et  à  l'es- 
sence des  structures  et  des  phénomènes  qui  appartiennent 

aux  espèces  ,  aux  genres ,  aux  ordres ;,  et  même  aux  classes 

d'animaux.  Ce  n'est  plus  seulement  sur  la  figure  des  parties 
extérieures,  sur  la  forme  des  extrémités  du  corps,  que  Ton 
établit  les  caractères  classiques,  mais  sur  une  connoissance 
approfondie  et  comparée  des  organes  intérieurs  les  plus 
importans,du  système  de  la  respiration,  de  îa  circulation, 

de  la  sensibilité,  de  la  génération  :  ainsi  l'on  forme  des 
distributions,  des  classifications  vraiment  naturelles,  et 

l'on  rejette  celles  qui  ne  tiennent  qu'à  des  moyens  artifi- 
ciels.Non  seulementon  saitanjourd'hui  qu'unedistribution 

naturelle  est  possible  entre  les  animaux,  mais  on  possède 
la  route  propre  à  la  faire  trouver. 

L'histoire  des  derniers  travaux,  des  dernières  décou- 
vertes en  zoologie,  montre  qu'on  est  réellement  approché 

de  cette  méthode  naturelle  pour  les  mammifères,  les  rep- 
tiles et  les  animaux  à  sang  blanc,  différcns  des  insectes. 

Dans  ces  parties  on  est,  en  France  surtout,  déjà  fort  su- 

périeur à  Linnœus  ,  qui  semble  ne  s'être  pas  même  douté 
de  ce  qu'il  étoit  possible  défaire  pour  ces  deux  dernières 
familles.  Les  mêmes  changemens,  et  surtout  les  mêmes 

améliorations,  n'ont  pas  pu  avoir  lieu  pour  les  oiseaux  _, 
les  poissons  et  les  insectes,  soit  parce  que  cette  partie  de 
la  zoologie  étoit  déjà  mieux  traitée  par  le  naturaliste 

suédois,  soit  parce  qu'on  n'a  pas  porté  autant  d'attention 
aux  détails  de  l'organisation  de  ces  êtres;  soit,  enfin, 
parce  que  cette  organisation  comparée  ne  présente  pas  des 
différences  assez  sensibles  entre  leurs  ordres  respectifs  et 
leurs  divers  genres.  Ce  dernier  fait  est  surtout  applicable  à 
l'histoire  des  oiseaux» 

d. 
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Outre  ce  perfectionnement  dans  les  me'tliodes  générales 
<le  disposer  et  de  classer  les  animaux,  la  zoologie  a  éga- 

lement beaucoup  gagné  depuis  quelques  années  dans  lu 
manière  de  traiter  les  objets  particuliers.  Les  descriptions 

sont  plus  exactes  et  plus  fidèles;  les  détails  sont  plusinté- 
ressans  ;  les  caractères  plus  trancbés  et  plussaillaus,  parce 

qu'ils  sont  pris  de  parties  plusimportanies.  On  les  cherche 
dans  l'anatomie  des  espèces  ;  on  y  applique  les  principes 
généraux  et  certains  de  la  physiologie  et  de  la  chimie  ani- 

male :  on  explique  ainsi  les  causes  des  phénomènes  distinc- 

tifs  que  les  espèces  présentent.  L'histoire  des  animaux  n'a 
donc  plus  la  marche  irrégulière  et  arbitraire  qu'elle  avoit 
encore  il  y  a  vingt  ans  ;  elle  est  devenue  une  science  rai- 

sonnée  ,  comme  l'est  l'anatomie  et  la  physiologie  de riiommc. 

Des  Mammifères ,  par  M,  Geoffroy. 

Les  mammifères  seront  traités  avec  quelques  détails. 
M.  Geoflfroy  ,  chargé  de  leur  histoire,  et  persuadé  de  son 
importance,  les  considère  surtout  comme  associés  aux  tra- 

vaux de  l'homme,  comme  fournissant  à  sa  subsistance  et 
a  ses  principaux  besoins ,  comme  plus  rapprochés  de  lui 
que  tous  les  autres  animaux  par  leur  structure  et  leur  or- 

ganisation. Plus  connus  du  vulgaire,  plus  immédiatement 

utiles  que  les  autres  classes,  et  d'ailleurs  en  plus  petit 
nombre,  il  n'est  presque  pas  permis  d'en  négliger  une 
seule  espèce. 

Du  temps  de  T  innseuson  ne  connoissoit  guère  que  trois 
cents  man)mifères.  Gmelin  en  a  publié  quatre  cent 
vingt-sept  espèces  dans  son  édition  du  Sjsiema  Naîiirœ. 
Depuis  lui,  les  voyages  et  les  recherches  des  naturalistes 

en  ont  élevé  le  nombre  jusqu'au-delà  de  six  cents. 
La  méihode  suivie  par  M.  Geoffroy  est  celle  que 

M.  Cuvier  a  publiée  dans  son  Tableau  du  règne  animal. 
Dans  cette  méthode  la  division  des  genres  étant  devenue 

très-natureîle,  il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  les 
traiter  tous  et  chacun  en  particulier.  Après  en  avoir  tracé 

les  caractères  avec  un  détail  sufïlsant,  l'auteur  s'occupera 
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des  espèces ,  en  les  disposant  d'après  l'ordre  de  leurs 
rapports.  Dans  l'histoire  des  espèces  il  parlera  de  leurs 
dénominations,  de  leurs  organes,  de  leurs  caractères  dis- 
tinctifs,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  usages  domes- 
tiques. 

Des  Oiseaux ,  par  M.  Charles  Dumont. 

L'ornithologie  n'a  pas  fait,  depuis  plusieurs  années^ 

des  acquisitions  aussi  importantes  que  d'autres  branches, 
des  sciences  naturelles;  mais  si  des  découvertes  n'en  ont 
point  changé  les  fond^mens ,  comme  cela  est  arrivé  pour 

la  chimie,  si  le  nombre  des  nouvelles  espèces  d'oiseaux 
n'a  pas  été  assez  considérable  et  n'a  pas  présenté  des 
formes  assez  variées,  assez  extraordinaires  pour  né- 

cessiter une  refonte  dans  les  distributions  et  la  no- 

menclature, cette  belle  partie  de  la  zoologie  s'est  enrichie 
d'ouvrages  recommandables ,  soit  par  l'exactitude  des 
descriptions,  soit  par  la  beauté  des  planches;  et  parmi 
ces  derniers  on  doit  distinguer  ceux  de  MM.  Levaillant-, 

Audebert,  Vieillot,  Desmarest,  Temminck,  etc.,  où  l'on 
est  parvenu  à  surpasser ,  en  général ,  les  figures  d'Edwards, 
de  Catesby ,  de  Buffon,  etc.  On  a  aussi  publié,  sinon  des 
systèmes  complets  renfermant  les  espèces  rangées  avec 
plus  de  justesse  et  de  critique  que  dans  Latliam  et  Gmelin, 

au  moins  des  classifications  méthodiques  faites  d'après 
de  nouvelles  considérations;  et  si  les  auteurs  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  cet  objet  n  ont  pas  vaincu  toutes 
\es  difficultés  que  leur  présentoit,  pour  la  détermination 
des  genres,  un  choix  de  caractères  à  prendre  dans  des 
parties  dont  les  différences  sont  rarement  assez  saillantPS 
et  assez  uniformes  pour  en  tirer  des  signes  constans  ec 
exclusifs,  ils  ont  contribué  ,  par  leurs  efforts,  à  réunir 
des  matériaux  précieux  pour  les  progrès  de  la  science. 
Mais,  quoique  sur  ce  point  MM.  de  Lacépède,  Cuvier, 
Duniérd,  llliger,  Vieillot,  etc.,  aient  posé  des  bases 
propres  à  faciliter  le  classement  méthodique  de  tous  les 

oiseaux,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  jusqu'à  l'époque 
où  ce  classemenL  comprendra  la  totalité  des  espèces,  il 
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ne  fera  qu'accroître  les  difficultés  pour  leur  «listribution." 
Les  nouveaux  groupes,  formés  d'après  des  caractères  que 
chaque  naturaliste  a  jugés  assez  imporians  pour  les  établir, 

ne  pourront  être  définitivement  admis  que  sur  l'examen 

des  espèces  qu'on  y  aura  placées-,  et,  tant  que  ces  asso- 
ciations n'auront  pas  été  présente'es  dans  leur  ensemble , 

il  est  à  craindre  que  la  multiplication  des  coupes  ne  serve 

qu'à  ajouter  des  mots  nouveaux  à  une  nomenclature  déjà 
trop  compliquée ,  et  à  augmenter  les  embarras  d'une 
synonymie  qui,  en  surchargeant  la  mémoire,  finiroit 

par  nuire  à  l'avancement  de  la  science  plutôt  qu'à  en 
faciliter  l'étude. 

Les  entraves  qui  résultent  de  ce  défaut  de  fixité  dans 

l'état  d'une  science  sont  plus  particulièrement  sen- 
sibles pour  un  Dictionnaire  où  l'on  doit  en  présenter  le 

tableau.  Eu  eifet ,  l'ordre  le  plus  convenable  étant  d'y 
décrire  lesespèces  sous  les  noms  génériques,  tenter  de 
les  répartir  entre  les  divisions  nouvelles  des  anciens 
genres,  ce  seroit  entreprendre  prématurément  un  travail 
que  les  auteurs  de  ces  cliangeniens  pourroient  désapprou- 

ver eux-mêmes;  et  le  peu  de  concordance  qui  existe 

d'ailleurs  entre  les  divers  essais  ne  permettroit  pas  encore 
de  s'arrêter  à  des  innovations  d'autant  moins  stables 

qu'elles  ne  se  bornent  pas  à  des  sections  de  genres  trop 
nombreux  en  espèces  disparates,  comme  celui  des  fau- 

cons de  Linnaeus,  à  l'égard  duquel  la  nécessité  des  cou- 
pures est  depuis  long-iemps  reconnue.  En  suivant  cette 

marche,  les  genres  auroicnt  été  moins  multipliés,  et  leur 
accroissement,  alors  utile,  auroit  été  bien  mieux  motivé  ; 

mais,  tandis  que  leur  nombre  n'excédoit  pas  soixante- 
dix-huit  dans  la  dernière  édition  de  Linnaîus,  cent  quatre 
dans  VIndejc  de  Latham  ,  cent  quinze  dans  l'Ornithologie 
de  Krisson,  cent  dix-huit  dans  l'édition  du  Systema 
Natarœ  donnée  par  Gmelin,  il  a,  en  i8r  i ,  éié  porté  par 
M.  llliger  à  cent  quarante-sept,  et,  six  ans  après,  à  deux 

cent  soixante-treize  par  M.  Vieillot.  C'est  aux  savans  de 
toutes  les  nations  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  ces 
méthodes  avant  qu'on  soit  autorisé  à  faire  l'application 
directe  de  l'une  d'elles  dans  un  Dictionnaire  j  et  ne  pouvant. 
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surtout  pour  les  espèces  anciennement  connues,  Loule- 

verser  arbitrairement  les  dénominations  reçues  jusqu^à  ce 
jour,  on  devra  se  contenter  d'indiquer  les  cliangemens 
proposés  dans  les  derniers  ouvrages  dont  on  donnera  une 
analyse  détaillée  sous  le  mot  Ornithologie. 

Celte  circonstance  n'aura,  au  surplus,  qu'une  influence 
secondaire  sur  la  partie  du  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles  qui  sera  consacrée  à  rapprocher  des  nomencla-^ 
tures  méthodiques,  les  noms  vulgaires  donnés,  dans 

les  départemens,  aux  oiseaux,  de  France  qu'on  peut 
rapporter  aux  espèces  linnéennes.  Pour  les  contrées 

les  plus  septentrionales  de  l'Europe ,  et  pour  les  autres 
parties  du  monde,  on  offrira  également  un  vocabulaire 

comparatif,  d'un  usage  habituel  et  commode,  aux  lecteurs 
de  voyages  qui  voudront  connoître  avec  plus  de  précision 
des  animaux  sur  les  mœurs  desquels  on  y  trouve  quel- 

quefois des  faits  curieux,  qui  sei-oient  perdus  pour  la 
science  si  des  personnes  plus  versées  dans  cette  sorte 

d^étude  que  les  voyageurs  ordinaires  ne  se  chargeoient 
d'éclaircir  les  re'cits  vagues,  de  débrouiller  les  passages 
obscurs ,  et  de  présenter  en  peu  de  mots  le  résultat  de 
recherches  analogiques  souvent  très-longues.  Ce  travail 

a  été  d'autant  plus  considérable  pour  Tornithologie  que 
les  oiseaux  se  montrant  partout  et  sans  cesse  aux  regards, 
chaque  peuple  leur  a  imposé  des  noms  différens ,  tandis 

qu'on  n'a  pas  cherché  à  en  donner  aux  animaux  qui  se 
tenoient  constamment  éloignés,  ou  qui ,  par  leur  petitesse, 

ne  pouvoient  fixer  l'attention. 
L'histoire  des  mœurs  et  des  habitudes  des  oiseaux  est 

toutefois  la  partie  dont  on  s'est  le  plus  spécialement  occupé, 
comme  la  plus  propre  à  exciter  la  curiosité  des  lecteurs  de 

toutes  les  classes;  mais,  en  s'attachant  surtout  aux  faits  qui 
ont  p^ru  le  mieux  constatés,  on  s'est  permis  de  discuter 
les  opinions  hasardées  ou  conjecturales ,  et  de  les  rectifier 
quand  le  raisonnement  ou  de  nouvelles  découvertes  en 
ont  fourni  le  moyen. 
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Des  Reptiles  et  des  Poissons. 

Lors  de  la  publicalion  des  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  M.  Daudin,  dont  les  sciences  ont  à  regretter  la 
perte,  avoit  fait ,  comme  coopérateur  de  MM.  Cuvier  et 

Xacépède,  le  plus  grand  nombre  des  articles  d'erpéto- 
logie et  d'ichtliyologie.  Aujourd'hui  MM.  Lacépède  et 

Duméril  veulent  Lieu  se  charger  de  cette  rédaction ,  et 
sont  secondés  dans  ce  travail  par  M.  Hippolyle  Cloquet, 

docteur  en  médecine,  élève  particulier  de  l'un  d'eux. 
Cette  partie  de  l'histoire  naturelle  a  fait  des  progrès 

considérables  depuis  un  petit  nombre  d'années:  on  lâchera 
de  ne  rien  négliger  pour  en  présenter  l'ensemble  d'une 
manière  complète  :  le  grand  ouvrage  de  M.  Lacépède 
sur  les  poissons;  la  Zoologie  analytique  de  M.  Duméril; 

les  travaux  de  Schneider;  l'Ichthyologie  de  iSice,  pu- 
bliée par  M.  Risso  ;  la  nouvelle  édition  du  Tableau  élé- 

mentaire de  M.  Cuvier;les  Mémoires  partir;uliers  de 
M.  G.  Cuvier,  Geoff  oy-Saint-Hilaire,  de  Humbolit, 
Oppel,  François  de  la  Roche;  un  grand  nombre  de  voyages 
récens,  et  les  collections  et  recueils  périodiques, seront  les 

sources  où  l'on  puisera,  et  dont  les  riches-^es  viendront  se 
réunir  à  celles  auxquelles  il  avoit  d'abord  fallu  se  borner. 

Chaque  classe^  cha(jue  ordre,  chaque  f;imille,  chaque 
genre,  se  trouveront  traités  avec  soin  sous  leur  nom  par- 

ticulier. Les  espèces  les  plus  importantes  seront  décritca 
a  la  suite  de  chacun  des  genres ,  auxquels  on  renverra 

lorsque  ces  espèces  porteront  des  noms  ditï'éreus  :  ileasora absolument  de  même  des  variétés. 

On  aura  soin  aussi  d'indiquer,  toutes  les  fois  que  la 
chose  sera  possible,  l'étymoloL'ie  et  l'histoire  du  noni 
employé,  et  de  placer,  à  la  fin  de  la  description  das  fa- 

milles, des  tableaux  synoptiques,  propres  à  faire  parvenir 
lacilement  à  la  détermination  des  genres. 

Les  expressions  techniques  et  les  principales  méthodes 

employées  pour  l'étude  des  reptiles  et  des  poissons  se^'ont 
exposées  aux  mots  Erpétologie  et  IchthjoLogie.  On  traitera 
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de  l'organisation  générale,  de  la  physiologie  et  des  habi- 
tudes propres  à  ces  animaux  ,  aux  articles  Reptiles  et 

Poissons. 

Chaque  description  sera  faite,  autant  que  possible, 

d'après  nature;  et  la  riche  collection  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  qui  est  à  la  disposition  des  collaborateurs, 

leur  fait  espérer  d'arriver  à  un  plus  haut  degré  de  per- fection. 

Des  Insectes  ,  par  M.  DumÉril. 

M.  Dumcril  est  seul  chargé  de  la  partie  entomo- 

logique  de  ce  Dictionnaire,  il  a  profité  de  cette  cir- 
constance favorable  pour  publier  une  méthode  nouvelle 

de  classification  des  insectes,  à  laquelle  il  travaille  depuis 

très-long  temps,  et  dont  il  n'a  encore  fait  connoître  que 
quelques  fragniens. 

Tous  les  articles  ont  été  écrits  sur  les  insectes  même , 

autant  qu'il  a  pu  le  faire,  et  sur  les  individus  conservés 
dans  sa  nombreuse  collection  ;  cependant  il  a  consulté  les 
livres  et  les  autres  cabinets.  Quand  les  observations  des 
auteurs  sont  intéressantes,  il  a  soin  de  les  faire  connoître; 

mais  souvent  il  se  permet  de  discuter  leurs  opinions. 

Voici  à  peu  près  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  la  rédaction des  articles. 

Au  mot  Insecte,  on  trouve  l'histoire  générale  de  cette 

classe  d'animaux  ,  l'exposition  de  divers  systèmes  et  de  la 

méihode  qu'il  adopte,  et  dans  laquelle  les  ordres  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  indiqués  par  Aristote  et 
corrigés  par  Dégecr. 

Le  nom  de  chacun  des  ordres  f:)il  le  sujet  d'nn  article 

détailléj  où  l'on  peut  apprendre  l'histoire  générale  des 
insectes  compris  dans  celte  divi'ii"'n,reconnoître  leurs  c  .- 

racières,  et  arriver  par  une  vt'ritable  analyse  à  leur  arran- 
gement en  familles  naturelles,  qui  toutes  sont  désignées 

par  un  nom  particulier. 

L'histoire,  les  caractères  et  les  mœurs  des  insectes  com- 

pris dans  les  àiyetsei  fcini  IL  s  ̂   sont  exposés  aussi  d'après 
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l'ordre  alphabétique  des  dénominations  qu'elles  ont  reçues , 
et  les  genres  qu'elles  comprennent  sont  de  même  indiqués 
dans  une  table  analytique,  qui  ne  laisse  de  choix  qu'entre 
deux  propositions. 

Lorsque  l'auteur  traite  d'un  genre  d'insectes,  il  a  soia 
de  rappeler  l'ordre  et  la  famille  auxquels  il  se  rapporte. 
On  y  trouve  constamment  l'étymologie  du  nom ,  une  criti- 

que raisonuée  des  divers  changemens  que  la  science  a  subis 

à  ce  sujet,  l'exposition  des  caractères  essentiels,  la  com- 
paraison de  ce  genre  avec  ceux  qui  en  sont  naturellement 

les  plus  voisins,  les  divisions  établies  parmi  les  espèces^ 

et  spécialement  l'histoire  générale  de  leurs  mœurs. 
C'est  sous  le  nom  du  genre  que  les  espèces  sont  décrites^ et  toutes  les  autres  dénominations  renvoient  à  cet  article. 

Après  le  caractère  essentiel,  indiqué  en  lettres  italiques, 
on  trouve  une  description  plus  détaillée  et  des  particu- 

larités sur  la  manière  de  vivre,  quand  elle  est  connue,  et 
sur  les  'variétés. 

Les  expressions  techniques ^  ou  les  termes  entomolo- 

giques,  sont  exposés  d'une  manière  générale  au  mot  Ento- 
mologie ^ei  plus  particulièrement  ensuite  sous  le  nom  de 

chacun  d'eux. 
Enfin  on  trouve  des  détails  anatomiques  et  physiolo- 

giques sur  chacune  des  parties  des  insectes,  et  sur  le  sens 

précis  qu'on  doit  attacher  à  chacun  des  mots  qui  les concernent. 

11  résulte  de  cet  arrangement  que  ce  Dictionnaire  peut 
en  même  temps  instruire  celui  qui  ne  connoit  point  encore 

les  insectes,  et  diriger  les  personnes  qui  sont  déjà  fami- 
liarisées avec  cette  étude. 
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Des  Mollusques ,  des  Vers  et  des  Zoophjtes  (i), 
par  M.  DE  Blainville. 

M.  H.  de  Blainville  est  entièrement  chargé  de  la  con- 
tinuation de  la  partie  du  Dictionnaire  qui  doit  traiter  : 

1°.  des  animaux  mollusques  et  de  leurs  enveloppes,  ou 

de  la  conclijologie ,  les  fossiles  exceptés  ;  i°.  d'une  section 
des  animaux  articulés^  de  ceux  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  \^ers  proprement  dits,  extérieurs  ou  intérieurs; 

3".  de  tous  les  animaux  rayonnes ,  ainsi  que  de  leurs 
dépouilles  non  fossiles;  4°-  enfin  des  infusoires. 

Chargé  depuis  plusieurs  années  de  professer  celte 
partie  de  la  zoologie  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris, 

il  a  pu  juger  jusqu^à  quel  point  l'entreprise  est  ingrate 
et  difficile.  On  peut  dire  en  effet  que^  malgré  les  travaux 

de  plusieurs  zoologistes,  et  surtout  de  ceux  de  l'Ecole 
française^  c'est  encore  celle  qui ,  faute  d'observations  Lieu 
faites,  ce  qui  est  plus  rt/re  qu'on  ne  pense,  est  la  moins 
avancée,  celle  dont  les  classifications  sont  encore  les  plus 
arbitraires  ,  à  défaut  de  principes  généraux  ;  mais  les 
nouveaux  travaux  de  plusieurs  zoologistes,  et  surtout  ceux 
de  MM.  Cuvier  et  de  Lamark,  qui  se  publient  en  ce 

moment,  ou  ne  doivent  pas  tarder  à  l'être,  et  peut-être  les 
siens  propres,  permettent  au  rédacteur  d'espérer  qu'elle 
ne  sera  pas  tout-à-fltil  indigne  des  autres  parties  de  ce 
Dictionnaire. 

En  considérant  les  animaux  qu'elle  renferme  comme 
appartcnans  à  l'easeaible  du  règne  animal,  il  commen- 

tera dans  les  articles  généraux  Mollusques  j  Vers,  Zoo- 
phytes,  etc.  par  faire  connoître  les  différentes  manières  dont 
les  zoologistes  les  disposent  dans  le  système  général,  le  rang 

(i)  M.  G.  L.  Duvernoy,  auteur  des  articles,  Mollusques,  Vers  et 

Zoop/iilcs,  dans  les  six  premiers  volumes,  n'étant  plus  à  Paris,  n'a  pu 
concourir  à  la  reprise  de  cet  ouvrage.  M.  de  Blainville  s'est  chargé  de 
ce  travail  pour  les  supplémens  ,  et  il  doit  le  continuer  pour  les  volumes 
sulvans. 
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qu'on  leur  assigne,  c'est-à-dire  les  nouvelles  classifications 
de  MIM.  Cnvier,  deLamark,  Duméril,  et  la  sienne  propre: 

classifications  qui  toutes  ont  paru  depuis  l'impressio  i  des 
volumes  publiés,  et  qui  sont  toujours  pour  les  personnes 

qui  peuvent  s'élever  assez  baut  pour  les  comprendre-, 
l'expression  la  plus  claire  en  même  temps  que  la  plus 
concise  de  l'état  de  la  science  à  une  époque  donnée. 

En  envisageant  ensuite  ces  aninîaux  sous  un  point  de 
vue  moins  géiiéral  ,  il  fera  connoître,  dans  cluique  groupe 

ou  type  particulier,  l'organisation  d'une  manière  suÔîsante 
pour  que  dans  les  divisions  secondaires,  tertiaires,  etc., 

il  n'ait  que  peu  de  chose  à  ajouter  ;  mais  comme  les  rapports 
des  êtres  sont  une  des  études  les  plus  philosophiques  et 
les  plus  satisfaisantes,  il  ne  négligera  pas  de  faire  observer 
les  afïînitës  qui  peuvent  exister  entre  différens  groupes; 
les  modifications  que  certains  organes  ont  éprouvées  ,  leur 
transformation  pour  ainsi  dire  qui  a  fait  que  souvent  on  a 
méconnu,  et  désigné  sous  des  noms  très-diiféreus ,  des 
organes  tout-à-fait  identiques. 

C'est  en  se  basant  ainsi  sur  l'organisation,  qu'il  parlera 
ensuite  des  mœurs  et  des  habitudes  d'une  manière  de 

moins  en  moins  générale  et  étendue,  à  mesure  qu'il  des- 
cendra des  groupes  primaires  aux  espèces;  il  fera  cepen- 

dant une  attention  particulière  à  celles  qui  sont  de  quelque 

usage  à  l'iiorame  dans  l'état  de  société,  et  qu'il  a  intérêt 
de  propager  ou  de  détruire. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  partie  systématique,  d'après 
le  plan  général  adopté  pour  toutes  les  parties  de  ce  Dic- 

tionnaire, les  différentes  espèces  seront  toujours  décrites 

à  l'article  du  genre  auquel  elles  appartiendront.  On  ne 
lera  mention,  en  citant  constamment  une  bonne  figure, 
que  des  espèces  les  plus  remarquables  sous  les  dillérens- 

rapports  d'organisation,  de  mœurs,  d'usage,  ou  même 
d'identité  présumée  avec  des  espèces  fossiles.  On  ne  né- 

gligera cependant  aucuns  di^s  noms  vulgaires,  marchands 
ou  de  pays,  en  renvoyant  constamment  au  nom  du  genre. 

Quant  à  ceux-ci ,  on  les  trouvera  toujours  sous  leur 
nom  latin,  avec  la  précaution  de  mettre  toujours  le  nom 

Iraaçais  à  côté,  et  de  plus  à  sa  place  ,  avec  un  renvoi.  L'oa 
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citm'a  toujours  et  ron  décrira  l'espèce  qui  aura  servi  à  sou établissement. 

Le  rddacteur  a  cru  ne  devoir  négliger  aucuns  des  genres 

établis,  quelque  peu  importans  qu^ils  soient ,  ne  préten- 
dant pas  pour  cela  qu'on  dût  les  conserver  (ians  un  véri- 
table Traité  de  zoologie;  mais  il  faut  considérer  uu  Dic- 

tionnaire pour  ce  qu'il  est. 
Il  s'est  iait  une  loi  de  décrire  chaque  genre  sous  le  nom 

donné  par  l'auieur  qui  Ta  établi,  à  moins  que  par  inad- 
vertance, celui-ci  n'ait  choisi  un  mot  déjà  employé  au 

moins  en  zoologie,  ou  que  celui  qu'où  propose  pour  le 
remplacer  ne  fasse  partie  d'une  nomenclature  raisoimée. 
Les  autres  noms  donnés  à  chaque  genre  n'en  seront  pas 
moins  rapportés  scrupuleusement  chacun  à  leur  rang. 

Dans  la  couthyologie  proprement  dite  ,  et  dans  les 
poljpies,  toutes  les  fois  où  un  genre  contiendra  des  espèces 

vivantes  et  d'autres  fossiles,  les  caractères  du  genre  et  la 
description  des  espèces  vivantes  seront  donnés  par  M.  do 
Blainville,  les  autres  seront  décrites  à  la  suite  par  M.  de 
France,  et  les  considérations  de  eéologie  auxquelles  leur 
gissement  pourra  donner  iieu,  traitée  par  M.  Brongniart. 
Mais  quand  un  genre  ne  contiendra  que  des  espèces 

fossiles,  les  caractères  n'en  seront  pas  moins  donnés  par 
le  rédacteur  de  la  conchyologie,  afin  de  conserver  l'unité 
du  système;  mais  toutes  les  espèces  seront  décrites  par 
M.  de  France,  etc. 

Dans  le  cas  de  doute  ou  de  dissidence  d'opinions,  oti 
rapportera  avec  soin  l'opinion  de  chaque  auteur  avec  les 
principales  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie,  mais  sans  la 
discuter  ni  porter  uu  jugement. 

Voilà  les  règles  principales  qui  seront  suivies  dans  la 
rédaction  de  la  partie  du  Dictionnaire  qui  est  confiée  à 

M.  de  Blainville  ,  et  qu'il  a  cru  utile  d'exposer  :  venons 
maintenant  à  l'énumération  rapide  des  principaux  auteurs 
qui  serviront  à  cette  rédaction. 

Pour  les  aiiimau.x  mollusques,  quant  à  leur  organisa- 
tion :  Fabius  Columma,  Lister,  Swamerdam,  Boadsh  et 

MM.  Poli,  Cuvier  ,  Lesueur,  Desmarest  ,  Savigny  et 
Henri   de  Blainville  ;  quant  à  leur  classification  et  spé- 
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cialeniem  à  celle  de  leurs  enveloppes  ou  coquilles  : 

Adeiisou,  Mùller,  Geoffroy  l'entoinologisie,  Bruguières  , 
Laaiark  ,  Rose,  Denys  de  Monfort  ,  Poiret  ,  d'Audebard 
de  Ferussac,  de  Roissel ,  Donavent,  Moiitagu,  Megesle, 

Cuvier  et  le  gênera  violluscoj'um  de  l'Encyclopédie  Bri- 
tannique ,  que  l'on  publie  en  ce  moment. 

Dans  la  partie  des  animaux  articules,  appelés  uers  à 
sang  rouge  ̂   par  M.  Cuvier;  annélides^^zx  M.  de  Lamark; 
et  setipodes,  par  H.  de  Blainville,  nous  aurons  recours 
aux  travaux  de  Pallas,  de  Mûller  et  de  ses  continuateurs, 

d'Otlion  Fabricius,  de  MM.  de  Lamark  et  Cuvier,  du 
docteur  Leacb^  et  aux  nôtres 

Pour  les  ̂ 'crs  intestinaux  ou  entozosives ,  on  pense  bien 

que  l'ouvrage  classif|ue  de  Budolpbi  sera  la  base  princi- 
pale de  la  plus  grande  partie  de  nos  articles  :  nous  ne 

négligerons  cependant  aucuns  des  autres  observateurs. 
Dans  le  type  des  animaux  rayonnes ,  mous  puiserons 

dans  les  ouvrages  de  Pallas,  de  Klein  et  de  son  éditeur 

Leske,  de  Linke,  de  Mûller,  d'Ot.  Fabricius,  du  docteur 
Spix ,  de  Meckel ,  etc.  Les  Méduses  seront  principalement 
extraites  de  la  belle  monograpbie  de  ces  animaux,  par 
MM.  Peron  et  Lesueur.  Pour  les  polypes  simples  ou 
agrégés,  ou  composés,  les  ouvrages  Trembley^  Roësel, 
Pallas,  Ellis,  Solander  ,  Donaii ,  Carolini,  deMM.  Lamou- 
roux,  Savigny ,  Lesueur  et  Desmarest,  Lamarck,  etc., 
nous  offrirons  des  sources  précieuses. 

Enfin  pour  les  animaux  connus  jusqu'ici  sous  les  noms 
très-impropres  à'infasoiresou  de  microscopiques ,  Mûller, 
Spalanzaui,  et  en  général  tous  ceux  qui  ont  traité  cette 
matière,  fouinironi  la  base  de  nos  différens  articles. 







DICTIONNAIRE 
DES 

SCIENCES  NATURELLES. 

jfxAL.  Riimph  décrit  sous  ce  nom  deux  arÏ3res  d'Amboine, 

l'un  à  petites  feuilles,  et  l'autre  à  feuilles  plus  grandes.  Sa 
description  incomplète  ne  permet  pas  de  les  rapporter  à 

un  genre  connu  ;  on  peut  seulement  présumer  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  famille  des  térébintacées.  (  J.) 

AALCLIM ,  nom  donné  par  les  Hollandois  à  une  espèce 

de  hauhinia  de  IT  ide,  employée  en  topique  pour  les  tumeurs 

et  les  maladies  de  l'œil.   (  J.  ) 
AALQUABBE.  Les  Danois  donnent  ce  nom  à  la  lotte. 

Voyez  Gade.    (F.  M.  D.  ) 
AANGITCH,  nom  donné  dans  le  Kamtschatka  à  un  canard 

à  queue  longue  et  fourchue,  qu'on  appelle  aussi  kiangitch  ou 
hianguitch  et  elangitch  (ce  qui  en  langue  russe  signifie 

diacre),  parce  qu'on  a  trouvé  que  ce  canard  chantoit  comme 

un  diacre  russe.  C'est  Vanas  h^emalis  de  Linnaeus.  (  Ch.  D.  ) 
AARFUGL.  Voyez  ̂ refugl. 

AAS-VOGEL.  Voyez  Stront-Vogf.l. 
AAVORA ,  AouARA,  espèce  de  palmier.  (J.  ) 
ABABANGAY,  Cariagay,  Bongle,  trois  noms  donnés, 

dans  les  Philippines,  à  un  arbre  qui  nous  paroît  être  le 

hignonia  indica  ,  L.   Voyez  Bignone.    (J.  ) 
ABABAYE.  Voyez  Papaye  a. 

ABABOUY,  nom  caraïbe  du  ximenia  aculeata,L.,  appelé 

aussi ,  dans  les  Antilles,  prunier  épineux.  (J.  ) 
ABACA.  Selon  Sonnerat  on  nomme  ainsi  aux  Philippines 

une  espèce  de  bananier,  dont  les  feuilles  servent  à  faire  des 

nattes,  des  toiles  et  divers  autres  ouvrages.    (J.) 

ABACADO  ,  nom  du  laurier  avocatier  (  laurus persea,  i,.), 
dans  quelques  Antilles  espagnoles.  (J.) 
1  .1 
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ABACATUAIA  ou  Aeacatui.'^  On  (rouve  dansleDiction- 
naire  raisonné  des  Sciences ,  Arts  et  Métiers ,  que  le  nom 

d^abacatuia  a  été  donné  au  poisson  que  Linnaeus  a  décrit 
sous  le  nom  latin  de  zeus  gallus ,  et  que  Daubenton  a  rangé 
dans  son  neuvième  genre  des  poissons  pectoraux,  sous  la 
dénomination  de  doré  gai  ;  nous  le  décrirons  sous  celle  de 

Zée  gai.  Voyez  Zée. 

MarcgraA^e,  dans  son  ouvrage  sur  l'Histoire  naturelle  du 
Brésil ,  prétend  que  ce  poisson  est  nommé  ahucatuxia  par 

les  habitans  de  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale, 
où  le  zée  gai  est  assez  commun.  Le  même  auteur  ajoute 

que  les  Portugais  du  Brésil  l'appellent  peixe  gallo ,  ce  qui 
signifie  poisson-coq.    (F.   JNI.  D.  ) 
ABADA.  C'est,  selon  Bontius,  le  nom  par  lequel  on  dé- 

sio^ne  aux  Indes  le  rhinocéros  unicorne.  Voyez  Rhinocéros. 

On  trompe,  dans  d'autres  auteurs,  le  même  mot  employé 
pour  indiquer  un  animal  dont  la  description  ne  se  rapporte 

à  aucun  de  ceux  que  nous  connoissons  aujourd'hui. 
Selon  Dapper,  Vabada  est  grand  comme  un  poulain  de 

deux  ans  ;  il  a  la  queue  d'un  bgeuf ,  les  pieds  d'un  cerf,  la 
tête  et  le  crin  d'un  cheval,  une  corne  longue  de  trois  ou 
quatre  pieds  sur  le  front,  et  une  autre,  plus  courte  et  plus 

plate,  sur  la  nuque.  Les  Nègres  le  poursuivent  pour  avoir 

sa  corne,  qu'ils  regardent  comme  un  puissant  antidote. 

Dapper,  qui  n'étoit  qu'un  compilateur,  aura  pris  cette  des- 

cription dans  quelque  voyageur  qui  n'aura  parlé  lui-même 
que  sur  des   ouï-dire. 

Cependant  Vallisneri  a  adopté  cette  description  comme 

appartenant  à  un  animal  réel.  Son  peu  d'analogie  avec  les 
animaux  que  nous  connoissons  ,  nous  le  fait  regarder  comme 

fabuleux.    (C.) 
ABAD  AVINE ,  nom  donné  par  Albin  au  tarin  ,  fringilla 

spinus,  L.  (Ch.  D.  ) 
ABADIVA.  Ce  nom  a  été  donné  au  gadus  pollachius ,  L. , 

qu'on  trouve  dans  divers  parages  de  l'Océan  du  Nord  ,  et 
que  les  François  connoissent  sous  le  nom  de  lieu.  Voyez 
Gade.    (F.  M.  D.) 
ABAJOUE  ou  Salle.  {Anat.)  On  nomme  ainsi  deux  cavités 

situées  aux  côtés  de  la  bouche  de  certains  quadrupèdes. 
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entre  les  joues  et  les  mâchoires  ;  elles  sont  tapissées  d'une 

peau  qui  est  une  continuation  de  celle  qui  revêt  l'intérieur 
de  la  bouche,  et  les  animaux  qui  les  possèdent,  s'en  servent 
pour  y  conserve!*  quelque  temps  les  fruits  ou  les  autres 
substances  dont  ils  se  nourrissent. 

Le  magot  et  toutes  les  guenons  ,  parmi  les  singes,  le  hamster 

et  d'autres  espèces,  parmi  les  rats  ,  ont  des  abajoues.  Celles 
du  hamster  et  de  quelques  autres  rats  se  prolongent  jusques 
aux  épaules,  et  peuvent  contenir  une  assez  grande  quantité 
de  grain.  Les  abajoues  sont  couvertes  en  dehors  par  une 

extension  du  muscle  peaucier,  mais  qui  n'est  pas  assez  forte 

pour  y  produire  des  mouvemens  marqués.  C'e^t  avec  le» 
mains  que  les  animaux  les  remplissent  et  les  vident.    (C.  ) 
ABANGA ,   espèce  de  palmier.  (J.) 

ABANUS,  nom  arabe  de  l'ébénier,  diospjros  êbeniis,  L.  (J .) 
ABATIA  ,  nom  donné  par  MM.  Ruiz  et  Pavon  à  des  arbris- 

seaux du  Pérou,  auxquels  ils  assignent  pour  caractère  un 

calice  coloré  à  quatre  divisions,  d'abord  réfléchies  eu  dehors 

et  ensuite  relevées;  beaucoup  d'étamines  entourées  de  plu- 
sieurs filets,  qui  tiennent  lieu  de  corolle  et  sont  insérées 

sous  Fovaire ,  lequel  est  surmonté  d'un  style  terminé  par  un 
stigmate  simple,  et  devient  une  capsule  uniloculaire  à  deux 

valves,  garnies  dans  leur  milieu  d'un  réceptacle  linéaire, 
qui  porte  beaucoup  de  semences.  (J.  ) 
ABAVI  ou  Abavo.  Voyez  Baobab. 

ABUTILON,  nom  ancien  ,  donné  à  quelques  espèces  de 

plantes  malvacées.  Il  avoit  été  adopté  par  Tournefort  pour* 
un  genre  entier  de  cette  famille,  que  Linnaeus  a  depuis  dé- 

signé sous  le  nom  de  Sida.  (J. ) 

ABBA  GUMBA.    Voyez  Erkoom. 

ABCDARIA  ,  nom  donné  dans  l'Inde,  selon  Rumph,  à 
line  espèce  de  spilanthe,  spilanthus  acmella,  L. ,  employée 

comme  masticatoire,  à  cause  de  son  goût  piquant,  que  l'on 
fait  mâcher  aux  enfans  pour  leur  délier  la  langue  et  leur 

rendre  plus  facile  la  prononciation  de  certaines  lettres 

de    l'alphabet.  (J.) 

ABDELAVI,  nom  égyptien  d'une  espèce  de  melon,  cucu- 

mischate,  L. ,  selon  Forskal.  Il  s'applique  aussi  fréquemment 
aux  autres  espèces,  suivant  quelques  voyageurs.  (J.) 
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ABDOMEN  ou  bas-veNtke.  {Anat.)  Ce  mot  vient  du  latin 

ahdere ,  cacher. 

C'est  la  troisième  cavité  du  corps  de  l'homme  et  des 
mammifères  (les  deux  autres  sont  la  tête  et  la  poitrine); 

elle  est  renfermée  entre  le  diaphragme,  l'épine  du  dos,  le 
hassin  et  les  muscles  du  bas-ventre,  et  tapissée  intérieure- 

ment d'une  membrane  nommée  péritoine.  Voyez  ces  mots. 

Dans  l'homme  et  les  mammifères  mâles,  l'abdomen  con- 

tient, en  dedans  dupéritoine,  l'estomac,  les  intestins  ,  le  foie, 
le  pancréas  et  la  rate;  et  en  dehors  de  cette  membrane, 
les  reins  et  la  vessie.  Dans  les  femelles,  il  contient  de  plus 

la  mati'ice  et  ses  appartenances.  Les  testicules  ne  sont  con- 

tenus dans  l'abdomen  que  dans  un  petit  nombre  d'espèces. 
Comme  les  animaux  herbivores  ont  les  intestins  plus  éten- 

dus que  les  carnassiers ,  leur  bas-ventre  est  plus  gros ,  plus 
bombé  ;  celui  des  carnassiers  est  au  contraire  plus  mince 
et  moins  saillant. 

Dans  les  oiseaux,  le  bas-ventre  n'est  pas  séparé  de  la  poi- 
trine aussi  absolument  que  dans  Jes  mammifères,  parce  que 

les  poumons  communiquent  avec  lui  par  plusieurs  trous 

percés  dans  une   membrane  qui  tient  lieu  de  diaphragme. 

Dans  les  reptiles,  il  n'y  a  le  plus  souvent  point  de  sépa- 
ration entre  ces  deux  cavités;  les  poumons  flottent  avec  les 

autres  viscères  dans   une  cavité  commune. 

Les  poissons,  qui  n'ont  pas  de  poumon,  n'ont  point  de 
cavité  pectorale  proprement  dite;  leur  cœur  est  cependant 

séparé  du  bas-ventre  par  une  forte  membrane,  qu'on  pour- 

roit  nommer  diaphragme;  l'abdomen  se  prolonge  souvent 
fort   en   arrière  du  bassin. 

Ces  trois  classes  ont  toujours  les  parties  génitales  des  deux 

çexes  renfermées  dans  l'abdomen.  Les  cétacés  ,  les  serpens  et 

les  poissons  apodes  ji'ayant  point  de  bassin,  leur  abdomen 

n"est  borné   en  arrière  que  par  l'origine   de   la  queue. 
Les  mollusques  ont  aussi  les  viscères  du  sentiment  de 

la  respiration  et  de  la  digestion  en  partie  séparés,  et  on 

peut  nommer  abdomen  la  cavité  qui  contient  les  principaux 

de  ces  derniers  ;  mais  sa  position  n'est  point  constante  , 
comme  dans  les  animaux  à  sang  rouge.  Elle  est  tantôt  au 

milieu  du  corps,  comme  dans  la  limace;  tantôt  à  sa  partie 
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postérieure,  comme  dans  la  seiche;  tantôt  sur  le  dos,  et 

remplissant  le  fond  de  la  coquille,  comme  dans  le  colimaçon 
et  les  autres  coquillages  univalves. 

Les  vers  et  les  larves  d'insectes  à  métamorphose  complète , 
comme  les  chenilles  ,  etc. ,  ne  peuvent  être  divisés  en  cavités 

analogues  aux  nôtres ,  parce  que  leurs  organes  de  toutes 

les  espèces  sont  répartis  pêle-mêle  dans  une  même  cavité. 
Le  corps  des  insectes  ordinaires  se  partageant  en  trois 

parties  par  des  élranglcmens ,  on  a  nommé  celle  du  milieu 
thorax  ou  poitrine,  et  celle  de  derrière,  abdomen  ou  bas« 

ventre  ;  mais  ces  parties  ne  sont  pas  analogues  aux  nôtres 

par  la  position  ni  par  les  fonctions.  L'abdomen  pend  plu» 
en  arrière  que  les  pieds  ,  et  contient,  outre  les  viscères  delà 

digestion  et  de  la  génération  ,  les  principaux  organes  de  la  res- 
piration ;  le  thorax  ne  contient  que  les  muscles  des  pieds  et  des 

ailes  ,  et  une  partie  de  l'œsophage  et  du  cordon  médullaire. 
Voyez  l'article  suivant. 

Les  crustacés  n'ont  point  d'abdomen.  La  même  cavité 
contient  le  cerveau,  le  cœur,  les  viscères  de  la  digestion 

et  de  la  génération ,  et  porte  à  ses  côtés  ceux  de  la  res- 

piration. Les  zoologistes  ont  nommé  cette  partie  thorax. 

La  queue,  qui  vient  après,  ne  contient  que  ses  propres  mus- 
cles et  le  rectum. 

Les  zoophytes  n'ont  pas  d'abdomen  proprem-ent  dit  ;  leurs 
organes  de  la  digestion  occupent  la  partie  centrale  du  corps ^ 

et  sont  souvent  les  seuls  qu'ils  aient.  Voyez  tous  ces  mots. 
Les  anatomistes  divisent  la  face  antérieure  de  l'abdomea 

de  l'homme,  en  neuf  régions,  placées  trois  à  trois  ;  savoir:  au 

premier  rang ,  l'épigastre  ,  et  à  ses  côtés  les  hypocondres  ;  au. 

second  rang,  la  région  ombilicale,  où  est  l'ombilic  ou  nom-^ 
bril,  et  les  deux  flancs;  et  au  bas,  le  pubis  et  les  deux 

aines ,  qui  forment  ensemble  la  région  hypogastrique. 
La  face  postérieure  se  nomme  région  lombaire. 

L'abdomen  de  l'homme  est  garni  extérieurement  de  dix 
inuscles ,  qui  le  compriment  en  tout  sens ,  et  qui  servent 

à  aider  le  diaphragme  et  les  muscles  des  côtes  dans  l'acte 
de  la  respiration  ,  et  à  faire  sortir  les  excrémens.  Dans  la 

femme,  ils  sont  un  des  principaux  instrumens  de  l'accou- 
chement. Ces  mêmes  muscles .  sauf  quelques  légères  varié- 
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tés  ,  existent  dans  les  mammifères  :  ils  diminuent  de  nombre 
dans  les  animaux  des  classes  suivantes,  et  disparoissent 

dans  les  mollusques ,  où  les  mêmes  effets  sont  produits 

par  d'autres  moyens.  (C.) 
Abdomen,  dans  les  insectes.  On  nomme  ainsi  la  quatrième 

et  dernière  portion  du  tronc,  celle  qui  ne  porte  point  de 

pattes.  Cette  partie  est  ordinairement  composée  de  plusieurs 

anneaux  ou  segmens.  Souvent  elle  est  percée  de  trous  qui  ser- 

vent à  la  respiration,  et  qu'on  appelle  stigmates.  On  consi- 
dère dans  l'abdomen  les  extrémités,  le  dos,  le  ventre,  les 

côtés,  la  forme  générale,  le  nombre  des  segmens,  et  la  sur- 
face. 

C'est  par  l'extrémité  antérieure  que  l'abdomen  est  uni 
il  la  poitrine.  Quand  cette  articulation  a  lieu  sans  étrangle- 

ment bien  remarquable,  on  nomme  l'abdomen  sessile.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  presque  tous  les  coléoptères,  les  orthop- 

t>'"res,  les  tenthrèdes,  les  scorpions,  et  beaucoup  d'auti-es 
insectes.  Ouaud  au  contraire  le  rétrécissement  est  bien 

marqué,  l'abdomen  est  appelé  pétiole  ou  pédicule.  Ce  pétiole 
ou  pédicule  e^t  très -long  dans  les  guêpes,  les  sphèges , 

Jieaucoup  d'iiyinénoptères  et  quelques  diptères.  Il  est  très- 
court  dans  les  araignées  ,  les  mouches,  les  chrysides  ;  et  on 

le  jcsigne  alors  par  Fépithète  d'accolé  [adnatum  ).  Le  pétiole 
pi'éiiente  encore  quelques  particularités  relativement  à  ses 
formes  ou  a  la  manière  dont  il  est  articulé  avec  la  poitrine  : 

ainsi  il  est  noueux,  étranglé,  renflé;  il  porte  des  épines, 

des  écailles;  il  est  attaclié  au  milieu,  au  dessous,  et  quelque- 
fois au  dessus  de  la  poitrine. 

L'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  est  ordinairement 

peicée  par  l'anus.  Elle  est  obtuse  et  sans  aucune  espèce  de 

saillie  dans  le  plus  'grand  nombre  des  coléoptères  et  des 
diptères.  Ses  derniers  anneaux  se  prolongent  en  pointe,  dans 

la  trichie  à  tarière,  le  blaps ,  la  raordelle  ,  quelques  chal- 

cides,  l'urocère,  et  beaucoup  d'autres.  Cette  extrémité  est 
quelquefois  dentelée,  comme  dans  presque  toutes  les  chry- 

side,'.  et  dans  quelques  abeilles.  Souvent  l'abdomen  e.st  ter- 

miné par  d'autres  parties,  destinées  à  l'accouplement,  à  la 

poui.;,  à  la  nii'aière  de  vivre  et  aux  moyens  d'attaque  ou  de 
défenst  :  tels  que  les  crochets,  dans  les  libelles  et  les  panor- 
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pes;  les  tarières,  dans  les  mouches  à  scîe,  les  cynips  ,  les 

limexylons  ;  les  dentelures ,  dans  les  buprestes  ;  les  aiguil- 
lons, 4ans  les  splièges,  les  abeilles,  les  ichneuinons,  les 

scorpions  ;  les  pinces  ,   dans  les  forficulcs. 

On  nomme  dos  de  l'abdomen  sa  partie  supérieure.  Dans 
les  insectes  à  élytres,  la  portion  des  anneaux  qui  appartient 
au  dos  a  beaucoup  moins  de  consistance,  et  les  articulations 
en  sont  comme  membraneuses.  En  général,  dans  ces  insectes 

le  dos  est  plat  et  même  un  peu  concave.  Dans  les  hyménop- 

tères et  un  grand  nombre  d'insectes  à  deux  ailes  ,  au  con- 
traire, la  portion  des  anneaux  qui  forme  le  dos  est  souvent 

beaucoup  plus  convexe  que  celle  qui  appartient  au  ventre. 
Le  ventre  des  insectes  est  ordinairement  convexe ,  les 

segmens  en  sont  plus  distincts  et  plus  solides  que  ceux  du 

dos.  Dans  quelques  genres  cependant ,  comme  dans  les  chry-, 

sidesetc,  les  portions  d"anneaux  du  ventre  sont  plates,  con- 
caves, et  quelquefois  membraneuses,  tandis  que  les  portions 

dorsales  sont  beaucoup  plus  solides.  Cette  disposition  se  re- 
marque dans  tous  les  animaux  qui  roulent  leur  abdomen  en 

dessous. 

Les  côtés  ou  bords  de  l'abdomen  ne  sont  bien  remarquables 

que  dans  les  insectes  qui  l'ont  aplati  ou  inégalement  con- 
vexe du  côté  du  dos  et  du  venti'e.  C'est  par  la  réunion  des 

deux  segmens  des  anneaux  abdominaux  qu'est  produite  la 
marge  ou  bord.Tantôt  ils  forment  un  angle  saillant  et  dentelé, 
comme  dans  la  naucore  et  dans  quelques  blattes.  Tantôt  ces 

angles  sont  arrondis  et  presque  lobés,  comme  dans  les  acan- 
thies,  les  pous  ,  les  ricins,  les  pucerons.  Quelquefois  ils  sont 

amincis  etprolongés  en  manière  de  feuillet,  comme  dans  quel- 
ques mantes.  Plus  rarement  ils  laissent  sortir  des  tentacules 

rétractiles,  comme  dans  les  malachies  et  quelques  larves.  Dans 

les  insectes  qui  ont  l'abdomen  arrondi ,  on  ne  considère  sur 

les  côtés  que  les  taches  qui  s'y  rencontrent  très  -  souvent 

et  qui  sont  employées-  comme  caractères  d'espèce. 
La  forme  ou  la  figure  de  l'abdomen  varie  beaucoup,  ainsi 

que  toutes  les  autres  parties  du  corps  de  l'insecte  ;  en  pro- 
portion du  reste  du  tronc  ,  il  est  court,  allongé,  large,-  étroit, 

cylindrique,  déprimé,  comprimé,  sphérique,  ovale,  conique, 
en  massue,  en  faux,  linéaire,  renflé,  courbé,  recourbé,  etc. 
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Le  nombre  et  la  proportion  respective  des  scgraens  sont 

aussi  très-variables  :  on  n'en  voit  qu'un  seul  dans  les  araignées, 

qui  paroissent  toutes  avoir  l'abdomen  formé  d'une  seule 
pièce.  Il  y  en  a  trois  seulement  dans  quelques  hyménoptères; 
cinq,  dans  les  lucanes,  les  dytiques;  six,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  coléoptères  et  des  hyménoptères;  sept  et  huit, 

dans  beaucoup  d'orthoptères;  dix  ou  douze,  dans  le  plus 

grand  nombre  des  névroptères.  Les  insectes  dont  l'abdomen 
est  sessile  ,  ont  en  général  les  anneaux  décroissant  de  la 

poitrine  à  l'anus.  Chez  ceux  qui  l'ont  pédicule,  leur  propor- 
tion varie  beaucoup  :  ainsi  souvent,  quand  l'abdomen  est  en 

massue,  c'est  le  dernier  anneau  qui  est  le  plus  grand  ;  dans 

les  insectes  qui  l'ont  conique,  c'est  quelquefois,  mais  rare- 
ment, le  second,  le  plus  souvent  le  troisième,  et  dans  quel- 

ques espèces,  le  quatrième.  Les  autres  segmens  vont  ensuite 

en  diminuant  de  grosseur.  Il  n'y  a  rien  de  constant  à  cet 

égard,  et  l'on  observe  des  différences  très  -  remarquables 
dans  le  même  genre. 

Il  en  est  de  la  surface  de  l'abdomen  comme  de  celle  de 

tout  le  corps  de  l'insecte.  Elle  est  lisse,  velue,  épineuse, 
carénée,  cannelée,  ponctuée,  etc. 

On  donne  le  nom  d'abdomen,  dans  les  larves,  à  la  partie 
du  corps  qui  ne  porte  point  les  pattes  et  qui  vient  immé- 

diatement après  la  poitrine.  Presque  toutes  les  larves  de 

coléoptères,  d'orthoptères  et  d'hémiptères,  ont  un  abdomen 
distinct  ;  mais  dans  les  larves  apodes  ,  comme  celles  d» 

quelques  hyménoptères  et  des  diptères ,  on  appelle  corps 
tout  ce  qui  est  en  arrière  de  la  tête.  Il  en  est  de  même  des 

chenilles  ou  larves  de  quelques  hyménoptères,  de  tous  les 

lépidoptères,  et  des  insectes  parfaits  qui  appartiennent  à  la 
famille  des  millepieds.  (CD.) 
ABDOMINAUX.  Artedi ,  Linnaeus  et  tous  les  naturalistes 

modernes  font  un  ou  plusieurs  ordres  particuliers  de  tous 

les  poissons  abdominaux,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ont  leurs 
branchies  soutenues  par  quelques  rayons  osseux,  et  deux 

nageoires  ventrales,  placées  fort  en  arrière  des  pectorales, 

vers  la  queue.  Linnaeus  désigne  ce  second  caractère  par  la 

phrase  suivante  :  pinnœ  ventrales  pone  thoracem  in  abdomine 
sitœ. 
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M.  Gouan,  dans  son  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  des 
poissons ,  fait  remarquer  avec  raison  que  le  ventre  de 

ces  animaux  est  placé  entre  l'extrémité  de  la  poitrine  et 
le  commencement  ou  l'origine  de  la  queue  :  c'est  donc  suP 
cette  partie  et  en  arrière  de  la  poitrine  que  sont  situées 

les. nageoires  ventrales. 
Les  poissons  abdominaux  habitent  presque  tous  dans  les 

eaux  douces;  tels  sont  les  carpes,  les  cobites  ou  loches, 

quelques  brochets  ou  ésocès,  les  silures,  les  amies,  etc.: 

d'autres,  tels  que  les  saumons  et  les  truites,  vivent  égale- 
ment dans  les  eaux  douces  et  salées,  et  quittent  la  mer 

pour  venir  fx-ayer  dans  les  fleuves  et  les  rivières  :  d'autres, 
enfin,  tels  que  les  harengs,  les  muges,  les  exocets,  les  poly- 
nèmes,  restent  toujours  dans  la  mer,  fréquentent  de  pré- 

férence les  régions  tempérées  ou  brûlantes,  et  vont  en 
troupes  quelquefois  innombrables. 

Les  brochets,  et  surtout  le  poisson  caïman,  sont  les  plus 

redoutables  de  cet  ordre,  non -seulement  parce  qu'ils  dé- 

truisent un  grand  nombre  d'autres  poissons,  même  lorsqu'ils 

ont  assouvi  leur  faim,  mais  aussi  parce  qu'ils  combattent 
et  dévorent  ceux  de  leur  propre  espèce. 

Les  muges  et  les  harengs  sont,  au  contraire,  lâches  et 

foibles;  ils  ne  savent  que  fuir  devant  les  ennemis  nom- 

breux qui  les  poursuivent.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
est  dévoré  par  les  cétacés ,  par  les  squales  ou  requins. 

Tous  les  ans,  beaucoup  de  marins  s'occupent  à  pêcher  les 
harengs,  tandis  que  le  hasard  seul  nous  procure  les  muges 

et  les  auti'es  espèces  connues  vulgairement  sous  le  nom  de 
poissons  volans. 

Ces  derniers  poissons  ont  ainsi  été  appelés  par  les  voya- 

geurs et  les  marins,  parce  qu'ils  sont  munis  de  deux  longues 
nageoires  pectorales,  très  -  mobiles,  qui  leur  tiennent  lieu 

d'ailes  et  qui  leur  servent  à  se  dérober  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis,  en  leur  donné: rt  la  faculté  de  s'élever  avec 
rapidité  hors  des  flots,  et  en  prolongeant  la  durée  de  leur 

vol  dans  les  airs,  jusqu'à  ce  que  leurs  nageoires  pectorales 

commencent  à  se  roidir  par  la  dessiccation  de  l'humeur  vis- 
queuse qui  les  enduit.  Les  poissons  volans  tiennent,  dans 

la  classe  dont  ils  dépendent,  la  même  place  que  les  chauve- 
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souris,  les  galéopithèques  ,  parmi  les  mammifères,  et  les 

dragons  parmi  les  reptiles. 
Dans  cet  ordre  de  poissons  on  trouve ,  ici  le  courage  et 

la  férocité,  des  mâchoires  déchirantes,  des  armes  meurtriè- 
res; là,  une  extrême  légèreté  dans  les  eaux,  des  nageoires 

propres  au  vol,  et  tous  les  moyens  nécessaires  pour  suppléer 
par  la  fuite  à  la  force  qui  leur  manque.  Les  uns  ont  une 

forme  agréable,  une  taille  élégante,  éiducée  ;  d'autres  sont 
décorés  de  couleurs  vives  et  variées:  on  voit  sur  leurs  écailles 

des  couleurs  dorées,  rouges,  d'un  beau  vert,  et  même  argen- 
tées; enfin,  l'éclat  des  pierres  précieuses,  réuni  à  celui  des 

métaux. 

Voyez  le  tableau  des  poissons  abdominaux ,  aux  mots 
Cartilagineux  et  Osseux.  (F.  M.  D.  ) 

ABEILLE  (Apis)  ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  mellites  ou  apiaires. 

Ce  nom  d'abeille  est  dérivé  probablement  des  mots  latins 
apis  y  apiciila ,  dont  on  a  fait  aussi  les  mots  avette,  apette. 

Les  Grecs  désignaient  ces  insectes  sous  les  noms  de  fjt-sXura-oc, 
p.iXCrxt  que  nous  avons  appliqués  à  toute  la  famille  des 

insectes  qui  font  du  miel,  et  dont  le  caractère  consiste  dans 

«ne  langue  ou  lèvre  inférieure  plus  longue  que  les  mandi- 
bules ,  et  sortant  de  la  bouche. 

Cette  famille  des  mellites  est  composée  de  six  genres  biea 

distincts.  Celui  des  abeilles  a  pour  caractère  une  lèvre  supé- 
rieure courte,  qui  les  éloigne  des  bembèces;  le  corps  velu  ou 

pubescent,  et  non  glabre  comme  dans  les  hjlées  et  les  no- 
anades  ;  les  antennes  moins  longues  que  la  tête  et  le  corselet, 

pris  ensemble,  ce  qui  les  distingue  des  eucères  :  enfin  la 
ligure  aplatie  du  premier  article  des  tarses,  empêche  de 
les  confondre  avec  le  genre  Andrène. 

L'abeille  ainsi  caractérisée  est  un  insecte  à  quatre  ailes 
nues,  de  consistance  à  peu  près  égale,  colorées  ou  transpa- 

rentes; dont  le  corps  velu  ou  pubescent  est  le  plus  ordinai- 
rement brun,  noir  ou  bleu  foncé,  et  recouvert  entièrement, 

ou  en  partie  seulement ,  d'un  duvet  jaune  ,  rouge,  blanc  ou 
noir. 

La  tête  est,  en  général,  plus  étroite  que  le  corselet,  sur 

le  sommçt  duquel  elle  est  articulée  par  unç  surface  concave, 
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qui  l'emboîte  entièrement.  Elle  est  velue,  verticale,  garnie 
de  trois  stemmates  disposés  en  triangle  sur  le  vertex.  Le 
front  est  plat  ou  peu  convexe,  et  reçoit  les  antennes.  Les 

yeux  sont  grands,  latéraux,  ovales,  alongés,  et  s'étendent 

du  vertex  jusqu'à  la  base  des  mandibules;  ils  se  touchent 
presque   en  haut  dans  les  màles. 

Les  antennes  sont  en  forme  de  fil,  jamais  plus  longues 
que  la  tùte  et  le  corselet,  pris  ensemble  ;  elles  sont  insérées 

sur  le  front  à  une  distance  à  peu  prés  égale  des  yeux  et  d» 
stemmate  antérieur.  Composées  de  douze  articles  dans  le& 

femelles,  et  de  treize  dans  les  màles,  elles  paroissent  brisées, 

parce  que  le  premier  article  cylindrique  forme  souvent  à 

lui  seul  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale.  Le  second  ar- 
ticle est  le  plus  court  de  tous  :  il  est  arrondi,  globuleux. 

Le  troisièuie  est  conique  ,  et  son  sommet  repose  sur  le  second. 

Les  articles  suivans  sont  cylindriques,  et  se  reçoivent  réci- 
proquement, 

La  bouche  de  l'abeille  est  un  instrument  propre  à  di- 
viser en  même  temps  les  corps  solides  ,  et  à  pomper  les 

liquides.  Elle  est  composée  d'une  lèvre  supérieure,  qui  n'est 
jamais  plus  longue  que  les  mandibules ,  et  dont  la  forme  varie 
beaucoup.  Elle  est  tantôt  plate ,  convexe  ou  concave  ;  entière, 

échancrée  ;  pointue  ,  tronquée  ,  arrondie  ,  ciliée  ;  excessi- 
vement courte  ou  comme  renflée,  suivant  les  espèces.  Les 

mandibules  présentent  aussi  beaucoup  de  différences.  Tantôt 

elles  sont  simplement  arquées  et  pointues  ;  tantôt  elles  sont 

dentées  dans  toute  leur  longueur,  ou  à  l'extrémité  seulement. 
Elles  varient  même  dans  l'un  des  sexes.  Elles  sont  en  cuil- 
leron,  larges,  étroites,  cannelées  ou  lisses.  Les  mâchoires, 

les  palpes  et  la  lèvre  inférieure ,  sont  portées  sur  une  seule 

et  même  base,  et  forment  un  tout,  qu'on  nomme  une  trompe 
ou  une  langue. 

Dans  l'état  de  repos,  la  trompe  est  coudée  et  fléchie  sous 
le  menton,  sous  le  corselet,  et  quelquefois  même  jusques 

sous  la  poitrine  et  l'abdomen  ;  mais  l'insecte  la  redresse 
à  volonté,  et  la  porte  même  en  avant.  On  voit,  en  étudiant 

son  organisation,  qu'elle  est  composée,  d'abord,  de  deux 

plaques  cornées,  allongées,  pointues,  qui  l'enveloppent  dans 

toute  sa  base,  et  qu'on  regarde,  avec  raison,  comme  une 
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variété  de  forme  desniâchoires,  qui  se  trouvent  ici  changées 
en  une  véritable  gaine.  Entre  ces  deux  plaques  sont  logées 

trois  autres  parties  plus  minces ,  souvent  coudées ,  dont  l'une  , 
impaire  et  moyenne,  est  la  lèvre  inférieure  très-allongée, 
et  les  deux  autres  paroissent  tenir  lieu  des  palpes  labiaux. 

Les  mâchoires  ou  la  pi'emière  gaine  présentent  encore 

beaucoup  de  variétés.  Chacune  d'elles  est  formée  de  trois 
parties:  la  base  ou  le  support,  le  palpe  maxillaire,  etl'étui. 

La  base  est  la  première  des  articulations.  C'est  une  pièce 

cornée,  dont  la  f  rme  ,  quoique  variable,  est  celle  d'un 
demi-cylindre.  Elle  est  presque  toujours  tronquée  à  l'extré- 

mité sur  laquelle  s'articulent  les  deux  autres.  Le  palpe  est 

très-petit;  il  est  placé  dans  l'angle  de  la  réunion  du  sup- 

port avec  l'étui,  et  ordinairement  un  peu  en  devant.  Il  est 
formé  de  quatre  ou  six  articles  très-grêles,  à  peu  près  de 
même  grosseur ,  et  cylindriques.  Quelquefois  il  y  a  à  la 

racine  le  ru'diment  d'un  autre  palpe.  L'étui  est  une  pièce 
qui  paroît  être  la  continuation  du  supp^  rt  sur  lequel  elle 
est  articulée,  et  qui  se  meut  cependant  de  manière  à  faire 

un  angle  trés-marqué.  Sa  longueur  varie  :  ordinairement 
elle  est  plus  longue  que  le  support;  rarement,  mais  quel- 

quefois ,  plus  courte.  Elle  est  beaucoup  plus  mince ,  plus 
flexible.  Son  extrémité  libre  est  terminée  en  une  pointe 

souvent  membraneuse.  Tout  cet  appareil  paroît  tenir  lieu 

de  gorgeret,  d'introducteur,  ou  desonde  solide,  qui ,  lors- 
qu'elle a  été  introduite  dans  la  corolle,  la  dilate,  en  tient 

les  pétales  écartés,  tandis  que  la  langue,  qui  se  meut  libre- 
ment dans  sa  cavité  ,  va  recueillir  le  nectar  sécrété  danjs 

les  réservoirs  qui  lui  sont  propres. 

Les  palpes  labiaux,  formant  la  gaîne  secondaire,  accom- 

pagnent la  langue ,  sont  en  général  plus  courts  qu'elle ,  et 
dépassent  les  étuis.  Ils  sont  supportés  par  une  pièce  com- 

mune et  à  peu  près  cylindrique,  qui  est  articulée  avec  le 

Tnenton,  et  qui  semble  se  prolonger  dans  la  substance  même 

de  la  langue.  Les  deux  premiers  articles  en  sont  très-minces, 
concaves,  allongés,  et  comme  membraneux  sur  les  bords. 
Les  deux  articles  suivans  ont  la  même  forme  et  sont  en 

général  beaucoup  plus  courts.  Souvent  il  n'ont  pas  la  di- 
xième partie  de  la  longueur  des  premiers.   Les  quatre  ou 
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cinq  autres  articles  qui  suivent  sont  excessivement  petits 

et  de  forme  conique  ;  ils  se  terminent  par  une  pointe  très- 

fine,  qui  se  porte  tout- à -fait  en  dehors. 
La  langue  est  souvent  coudée  dans  la  gaîne  que  lui 

forment  ces  palpes  :  elle  est  ordinairement  de  moitié  plus 

longue ,  et  paroît  formée  d'une  seule  pièce  large  et  mem- 
braneuse vers  la  base  ;  cylindrique,  dans  ses  deux  tiers  an- 

térieurs; ciliée,  velue  ou  plumeuse,  à  son  extrémité;  lui- 

sante et  convexe,  en  dessous  et  sur  les  côtés  ;  canaliculée, 
et  comme  membraneuse,  en  dessus. 

Cette  seconde  partie  de  la  trompe  est  le  véritable  instru- 

ment de  la  déglutition.  Comme  dans  cette  bouche  le  liquide 

ne  peut  pas  monter  par  la  succion  ,  puisque  l'insecte  n'a 
pas  la  faculté  de  produire  le  vide,  la  liqueur  est  apportée 

dans  le  pharynx  par  un  autre  mécanisme,  qui  est  analogue 

à  celui  qu'emploient  les  animaux  qui  ont  l'ouverture  de 
la  bouche  trop  grande,  ou  les  lèvres  trop  petites,  pour  hu- 

mer leur  boisson,  et  qui  sont,  comme  les  chiens,  obligés 

de  laper,  ou  d'entraîner  par  un  mouvement  très-rapi/îe 

de  la  langue ,  l'eau  dans  laquelle  ils  la  plongent.  C'est  en 

effet  le  mouvement  qu'on  observe  dans  la  langue  de  l'abeille, 

lorsqu'elle  suce  les  humeurs  des  végétaux.  Aussitôt  que 
l'extrémité  velue  a  été  plongée  dans  le  liquide,  elle  s^en 

humecte,  s'en  imbibe  5  le  liquide  monte  ainsi  entre  les  poils 
ou  les  petites  écailles,  jusqu'à  l'origine  du  canal,  dont  les 
parois  musculeuses  ,  par  un  mouvement  très-rapide  et  suc- 

cessif de  bas  en  haut,  l'élèvent  jusqu'au  pharynx.  Parvenu 
là,  le  fluide  est  entraîné,  ou  pour  ainsi  dire  versé,  par 

un  mouvement  de  bascule  que  fait  la  base  de  la  langue. 

Réaumur  a  indiqué  un  très-bon  moyen  d'observer  ce  méca- 
nisme,  en  conseillant  d'introduire  des  abeilles  dans  l'in- 

térieur d'un  tube  de  verre  dont  les  parois  auront  été 

auparavant  imprégnées   d'une  liqueur  sucrée. 

Le  corselet  de  l'abeille,  ainsi  que  celui  de  tous  les  hymé- 

noptères ,  n'a  point  encore  été  décrit  parles  naturalistes, 

qui  ont  donné  jusqu'ici  ce  nom  à,Ja  poitrine.  Voyez  Corselet 
et  Hyménoptères,  Il  est  situé  entre  la  tête  et  la  poitrine. 

Du  côté  du  dos,  il  n'en  paroît  qu'une  très -petite  portion. 
Il  SQutient  la  première  paire  de  pattes,  par  sa  partie  infé- 
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rieure,  qui  est  mince  et  comme  tranchante.  En  devant  il 

est  convexe,  et  reçoit  la  tête,  dont  les  muscles,  l'œsophage 
et  les  nerfs,  passent  par  un  très-petit  trou,  situé  verS  la 
partie  supérieure.  En  arrière,  le  corselet  est  comme  tronqué 

obliquement;  il  présente  une  très-grande  ouverture,  trans- 
versalement ovale ,  aux  extrémités  de  laquelle  se  trouvent 

deux  condyles,  qui  lui  permettent  de  se  mouvoir  sur  la  poi- 
trine, de  devant  en  arrière,  comme  sur  un  axe. 

La  poitrine  porte  les  ailes  et  les  quatre  autres  pattes. 

Elle  est  toujours  plus  élevée  que  le  corselet  et  l'abdomen, 

ce  qui  fait  paroître  l'abeille  comme  bossue.  Elle  est  aussi 
moins  longue  en  dessous  que  du  côté  du  dos.  Les  ailes  sont 
articulées  sur  la  partie  latérale  et  moyenne  ,  dans  deux 

cavités  peu  profondes,  couvertes  d'un  petit  sourcil  mobile, 
corné  et  luisant.  L'une  est  placée  au  devant  de  l'autre,  mais 
à  très-peu  de  distance ,  et  presque  sur  le  même  plan.  Les 

pattes  sont  attachées  très  en  arrière,  et  sur  les  côtés  de  l'ar- 
ticulation de  l'abdomen.  Le  plus  souvent  il  y  a  une  ride,  ou 

une  petite  convexité,  à  la  place  del'écusson  ;  quelquefois  un 
enfoncement  très-sensible.  L'abdomen  est  articulé  tout-à- 
fait  en  arrière,  en  dessous,  par  deux  tubercules  situés  à  la 

base  d'une  ouverture  triangulaire  par  laquelle  ces  deux 

cavités  communiquent  entr'elles. 
La  forme  de  l'abdomen  varie  beaucoup.  En  général,  il 

est  plus  gros  et  comme  tronqué  à  la  base,  et  paroît  même 
sessile  dans  quelques  espèces.  Il  est  toujours  composé  de 
six  anneaux.  Le  premier  et  le  dernier  présentent  beaucoup 

de  différences;  ce  qui  dépend  de  sa  forme  et  de  la  manière 

dont  il  est  terminé.  Dans  quelques  espèces  il  est  coupé 

verticalement  vers  la  base  ;  dans  d'autres  il  présente  un  léger 
enfoncement  ;  quelquefois  il  est  comme  arrondi  ou  échan- 

cré  en  forme  de  cœur.  L'extrémité  en  est  le  plus  souvent 
pointue,  conique,  quelquefois  arrondie,  simple  ou  dentelée. 
Elle  cache  un  aiguillon  rétractile  dans  les  femelles  et  dans 

les  neutres.   Voyez  Aiguillon. 
Les  ailes  sont  toujours  planes  et  étendues  dans  la  même 

ligne  que  la  poitrine.  Les  supérieures  sont  triangulaires, 
arrondies.  Leur  bord  externe  est  formé  par  une  grosse 

nervure  et  presque   droit.  Linterne  est  un   peu  échancréj 
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et  replié  en-dessous  en  une  crtte  tranchante,  qui  s'accroche 
dans  une  rainure  de  l'aile  inférieure.  L'extrémité  postérieure, 

plus  large,  ne  porte  point  de  nervures.  U  y  a  neuf  mailles 

ou  petits  espaces  menibraneux,  placés  entre  les  nervures 

qui  se  joignent.  La  seconde,  le  long  du  bord  externe,  porte 

toujours,  d'après  l'observation  de  M.  Jurine,  un  petit 

trait  saillant,  qui  semble  la  partager  en  deux  portions.  L'aile 

inférieure  n'a  guères  que  les  deux  tiers  de  la  longueur  de 

celle  de  dessus.  Son  bord  externe  est  échancré  de  manière 

à  correspondre  à  la  partie  tranchante  et  recourbée  de  la 

supérieure,  qui  s'enfonce  dans  une  rainure  tracée  sur  la 

côtc»^  la  plus  externe  jusqu'à  la  première  maille.  Ce  même 
bord  se  trouve  garni  ensuite  de  crochets  recourbés  en  hame- 

çon ,  et  intimement  rapprochés,  comme  les  barbes  d'une 

plume.  C'est  à  l'aide  de  cette  disposition  que  les  deux  ailes 

se  meuvent  ensemble  et  paroissent  n'en  former  qu'une  seule, 

dont  la  figure  est  en  grand  la  même  que  celle  de  l'aile- 
inférieure  vue  séparément.  L'insecte  a  beaucoup  de  peine 
à  raccrocher  les  ailes  l'une  dans  l'autre,  lorsque  par  quel- 

que accident  elles  ont  été  dérangées.  11  est  obligé  d'y  porter 

les  pattes  de  derrière ,  et  souvent  il  n'y  parvient  qu'après 

de  grands  efforts.  L'aile  inférieure  est  un  peu  échancrée 
du  côté  du  corps  et  vers  la  base  ;  souvent  il  y  a  eu  -  des- 

sous un  rudiment  d'une  troisième  aile,  qui  remplit  cette 

échancrure  lorsque  l'aile  est  étendue. 
Le  bourdonnement  que  les  abeilles  produisent  envolant, 

ne  paroît  pas  entièrement  dû  au  trémoussement  des  ailes. 

Nous  avons  fait  à  cet  égard  quelques  expériences  qui  nous 

ont  paru  prouver  le  contraire.  Ayant  saisi  une  abeille 

bourdon,  nous  avons  remarqué  qu'au  moment  où  elle  ren- 
doit  un  son,  la  totalité  de  son  corps  étoit  dans  un  tré- 

moussement qui  se  communiquoit  même  aux  parties  voisines. 
Privée  des  ailes,  qui  avoient  été  arrachées  complètement, 

le  bruit  qu'elle  produisoit  étoit  absolument  semblable. 

N'ayant  même  plus  les  pattes,  qui  avoient  été  coupées  de 

très-près  avec  des  ciseaux,  le  tronc  s'agitdit  encore  et  le 
bruit  étoit  très-sensible.  Placé  à  la  surface  de  l'eau,  ce 

tronc,  en  s'agitant  et  en  faisant  le  même  bruit,  s'y  mouvoit 
'en    toutes   sortes    de   sens,    et  y  traçoit  des   stries   rayon- 
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nantes.  Plongé  enfin  au-dessous  de  la  surface,  il  s'échappa 

du  corps  plusieurs  bulles  d'air.  Retiré  alors,  l'insecte, 

quoiqu'il  vécût  encore ,  ne  put  rendre  aucun  son.  Cette 

expérience,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  tend  au  moins  à 
prouver  que  le  bourdonnement  des  abeilles  n'est  point  pro- 

duit par  une  forte  vibration  de  la  partie  interne  des  ailes  supé- 
rieures, mais  plutôt  par  une  agitation,  une  vibration  de  tout 

le  corps ,  et  peut-être  même  par  la  sortie  d'une  plus  grande 
quantité  d'air  par  les  stigmates.  Ce  scroit  une  sorte  de  voix. 

Les  pattes  des  abeilles  sont  en  général  très-velues,  le  plus 

souvent  même  garnies  de  poils  roides  ,  disposés  en  diffé- 
rens  sens,  et  qui  leur  servent  de  brosses  ou  de  cardes. 

Celles  de  devant  sont  très-distantes,  et  généralement  plus 
courtes  que  les  intermédiaires  et  les  postérieures.  Toutes 

sont  composées  d'une  hanche,  d'une  cuisse,  d'une  jambe, 
d'un  tarse  à  cinq  articles,  terminé  par  des  crochets  au  nom- 

bre de  deux,  quelquefois  de  quatre. 
La  hanche  est  courte,  implantée  presque  verticalement 

dans  le  corselet  ou  dans  la  poitrine  ;  elle  ne  se  meut  que 
de  devant  en  arrière,  sa  forme  étant  ovale  et  articulée 

dans  le  sens  de  son  plus  grand  diamètre.  La  cuisse,  reçue 

sur  la  hanche,  s'y  meut  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  de 

dehors  en  dedans.  Elle  est  formée  de  deux  parties:  l'une, 
qui  en  est  distincte  par  un  étranglement,  semble  y  avoir 

été  soudée  et  tient  lieu  de  trochanter  ;  l'autre  ,  beaucoup 
plus  longue,  est  triangulaire  et  reçoit  la  jambe  dans  une 
cavité,  où  elle  se  meut  en  charnière  de  dehors  en  dedans. 

I^a  jambe  est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  la  cuisse, 

quelquefois  plus  courte.  Elle  varie  beaucoup  pour  la  forme  : 
elle  reçoit  le  premier  article  des  tarses  ,  et  souvent  des 

épines  mobiles,  dont  le  nombre  n'est  pas  constant.  Les  ar- 
ticles des  tarses  présentent  beaucoup  de  différences .  surtout 

le  premier,  qui  tantôt  est  très-grand,  large,  triangulaire, 
creusé  en  gouttière  en  dedans  ou  en  dehors  ;  tantôt  arrondi , 
cilié  ,  ou  entièrement  épineux.  Les  articles  suivans  sont 

coniques.  Le  dernier  porte  ordinairement  entre  les  crochets 
une  pelotte  arrondie  ou  échancrée  en  forme  de  cœur. 

Tout  le  corps  des  abeilles  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 

plus  haut,  est  couvert  d"un  duvet  soyeux,  diversement  co- 
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loré.  Mais  en  outre  plusieurs  espèces  ont  des. brosses  ou 

des  pelotons  de  poils,  destinés  à  recueillir  ou  à  transporter 

la  poussière  desétamines,  pour  en  faire  la  cire.  Tantôt  ces 
brosses  sont  placées  sur  la  jambe  et  sur  le  premier  article 

des  tarses  antérieurs,  postérieurs,  et  même  des  intermé- 

diaires; tantôt  sous  les  anneaux  de  l'abdomen,  sur  le  front 
ou  sur  d'autres  parties  du  corps ,  comme  nous  le  dirons  eu 
traitant  des  espèces. 

Les  abeilles  proviennent  d'une  larve  sans  pattes ,  dont 
l'œuf  a  été  déposé  par  une  femelle  dans  une  cellule  ou 
petite  loge  qui  a  été  construite  exprès ,  et  dont  la  figure  et 
la  substance  varient  beaucoup,  selon  les  espèces.  Cette  larve 

est  allongée,  quelquefois  presqu' ovale ,  blanchâtre,  extrê- 
mement molle,  et  roulée  sur  elle-même.  Elle  est  formée 

de  treize  à  quinze  segmens  ,  à  l'extrémité  desquels  on  voit 
d'un  côté  la  partie  qui  correspond  à  la  tête,  et  dont  la  couleur, 
un  peu  plus  foncée  ,  est  même  souvent  noirâtre.  On  y  remar- 

que une  petite  lèvre  supérieure ,  des  mandibules  très-cour- 
tes, et  une  lèvre  inférieure,  dont  la  langue  porte  une  filière 

et  deux  palpes  fort  courts,  comme  dans  la  chenille.  Toute 

cette  bouche  rentre  dans  l'intérieur  du  second  segment  à 

la  volonté  de  l'animal.  A  l'autre  extrémité  du  corps  est 
l'anus ,  et  sur  les  côtés  il  y  a  autant  de  stigmates  que  de 

jonctions  d'auneaux.  Sur  le  dos,  on  observe  le  vaisseau  lon- 
gitudinal supérieur,  et  sur  les  côtés,  au  travers  de  la  peau, 

les  ramifications  des  vaisseaux  aériens ,  ou  trachées. 

Ce  ver  change  plusieurs  fois  de  peau  ;  mais  on  ignore 
combien  de  fois  cela  lui  arrive.  Prêt  à  se  métamorphoser, 

il  s'étend  et  file  une  coque  d'un  tissu  soyeux,  si  serré  dans 

quelques  espèces,  qu'il  ressemble  à  une  membrane  desséchée. 
La  métamorphose  se  fait  comme  dans  tous  les  lépidoptères. 

La  nymphe  qui  en  provient  n'est  point  enveloppée  d'une 
membrane  ;  elle  est  nue ,  comme  celle  des  coléoptères.  Les 

ailes  sont  portées,  ainsi  que  les  antennes,  du  côté  des 

pattes,  qui  sont  allongées,  dirigées  en  arrière  ,  et  au  milieu 
desquelles  on  aperçoit  la  trompe.  Toutes  ces  parties  sont 

d'abord  très-molles ,  mais  elles  acquièrent  bientôt  plus  de 

solidité.  De  blanches  qu'elles  étoient,  elles  prennent  le  ton 

de  couleur  qu'elles  doivent  avoir.  Les  yeux  sont  les  premiers 
i  2 
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à  se  colorer;  puis  les  poils,  ou  le  duvet,  lorsqu'il  est  d'une 
teinte  foncée  ;  ensuite  la  poitrine,  le  corselet,  les  pattes, 

les  antennes;  et  enfin  l'abdomen.  La  tête  de  l'insecte  se 

trouve  placée  ordinairement  du  côté  où  l'insecte  a  le  moins 
de  chemin  à  faire  pour  parvenir  hors  de  la  cellule.  Il  la 

brise  avec  les  mandibules,  et  en  sort  encore  humide.  Bien- 
tôt son  corps  se  dessèche,  et  il  jouit  de  toutes  les  facultés 

de  l'insecte  parfait. 

11  y  a  dans  le  genre  des  .abeilles  beaucoup  d'espèces  qui 
comprennent  des  individus  mâles,  des  femelles  et  des  neu- 

tres ou  mulets.  Ces  espèces  vivent  eu  sociétés  plus  ou  moins 

nombreuses.  D'autres  sont  solitaires.  Jusqu'ici  on  ne  leur 
connoît  point  de  neutres  ,  et  la  femelle  se  charge  souvent 

seule  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation  des  petiis.  Les 
jnâles  ont  treize  articles  aux  antennes.  Ils  varient  pour  la 

grosseur;  tantôt  ils  sont  aussi  longs  que  les  femelles,  et 

quelquefois  plus  petits  que  les  neutres.  Ils  offrent  souvent 

beaucoup  de  différences  ,  comme  nous  l'indiquerons  en 
traitant  des  espèces.  Quelquefois  leurs  yeux  sont  très -gros 
et  se  touchent  sur  le  sommet  de  la  tête.  Leurs  tarses ,  leur 

abdomen  ,  sont  d'une  autre  forme  que  ceux  des  femelles. 
Leur  couleur  est  différente.  Presque  toujours  ils  manquent 

d'ai"uiIlon.  Les  organes  de  la  génération  consistent  en  une 
verge,  ou  partie  musculeuse  unique,  dont  la  figure  varie, 

et  en  lames  cornées  de  formes  diverses,  toujours  d'un  nombre 
pair.  Ces  lames  sont  des  crochets  ou  des  gaines.  Ces  dernières 
forment  un  canal  solide  qui  pénètre  dans  la  vulve  de  la 
femelle.  Les  crochets  sont  tantôt  en  forme  de  T,  tantôt  ils 

ont  la  figure  d'un  fer  de  lance  ou  de  pique;  presque  toujours 
ils  sont  anguleux  :  ils  s'introduisent  sur  les  parties  latérales 

de  la  vulve,  et  maintiennent  l'insecte  accroché  jusqu'à  ce  que 
l'acte  de  la  fécondation  soit  accompli.  Quelquefois  cet  accou- 

plement se  fait  en  l'air,  les  deux  insectes  volant,  et  la  fe- 
melle, toujours  plus  grosse,  située  sous  le  mâle  :  quelquefois, 

comme  dans  les  bourdons  ,  l'accouplement  a  lieu  sur  la 
terre  ,  dans  les  environs  du  nid  ,  ou  même  dans  son  intérieur. 

Les  femelles  sont  toujours  plus  grosses  que  les  mâles.  En 

général,  elles  ressemblent  aux  neutres;  mais  dans  quelques 

espèces    elles    atteignent  plus  de  six   fois    leur  grandeur. 
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rElles  ont  un  aiguillon,  qui  est  ordinairement  courbé,  au 

lieu  d'être  droit  comme  dans  quelques  neutres.  La  cavité  qui 
doit  recevoir  les  organes  môles ,  est  la  même  que  celle  dans 

laquelle  est  logé  l'aiguillon  ,  et  où  s'ouvre  le  dernier  intestin. 
Les  neutres  sont  à  peu  près  semblables  aux  femelles.  11 

paroît  constant,  au  moins  dans  l'abeille  domestique,  que 
les  mulets  sont  de  véritables  femelles,  dans  lesquelles  les 

organes  de  la  génération  ne  se  sont  pas  développés.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant  encore  dans  cette  observation  singu- 

lière, c'est  que  la  nature  des  alimens  paroit  oontri])uer  à 
cette  sorte  de  stérilité,  comme  nous  le  dirais  en  traitant 

de  l'abeille  mellifique.  Les  neutres  sont  organisés  de  manière 
à  recueillir  et  à  transporter  les  matières  végétales  qui  doivent 

«ervir  à  la  construction  du  nid  et  à  la  nourriture  des  petits. 

Rien  de  plus  admirable  que  l'économie  des  abeilles.  Aucun, 

genre  d'insecte  ne  présente  à  l'observateur  plus  d'industrie 
et  plus  de  variété  dans  les  mœurs.  Cette  différence  même 

dans  la  manière  de  vivre ,  porte  à  croire  que  les  espèces 

dans  lesquelles  on  l'a  remarquée,  doivent  former  des  genres 
que  l'étude  de  ces  animaux  n'a  point  encore  conduit  à  éta- 

blir d'après  des  caractères  saillans  et  bien  distincts.  Nous 
indiquerons  seulement  quelques  divisions,  qui  paroissent 

d'autant  plus  naturelles,  que  la  forme  du  corps  est  presque 
toujours  en  rapport  avec  les  habitudes  des  abeilles  qui  y 
sont  rangées. 

Les  plus  remarquables  vivent  en  sociétés  très-nombreuses. 
Il  y  a  plusieurs  milliers  de  neutres  réunis  avec  une  seule 

femelle,  et  deux  ou  trois  cents  mâles  qui  sont  impitoyable- 
ment mis  à  mort  lorsque  la  femelle  a  été  fécondée.  Ces 

neutres  sont  les  seuls  ouvriers;  ils  construisent  des  gâteaux 

ou  plans  de  petites  cellules  avec  une  matière  qu'ils  retirent 
des  fleurs,  qu'ils  élaborent  ensuite,  et  étendent  de  manière 
à  loger  isolément,  dans  le  moindre  espace  possible,  le 

plus  grand  nombre  de  lai^ves,  auxquelles  ils  viennent  ap- 
porter la  nourriture  nécessaire  à  leur  développement.  Ces 

espèces  donnent  toutes  de  la  cire  et  du  miel.  Elles  se  trou- 

vent dans  les  quatre  parties  du  monde.  Elles  font  leur  nid 
dans  les  cavités  de  certains  arbres ,  ou  dans  les  trous  des 

rochers.  On  les  appelle  mellifiques. 
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Quelques  espèces,  assez  voisines  des  ppeniières,  construi- 

sent aussi  (les  gâteaux  d'une  cire  assez  pure  ;  mais  leur 
société  s'élève  rarement  au-delà  d'une  cinquantaine  d'indi- 

vidus ;  quoique  logées  dans  la  même  cavité ,  elles  ne  rappro- 
chent pas  les  cellules ,  qui  par  cela  même  conservent  la 

forme  cylindrique.  On  ignore  encore  si  elles  n'ont  qu'une 
seule  femelle.  Elles  portent  le  nom  de  rustiques. 

D'autres  se  pratiquent,  dans  une  terre  sèche,  des  cavités 

qu'elles  tapissent  ensuite  de  morceaux  de  feuilles  ou  de  pé- 
tales de  plantes,  et  dans  lesquelles  elles  déposent,  successi- 

vement et  par  lits,  de  petites  provisions  d'une  matière  en 

même  temps  sucrée  et  onctueuse ,  avec  la  larve  ,  qui  doit  s'en 
nourrir  jusqu'à  son  entier  développement.  On  les  nomme 
coupeuses   de  feuilles. 

Plusieurs  portent  elles-mêmes,  autour  de  leurs  œufs  qu'elles 
ont  enveloppés  isolément  d'un  mélange  de  poussière  d'éta- 
mines  et  d'autres  sucs  végétaux,  une  certaine  quantité  de 

terre  argileuse  et  sablonneuse  qu'ellespétrisscnt  et  gâchent  en 
la  mêlant  avec  un  suc  visqueux.  Ce  sont  les  abeilles  maçonnes. 

D'autres  tapissent  de  brins  de  mousse  ou  d'herbes  dessé- 
chées, certaines  cavités  qu'elles  rencontrent  dans  la  terre 

au  pied  des  arbres,  ou  sous  des  pierres.  Elles  y  déposent 

leurs  œufs  dans  des  cellules  faites  d'une  cire  grossière;  elles 
nourrissent  leurs  larves  et  font  un  miel  visqueux.  On  les  a 
noinmées  des  bourdons  ,  hombinatrices. 

E'.nfin,  entre  plusieurs  autres  espèces  qui  ont  une  manière 
de  vivre  à  peu  près  semblable,  on  a  encore  distingué  les 

inenuisières  ou  perce-bois,  qui  creusent  dans  les  écorces  des 
arbres  morts ,  et  quelquefois  même  dans  leur  épaisseur,  des 

espèces  de  galeries  couvertes,  dans  lesquelles  elles  mastiquent 

et  construisent  des  cellules  avec  de  la  sciure  de  bois  qu'elles 
gâchent  et  unissent  avec  un  suc  visqueux.  Chacune  des 

cellules  renferme  un  ver  et  la  totalité  des  provisions  néces- 
saires à  son  entier  développement. 

Description  des  espèces. 

Nous  divisons  le  genre  Abeille  en  cinq  sections ,  pour  la 
commodité  des  recherches. 
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Dans  la  première  sont  rangées,  sous  le  nom  de  perce-bois, 

les  espaces  qui  ont  les  ailes  colurées ,  l'abdomen  un  peu 
aplati  et  velu,   principalement  sur  les  bords. 

La  seconde,  sous  le  nom  de  bourdons,  comprend  toutes 

les  espèces  qui  ont  l'abdomen  conique,  très-velu,  jamais 
sessile  ;   les  ailes  le  plus  ordinairement  colorées. 

La  troisième,  ou  celle  des  tapissières,  renferme  toutes  les 

abeilles  qui  ont  le  corps  peu  velu,  la  tête  large,  le  corselet 

tronqué  en  arrière,  et  qui  n'ont  jamais  les  tarses  posté- 
rieurs dilatés. 

Sous  le  nom  de  mellifiques,  les  abeilles  de  la  quatrième 
section  sont  celles  qui ,  semblables  aux  précédentes  ,  ont 

les  tarses  postérieurs  très-dilatés   et  jamais  le  corps  coloré. 
Enfin,  dans  la  cinquième  section  sont  rangées  des  abeil- 

les étrangères,  auxquelles  une  langue  presqu'aussi  longue 
que  le  corps  a  fait  donne;r ,  par  Latreille,  le  nom  de 

longues -langues   ou  euglosses. 

Section  première.  Les  Meniùsiéres  ou  Perce-bois. 

Corps  velu,  principalement  sur  les  bords  de  l'abdomen; 
ailes  colorées  ;  abdomen  un  peu  aplati ,  souvent  sessile. 

Il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce  en  Finance  ;  c'est , 

1.    L'Abeille  violette.    {Apis  violacea,  Fab.  ) 

Réaum.  Mém.  sur  les  Insectes,  tom.  VI,  pi.  ?>  ,  G.  GeofT. 

Insect.  2  ,    416,9.    Abeille  perce  r- bois.    Panz.     Faun.  Gorm. 

N.°  6   (femina). 

Caract-  Noire  -.  ailes  violettes  métalliques;  abdomen,  non  sessile. ^ 

On  voit  communément  voler  cette  abeille  au  printemps. 

Elle  s'arrête  rarement  sur  les  fleurs ,  dans  lesquelles  elle 
introduit  sa  trompe  en  voltigeant.  Réaumiir  en  a  décrit  les 

mœurs  avec  beaucoup  d'exactitude,  dans  le  mémoire  que 
nous  avons  indiqué.  Elle  pond  ses  œufs  et  fait  son  nid  dans 

le  bois,  mais  jamais  elle  n'attaque  les  arbres  vivans.  Elle 
choisit  même  de  préférence  les  pieux,  les  solives,  qui  com- 

mencent à  se  décomposer,  et  qui  sont  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil. 

Les  mandibules  de  cette  abeille  lui  servent   de   tarière, 



'22  A  B  E 

C'est  avec  cet  instrument  qu'elle  fait  un  trou,  d'abord 
plus  ou  moins  horizontal.  Lorsque  son  corps  y  est  entiè- 

rement reçu,  elle  eji  change  ordinairement  la  direction; 

elle  l'élève  alors  presque  verticalement ,  et  pratique  des 
galeries,  plus  ou  moins  perpendiculaires,  qui  ont  quelquefois 
un  pied  et  même  un  pied  et  demi  de  longueur.  Ces  con- 

duits sont  toujours  proportionnés  à  la  grosseur  de  l'insecte. 

Il  les  partage  ei'  cellules  par  des  cloisons,  dans  l'intervalle 
desquelles  il  dépose  successivement  une  certaine  quantité 

de  poussière  d'étamines ,  de  couleur  rougeàtre,  humectée 
d'une  liqueur  sucrée ,  sur  laquelle  il  dépose  un  œuf.  La 

quantité  d'alimens  est  toujours  proportionnée  au  temps  et 
au  développement  dont  la  larve  a  besoin  pour  parvenir  à 

l'état  de  nymphe  ,  et  elle  est  préparée  de  manière  à  ne 
pas  se  corrompre. 

La  première  nymphe  qui  éclôt,  est  celle  du  fond  de  la  ga- 
lerie, la  première  pondue;  elle  sort  de  sa  cellule  par  un 

trou  qui  lui  a  été  ménagé  d'avance  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
obligée  de  traverser  les  autres  loges. 

11  paroît  qu'il  n'y  a  que  des  individus  mâles  et  femelles 
dans  cette  espèce.  Le  mâle  se  reconnoît  en  ce  qu'il  manque 

d'aiguillon,  et  qu'il  aies  deux  avant- derniers  articles  des 
antennes,  de  couleur  fauve  ou  rousse,  transparens.  Lors- 

qu'on rapproche  les  deux  sexes  ,  on  voit  aussi  que  le  pre- 
mier article  des  tarses  postérieurs  et  la  jambe  sont  beau- 

couj}  plus  gros  et  plus  velus  dans  la  femelle. 

On  trouve  l'abeille  violette  dans  toute  l'Europe.  Il  paroît 
que  les  auteurs  ont  confondu  dans  la  môme  description 

des  insectes  très- voisins,  venus  des  Indes  et  d'Amérique. 
Ce  sont  des  espèces  fort  différentes.  Il  nous  semble  même 

que  les  individus  qui  ont  les  tarses  très-dilatés,  sont  des  fe- 
melles, et  que  ceux  qui  les  ont  simples,  sont  des  mâles. 

Telles  sont  les  espèces  décrites  sous  le  nom  de  large-pattes 

et  de  morio,  qui  viennent  delà  Chine.  Les  deux  sexes  d'une 
autre  espèce  de  la  même  famille,  dont  le  mâle  a  été  décrit  par 

Fabricius  comme  venant  d'Afrique,  sous  le  nom  d'olivâtre 
(olivatra)  ,  pourroient  également  être  considérés  à  tort 
comme  deux  espèces  :  car  la  femelle,  toute  noire,  a 

les   ailes   bleues    et   la   poitrine  seule   couverte    en   dessus 
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d'un    duvet  jaune  très- brillant,  tandis   que   le    mâle   est 

couvert  entièrement  en  dessus  d'un  duvet  jaune  verdâtre. 

Section  seconde.    Les  Bourdons, 

Corps  velu  et  couvert  ordinairement  d'un  duvet  coloré  ; 
ailes  colorées  ou  transparentes  ;  abdomen  conique,  jamais 
sessile. 

*   A  anus  blanc. 

2.    Abeille  terrestre.    {Apis  terrestris ,  Fabr.  ) 

Réaum.    Mém.  tom.  VI,    pi.   3,  Bg.  i.    Schoeff".    Icon.  25 1, 
fig.   j.   Insect.    Ratisb.    tab.    25i  ,     fig.  7.     Elém.    pi.  20, 

fig.  6.    Panz.    Faun.    Germ.    N."  16. 
Caract.  Noire  :  une  hande  de  poils  jaunes  sur  le  dos  de  la  poU 

trine,  et  une  autre  sur  le  second  anneau  de  V abdomen;  anus 
hlanc. 

Geoffroy  a  décrit  cet  insecte,  qui  est  fort  commun,  sous 

le  nom  d^Abeille  à  couronne  du  corselet  et  haut  du  ventre 
citron^  et  V extrémité  du  ventre  blanche. 

Il  y  a  trois  sortes  d'individus  dans  cette  espèce.  Les  fe- 
melles sont  en  général  plus  grandes  que  les  mâles  ,  et  la 

bande  jaune  de  leur  poitrine  est  plus  pâle;  les  mâles  n'ont 

point  d'aiguillon  et  sont  plus  colorés  ;  les  neutres  sont  sou- 
vent quatre  fois  plus  petits  que  les  femelles. 

Ils  vivent  en  société  au  nombre  de  quarante  à  cinquante 
individus.  Ils  se  creusent  une  habitation  dans  une  motte 

de  terre  d'une  prairie  sèche ,  ou  d'un  champ  de  luzerne  ou 

de  sainfoin.  L'intérieur  est  rempli  de  mousse,  que  l'insecte 
y  porte  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  y  en  ait 
toujours  pour  garnir  l'entrée  du  nid,  en  Manière  de  calotte 
ou  de  voûte  plus  ou  moins  convexe. 

L'entrée  du  nid  est  quelquefois  à  une  distance  de  plus 

d'un  pied.  C'est  une  galerie  souterraine,  tapissée  de  mousse 
dans  toute  sa  longueur,  et  par  laquelle  les  insectes  ne  peu- 

vent entrer  ou  sortir  que  deux  à  deux. 

Dans  l'intérieur  du  nid  on  trouve  des  masses  irrégulières, 
composées  en  partie  d'espèces  de  cellules  de  forme  à  peu 
près  ovée,  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  11  y  en  a  de 

>rois  grandeurs.  Ce  sont  les  coques  qui  ont  été  filées  par  les 
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Jarves  des  individus  des  trois  sexes.  Le  plus  ordinairement  il 

y  en  a  d'ouvertes,  dont  les  insectes  sont  sortis,  et  d'autres 
qui  renferment  encore  des  nymphes.  Sur  la  surface  de  cette 

masse  irrégulière,  formée  de  cocons  ,  on  remarque  des  tubé- 

rosités  "produites  par  une  matière  noirâtre,  molle,  qui  est 
une  sorte  de  pâtée,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  trouve 
ordinairement  une  vingtaine  de  larves.  Il  est  probable  que 

ces  larves  se  nourrissent  de  cette  pâtée  jusqu'à  l'époque  où 
elles  se-changent  en  nymphes,  et  que  les  abeilles  ailées  leur 

en  portent  de  nouvelle  à  mesure  qu'elles  en  ont  besoin. 
On  trouve  ordinairement  dans  ces  sortes  de  nids,  deux, 

trois  et  souvent  même  cinq  petits  alvéoles  ou  cellules ,  for- 

més d'une  cire  très-brute  ,  lesquels  contiennent  du  miel  assez 
agréable  au  goût,  mais  qui  est  toujours  liquide  et  porte  une 

odeur  toute  particulière.  Peut-être  ce  miel  est-il  destiné 

à  la  provision  d'hiver:  peut-être,  ainsi  que  le  pense  Réaumur, 
sert -il  à  humecter  la  pâtée  des  larves. 

Les  individus  mâles,  femelles  et  neutres,  travaillent  éga- 
lement dans  cette  petite  société.  Ils  prennent  la  mousse 

dans  les  environs  de  leur  habitation;  ils  la  divisent,  la 

nettoient,  et  la  traînent  vers  le  nid  plutôt  qu'ils  ne  l'em- 
portent. 

5.    Abeille  des  cavernes.    {Apis  cryptarum ,  Fabr.  ) 

Fabr.  Entom.  emend.  tom.  Il,  pag.  017,  N."  g. 

Caract.    Noire  :   abdomen  à   une  lande  jaune;    anus  blanc. 

Cette  espèce  ne  diflere  de  la  précédente  que  parce  qu'elle 

n'a  jias  le  cercle  de  poils  jaunes  sur  le  dos  du  corselet. 
Elle  est  assez  cojpmune  en  automne.  11  est  probable  quç 

ses  mœurs  sont  analogues  à  celles  de  l'espèce  précédente, 

4-    Abeille  des  jardins.    (Apis  hurtorumj  Linn.) 

Scop.    Entom.    ÇarnloL     N.°    817.     Gçoff,     tom,    II,    pag, 

419,  26. 
Caract.  Noire  .•  à  une  bande  jaune  au  devant  du  corselet;  une 

autre  à  la  base  de  l'abdomen  ;  anus  blanc. 

Cçftç  espèce,  dont  la  couleur  jaune  v^rie  pour  l'intensité, 
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se  rapproche  beaucoup  de  l'abeille  terrestre ,  dont  elle  ne 

difière  même  que  par  la  position  de  la  bande  jaune  de  l'ab- 
domen. En  général  elle  est  plus  petite.  * 

5.    Abeille  gâcheuse.    {Apis  ruderata.) 

Cyril.   Entom.  Nappol.    i,  tab.  2,  fig;  5.  Fabr.   Syst.    entom. 

rmend.   îom.  Il,   pag.  5 17,  N.°  10.    GeofF.  Insect.   tom.  II, 
iV.°  418. 

Caract.  Noire  ;  dos  de  la  poitrine  à  deux  landes  jaunes;  las", 
de  V abdomen  jaune  ;  anus  hlanc. 

Cette  espèce  est  commune  ,  aux  environs  de  Paris ,  en 
Juillet. 

6.   Abeille  sauvage,  Oliv.    {Apis  sorocensis,  Fabr.) 

Panz.    Faun.   Germ.   N.°  11.  SchœflF.   Icon.  Insect.  tom.  I,  p. 

476,  N.°  9.  Fabr.  Entom.  emend.  tom.  II,  p.  3i8,  N.°  12. 

Caract.  Toute  noire,  à  l'exception  de  Vanus,  qui  est  hlanc. 
On  reconnoît  facilement  cette   espèce,  qui  se  rencontre 

dans  les  bois-taillis  pendant  tout  l'été. 

7.  Abeille  des  Jvypnes,  {Apis  hypnorum,  Linn.  ) 

Panz.    Faun.   Germ.   N.°  12.    Oliv.     Encyclop.   Insect.   A.    à 

corselet  fauve ,  N.°  07. 

Caract.  D^  un  jaune  terne-,  abdomen  à  bande  brune  au  milieu; 
anus  blanc. 

C'est  une  espèce  très-commune ,  dont  on  trouve  souvent 
le  nid  en  fauchant  les  prairies.  Elle  est  rarement  plus  grosse 

que  les  neutres  de  l'abeille  terrestre. 

8.  Abeille  d'automne.  {Apis  autumnalis,  Fabr.) 

Fabr.  Entom.   emend.   tom.   II,  pag.  624,   N.°  43. 

Caract.  D'un  gris  jaunâtre  :  dos  du  corselet  à  une  bande  noire  ; 
anus  blanc, 

Cette  espèce,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'abeille 

gâcheuse,  est  beaucoup  plus  petite  et  plus  pâle.  Ellç  n'est 
jamais  noire  sous  l'abdomen.  On  la  trouve  fort  commune" 
^at'îit  aux  environs  de  Paris, 
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g.  Abeilie  des  hosquets.  {Apis  lucoriitn.) 

Schrank,  Enum.   insect.  austral.   N.°  808.    Oliv.   Encyclop 
iTiéth.  N.°  38,  Abeille  sjlvestre. 

Caract.  Entièrement  jaunâtre  :  à  anus  blanc. 

Cette  espèce  a  le  corps  noir;  mais  le  duvet  qui  la  couvre 

entièrement,  est  d'un  jaune  rougeàtre,  qui  n'en  laisse  aper- 
cevoir le   fond  que  sur  l'abdomen.    L'anus  est   couvert  de 

poils  rares,  d'un  blanc  sale. 
On  la  voit  voler  dans  les  bois.  Nous  avons  trouvé  son  nid 

dans  la  mousse  au  pied  d'un  hêtre,  à  Fontainebleau,  ea 
Juillet. 

10.  Abeille  insolée.  (Apis  aprica,  Fab.  ) 

Fabr.    Entom.    system.     supplem.    pag.    273.    Panz.     Fauu. 

Germ.   N.°  20. 

Caract.  Toute  noire  ;  à  corselet  roux,  et  anus  blanc. 

On  pourroit  la  confondre  avec  l'abeille  sauvage,  si  elle 

n'avoit  le  corselet  jaune.  C'est  une  très -belle  espèce,  qu'on 
trouve  en  France,  mais  rarement.  Elle  paroît  se  plaire  dans 

les  bois.  Il  est  probable  que  c'est  un  des  sexes  de  l'abeille 
que  Fanzer  a  décrite  sous  le  nom  de  méridienne,  N."  19. 

11.  Abeille  des  gazons.  (Apis  cespitum,  Panz.) 

Panz.   Faun.   Germ.    N.°  19. 
Caract.  Noire  .•  à  couronne  du  corselet  et  base  de   Vabdomen 

citron;  anus  blanc. 

On  voit  par  sa  description  que  cette  espèce  est  très-dis- 
tincte et  facile  à  reconnoître  :  tout  son  corps  est  noir,  à 

l'exception  du  front,  des  parties  que  nous  avons  indiquées, 
et  du  dessous  du  corps,  qui  est  grisâtre. 

*'*    y/  anus  rouge  ou  fauve, 

12.    Abeille  des  arbrisseaux.   {Apis  arbustorum,  Fabr.  j 

Linn,   Faun.  Suec.   N.°   1711  ,  Apis  pratorum.    GeofT.  Insect. 

tom.  II,  N.°  22. 
Caract.  Noire:  dos  du  corselet  à  une  bande  jaune  en  devant; 

anus  rougeàtre  ou  fauve. 

Cette  espèce  varie  beaucoup  pour  la  grosseur  et  l'intensité 
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de  la  couleur  jaune  ou  fauve.  Les  premiers  anneaux  de  l'ab- 
domen sont  toujours  d'un  beau  noir,  presque  lisse  du  côté 

du  dos.  Quelquefois  il  y  a  des  poils  jaunes  sur  le  front. 

Quand  l'abeille  est  âgée,  elle  perd  presqu'entièrement  les 

poils  rouges  de  l'anus,  qui  sont  d'autant  plus  foncés  que 
l'insecte  est  plus  jeune. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  bois,  principalement  sur 
les  fleurs  de  mélisse  et  autres  grandes  labiées. 

i5.   Abeille  des  pierres.  {Apis  lapidaria,  Linn.) 

Réaum.    Mém.   tom.  VI,  pi.  1 ,  fig-    1  — 4-     Geoff.  Insect. 

tom.  11,  N.°  21. 

Caract.    Noire  :   ailes  transparentes  ;  anus  rougeatre. 

On  rencontre  très-communément  les  trois  sexes  de  cette 

espèce.  Elle  fait  son  nid  sous  les  pierres,  ou  dans  un  trou 

souterrain  et  peu  profond.  Elle  unit  ordinairement  beaucoup 
de  terre  avec  la  mousse  dont  elle  forme  le  dôme  de  son 

habitation.  Elle  polit  ensuite  intérieurement  la  voûte,  en 

l'enduisant  d'une  couche  très -mince  d'une  cire  brute  et 

noire,  mais  qui  devient  très-luisante.  Ce  nid,  vu  par  l'in- 
térieur, pourroit  être  pris  pour  celui  d'un  oiseau.  Les  mœurs 

de  cette  espèce  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 

l'abeille  terrestre. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  où  l'herbe  est  élevée  et  le 

sol  un  peu  humide,  surtout  lorsqu'on  y  a  déposé  des  pierres. 

14.  Abeille  des  rochers.    {Apis  rupestris ,  Fabr.  ) 

Caract.  Noire  :  ailes  d\in  brun  hleuâtre  ;  anus  rougeatre. 

Cette  espèce  est  encore  plus  commune  que  la  précédente; 

elle  n'en  diffère  que  par  la  couleur  des  ailes.  On  a  les  trois 
sexes  dans  les  collections. 

i5.    Abeille  des  forets.    {Apis  sjlvarum,  Linn.) 

Scop.  Entom.  Carniol.  N.°  822. 

Caract.    D^un  jaune  pâle:  une  bande   sur  le  dos  du   corselet f 
et  une  autre  au  milieu  de  Vabdomcn,  noires;  anus  rougeatre. 

Cette  abeille  varie  beaucoup  pour  la  grosseur,  et  même 
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pour  le  ton  de  couleur.  Il  paroît  que  l'espèce  décrite  par 
Geoffroy,  et  ensuite  par  Olivier,  est  une  variété  de  celle- 
ci  ,  dans  laquelle  les  poils  jaunes  de  la  partie  postérieure 

du  dos  de  la  poitrine  étoient  noirs.  Nous  avons  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  qui  conduisent  insensiblement  à  cette 

variété ,  que  nous  possédons  aussi. 

16.  Abeille  des  mousses.    {Apis  muscorum,  Linn.) 

Schœff.    Icon.   pi.    69,    fig.    8.    Réaum.    Insect.  Mém.   tom. 

VI,  pi.  2,  fig.  3  et  4.  Geoff.  N.°  28. 

Caract.  Fauve  :  à  ventre  jaune  ,  et  extrémité  fauve. 

Le  fond  du  corps  de  cette  espèce  est  noir,  surtout  la  tête ^ 

3a  partie  inférieure  et  les  pattes.  Il  y  a  quelques  poils  jaunes 
sur  le  front;  mais  tout  le  dos  de  la  poitrine  est  de  couleur 

de  rouille ,  et  les  poils  qui  lui  donnent  cette  teinte  sont 

très-denses.  Les  premiers  anneaux  de  l'abdomen  sont  cou- 
verts de  poils  rares,  blanchâtres.  Les  derniers  sont  garnis 

de  poils  semblables  à  ceux  de  la  poitrine,  mais  qui  devien- 

nent très -pâles  avec  l'âge. 
On  trouve  son  nid  sur  les  coteaux  incultes  exposés  au 

midi.  Il  y  a  soixante  individus  à  peu  près  dans  chaque 
société.  Ils  se  retirent  et  se  réunissent  tous  avant  le  coucher 

du  soleil  ;  ils  rodent  long-temps  autour  de  leur  habitation 

avant  que  d'y  pénétrer. 

17.  Abeille  souterraine.    {Apis  sulterranea,  Linn.) 

Geoff.    Hist.   insect.   tom.  II,  N.°  30,  pag.  416. 

Caract.    Toute  noire  :  à  anus  Irun  rougeâtre. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  celle  des  arbrisseaux, 

mais  elle  n'a  pas  de  bande  jaune  sur  le  dos  de  la  poitrine. 
On  la  rencontre  tout  l'été  dans  les  bois-tailJis. 

18.    Abeille  des  mnies.    (Apis  mniorum ,  Fabr.) 

Caract.    Noire  :   dos  de  la  poitrine  jaune  en  arrière. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  l'abeille  des  forêts.  Elle 
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n'a  pas  comme  elle  la  bande  intérieure  jaune  sur  le  dos  de 
la  poitrine,  et  elle  est  un  peu  plus  petite. 

19.  Abeille  bicorne.  (Apis  hicornis,  Linn.  ) 

Réaum.  Mém.  Insect.  tom.  VI,  pi.  7.  Panz.  Faun. 

Germ.  ,N.°  10.  Geoffr.  tom.  II,  N.°  27.  Oliv.  Encyclop. 
pag.  69,  N.°  47  et  48.  Fabr.  Entom.  emend.  tom.  II, 
ISS."  88  et  86. 

Caract.  Noire  ;  à  duvet  llanchâtre  ;  dos  de   Vabdomen  entière- 

ment couvert  de  poils  roux. 

On  a  fait  deux  espèces  du  mâle  et  de  la  femelle  ,  sous 

le  nom  de  bicorne  et  de  rousse.  Le  mâle  n'a  point  d'aiguil- 
lon, ni  d'éminences  saillantes  sur  le  front,  qui  est  couvert 

de  poils  blanchâtres  très-denses.  Ses  antennes  sont  une  fois 
plus  longues  que  dans  la  femelle  ;  son  corselet  porte  aussi 

des  poils  gris.  La  femelle  est  toute  noire ,  à  l'exception  de 
l'abdomen.  Son  chaperon  est  concave  ,  armé  de  deux  pointes 

recourbées  l'une  vers  l'autre.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait 
des  neutres  dans  cette   espèce. 

Toutes  les  espèces  qui  ont  ainsi  des  cornes  sur  la  tête, 

dans  l'un  des  sexes,  sont  des  abeilles  maçonnes.  Nous  en 
décrirons  d'autres  par  la  suite  ;  mais  nous  allons  faire  con- 

noître  ici  l'industrie  de  celle  qui  nous  occupe. 
On  voit  souvent  contre  des  murailles  exposées  au  midi, 

de  petites  masses  de  terre  qui  ressemblent  à  des  plaques  de 

boue  ou  de  mortier.  Ces  petits  tas  sont  l'habitation  des 
larves  de  l'insecte  que  nous  décrivons.  La  femelle  construit 
en  entier  cette  demeure  avec  des  particules  de  terre  et  de 

sable,  qu'elle  colle  les  unes  sur  les  autres,  en  dégorgeant 

un  suc  visqueux  à  l'instant  où  elle  veut  ainsi  les  agglu^ tiner. 

L'abeille  femelle  commence  à  construire  d'abord,  et  suc- 
cessivement ,  des  cellules  en  mortier.  Chacune  d'elles  a  la 

figure  d'un  dé  à  coudre  d'environ  un  pouce  de  hauteur  sur 
six  lignes  de  largeur.  Il  paroît  que  les  cornes  du  front  lui 
s^ervent  comme  de  truelle  pour  étendre  le  mortier  encore 
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ductile  qu'elle  apporte  entre  les  mandibules,  et  rendre  le 
dedans  de  la  cellule  très-lisse  et  très -poil.  Lorsque  la  pre- 

mière cellule  est  terminée,  l'abeille  y  dépose  une  certaine 
quantité  de  pâtée,  formée  de  poussière  d'étamincs  délayée 

îtvec  une  liqueur  sucrée.  Ce  n'est  pas  sur  ses  pattes,  dont  les 
tarses  sont  peu  dilatés,  qu'elle  apporte  ces  provisions  ;  c'est 
entre  les  poils  qui  couvrent  l'abdomen.  Arrivée  à  la  cellule, 
elle  se  brosse  avec  beaucoup  de  soin  et  fait  tomber  tout  le 

pollen  qui  l'enveloppoit  :  elle  y  dégorge  ensuite  l'humeur 
Bucrée,  qui  lui  donne  une  certaine  ductilité.  Quand  la  cellule 

est  à  peu  près  remplie  de  cette  pâtée ,  l'abeille  y  dépose 
Tin  œuf,  et  ferme  totalement  l'ouverture  avec  un  mortier 

très-solide,  pour  ne  plus  s'en  occuper  par  la  suite. 
L'abeille  maçonne  femelle  construit  ainsi  toute  seule,  et 

sans  que  le  mâle  s'en  occupe ,  sept  à  huit  cellules ,  qu'elle 
applique  les  unes  auprès  des  autres,  sans  aucune  directio;i 
déterminée.  Elle  remplit  ensuite  de  mortier  tous  les  inter- 

valles qui  se  trouvent  entr'elles,  de  manière  à  en  former 
une  seule  masse,  dont  la  superficie  est  faite  d'un  enduit 
beaucoup  plus  grossier. 

C'est  au  printemps,  et  dans  les  trois  premiers  mois  de  la- 

belle  saison,  qu'on  trouve  les  abeilles  maçonnes.  Lorsqu'elles 
ont  pondu,  elles  meurent  probablement,  car  on  n'en  voit 
plus  du  tout 

Les  larves  qui  ont  été  déposées  dans  les  cellules  dont 

nous  Venons  de  parler,  éclosent  ordinaireiAent  à  la  fin 

d'Avril  ou  au  commeiacement  de  Mai.  Elles  avoient  con- 

servé la  forme  de  larve  jusqu'en  automne;  c'est  à  cette 

époque  qu'elles  avoient  filé  une  coque  et  s'étoient  méta- 
morphosées. On  ne  trouve  en  eifet  que  des  nymphes  dans 

ces  nids  pendant  l'hiver. 
L'insecte  parfait,  pour  sortir  de  sa  cellule,  a  besoin  de  la 

briser  avec  les  dents,  et  même  de  se  pratiquer  par  le  même 

moyen  une  issue  au  travers  de  la  croûte  du  mortier  qui 
Tenveloppe.  Les  mâles  paroissent  sortir  les  premiers.  On 

n'a  point  encore  observé  leur  accouplement. 
Les  larves  des  abeilles  maçonnes  sont  souvent  dévorées 

par  les  larves  d'autres  insectes,  comme  nous  le  dirons  aux 
mots  Ci-AiROx  et  Ichneumon. 
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20.  AsziLLE  fronticorne.  {Apis  fronticornîs,  Panz.  ) 

Panz.  Faun.   Germ.   N.°  20. 

Caract.  Noire  .-  aldomen  cuivreux  à  duvet  cendré,  à  laine  jaune en  dessous. 

Cette  espèce ,  qui ,  par  les  poils  roides  de  la  partie  inférieur© 

de  l'abdomen ,  semble  se  rapprocher  de  l'empileuse  ,  est 
cependant  beaucoup  plus  voisine  des  diverses  espèces  de 
maçonnes  que  nous  plaçons  immédiatement  après  les  bour- 

dons, à  cause  de  la  longueur  et  de  la  quantité  du  duvet 

qui  les  recouvre.  Nous  n'en  connoissons  encore  que  la 
femelle  ;  nmis  elle  diflere  de  trois  autres  espèces  connues , 
par  le  bronzé  de  son  abdomen. 

On  la  trouve  fréquemment  dans  les  fleurs  de  la  sauge 

des  boutiques,  selon  Panzer ,  d'après  lequel  nous  décrivons cet  insecte. 

21.  Abeille  porte  -  cornes.  (Apis  cornigera,  Rossi.  ) 

Ros.    Faun.    Etrusc.   tom.  II,    N.°    gaS ,  pag.    108.  Panz. 
Faun.    Germ.    N.°  i5. 

Caract.  Noire  .-  velue,  à  tête  et  dos  de  la  poitrine  cendrés; abdomen  roussâtre. 

C'est  encore  une  femelle  d'abeille  maçonne,  quia  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  à  deux  cornes;  elle  en  diffère 

principalement,  ainsi  que  de  celle  des  murs,  par  la  couleur 
grise  des  poils  de  la  tête  et  du  corselet.  Elle  est  plus  rare 
que  les  deux  précédentes. 

22.  Abeille  des  murs.  (Apis  muraria,  Oliv.  ) 

Geoffr.  tom.  II,  N.°  4,  pag.  409. 
Caract.  Noire:  à  poils  fauves ,  prinalpalement  sur  Valdomen. 

Cette  espèce  est  très -voisine  de  la  précédente.  Le  mâle 
a  aussi  des  antennes  très-longues,  et  ne  porte  point  de 
cornes  sur  le  chaperon.  Il  est  beaucoup  plus  alongé  que  la 
femelle.  Il  n'a  point  d'aiguillon. 
'  La  femelle  fait  son  nid  dans  l'argile,  dans  la  cavité  de quelques  pierres,  ou  dans  un  très-petit  trou  d'arbre.  Elle 

n'y  construit  qu'une  seule  cellule,  qu'elle  fait  aussi  avec  du 
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gravier,  et  qu'elle  recouvre  entièrement  au  dehors  avec  la 
même  matière. 

On  la  trouve  au  printemps  à  la  campagne. 

23.  Abeille  hahiUce.  {Apis  vestita.) 

Geoff.   Insect,    tom.  II,  N.*^  4,  pag.  409. 

Caract.   Toute  noire  .-  à  corselet  et  dos  de  Vabdo'nien  coui^eits 
de  poils  roux. 

Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  précédentes. 

On  ne  connoît  pas  encore  sa  manière  de  vivre,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  surtout  au  bois  de 

Boulogne,  au  commencement  de  l'été. 

***  y4  anus  de  la  même  couleur  que  le  corps. 

24.  Abeille  grise.    {Apis  senilis,  Fabr.  ) 

Oliv.  Encycl.  pag.  69 ,  N.°  42. 
Caract.  Noire  :  à  duvet  rare  cendré. 

Cette  espèce  se   rencontre    quelquefois   aux  environs  de 

Paris.   Nous  l'avons  prise  dans  la  forêt  de  Bondi   en  Sep- 
tembre. 

25.  Abeille  vétéran.  {Apis  veterana,  Fabr.) 

Caract.  Noire  -.   à  duvet  rare  cendré,  excepté  sur  le  milieu  du 
dos  de  la  poitrine. 

L'abeille  ainsi  caractérisée  est  plus  commune  que  la  pré- 

cédente, dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  sexe, 
car  elle  est  beaucoup  plus  petite. 

26.  Abeille  patte -plumeuse,  {Apis  pilipes.) 

SchœfF.  Icon.  tom.  I  ,  ̂^1.  46,  fig.  6.  Pall.  Spicileg.  zool. 

9,  24,  pi.  1 ,  fig  14-  GeofF.  Ins.  tom.  II,  pag.  412, 
N."  9. 

Caract.  Grise:  à  lèvre  jaune;  à  houppe  aux  pattes  du  milieu, 
dans  les  mâles. 

Cette  abeille  est  très-voisine  des  deux  que  nous  venons 

de  décrire.  Tout  son  corps  est  couvert  de  poils  gris  ou  jau- 
iKitres.   File    présente    un*   particularité   très  -  remarquable 
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dans  les  pattes  ihtermédiaires,  c'est  que  les  articles  des 
tarses  portent  dés  houppes  de  poils  très  -  longs  ,  dirigés  ea 
iirrière  dans  les  mâles. 

Il  paroît  qu'on  a  confondu  les  individus  de  cette  espèce. 
D'une  part ,  on  a  réuni  les  mâles  de  deux  espèces  diffé- 

rentes ,  et  de  l'autre  ,  on  a  mis  les  femelles  dans  d'autres 

genres  :  car,*  d'après  l'observation  de  Latreille  ,  Fabricius 
a  placé  la  femelle  de  la  véritable  abeille  patte  velue ,  par- 

mi les  andrènes  ;  et  presque  tous  les  auteurs  regardent 

comme  une  même  espèce  des  individus  très-différens ,  dont 

les  uns,,  de  couleur  grise,  n'ont  de  houppe  qu'au  premier 
article  des  tarses  interniédiaires  et  une  palette  au  dernier, 
et  dont  les  autres,  de  couleur  fauve  et  beaucoup  plus  velus, 
ont  tous  les  articles  des  tarses  intermédiaires  garnis  de 

longs  poils.  Nous  croyons  que.  c'est  cette  espèce  à  laquelle 
Fabricius  a  donné  le  nom  d'espagnole. 

L'abeille  patte-plumeuse  est  très-commune  au  printemps 
dans  les  jardins.  Elle  fait  son  nid  sous  terre  au  pied  des 
arbres. 

27.  Abeille  caniculaire.  ^Apis  canicularia,  Linn.  ) 

Oliv.  Encycl.  pag.  71  ,  Abeille  mineuse.  Fabr.  Entom.  emend. 

tom.  II,  N.°  57. 

Caract.  Noirâtre  -  dos  de   la  poitrine  à  poils  roux;   toutes  les 
pattes  à  longs  poils. 

Elle  fait  son  nid  dans  les  terres  légères.  On  la  trouve 

souvent  à  Romainville  près  de  Paris.  Elle  paroît  vivre  soli- 

taire; les  trous  qu'elle  pratique  dans  le  sable  sont  très -pro- 
fonds, et  il  est  fort  difficile  de  parvenir  jusqu'à  leur 

extrémité,  où  l'on  trouve  ordinairement  une  l.Trve  avec 

très -peu  d'une  pâtée  presque  rouge.  C'est  au  moins  ce  que 
nous  avons  observé  au  premier  printemps. 

28.  Abeille  des  meules.  {Apis^acervofum ^  Linn.) 

B.OS.   Faun.  Etrusc.  N.°  907.  Fanï.  Faun.  German.  N.^.iâ. 

Caract.  Entièrement  noire:  à  pattes  postérieures  roussàtres^ 

Cette   espèce  est  très -voisine   de   l'abeille   des   pierres 
comme  elle  ,  elle  a  les  ailes  transparentes  ;  mais  son  anus  est 
1  3 
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noir.  Elle  fait  un  nid  sous  la  mousse,  comme  les  autres  bour- 

dons. O^  la  trouve  tout  l'été ,  mais  elle  est  rare.  Elle  paroît  pré- 
férer les  fleurs  de  chardons.  La  figure  que  Fabricius  cite 

dans  Schœffer,  paroît  plutôt  se  rapporter  à  l'abeille  des  murs. 

Section  troisième.  Les  Coupe-feuilles  ou  Tapissières. 

Corps  pubescent;  tête  large;  corselet  tronqué  en  arrière,- 
abdomen  tronqué  à  la  base.  Femelles  à  abdomen  sou- 

vent velu  en  dessous  :  mâles  à  abdomen  souvent  denté  ou 

échancré  à  la  pointe. 

29.  Abeille  empileuse.  {Apis  centuncularis.) 

Schœff.   pi.  262,   fig.  6  et  7.    Réaum.    Insect.   Mém.  tom. 

VI,   pi.  9  et  10.  Panz.  Faun.   Germ.  N."  12. 

Caract.  Brune  .-  à  ventre  couvert  en  dessous  de  poils  roides,  roux. 

On  reconnoît  facilement  cette  espèce,  qui  est  petite,  noi- 

râtre et  luisante ,  parce  qu'elle  relève  son  abdomen  en 
haut,  et  qu'on  voit  au-dessous  une  brosse  formée  de  poils 
roux  très-serrés,  qui  le  recouvrent  entièrement. 

Cette  abeille  vit  solitaire.  La  femelle  fait  son  nid  dans 

la  terre.  Elle  choisit  un  terrain  sec,  le  plus  compact  qu'elle 
puisse  rencontrer,  et  dans  un  endroit  un  peu  élevé.  Elle 

perce  sa  galerie  tantôt  horizontalement,  tantôt  verticalement, 

selon  qu'elle  y  est  déterminée  par  la  nature  du  sol.  Quel- 

quefois cette  mine  a  plus  d'un  pied  et  demi  de  profondeur; 

elle  est  régulièrement  cylindrique,  et  sa  largeur  n'est  guères 
que  de  trois  à  quatre  lignes.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est 
entièrement  percée,  que  l'abeille  y  porte  des  portions 
de  feuilles  qu'elle  coupe  sur  l'arbre  même,  ordinairement 

sur  le  rosier,  d'après  des  figures  ou  sur  des  patrons  déter- 
minés d'avance,  comme  nous  allons  voir.  Elle  garnit  d'abord 

tout  l'intérieur  du  conduit  avec  des  portions  de  feuilles 

qu'elle  coupe  sur  les  côtés  de  la  pi'incipale  nervure,  de 
manière  à  leur  donner  la  figure  ovale.  Cet  ovale  est  étendu 

transversalement  dans  la  galerie,  et  ne  sert  qu'à  retenir  la 

terre.  11  n'est  retenu  que  par  sa  propre  élasticité.  Elle  forme 
ainsi  une  sorte  de  cylindre  ou  d'étui  qui  règne  d'un  bout 

à  l'autre.  C'est  alors  seulement  qu'elle  apporte  des  portions 
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de  feuilles  coupées  sur  un  autre  modèle.  Celles-là  ont  la 

forme  d'une  demi-ellipse,  plus  large  vers  l'extrémité  arron- 
die, et  tronquée  transversalement  vers  l'autre.  Arrivée  dans 

sa  caverne,  l'abeille  y  traîne  sa  feuille  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  elle  l'y  développe  de  manière  que  la  partie 
la  plus  large  y  représente  un  segment  de  dé  à  coudre.  Huit 
ou  neuf  portions  de  feuilles  coupées  de  même,  sont  succes- 

sivement apportées,  pour  former  du  tout  une  cellule  qui  a 

aussi  la  forme  d'un  dé.  Elle  remplit  cette  sorte  de  petit 
pot  d'une  pâtée  presque  fluide,  au-dessus  de  laquelle  elle 
dépose  une  larve.  Enfin  elle  va  couper  et  apporte  trois  ou 
quatre  portions  de  feuilles  absolument  circulaires  et  comme 

tracées  au  compas ,  dont  elle  se  sert  comme  d'un  opercule 
pour  fermer  la  partie  antérieure  du  dé.  Sur  la  première 
cellule  elle  en  construit  une  autre,  et  ainsi  successivement^ 

au  nombre  d'environ  dix  ou  douze. 

Ses  mandibules  sont  l'instrument  avec  lequel  elle  enlève 
très-nettement,  et  d'une  manière  très-rapide,  les  portions 
de  feuille,  de  figure  déterminée,  dont  nous  venons  déparier. 

Elle  commence  ordinairement  à  entamer  la  feuille  par  l'ua 
des  bords,  et  souvent  en  moins  de  dix  secondes  la  portion 

dont  elle  a  besoin  est  coupée  ,  pliée  par  le  milieu  ,  placée 
entre  les  pattes  antérieures,  et  emportée  vers  le  nil ,  qui 
est  quelquefois  situé  à  une  assez  grande  distance  des  arbres 

sur  lesquels  elle  va  chercher  ses  matériaux.  L'espèce  dont 
nous  parlons  prend  ordinairement  des  feuilles  de  rosier. 

D'autres  recherchent  celles  du  marronier,  du  hêtre,  du 
chêne;    mais  elles  les  choisissent  jeunes  et  très -flexibles. 

Les  màles  dans  cette  espèce  sont  beaucoup  plus  petits 

que  les  femelles.  Ils  ne  vivent  pas  en  société.  On  n'a  point 
observé  leur  accouplement. 

oo.  Abeille  du  pavot.    (  Apis  papaveris ,  Latreil.  ) 

Oliv.    Encyclop.     pag.    140,     Andrène    tapissière.    Réaum. 
Mém    tom.  VI,  pi.    i3,   pag.   i3i. 

Caract.  Noirâtre  :  tête  et  corselet  pubescens .  jaunâtres  ;  anneaux 

de  V abdomen  lisses,   noirs,  bordés  de  poils  s^is. 

Cette  espèce  n'est  guères  plus  grosse  que  le  màle  de  la 



5S  A  B  E 

prëcëdente  :  le  dessous  de  l'abdomen  n'est  point  garni  d'un 
duvet  aussi  roide  ,  et  celu'  qu'on  y  remarque  est  de  cou- 

leur grise. 

Comme  l'abeille  empileuse ,  celle-ci  se  creuse  un  terrier 
plus  ou  moins  vertical ,  selon  les  obstacles  ou  la  nature  du 
terrain.  En  général,  elle  choisit  une  terre  sablonneuse  et 
facile  à  percer.  Elle  ne  lui  donne  guères  que  trois  à  quatre 

pouces  de  profondeur.  Ce  trou  est  une  (  spèce  de  caverne , 

cylindrique  vers  son  entrée,  et  très  -  élargie  vers  le  fond. 

Lorsqu'il  est  creusé ,  l'abeille  y  porte  des  portions  de 

pétales  de  coquelicot,  qu'elle  transporte  une  à  une,  comme 
le  fait  la  coupeuse  du  rosier.  Lorsque  toute  la  cavité  est 

tapissée  de  portions  de  pétales,  qui  sont  placées  en  recou- 
vrement les  unes  sur  les  autres,  et  parfaitement  étendues, 

l'abeille  y  porte  une  certaine  quantité  de  pâtée  composée 
de  pollen  et  de  suc  mielleux  .-  elle  pond  ensuite  un  œuf  et 

replie  vers  l'intérieur  du  trou  cylindrique  qui  servoit  de 
jîuits  à  cette  espèce  de  caverne  ,  les  parties  de  pétales  qui 
sortoientau  dehors;  elle  les  refoule  en  dedans,  de  manière 

à  en  fermer  hermétiquement  l'entrée ,  et  recouvre  le  tout 
de  terre,  de  sorte  qu'il  ne  paroît  rien  au  dehors.  Ce  travail 
fini ,  l'abeille  en  recommence  un  autre  dans  les  environs. 
Cette  abeille  est  fort  commune  aux  environs  de  Paris  dans  lé 

temps  des  cerises,   c'est-à-dire  en  Juillet. 

01.  Abeille  de  lin.  {Apis  lyssina,  Panz.) 

Panz.  Faun.  Germ.  N.^si. 

Caract.  Noire  ;  à  duvet  clair  jaunâtre  ;  abdomen  ové ,  aplati ^ 

lisse  ̂   ponctué,  horde  de  hlanc  ;  ventre  à  duvet  roide  fauve. 

Nous  ne  décrivons  cette  espèce  que  parce  qu'elle  a  beau- 

coup de  rapport  avec  l'empileuse  et  celle  du  pavot  ;   mais 
on  la  distingue  au  dos  de  la  poitrine ,  qui  est  presque  sans 

poils,  et  surtout  aux  anneaux  de  l'abdomen,  qui  sont  fine- 
ment ponctués  en  relief. 

32.  Abeille  ventre  hlanc.  {Apis  alhiventris ,  Panz.) 

Caract.  Noire:  à  duvet  cendré;  abdomen  à  anneaux  bordés  de c 

hlanc;  ventre  à  brosse  blanche. 

Cette  abeille  a  les  plus  grands  rapports  avec  l'empileuse  ; 
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mais  sa  brosse  ventrale  est  blanche.  Au  reste,  c'est  peutr. 
être  un  mâle,  car  sa  lèvre  supérieure  est  très-velue,  et  son. 

anus  est  comme  fendu.  Elle  n'a  pas  d'aiguillon. 

33.  Abeille  à  quatre  dents.  {Apis  quadridentata ,  L,inn.) 

Swamm.   Bibl.   natur.   pi.   26,   fig.  4.    Linn.    Faun.    Suec. 
N.°  1703. 

Caract.  Noire  :  abdomen  à  anneaux  bordés  de  blanc  ;  le  dernier 

à  quatre  dents. 

Cette  espèce  a  tant  de  rapport  avec  la  précédente  et  avec 

celle  qui  suit,  qu'il  pourroit  très-bien  se  faire  qu'elle  en 
fût  le  mâle.  Tout  son  corps  est  noir;  ses  antennes  sont  peu 

brisées  :  cependant  le  premier  article  est  un  peu  plus  long. 

La  lèvre  supérieure  est  large,  tronquée,  presque  carrée; 

^lle  est  recouverte,  ainsi  que  le  chaperon,  d'un  poil  gri- 
sâtre très-serré.  L'abdomen  est  conique,  un  peu  aplati.  Lss 

anneaux  sont  latéralement  bordés  d'un  poil  très-court  d'un 
beau  blanc;  le  dernier  est  terminé  par  deux  pointes  doubles, 

dont  la  supérieure  est  un  peu  plus  courte.  Le  dos  du  cor- 

selet porte  deux  pointes  très  -  saillantes  au  dessus  de  la, 
troncature. 

On  la  trouve  communément  sur  les  fleurs  eu  Juin. 

34.  Abeille  velue.  (Apis  hirta,  Fabr. ) 

Fa*br.   Entom.  emend.  tom.  Il,   pag.  335,  N."  92. 

Caract.  Noire  -.  tous  les  anneaux  de  l'' abdomen  bordés  de  gris; 
anus  sans  pointes. 

Cette  espèce  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  a  été  dé- 
crite par  Olivier  et  Schrank ,  sous  le  même  nom,  et  qui 

paraît  être  une  scolie  ou  une  espèce  du  genre  sapigue  de 

Latreille.  Celle  que  nous  décrivons,"  et  qui  est  fort  communç 
auxeuvirons  de  Paris,  ressemble  beaucoup  à  celle  du  pavot, 

dont  elle  diffère  en  ce  que  le  poil  de  son  corselet  est  cen- 

dré, que  son  abdomen  est  un  peu  plus  velu,  et  que  la  tron- 
cature du  Corselet  est  plus  marquée. 

On  la  trouve  en  Allemagne  et  en  France.  Elle  est  com- 
inune  sur  les  hauteurs  de  Gentilly  ,  près  Je  Paris, 
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35.  AsEiLtE  puhescente.  {Apis  puheseens ,  Fabr.  ) 

Caract.   Corps  entièrement  cendré,    sans  tacites  ni  espaces    nuSi 

Elle  est  petite;  couverte  partout  d'une  villosité  grise  :  les 
bords  de  l'abdomen  sont  un  peu  plus  blancs;  le  dernier 
anneau  est  arrondi  ;   il  y  a  un  aiguillon. 

Elle  a  été  décrite  comme  venant  d'Italie,  mais  on  la 

iTouve  en  France.    Nous  l'avons  reçue  de  Bordeaux. 

36.   Abeille  conique.    (Apis  conica,  Linn.) 

iléaum.  Insect.   tom.  VI ,  pi.    1 1 ,  fig.  4.    Oliv.    Encyclop. 

pag.  78,  N.°98. 

Caract.  Noirâtre  .-  ahdbmen  conique,  pointu,  à  anneaux  hordes 
de  hlanc, 

La  forme  de  l'abdomen  de  cette  abeille  la  fait  reconnoître 
au  premier  aspect.  Tout  son  corps  est  couvert  en  dessous 

d'une  espèce  de  poussière  blanche.  Les  pattes  sont  ferrugi- 
neuses,  bordées  de   poils  satinés  très- brillans. 

Elle  creuse  son  nid  dans  l'argile  qui  a  été  coupée  à  pic, 

et  dont  l'exposition  est  au  midi.  Les  galeries  sont  percées 
obliquement;  elles  ont  ordinairement  neuf  à  dix  pouces  de 

profondeur;  souvent  elles  sont  prolongées  au  dehors  en  un 

tube  recourbé  ,  formé  de  gravier ,  et  dont  l'ouverture  se 
trouve  en  bas.  Au  fond  de  ces  galeries  on  trouve  ordinai- 

rement une  petite  larve  placée  sur  une  certaine  quantité 

de  pâtée,  dont  l'odeur  est  très-forte. 

37.  Abeille  à*deux  dents.  [Apis  bidentata,  Fanz.  ) 

Panz.    Faun.    Germ.    N.°  7. 

Caract.  Noire,  lisse  :  abdomen  pointu  conique,  bords  des  an- 
neaux blanchâtres  ;  deux  pointes  sur  le  dos  de  la  poitrine  en 

arrière. 

Elle  paroît  tenir  le  milieu  entre  les  abeilles  à  écusson 

pointu,  que  nous  allons  décrire  par  la  suite,  et  celles  qui 

précèdent. 
On  la  trouve  en  été  voltigeant  sur  les  fleurs. 
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38.  Abeille  àtre.  {Apis  atra ,  Scop.  797.) 

Panz.  Faun.    Germ.    N.°   12.     Ros.    Faun.    Etrusc.     tom.  II, N.o  917. 

Caract.  D'un  beau  noir  mat  :  à  corselet  encadré  de  hlanc  ;  ailes 
à  extrémité  brune. 

C'est  une  très-jolie  espèce,  qui  ne  peut  être  confondue 
avec  aucune  àes  voisines.  Ses  tarses  sont  fauves.  Elle  paroît 
avoir  encore  été  rangée  par  Panzer  parmi  les  andrènes , 

sous  le  nom  de  vague,  N.°   18. 

59.  Abeille  des  troncs.  [Apis  truncorum ,  Linn.  ) 

Oliv.    Encyclop.    pag.  78,  N.°  99,  Abeille  ventre  jaune. 

Caract.  Noire ,  luisante  :  chaperon  à  poils  blancs  ;  abdomen  à 
anneaux  bordés  de  blanc ,  à  poils  jaunes  en  dessous. 

Nous  croyons  cette  espèce  le  mâle  de  l'abeille  empileuse. 
Elle  est  beaucoup  plus  petite  ;  mais  sa  description  paroît 
très  -  bien  lui  convenir. 

40.  Abeille  ponctuée.  (  Apis  punctata ,  Linn.) 

Fabr.    Entom.  emend.  tom.  II,   pag.  337,  N.°  99.  Oliv.    En- 
cyclop.  pag.  76,  N.°  86.  Panz.    Faun.    Germ.    N.°  23. 

Caract.  Noire .-  à  poils  rares  cendrés  ;  abdomen  noir  mat  avec 
deux  points  latéraux  blancs  sur  chaque  segment;  ailes  tranS' 

parentes. 

Cette  abeille  est  très -belle.  Sa  forme  est  un  peu  plus 
allongée  et  plus  écrasée  que  celle  des  espèces  précédentes. 

Elle  est  d'un  beau  noir  foncé.  Le  chaperon  et  le  vertex 
portent  quelques  poils  cendrés.  Le  corselet  et  le  dos  de  la 

poitrine  sont  aussi  un  peu  cendrés ,  mais  en  arrière  elle 

est  d'un  beau  noir.  Il  y  a  deux  pointes  à  la  place  de  l'écus- 
son.  Les  pattes  sont  noires,  mais  à  l'origine  des  jambes;  il 
y  a  des  points  brillans,  satinés,  grisâtres. 

Cette  espèce  paroît  un  peu  s'éloigner  par  la  forme  de 
celles  que  nous  avons  décrites.  On  ignore  encore  l'usage 

des  pointes  qu'on  observe  sur  l'écusson.  Les  points  blancs 
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•les  pattes  et  de  l'abdomen,  qui  sont  formés  par  des  poils, 
sont  sujets  à  tomber,  de  sorte  que  l'insecte  paraît  tout 
jioir. 

41.  Abeille  à  éciisfon.   {Apis  sculellaris.) 

Panz.  Faun.   Germ.   N."  7  ,    Nomada  scutellaris.  Fabr.  jpntom. 

emend.  pag.  346 ,  N.°  2. 

Caract.  Noire  ,  à  duvet  cendré  -.  abdomen  noir,  tacheté  de  blanc; 
deux  pointes  sur  la  partie  postérieure  du  dos  de  la  poitrine  ; 
ailes  bleuâtres. 

Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente;  mais  elle 

est  encore  d'un  plus  beau  noir  mat.  Elle  en  diffère  par  la 
couleur  des  ailes ,  parce  que  la  villosité  colorée  qui  la 

i'ecouvre  est  d'un  plus  beau  blanc,  et  que  les  deux  premiers 

points  de  l'abdomen  ,  au  lieu  d'être  gris,  sont  d'un  blanc 
satiné  très -brillant.  Les  taches  blanches  des  jambes  sont 

aussi  beaucoup  plus  nettes  et  comme  nacrées. 
Elle  a  été  décrite  comme  venant  de  Sibérie,  ipais  elle  se 

rencontre  souvent  aux  environs  de  Paris.  Elle  dort  sur  les 

fleurs,  et  lorsqu'une  fois  elle  s'est  arrêtée,  elle  a  beaucoup  de 
peine  à  reprendre  son  vol. 

42.  Abeille  tibiale.   {Apis  tihialis ,  Fabr.) 

Fabr.  tom.  II,  pag.   346,  Nomada,   N.°  4. 

Caract.  Noire:  abdomen  à  six  taches  blanches  arrondies:  pattes 

de  couleur  de  poix ,  sans  taches. 

Elle  est  plus  grande  que  les  deux  que  nous  venons  de 
décrire,  mais  elle  a  absolument  la  même  forme.  Au  reste 
elle  en  çîifîerc  essentiellement  en  ce  que  ses  pattes  ne  sont 

point  tachetées.  Nous  n'avons  pas  observé  sur  les  individus 
que  nous  possédons  une  petite  tache  blanche  que  Fabriciusi 

indique  sur  l'aile  supérieure;  le  dos  de  la  poitrine  ne  porte 
point  non  plus  les  dents  dont  il  parle. 

On  la  trouve  dans  les  m.êmes  lieux  que  les  précédentes, 
surtout  en  automne.  Elle  est  commune  dans  les  carrés  du 

jjardin  des  plantes  de  Paris,  sur  les  fleurs  qu'on  y  cultive. 
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43-  Abi-ille  cendrée.  (Apis  cineraria^   Linn.  ) 

<îeoffr.    tom.  II,   pag.   412,    N."  8.    SchœfF.    Icon.    tab.  22, 
fig.  5  et  6. 

Caract.  Noire  -.  tête  et  corselet  à  duvet  cendré;  abdomen  bleu 

métallique  ;  ailes  bleuâtres  ou  brunes. 

Tout  le  corps,  à  l'exception  de  la  tête  et  de  la  poitrine, 

est  moins  velu  que  dans  celles  qui  précèdent.  L'abdomen 
varie  en  couleur:  dans  quelques  individus  il  est  noir;  dans 

d'autres  d'un  beau  bleu  foncé  métallique  très -lisse.  Dans 
celles  qui  ont  le  ventre  noir,  les  ailes  sont  brunes.  La  forme 

est  la  même  que  celle  de  l'abeille  tibiale.  Nous  croyons  que 

cette  espèce  a  été  décrite  par  Olivier,  sous  le  nom  d'abeille 

atre.  Encyclop.  N."  62. 

44.  Abeille  à  trois  épines.  {  Apis  trispinosa,V!xhT.) 

Oliv.  Encyclop.  pag.  yS ,  N."  76. 
Caract.  Noire  :  abdomen  à  quatre  points  jaunes  ;  dos  du  corsC" 

let  à  trois  pointes. 

Il  nous  paroît  que   cette  espèce  a  beaucoup  de  ressem^ 

blance    avec  celles  qui    précèdent.   Nous   ne   la   possédons 

point;    mais   voici  la  description  qu'en   a   donnée  Olivier. 
«  Tout  son  corps  est  noir  et  obscur.  La  bouche  est  couverte 

«  d'un  léger  duvet  argenté  ;    le   corselet   est   sans    taches. 
«  L'écusson  est  terminé  par  deux  dentelures,  et  au-dessus 
«  de  l'écusson  on   voit  une   troisième  dentelure  avancée, 

«   courbée,  aiguë,  en  forme  d'épine.  L'abdomen  ^a  de  chaque 
«  côté  deux  points  jaunes.  Les  pattes  sont  noires,  ferrugi- 

^<  neuses  à  leur  extrémité,  et  armées  d'onglets  noirs  et  forts.  * 

45.  Abeille  retuse.  (Apis  retusa,  Linn.)  1 

Oliv.   Encyclop.  pag.  173,  N.°  63. 
Caract.    Noire    velue  :   à  base    de   Vabdomen  tronquée  ;    pattes 

postérieures  fauves,  velues. 

Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  tibiale,  avec  laquelle 

on  pourroit   la    confondre  si  son    abdomen  n'étoit   pas  eu 

entier  d'un  noir  luisant,  sans   taches  blanches. 
On  la  trouve  sur  les  fleurs  ;  ses  pattes  sont  ordinairement 

garnies  ù'ane  pelotle  de  cire.   On  ne  connoît  pas  son  nid. 
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46.  Abeille  à  mancheLtes.  {Apis  manieata ,  Linn.  ) 

Panz.    Faun.    Germ.  N.°  10  et  11,  masc.    et  feniina.  Abeille 
à   cinq    crochets.    Geoffr.    Oliv.     Schoeff.    Icon.    lab.    32 , 

%  Il   —  14. 

Caract.  Noire  ,   à    duvet  cendré  .-    abdomen  à  taches  jaunes  ; 
anus  à  trois  dents. 

Cette  espèce  est  très -remarquable  par  la  forme  de  son 

abdomen;  peut-être  formeroit-elle,  avec  quelques-unes  des 
espèces  suivantes,  un  genre  qui  se  distingueroit  très -bien 
par  sa  manière  de  vivre  et  parla  forme  générale  du  corps. 

La  forme  de  la  tête  et  de  la  poitrine  est  a  peu  près  la 

même  que  dans  Tabeille  empileuse  ;  mais  l'abdomen  et  les 
pattes  sont  bien  differens.  Tout  le  corps  est  noirâtre  ;  le 
duvet  qui  le  recouvre  est  cendré  en  dessous,  jaunâtre  sur 

la  lèvre  supérieure,  le  chaperon,  et  le  dos  de  la  poitrine. 

Chacun  des  segmens  de  l'abdomen  porte  en  dessus  une 
grande  tache  transversale  jaune;  tout  le  dos  est  luisant, 

bordé  latéralement  de  poils  roides,  de  couleur  roussàtre. 

L'avant-dernier  anneau  est  terminé  par  deux  pointes  laté- 
rales ;  le  dernier  en  porte  trois,  dont  celle  du  milieu  est 

plus  courte.  Les  pattes  sont  ciliées  de  poils  roides,  courts, 
blanchâtres,  et  disposés  dans  le  même  sens. 

L'organisation  de  cette  abeille  lui  donne  les  moyens  de 

fabriquer  des  espèces  de  membranes  ayant  l'apparence  d'un 
papier  de  soie  très-fin,  dont  elle  tapisse  les  terriers  qu'elle  se 

pratique  en  terre,  et  qui  sont  semblables  à  ceux  de  l'abeille 
du  pavot.  Réaumur ,  qui  a  trouvé  ces  nids  et  qui  les  a  décrits  , 

n'indique  pas  le  procédé  qu'elle  emploie  et  qu'il  a  vaine- 
ment recherché.  Il  présume  qu'elle  ratisse  la  surface  des 

végétaux  qui  ont  la  tige  ou  les  feuilles  cotonneuses  ;  qu'elle 

revient  à  son  nid,  ainsi  chargée  de  duvet,  qu'elle  carde  au 
moyen  des  brosses  roides  dont  sont  garnies  ses  pattes.  Il  est 

aussi  porté  à  croire  qu'elle  dégorge  sur  ce  duvet  une  hu- 
meur glutineuse,  qui  lui  donne  la  transparence  et  la  solidité 

qu'il  y  a  reconnues.  Il  a  en  effet  observé  que  ces  membranes 
soyeuses,  qui  sont  beaucoup  plus  minces  que  la  plus  fine 

baudruche,  avoient  cependant  assez  de  solidité  pour  retenir 
la  terre  voisine. 
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La  larve  est  déposée  dans  une  petite  cellule  en  forme 

de  dé,  comme  celle  de  Tabeille  enipileuse  ,  et  sur  une 

pâtée  d'une  nature  particulière.  Mais  Réaumur  a  observé 
que  cette  larve ,  au  lieu  de  manger  la  pâtée ,  couche  par 
couche,  dans  le  sens  où  elle  a  été  déposée,  y  creuse  une 

espèce  de  trou  central,  afin,  présumc-t-il,  que  cette  pâtée,  pré- 

sentant une  certaine  solidité ,  s'oppose  à  ce  que  la  larve ,  dont 
le  corps  est  très-mou ,  ne  soit  écrasée  par  la  terre  voisine. 

Prête  à  se  métamorphoser,  cette  larve  file  une  coque, 
mais  de  manière  à  ne  pas  renfermer  dans  ce  tombeau 

les  excrémens  qu'elle  a  rendus  pendant  sa  vie,  et  qui  sont 
fort  gros.  Ce  n'est  qu'au  printemps  suivant  qu'elle  paroît 
sous  l'état  parfait. 

On  distingue  facilement  le  mâle  de  la  femelle.  Panzer 

les  a  très-bien  figurés  tous  deux.  Le  mâle  a  l'abdomen 

moins  velu  et  n'a  que  des  taches  transversales  ;  les  pattes 

n'ont  pas  de  taches  noires ,  et  les  pointes  du  dernier  seg- ment sont  arrondies  et  échancrées. 

47.  Av,Ei LLE  Jlorentine.  (  Apis  Jlorentina ,  Fabr.  ) 

Fabr.    Entom.  emend.   pag.  33i,  N.°  74.  Aheille  sept  -crochets. 
Oliv.    Encyclop.    pag.  70,  N.°  67. 

Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'abeille  à  cinq  crochets. 
Son  corps  et  sa  forme  sont  absolument  les  mêmes  ;  mais  la 

lèvre  supérieure  est  jaune.  L'antépénultième  anneau  de 

l'abdomen  porte  deux  crochets,  comme  l'avant-dernier ,  et 
les  cuisses  sont  noires. 

On  la  trouve  souvent  endormie  le  soir  dans  la  corolle 

des  plantes  labiées.  Nous  l'avons  trouvée  en  automne  aux 
environs  de  Paris  ,  dans  les  fleurs  de  la  sauge  des  prés. 

48.  Abeille  niclieuse.  {Apis  nidulans,   Fabr.) 

Fabr.   Entom.  emend.    pag.  000 ,  N.°  72. 

Caract.  Brune ,    à  duvet   cendré  -.    abdomen    noir ,    lords    des 
anneaux  blancs  ;   anus  sans  pointes. 

Sa  taille  est  à  peu  près  celle  de  l'abeille  à  manchettes, 
dont  elle  a  la  forme.    Son  front  et  sa  lèyre  supérieure  sent 
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jaunes,  avec   deux  points  noirs;  les  pattes  sont  jaunâtres, 
et  les  ailes  transparentes. 

Riche  a  observé  cette  espèce  en  Provence.  Elle  fait  son 

nid  en  terre ,  et  le  tapisse  d'une  membrane  formée  d'une 
soie  blanchâtre,  qu'elle  recueille  sur  les  tiges  du  bouillon 
blanc  et  autres  plantes  cotonneuses. 

49.  Abeille  tachetée.  (Apis  stictica,  Fabr.  ) 

Fabr.  Entom.   emend.  pag.  33 1,  N.°  76. 
Caract.  Toute  noire  :  abdomen  à    six   taches   transversales 

rousses. 

Son  corps  est  noir,    avec  le  sommet  de  la   tête   à  duvet 

jaunâtre;  les  antennes  sont  brunes,  noires  au  bout;  les  six 

taches  de  l'abdomen  sont  placées  latéralement  et  par  paires 

sur  chaque  anneau.  Les  ailes  sont  brunes,  ainsi  que  les  pat* 
tes  ;  mais  les  cuisses  sont  noires. 

Elle  se  trouve  en  France. 

5o.  Abeille  maculée.  (Apis  maculata  ,  Fabr.) 

Fabr.    Entom.    emend.     pag.    332,     N.°   77.    Panz.     Faun. 
Germ.    N.°    14. 

Caract.  Noire    :   corselet  sans   taches;   abdomen   à    six    taches 
transversales  jaunes. 

Sa  tête  ressemble  à  celle  de  l'abeille  nicheuse,  et  le  reste 

du  corps  à  l'abeille  tachetée.  Il  y  a  deux  points  jaunes  sur 
le  vertex  ;  la  lèvre  supérieure  et  toutes  les  parties  saillan- 

tes de  la  bouche  sont  jaunes;  les  cuisses  sont  rougeàtres j 

les  jambes  sont  jaunes   en  dessus",  noires  en  dessous. 
Elle  existe  dans  la  plupart  des  collections  de  Paris. 

5i.  Abeille  panachée.    (Apis  variegata,  Fabr.) 

Oliv.    Encycl.    Abeille  bariolée  ,  N.°  72. 
Caract.  Noire,  à  corselet   tacheté;  abdomen  à  douze  points 

jaunes. 

En  supposant  douze  points  au  lieu  de  six  sur  l'abdomea 

de  l'espèce  précédente,  on  a  l'idée  de  celle-ci,  qui  lui  res- 
semble beaucoup  ;  ses  cuisses  sont  noires  en  dessus, 

On  la  trouve  sur  les  fleurs. 
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52.  Abfille  à  jattes  fauves.  {  Apis  fuh-ipes ,  Fabr.  ) 
Oliv.    Encycl.    Abeille  variée,  N.   74. 

Caract.    D'un  Irun  ferrugineux  :    abdomen  jaune  ;  lords  des anneaux  noirs. 

Les  antennes  et  le  vertex  sont  noirs  ;   le  reste  de  la  tête 
ferrugineux  ;  l'abdomen  porte  une  ligne  dorsale  noire  sur 
le  premier  et  le  second  anneaux.   Les  cuisses  sont  rousses 
les  hanches    noires. 

On  la  trouve  en  France  et  en  Espagne. 

53.  Abeille  interrompue.  (Apis  interrûpta,  Fabr.) 
Caract.  Noire,  velue  :  abdomen  à  cinq  bandes  jaunes  ;  les  deux 

premières  interrompues  ;  anus  à  deux  dents. 

Elle  est  noire,  à  duvet  cendré;  la  tête  est  noire,  avec  la 
lèvre  supérieure  et  le  derrière  des  yeux  jaunes.  L'abdomen 
est  terminé  par  deux  petits  crochets. 

54.  Abeille  iris.  (  Apis  ireos,  Fabr.  ) 

PaU.  Iter.    2,    pag.  731,  93. 

Caract.  Noire ,  à  corselet  roux  :  abdomen  à  trois  bandes  blan^ 
ches  interrompues;   tarses  postérieurs  dilatés  anguleux. 

Cette  espèce  est  grosse  :  sa  bouche  est  jaune ,  ainsi  que 
les  pattes.  Le  premier  anneau  de  l'abdomen  est  couvert  de 
poils  roux,  comme  le  corselet.    Les  articles  des  tarses  posté- 

rieurs sont  dilatés,  triangulaires. 

55.  Abeille  à  hémorrhoïdes.  (Apis  hœmorrhoa,  Fabr.) 

Oliv.   Encyclop.   Abeille  cul-fauve,]<}.°  65. 

Caract.  Noire,  à  poils  fauves  :  abdomen  noir,  à  taches  latérales 
d''un  jnune  verdâtre;  anus  roux. 

Tout  le  corps  de  cette  abeille  est  noir,  le  front  est  cou- 

vert d'un  duvet  gris  ;  celui  du  dos  de  la  poitrine  est  roux; les  pattes  sont  noires,  à  Fexception  des  jambes  de  derrière. 
C'est  peut-être  le  même  insecte  que  l'andrène  hémorrhoï- 
dale  de  Fabricius  et  d'Olivier.  Nous  ne  voyons  pas  de  diffé- 

rence dans  leur  description. 
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56.  Abeille  variante.  (  Apis  varia.  Rossi.  ) 

Geoff.    Insect.    tom.    II,    N.°    4,    pag.   409.    Panz.    Faun. 
Germ.   N.°  12. 

Caract.  Noire  .-  dos  de  la  poitrine   et  la  base  de  V abdomen , 

roux. 

Cet  insecte  ressemble  beaucoup  à  l'espèce  suivante;  mais 

son  corps  est  d'un  plus  beau  noir,  et  la  base  de  l'abdomea est  roux. 

On  le  trouve  sur  les  fleurs  des  ombellifères. 

67.  Abeille  tJioracijuc.  {Apis  thoracica ,  Fabr.  ) 

Oliv.   Encyclop.   Abeille  à  corselet  fauve ,   N."  69. 

Caract.  Noire-,  corselet  à  poils  roux;  ailes  transparentes  à  ex- 
trémité brune. 

L'abdomen  de  cette  espèce   est  d'un   beau  noir  lisse.  Sa 

forme  est  ovée,  un  peu  aplatie;    la   tête   a   quelques  poils 

jaunâtres;  le  corselet  est  couvert  d'un  duvet  roux  très-épais. 
On  trouve  souvent  cette  abeille  sur  les  fleurs. 

58.  Abeille  à  goitre.    {Apis  tuberculata,  Fabr.) 

Panz!     Faun.     Germ.     N."*    19.     Fabr.    Entom.    emend.    pag. 

334,  N."  84. 

Caract.  Noire,  à  duvet  cendré  roussâtre  :  abdomen  noir,  à 
anus  roux. 

L'espèce  de  goitre  qu'on  observe  sous  la  ganache  de  cette 

abeille,  et  qui  fait  une  saillie  presque  aussi  longue  que  la 

langue,  rend  cet  insecte  très- remarquable.  11  a  quelques 

rapports  avec  l'abeille  à  manchettes  dans  la  forme  générale 
du  corps,  mais  il  est  un  peu  plus  petit. 

On  le  trouve  dans  les  fleurs  des  plantes  radiées. 

5g.  Abeille  du  tussilage.    {  Apis  farfarisequa ,  Scop.  ) 

Panz.   Faun.   Germ.   N.°  14.  Scop.   Faun.  Carn.   N.°   800. 

Caract.  Noire ,  à  duvet  roussâtre  .-  abdomen  noir  à  cinq  cercles 

jaunes. 
Elle  est  fort  velue;  son  abdomen  noir,  ovale,  a  les  cin<j 
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premiers  anneaux  bordés  de  poils  roux;  les  antennes  sont 

grêles,  noires;  les  ailes  ont  une  petite  tache  ferrugineuse 
sur  leur  bord  extérieur. 

On  la  trouve  sur  les  fleurs   de  tussilage  au  mois  d'avril. 

60.  Abeille  à  front  jaune.  {  Apis  Jlavifrons ,  Fabr.  ) 

Fabr.    Ent.   emend.    tom.  Il,  N."  66,  p.   329. 

Caract.  Noire  .-  corselet  à  duvet  cendré  et  une  hande  noire  • 
abdomen  bleuâtre  métallique ,  à  anus  gris. 

Cette  espèce,  quoiqu'indiquée  comme  venant  du  Brésil, est  fort  commune  aux  environs  de  Paris. 

Le  front,  ainsi  que  le  premier  article  des  antennes,  sont 

d'un  jaune  citron.  Le  corselet  est  couvert  d'une  laine  grise, au  milieu  de  laquelle  est  une  bande  transversale  noire  à 

l'origine  des  ailes.  Les  pattes  sont  noires  ;  il  y  a  des  taches 
blanches  à  la  base  des  jambes ,  comme  dans  l'abeille  à écusson. 

Cl.  Abeille  patte  de  lièvre.  {Apis  lagopoda ,  Linn.  ) 

Schrank,     Enum.    insect.    Aust.     N.°  810.    Panz.    Faun. 
Germ.  N.°  7. 

Caract.  Noire  ,  à  duvet  ferrugineux  :  anus  échancré ;  pattes 
antérieures  très-dilatées ,  ciliées  en  bouclier. 

Les  pattes  antérieures  de  cette  abeille  la  rendent  très- 
remarquable  :  les  cuisses  en  sont  extrêmement  lisses,  bril- 
lantes;  d'une  couleur  rousse,  transparentes,  ciliées;  d'un poil  gris  très-dense  en  arrière  :  les  jambes  sont  très-cour- 

tes ,  triangulaires,  légèrement  velues  en  dessus,  lisses  et 
concaves  en  dessous,  garnies  d'une  épine  très-forte,  crochue et  transparente  du  côté  du  tarse. 

Les  quatre  premiers  articles  du  tarse  sont  larges  ,  de 
couleur  blanche,  ciliés  de  poils  roides  de  même  couleur, 
mais  roussâtres  à  leur  extrémité;  ils  forment  ainsi  une 
espèce  de  bouclier  large.  Le  cinquième  article  est  allongé , 
cylindrique ,  blanc  ,  transparent  ;  il  ne  porte  qu'un  seul 
faisceau  de  poils  ;  il  est  terminé  par  deux  ongles  mobiles très -crochus. 
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La  forme  du  corps  est  la  même  que  celle  des  abeilles 

cnupe-feuilles.  On  présume  que  ce  peut  ttre  un  mâle  He 

quelque  espèce  voisine.  Le  citoyen  Latreille  est  de  ceiie 

opinion.  Nous  sommes  aussi  d'autant  plus  portés  à  le  pen- 
ser, que  nous  n'avons  jamais  reconnu  d'aiguillon  à  celte 

espèce,  et  qu'elle  a  le  front  garni  de  duvet  serré,  ainsi 
que  tous  les  individus  que  nous  regardons  comme  des 

inàles  ;  qu'en  outre  l'anus  est  un  peu  éclwincré. 

On  la  trouve  souvent,  dans  les  soirées  d'automne,  endor^ 
mie  dans  le  calice  ou  dans  la  corolle  des  plantes  labiées. 

Section  quatrième.  Les  Abeilles  mellifiques. 

Corps  pubescent,  rarement  coloré;  ailes  transparentes  i 

jambes  et  premier  article  des  tarses  postérieurs  dilatés  ̂  

souvent  concaves  et  striés  transversalement,  dans  les  femel- 
les et  les  neutres. 

62.  Abeille  a  miel  {Apis  mellifica,  Linn.  ) 

Sulz.   Insect.  tab.  19,   fig.  i23.  Réaum.   tom.  V,  pi.  XXII  ̂  
fig.  1,  2,   3,   4- 

Caract.  Brune,  à  duvet  plus  clair  :  abdomen  brun  d''une  même teinte. 

Il  y  a  trois  sexes  bien  distincts  dans  cette  espèce,  dont  les 

individus  vivent  en  sociétés  très -nombreuses. 

Les  mâles,  nommés  aussi  faux  bourdons,  en  latin/uci ,  sont 

plus  gros  et  un  peu  plus  velus  que  les  neutres.  On  les  recon- 
iioît  de  suite  à  la  forme  de  leur  tête  ,  dont  les  yeux  sont 

très-gros  et  se  touchent  en  haut  ;  à  la  brièveté  de  leur  lan-* 

gue,  qui  n'est  guères  plus  longue  que  les  mandibules, 

lesquelles  sont  elles-mêmes  excessivement  courtes  en  compa- 
raison de  celles  des  neutres,  et  entièrement  cachées  par  le 

poil  de  la  face.  Le  corselet,  ou  plutôt  la  poitrine  ,  est  aussi 

beaucoup  plus  large  proportionnément  que  dans  les  neutres 

et  les  femelles,  et  toujours  plus  que  la  tête;  il  est  aussi 

tellement  velu  du  côté  du  ventre,  qu'on  ne  peut  aperce- 

voir la  couleur  de  l'insecte.  L'abdomen  a  une  forme  toute 

particulière,  et  très  -  différente  de  celui  des  neutres  et  de* 

femelles.  La  disposition  de.s  anneauv  est  UUe  qu'il  ressembla* 
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à  Un  abdomen  de  diptère ,  et  principalement  d'oestre. 
Il  est  tronqué  à  la  base  ;  les  anneaux  sont  larges ,  et  un 
peu  plus  transparens  sur  le  bord  libre,  qui  est  en  recouvre- 

ment. Il  est  très-obtus  à  la  pointe,  et  le  dernier  anneau  se 

recourbe  en  dessous,  de  manière  que  l'abdomen  n'est  point 
percé  à  son  extrémité ,  mais  presque  sous  le  ventre.  Les 

mâles  n'ont  point  d'aiguillon.  Les  parties  de  la  génération 
consistent  en  deux  cornes  protractiles  ,  comme  charnues, 

qui,  lorsqu'elles  sont  allongées,  ont  presque  la  longueur  de 
Fabdomen,  et  qui,  quoique  rapprochées  à  la  base,  s'écar.» 
lent  à  leur  extrémité  comme  un  Y.  Entre  ces  cornes  érl 

est  une  troisième,  plus  flexible,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  verge ,  et  qui  se  courbe  ordinairement  sur  elle-même. 
Les  pattes,  et  surtout  les  postérieures,  diffèrent  aussi  beau- 

coup de  celles  des  neutres  et  de  la  femelle,  quoiqu'essen- 
tiellement  formées  des  mêmes  parties.  En  général,  les  articles 

en  sont  beaucoup  plus  allongés  et  plus  distincts  entr'eux 
que  dans  les  neutres.  Le  premief  article,  quoique  sem- 

blable à  celui  de  la  femelle,  est  presque  cylindrique, 
et  non  aplati.  Les  jambes  de  derrière  sont  plus  lonrrues, 

plus  épaisses,  mais  moins  larges  et  moins  aplaties  que  dans 
la  femelle;  elles  Sont  aussi  comme  échancrées  en  arrière, 

et  non  régulièrement  triangulaires.  Le  premier  article  de.s 
tarses  est  un  carré  allongé,  dont  les  angles  sont  arrondis 
en  dehors  ;  il  est  lisse  et  non  concave  ;  il  est  velu  intérieu- 

rement. Le  nombre  des  mâles  varie  beaucoup:  il  y  en  a  ,  eu 

général,  au  moins  deux  cents,  et  quelquefois  plus  de  huit 
cents.  Nous  indiquerons  par  la  suite  leur  manière  de  vivre 

dans  cette  espèce  de  République. 

Les  femelles ,  qu'on  nomme  aussi  les  feines ,  sont  plus  gros- 
ses que  les  mâles,  lorsqu'elles  sont  fécondées  ;  mais  cette 

différence  tient  seulement  au  développement  de  l'abdomen  s 
car,  pour  le  reste  du  corps,  ces  deux  sexes  sont  à  peu  prés 
dans  les  mêmes  proportions.  La  tête  des  femelles  est  sem- 

blable à  celle  des  neutres  ;  elle  est  triangulaire,  et  non 
arrondie ,  comme  celle  des  mâles.  Les  yeux  sont  latéraux 

et  ne  se  touchent  pas  sur  le  sommet  de  la  iCte.  La  langue 

et  les  mandibules  sont  un  peu  plus  développéeus  que  dans 

les  mâles,  et  la  bouche  est  moins  garnie  de  duvet.  Le  cor- 
1  A 
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selet  est  un  peu  plus  large  que  la  ttfe.  I-es  ailes  sont  propor- 
tionnénient  plus  courtes  que  dans  les  mâles ,  de  près 

d'un  tiers  de  la  longueur  totale ,  abstraction  faite  de  la 

diflércuce  que  semble  y  apporter  la  longueur  de  l'abdomen. 

Cette  dernière  partie  est  aussi  d'une  antre  forme  que 
dans  les  mâles  ;  elle  est  beaucoup  plus  allongée  ,  tronquée 

à  la  base,  et  terminée  en  une  pointe  percée  d'une  ouverture 

presque  triangulaire,  qui  donne  issue  à  l'aiguillon  et  qui 
permet  l'introduction  des  parties  génitales  du  mâle.  I-es 
pattes  sont  en  même  temps  différentes  de  celles  des  mâles 

€t  de  celles  des  neutres.  Comme  dans  les  premiers,  les  arti- 
cles en  sont  beaucoup  plus  longs  et  plus  distincts  ;  mais 

leur  premier  article  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui 
des  neutres,  ainsi  que  leurs  jambes,  car  elles  sont  aplaties 

et  concaves;  mais  elles  n"ont  pas  les  brosses  intérieures  qu'orj 
observe  dans  les  deux  autres  sortes  d'individus.  11  n'y  a 
ordinairement  qu'une  seule  femelle  dans  une  de  ces  socié- 

tés; mais  le  plus  souvent  il  en  éclôt  plusieurs,  dont  une 
seule  est  conservée  par  les  mulets. 

Les  neutres,  les  mulets,  les  ouvrières  (en  latin  opcrariœ  ̂  

spadones) ,  car  on  désigne  indifféremment  sous  ces  trois 
noms  les  individus  qui  ne  sont  ni  mâles  ni  femelles,  sont 

les  plus  petites  abeilles  de  la  ruche  ;  ils  ressemblent  beau- 

coup aux  femelles  par  toute  l'habitude  du  corps,  et  ce  n'est 

guères  que  par  la  taille  qu'on  peut  les  distinguer  au  pre- 
mier aperçu.  Cependant,  en  les  examinant  avec  plus  d'at»- 

tention,  on  reconnoît  qu'ils  ont  les  mandibules  et  la  langue 
beaucoup  plus  longues  que  dans  les  deux  autres  sexes  ;  que 
le  front  est  beaucoup  moins  velu:  la  tète,  les  yeux,  le  corr 

selet  et  les  ailes,  comme  dans  les  femelles  ;  l'abdomen  court, 
conique,  en  toupie  un  peu  aplatie,  tronqué  à  la  base  et 

présentant  une  très-petite  ouverture  ronde  à  l'extrémité , 

pour  la  sortie  de  l'aiguillon.  Les  pattes  ont  les  articles  des 
tarses  antérieurs  Jbeaucoup  plus  courts  et  plus  velus.  Celles 
de  derrière  ont  une  forme  particulière ,  qui  fournit  leur 

principal  caractère.  Les  jambes  sont  triangulaires,  élargies, 
lisses,  concaves  extérieurement.  Le  premier  article  des  tarses 

est  aussi  très-élargi,  creusé  eu  gouttière,  presque  sans  poils, 
et  strié  transversalement.  Les  autres   articles  sont  comme 
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dans  les  deux  autres  sexes.  Mais,  ce  qui  doit  surtout  faire 

distinguer  les  neutres ,  ce  sont  les  espèces  de  brosses ,  ou 
cette  réunion  de  poils  roides  et  serrés,  qui  couvrent  toute 

la  partie  interne  des  jambes  et  du  premier  article,  et  qui, 
vues  a  la  loupe  ,  ressemblent  au  plus  beau  velours.  En  effet, 
dans  les  femelles  ces  parties  sont  lisses  et  brillantes,  et 

dans  les  mâles ,  les  poils  qu'on  y  remarque  sont  beaucoup 
plus  rares  et  moins  longs. 

Nous  verrons  par  la  suite  que  les  mulets  sont  de  véritables 

femelles,  dans  lesquelles  les  organes  de  la  génération  ne 

paroissent  pas  s'être  développés.  Ils  sont  réunis  en  très-grand 
nombre  avec  une  seule  femelle,  qui  paroît  être  le  mobile 

ou  la  cause  déterminante  de  leur  réunion.  On  en  a  compté 

ainsi  jusqu'à  trente  mille  vivant  en  société  avec  une  seule 
femelle. 

L'abeille  que  nous  décrivons ,  et  la  plupart  des  espèces 
qui  suivent,  est  un  de  ces  insectes  dont  la  manière  de  vivre, 

présentant  une  utilité  peut-être  moins  réelle  dans  l'écono- 
mie générale  de  la  nature,  mais  plus  directement  appliquée 

aux  usages  de  l'homme,  qui  a  su  détourner  à  son  profit  les 
matériaux  qu'elle  emploie  à  la  construction  de  son  nid  et 

la  nourriture  agréable  qu'elle  recueille  et  amasse  pour  sa 
propre  conservation,  a  été  par  cela  même  une  (Jes  premiè- 

res observées,  et  celle  dont  l'histoire  étonnante  et  vraiment 
admirable  a  été  le  mieux  connue. 

Nous  allons  essayer  delà  iracer  à  nos  lecteurs,  en  puisant 
dans  les  ouvrciges  des  observateurs  les  traits  principaux 

qu'ils  en  ont  recueillis,  et  en  profitant  surtout  des  mémoires 
immortels  du  célèbre  Réaumur,  et  des  recherches  délicates 

dues  à  la  patience  du  modeste  et  savant  M.  Hubert. 

Nous  retrouvons  dans  l'espèce  dont  nous  allons  peindre 
les  mœurs,  les  diflérens  états  par  lesquels  nous  avons  dit 

que  passaient  les  abeilles,  en  traitant  les  généiilités  de  ce 

genre.  Peut-être  eet  ordre  admirable,  cette  sorte  de  gou- 
vernement gynocrate,  dépendent-ils  essentiellement  de  la 

quantité  imu^ense  de  mulets,  qui  seuls  sont  chargés  de  la 
construction  et  de  la  réparation  de  la  demeure  commune  ;  de 

l'édification  des  loges  ou  cellules,  dans  chacune  desquelles  un 
seul  œuf  doit  être  déposé  par  une  femelle  unique:  dcl'édu- 
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cation  et  de  la  nourriture  des  larves  ;  de  la  récolte  des 

alimens ,  qui  doit  assurer  l'existence  de  tous;  et  enfin  de 
la  garde  et  de  la  conservation  de  la  mère,  dont  la  vie,  la 
volonté,  la  fécondité,  paroissent  seules  animer,  réunir,  et 
exciter  au  travail,  un  peuple  aussi  nombreux. 

Supposons  d'abord  que  des  abeilles  neutres,  se  trouvant 

en  trop  grand  nombre  dans  une  ruche,  s'en  soient  échap- 
pées avec  une  seule  femelle,  et  se  soient  réunies  pour  for- 

mer ce  que  Ton  nomme  un  essaim  ou  jeton,  sur  une  branche 

d'arbre  ou  quelque  partie  avancée  d'un  mur.  Bientôt  quel- 
ques-unes se  détachent  de  la  masse  immobile  qu'elles  for- 

moient  par  leur  réunion;  toutes  s'agitent  et  s'envolent  vers 
une  cavité  de  tronc  d'arbre,  dérocher  ou  de  muraille,  dont 

l'ouverture  extérieure  est  étroite  le  plus  souvent,  et  surtout 
dans  ce  pays  oii  on  recueille  ces  essaims  dans  des  ruches 

que  nous  ferons  connoître  par  la  suite  :  il  nous  suffit  de 
dire  ici  que  ce  sont  des  espèces  de  boîtes  ou  de  paniers 

dans  lesquels  les  abeilles  se  comportent  comme  si  elles 
avoient  choisi  elles-mêmes  le  lieu  de  leur  résidence. 

Une  demi-heure  après  que  foutes  lés  abeilles  sont  ainsi 

réunies ,  si  le  soleil  n'est  pas  encore  à  son  déclin ,  et  que 
le  temps  soit  calme  ,  on  voit  sortir  un  très-grand  nombre 
de  neutres  qui  reviennent  à  la  ruche,  les  deux  pattes  pos- 

térieures chargées  d'une  matière  résineuse,  ductile  et  odo- 
rante, d'unecouleurbrune,  rougeàtre,plus  ou  moins  foncée. 

Cette  substance  est  tellement  adhérente  dans  la  cavité  des 

jambes  et  des  tarses,  que  l'abeille  qui  l'a  apportée  ne  peut 
s'en  débarrasser  elle-même.  D'autres  mulets,  auxquels  elles 
semblent  présenter  les  tarses,  enlèvent  avec  les  mâchoires 

des  parcelles  de  cette  substance  tenace,  et  vont  les  appli- 
quer autour  de  la  ruche  et  de  tous  les.  corps  qui  y  font 

saillie.  On  a  donné  à  cette  matière,  qui  paroît  être  une 

espèce  de  résine  soluble  à  l'esprit  de  vin  ,et  dans  toutes  les 
huiles  volatiles,  le  nom  grec  de  propolis  (îrfowsX<î,  au 
devant  de  la  ville  ). 

Cette  propolis  est  d'abord  molle,  très- extensible  ;  mais 
elle  se  durcit  et  devient  très-solide  par  la  suite  du  temps. 
On  ne  sait  pas  encore  positivement  de  quelle  partie  des 

végétaux  est  extraite  la  propolis  :  on  croit  qu'elle  proviejit 
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Ae  cette  espèce  de  gomme  résine  qui  enduit  et  défend  de 
rhumidité  la  plupart  des  bourgeons  des  arbres  et  des  ar- 

brisseaux. Tous  les  corps  étrangers,  même  ceux  qui  s'intro- 

duisent dans  l'habitation,  et  qui  sont  troppesans  pour  pouvoir 
ctre  transportés  au  dehors,  sont  recouverts  de  cette  matière, 

et  sont  ainsi  mis  au  dehors  de  l'enceinte.  Il  ne  reste  qu'une 
seule  ouverture,  par  laquelle  toutes  les  abeilles  doivent  en^ 
trer  et  sortir. 

Lorsque  tout  l'intérieur  de  la  ruche  est  garni  de  cet  enduit 
résineux,  et  qu'il  ne  reste  plus  de  cavité;  souvent  mémo 

pendant  qu'une  partie  des  neutres  est  occupée  à  cette  pre- 
mière opération,  une  autre  commence  à  construire  un  édi- 

fice intérieur,  destiné  à  recevoir  les  œufs  que  la  femelle 

doit  pondre,  et  la  nourriture  nécessaire  aux  besoins  de  tous. 

Il  paroît  que  dans  cette  sorte  de  gouvernement  toutes  les 

propriétés  sont  communes,  et  que  le  travail  et  les  fatigues 

de  l'un  des  individus  tournent  à  l'avantage  et  deviennent 
le  fruit  de  toute  la  société.  En  effet,  les  espèces  de  cellules 

que  construisent  les  abeilles  ,  sont  formées  d'une  matière 
qui,  quoiqu'extraite  des  fleurs  des  végétaux,  et  principale- 

ment de  leur  poussière  fécondante,  a  besoin  d'une  prépa- 
ration ,  d'une  sorte  de  digestion  ,  pour  acquérir  cette  sou- 

plesse,  cette  ductilité,  cette  propriété  onctueuse,  au  moyen 
de  laquelle  une  substance  sèche,  grenue,  sans  consistance, 

devient  le  corps  gras,  homogène  et  flexible  que  nous  nom- 
mons la   cire.  • 

Les  abeilles  récoltent  la  cire  en  se  roulant  dans  l'intérieur 
delà  corolle  des  fleurs.  Le  pollen,  que  les  anthères  laissent 

échapper,  s'attache  aux  poils  dont  le  corps  de  ces  insectes 
est  couvert.  Avec  les  brosses  qui  garnissent  leurs  Ijngues 
pattes  postérieures,  ellç3  se  nettoient  et  ramassent  cette 
poussière  ,  dont  la  couleur  varie  beaucoup  ,  en  deux  pelottes 

ou  petites  boules,  qu'elles  font  entrer  de  force  dans  les 
palettes  ou  cuillerons  striés  transversalement,  dont  sont 

extérieurement  creusés  la  jambe  et  le  premier  article  des 

tarses  postérieurs.  C'est  alors  que,  les  pattes  chargées  de  ces 
poussières  rouges,  jaunes,  vertes  ou  blanches,  suivant  la 

nature  des  plantes  dont  elles  proviennent,  les  abeilles  s'en* 
volent  vers  la  ruche. 
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Arrivée  dans  la  demeure  commune,  chacune  d'elles  songe 
à  aller  déposer  le  butin  dont  elle  est  chargée  dans  un  lieu 

déterminé,  où  d'autres  individus  viennent  aussitôt  pour  l'a- 
valer, et  souvent  même  pour  manger  sur  ses  pattes  la  ma* 

tière  qu'elle  a  recueillie  avec  tant  de  peine. 
Que  l'observateur  ne  se  trompe  pas  sur  cette  conduite, 

qui,  au  premier  aspect,  pourroit  être  imputée  à  la  ptwesse, 

à  la  friandise  ou  a  la  gloutonnerie.  C'est  une  espèce  d'em- 
prunt à  la  masse  commune  que  chaque  individu  vient  faire, 

afin  de  lui  rendre  ces  mêmes  matériaux  ,  mais  élaborés ,  et 

propres  seulement  alors  aux  usages  pour  lesquels  ils  sont 
destinés. 

Il  est  probable  que  le  pollen  des  végétaux  a  besoin  de 

Subir  l'action  de  l'estomac  pour  être  changé  en  véritable 

cire  :  car,  quelque  temps  après  que  les  abeilles  l'ont  mangé, 
elles  le  dégorgent  par  l'extrémité  de  la  trompe,  sous  une 
forme  ductile  et  très-molle  ;  et  c'est  alors  qu'elles  construi- 

sent les  parois  des  cellules  dont  nous  allons  parler,  et  dont 

l'ensemble  porte  le  nom  de  gâteaux  ou  de  rayons. 
A  peine  le  sommet  de  la  ruche  est-il  suffisamment  enduit 

de  propolis,  qu'on  voit  les  abeilles  neutres  se  ranger  par 

"bandes  ou  files  parallèles,  pour  dégorger  la  matière  de  la 
cire  et  en  former  des  lames  saillantes ,  qui  se  trouvent 

être  à  une  distance  d'environ  trois  centimètres,  ou  d'un 
pouce  et  quelques  lignes.  Sur  chacune  de  ces  lames  sail- 

lantes, les  abeilles  construisent,  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
des  cellules  dont  la  réunion  forme  les  gâteaux ,  qui  se  trouvent 
ainsi  dans  une  situation  verticale.  Lorsque  ces  gâteaux  sont 

entièrement  terminés,  toute  la  ruche  est  garnie  de  lames  ou 

réunions  de  cellules,  tellement  rapprochées  les  unes  des  au- 

tres, qu'il  ne  reste  entr'elles  qu'environ  un  centimètre,  ou 
un  intervalle  propre  à  laisser  passer  deux  abeilles  dos 
à  dos. 

Les  alvéoles  ou  cellules  sont  de  trois  sortes.  Les  unes ,  et 

celles-là  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  destinées  à 
servir  de  berceau  aux  larves  des  abeilles  neutres  et  de 

magasin  pour  les  alimens ,  sont  les  plus  petites  ,  et  d'une 
figure  parfaitement  hexagone.  Cest  encore  une  question  de 
savoir  si  cette  figure  à  six  pans  parfaitement  égaux,  dépend 
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seulement  de  la  juste  opposition  de  cylindres,  qui  dans  un 
état  de  mollesse  viendroient  à  être  comprimés  également 

de  toutes  parts ,  ou  si  cette  forme  a  été  déterminée  et  cal- 

culée par  la  confoi-mation  des  organes  ou  par  l'industrie 
des  insectes  qui  nous  occupent. 

Chacun  de  ces  tuyaux  hexagones,  qui  peut  avoir  ̂ quinze 

à  vingt  millimètres  au  plus,  n'a  de  largeur  que  cinq  milli- 
mètres. Sa  base,  son  sommet  ou  son  extrémité,  est  à  trois 

faces,  ou  formée  de  trois  pièces  ti-ès-régulièrement  carrées, 

et  appliquées  les  unes  contre  les  autres  de  manière  à  ne 

laisser  que  six  pans,  deux  pour  les  côtés  de  chacune  d'elles. 
Ces  bases,  qui  font  la  continuité  de  la  lame  de  cire  par  la- 

quelle nous  avons  dit  que  les  abeilles  commençoient  leur 

travail ,  sont  tellement  disposées ,  que  la  base  de  l'une  des 

cellules  pour  l'un  des  côtés  du  gâteau  devient  portion  de 
la  base  de  trois  autres  cellules  pour  le  côté  opposé  du  même 

rayon,  et  réciproquement. 
La  seconde  sorte  de  cellules  ne  diffère  de  la  première 

que  par  l'étendue  en  largeur  et  un  peu  en  longueur.  Elles 
sont  destinées  à  recevoir  les  œufs  qui  doivent  donner  les 

mâles  ;  mais  leur  figure  est  essentiellement  la  même. 

La  troisième  sorte  de  cellules  est  tout-à-fait  d'une  autre 

figure,  et  les  parois,  quoique  composées  de  la  même  subs- 

tance, sont  beaucoup  plus  épaisses,  à  tel  point  même  qu'une 
seule  de  ces  alvéoles  pèse  autant  que  cent  trente  ou  même 

cent  cinquante  de  celles  qui  sont  destinées  aux  neutres. 

Réaumur  a  comparé  avec  raison  la  figure  d'une  alvéole 

propre  à  recevoir  la  femelle,  et  qui  n'est  encore  que  com- 
mencée, à  celle  du  calice  «.'u  gland.  A  mesure  que  cette 

cellule  est  allongée,  elle  devient  de  plus  en  plus  conique. 

Nous  en  possédons  des  échantillons  qui  ont  jusqu'à  trois 
centimètres  de  longueur;  mais  en  général  elles  sont  plus 

courtes,  et  elles  vont  rarement  au-delà. 

Le  plus  souvent  c'est  sur  les  gâteaux  que  sont  fixées  les 

cellules  dites  royales  :  cependant  le  lieu  n'est  pas  constant  ; 

quelquefois,  mais  rarement,  c'est  sur  la  partie  moyenne  de 

l'une  des  faces  du  rayon,  et  aux  dépens  d'un  très -grand, 

nombre  de  cellules,  qui  lui  servent  de  pédicule  :  le  plus  ordi- 

nairement elles  sont  attachées  à  l'un  des  bords  libres  du 
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gâteau ,  et  leur  grand  axe  n'est  jamais  horizontal,  comme  daua 
les  autres  alvéoles,  mais  au  contraire  presque  vertical. 

La  surface  des  alvéoles  propres  à  contenir  les  femelles  est 

raboteuse,  et  comme  creusée  de  commencemens  d'alvéoles 
ordinaires.  Leur  nombre  varie  beaucoup.  Ordinairement 

il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  dans  chaque  ruche,  et  nous 

n'en  avons  jamais  vu  davantage  ;  mais  Réaumur  nous  apprend 

qu'il  en  a  observé  dans  qtie.lques-unes  jusqu'à  quarante. 
Nous  ne  nous  sommes  encore  occupés  que  de  l'une  des 

parties  du  travail  des  abeilles  :  il  nous  reste  à  étudier  deux 

de  leurs  occupations  les  plus  importantes-,  la  nourriture, 

l'éducation  des  larves,  et  la  récolte  du  miel. 
A  peine  quelques-unes  des  cellules  hexagones  sont -elles 

préparées,  que  l'abeille  femelle,  sous  le  gouvernement  de 
laquelle  semblent  vivre  tous  les  neutres,  pressée  par  le 

besoin  de  pondre,  se  hâte  d'aller  déposer  un  œuf  dans 
i;hacune  des  alvéoles,  souvent  même  lorsqu'elle  n'est  à  peine 

tm'ébauchéer  Avant  de  déposer  son  œuf,  on  la  voit  se  pro- 
mener lentement  à  la  surface  du  rayon  ;  elle  fait  entrer  s* 

tête  dans  chacune  des  cellules,  comme  pour  reconnoilre  si 

elle  est  construite  d'une  manière  solide  et  commode  pour 
la  larve,  et  observe  si  elle  est  entièrement  vide;  bientôt 

-après,  elle  se  retourne  en  sens  contraire,  introduit  l'extré- 
mité de  son  abdomen  dans  l'espèce  de  cul -de -sac  qui  la 

termine,  et  y  fixe  un  œuf  dans  la  partie  supérieure,  au 

moyen  du  suc  visqueux  dont  il  est  enduit  à  l'instant  de  s^ 
sortie. 

Cet  œuf  est  allongé,  plus  gros  à  une  extrémité  qu'à  l'autre, 
d'un  blanc  opalin.  La  larve  n'éclôt  que  deux  ou  trois  jours 

après  que  l'œuf  a  été  pondu.  A  peine  est-elle  née,  qu'elle 

se  roule  en  cercle,  et  se  nourrit  d'une  espèce  de  pàtéç  ou 
de  bouillie  de  couleur  blanche  ,  et  d'une  saveur  un  peu 

stiptique  ou  tout-à-fait  insipide  d'abord,  puis  un  peu  sucrée. 
La  larve  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  les 

généralités,  ne  vit  sous  cet  état  que  cinq  à  six  jours.  Au 

bout  de  ce  temps ,  elle  a  pris  assez  d'accroissement  pour  se 
filer  une  coque  presque  îneriibrapeuse,  et  se  métamorphoser 

en  nymphe.  Aussitôt  que  les  neutres  remarquent  que  l'une 
Jes  larves  file  ,   elles  closent  s(i  cellule  avec  un  petit  cou- 
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vercle  de  cire  qui  part  de  chacune  des  lignes  de  la  cellule, mais  qui  est  arrondi  et  un  peu  bombé. 
Le  changement  en  nymphe  est  près  de  trois  jours  à  s'opé- 

rer. Les  parties  de  l'insecte  prennent  peu  à  peu  de  la  con- 
sistance ;  et,  au  bout  de  huit  jours,  l'abeille  brise  avec  ses 

mâchoires  le  couvercle  qui  fermoit  sa  cellule,  parce  que  sa 
ttte  se  trouvoit  placée  de  ce  côté.  L'insecte  sort,  encore 
humide  ;  il  se  place  sur  le  bord  du  gâteau  .-  mais  bientôt 
d'autres  neutres  l'entourent,  semblent  chercher  à  absorber 
l'humidité  qui  le  pénétre,  et  s'empressent  de  lui  offrir  delà nourriture,  en  dégorgeant  une  certaine  quantité  de  miel  sur 
la  langue  du  nouveau-né. 

Aussitôt  que  l'abeille  croit  pouvoir  se  confier  à  ses  propres forces ,  elle  se  hâte  de  sortir  de  la  ruche  ,  pour  jouir  de  la  lu- 
mière :  elle  semble  être  guidée  par  d'autres  qui  lui  montrent 

la  route  ;  ou  plutôt  elle  les  suit,  et  va,  comme  elles,  recueillir 
la  cire,  le  miel,  et  toutes  les  matières  qui  sont  nécessaires 
a  la  grande  famille  dont  elle  doit  partager  toute  l'activité. 

Les  abeilles  neutres  travaillent  avec  une  si  grande  acti- 
vité dans  les  commencemens  de  la  fondation  de  la  colonie, 

que  Réaumur  a  vu  se  construire  sous  ses  yeux,  dans  une 
même  journée ,  un  rayon  qui  avoit  sur  ses  deux  faces  plus 
de  deux  décimètres  de  longueur.  Ce  même  observateur  évalue 
à  plus  de  douze  mille  le. nombre  des  œufs  que  pond  en deux  mois  une  seule  femelle. 

D'après  les  observations  de  M.  Hubert,  ce  n'est  guères 
qu'au  printemps,  et  dans  un  seul  mois  de  l'année,  que  l'a- beille femelle  pond  des  œufs  de  mâles,  quoique  quelquefois elle  fasse  une  seconde  ponte  en  été.  Le  nombre  varie  :  il 
est  de  trois  mille  au  plus;  le  plus  ordinairement  de  quinze 
cents  à  deux  mille.  Ces  œufs  de  larves  donnent,  au  bout  de 
deux  jours,  des  larves  semblables  à  celles  des  femelles,  pour 
lesquelles  les  mulets  se  donnent  autant  de  soin,  qu'ils  nour- 
î-issent  et  visitent  avec  le  même  zèle,  et  qu'ils  recouvrent dun  couvercle  de  cire  à  l'instant  où  elles  commencent  à filer. 

Les  œufs  qui  doivent  donner  des  femelles,  sont  toujours 
en  raison  du  nombre  des  cellules  qui  ont  été  préparées  d'à- 
rance ,   comme  si  les  mulets  ayoient  pu  deviner  combien 
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d'œufs  de  cette  espèce  avoient  été  fécondés  dans  l'intérieur 

du  corps  de  la  mère.  Chacun  d'eux  est  pondu  à  un  jour 
de  distance,  afin  que  les  larves,  et  par  suite  les  insectes 
parfaits  qui  en  éclusent,  naissent  aussi  successivement.  Les 

neutres  prennent  un  soin  tout  particulier  des  larves  qui  en 

éclosent.  La  pâtée  qu'ils  leur  apportent ,  est  d'une  autre 

nature  ;  elle  a  beaucoup  plus  d'odeur  ;  elle  est  douée  aussi 

d'une  autre  saveur  (  circonstances  sur  lesquelles  nous 
aurons  occasion  de  revenir  par  la  suite);  enfin,  elle  est  en 

beaucoup  plus  grande  quantité  ,  et  distribuée  avec  une  sorte 
de  profusion. 

Telle  est  la  composition  d'une  ruche  ou  d'une  République 
d'abeilles  à  miel  ;  mais  nous  avons  encore  beaucoup  de  par- 

ties de  leur  histoire  a  étudier. 

D'abord,  indiquons  comment  se  fait  la  récolte  du  miel, 

et  l'usage  auquel  ces  insectes  le  destinent.  En  traitant  de 
la  forme  de  la  langue  des  insectes  de  ce  genre,  nous  avons 

vu  comment  ils  pouvoient  pomper  et  avaler  le  suc  des  végé- 

taux. C'est  principalement  de  celui  qui  est  contenu  dans  cer- 
taines glandes  des  fleurs,  désignées  par  les  botanistes  sous 

le  nom  général  de  nectaire ,  que  les  abeilles  vont  recueillir 

l'humeur  sucrée.  Ils  avalent  d'abord  ce  liquide,  qui  paroît 
éprouver  dans  leur  estomac  une  opération  particulière ,  et 

être  ainsi  dépouillé  d'une  certaine  partie  de  son  arôme  et 
de  la  matière  visqueuse  à  laquelle  il  étoit  uni  ;  ce  qui  lui 

donne  la  propriété  de  pouvoir  être  exposé  à  l'air  sans  fermen- 

ter. En  effet,  lorsque  l'abeille  dégorge  ce  suc,  il  est  tout-à- 
fait  changé  de  nature:  c'est  un  véritable  miel,  dont  les 
femelles,  les  mâles  et  les  neutres,  se  nourrissent  suivant  leurs 

besoins  :  l'excédant  est  déposé  dans  les  alvéoles  vides,  dont 
les  parois  ne  permettent  pas  la  transsudation  ,  et  qui  sont 

fermés  d'un  opercule  de  cire  soudé  hermétiquement,  pour 

n'être  ouverts  que  lorsque  les  besoins  impérieux  et  l'impos- 
sibilité de  trouver  de  la  nourriture  ailleurs ,  forceront  d'a- 

voir recours  à  ces  provisions. 

On  a  long-temps  ignoré  comment  s'opérqit  la  fécondation 
de  l'abeille  femelle.  M.  Hubert  est  le  premier  qui  ait  ob- 

servé l'accouplement  de  ces  insectes.  C'est  dans  l'air  que 

s'opère  la  fécondation  ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  plupart 
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des  autres  hyménoptères.  L'une  des  femelles  nouvellement 

écloses,  semble  s'échapper  de  la  ruche  vers  le  sixième  jour 
de  sa  naissance;  elle  rencontre  ordinairement  un  mâle,  et 
Ijientèt  la  fécondation  s'opère.  Il  paroît  que  ce  mâle  laisse 
dans  le  corps  de  sa  femelle  les  organes  de  la  génération, 

et  qu'il  périt  peu  de  temps  après  l'accouplement.  La  femelle 
retourne  à  la  ruche,  et  peut  alors  pondre  pendant  deux  ans 

et  peut-être  toute  sa  vie,  des  œufs  fécondés.  Pendant  six 

mois  de  l'année ,  les  œufs  que  pond  la  femelle  ne  donnent 
que  des  mulets  ou  des  abeilles  ouvrières  ;  mais  il  arrive  une 

époque ,  c'est  ordinairement  en  Juin  ,  où  tous  les  œufs 
produisent  des  mâles.  Cette  ponte  dure  environ  un  mois. 

Le  nombre  des  œufs  varie,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut;    il  est  quelquefois  de  deux  mille. 

Les  mâles  sont  plus  de  temps  à  passer  à  l'état  de  perfec- 
tion, que  les  individus  des  deux  autres  sexes  ;  ils  n'ont  d'ailes 

qu'au  vingt-quatrième  jour,  tandis  que  les  mulets  peuvent voler  le  vingtième,  et  les  femelles  le  seizième. 

Le  développement  des  mâles  se  fait  comme  celui  des 
neutres  :  les  abeilles  ouvrières  ont  pour  ces  mâles,  au  mo- 

ment où  ils  sortent  de  la  chrysalide ,  les  mêmes  soins ,  les 
mêmes  attentions,  les  mêmes  complaisances,  que  pour  les 
jeunes  neutres.  A  peine  les  ailes  des  mâles  sont-elles  déve- 

loppées et  desséchées,  qu'ils  quittent  la  ruche  et  vont  eux- 
mêmes  sur  les  fleurs  pourvoir  à  leur  subsistance  :  mais  ils 
ne  rapportent  rien  à  la  demeure  commune  ;  ne  songeant 

qu'à  eux  seuls ,  ils  ne  paroissent  vivre  que  pour  manger.  Ils 
sortent  le  matin  de  la  ruche  et  n'y  rentrent  que  pendant 
les  heures  de  la  plus  grande  chaleur  ;  quelquefois  même  ils 
ne  s'y  retirent  que  pour  y  passer  la  nuit. Tant  que  dure  la  belle  saison,  les  abeilles  ouvrières  souf- 

frent complaisamment  la  présence  des  mâles  ;  mais  tout 
a  coup,  et  pendant  deux  ou  trois  jours  du  premier  mois  de 
l'automne,  une  sorte  de  fureur  semble  animer  les  neutres 
contre  les  bourdons.  C'est  ordinairement  après  une  longue 
pluie,  lorsque  le  vent  froid  a  soufflé  pendant  quelques  jours  , 
et  que  le  ciel  est  resté  long-temps  couvert,  qu'on  observe 
ce  changement  de  conduite. 

La   consigne  est  donnée;   des   sentinelles  vigilantes  sont 
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placées  aux  portes  de  la  ruche  pour  en  interdire  l'entrée.  Si , 
forcés  par  le  besoin  ou  par  la  nécessité  de  se  mettre  à  Tabri, 

les  mâles  font  résistance  et  cherchent  à  pénétrer  dans  l'in- 
férieur, un  peloton  de  neutres  les  enveloppe,  et  bientôt  le 

corps  du  téméraire  est  traîné  au  dehors,  privé  de  la  vie. 

Tout  ce  qui  est  du  sexe  mâle,  ou  qui  doit  le  devenir, 
est  impitoyablement  sacrifié  ;  les  larves  et  les  nymphes  de 
bourdons,  arrachées  de  leurs  cellules  ,  déchirées,  lacérées  , 

piquées  de  toute  part,  sont  jetées  au  dehors,  expirantes  et 

couvertes  de  blessures  mortelles.  Tout  est  massacré  ,  et  c'est 

à  cette  époque  qu'on  voit  les  alentours  de  la  ruche  jonchés 
de  cadavres. 

La  crainte  d'une  disette  future  a  dicté,  peut-être,  e-t 
fait  proclamer  cette  loi  de  mort  et  de  proscription.  Inutiles, 

en  effet,  à  la  femelle  fécondée,  ne  pouvant  désormais  sub- 

venir à  leurs  propres  besoins,  n'ayant  aucun  droit  à  la  ré- 
colte des  provisions  auxquelles  ils  n'ont  point  contribué  , 

les  mâles  sont  condamnés  à  périr  de  douleur  ou  de  faim. 

Une  sorte  d'instinct  paroît  avoir  instruit  les  neutres  que 

les  bourdons  leur  seront  à  charge ,  et  n'existeront  désormais 
qu'aux  dépens  de  la  nourriture  nécessaire  aux  membres  les 

plus  utiles  à  la  société.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  trouve  plus 
de  mâles  dans  les  ruches,  pendant  les  quatre  mois  d'hiver, 
à  moins  que  la  femelle  n'ait  point  été  suffisamment  fécon- 

dée; ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare,  que  la  chrysalide 

qui  doit  donner  cette  femelle,  ne  soit  point  éclose  avant  les 

premières  gelées. 
Tous  les  mâles  sont  doués  des  parties  de  la  génération, 

comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  général;  leurs  organes 

sont  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits  :  quoiqu'il  y 
ait  des  mâles  plus  petits,  et  d'autres  plus  gros,  les  uns  et 
les  autres  jouissent  des  mêmes  facultés.  On  avoit  cru  pen- 

dant long-temps,  et  même  de  nos  jours,  que  les  mâles  al- 
loient  féconder  les  œufs  pondus  dans  les  alvéoles,  à  peu  près 

comme  les  reptiles  batraciens  et  les  poissons.  11  paroît  cons- 

tant aujourd'hui  qu'il  y  a  un  véritable  accouplement  entre 
l'un  ou  plusieurs  des  mâles  et  la  femelle ,  et  que  les  œufs 
ne  peuvent  être  vivifiés  que  par  cet  acte  de  la  génération. 

Ce  qu'il  y  a  de  très  -  singulier   daus   cette  sorte  de  fécon- 
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dation  ,  c'est  ce  grand  nombre  de  mâles  pour  une  seule  fe- 
melle ,  cette  polyandrie  monogyne,  dont  nous  ne  trouvons 

d'exemple  que  dans  le  règne  végétal  :  c'est  surtout  cette  es- 
pèce de  nullité  à  laquelle  sont  condamnés  les  dix-neuf  cents 

mâles,   plus  ou  moins,  qui  vivent  avec  une  seule  femelle. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  abeilles  ouvrières  étoient  des 

femelles  privées  des  organes  de  la  génération.  Cette  obser- 

vation,  due  à  M.  Schirach,  confirmée  par  M.  Hubert,  d'a- 
près les  recherches  de  François  Burnens ,  son  domestique, 

est  si  singulière  et  si  importante,  que  nous  croyons  néces- 
saire de  la  rapporter  aA^ec  quelque  détail,  et  surtout  avec 

les  preuves  que  nous  fourniront  les  mémoires  de  ces  patiens 

et  industrieux  scrutateurs  de  l'économie  des  abeilles. 
Rappelons-nous  que  les  neutres  apportent  aux  larves  des- 

tinées à  devenir  des  femelles  ,  et  contenues  dans  des  cel- 

lules plus  larges,  plus  épaisses  et  situées  bien  différeinment 

que  les  cellules  ordinaires  ,  une  bouillie  ou  pâtée  d'une 

autre  couleur,  d'une  autre  saveur,  et  en  bien  plus  grande 
quantité.  C'est  cette  bouillie,  cette  nourriture  particulière 
qui  paroît  propre  à  développer  les  organes  de  la  génération 
dans  les   neutres. 

Deux  observations  remarquables  ont  prouvé  ce  fait.  On  a 
reconnu  en  premier  lieu  que  les  larves  des  neutres,  contenues 
dans  les  cellules  voisines  de  celle  d'une  femelle,  devenoient 
plus  grosses  et  donnoient  des  neutres  qui  pondoient  quel- 

ques œufs  dont  les  larves  devenoient  des  mâles.  Cette  obser- 

vation ,  faite  d'abord  par  M.  Riems,  a  été  prouvée  par  des expériences  positives  et  très-ingénieuses,  dues  à  M.  Hubert, 

et  à  l'aide  desquelles  il  est  parvenu  à  changer  à  son  gré des  larves  de  femelles  en  neutres  ,  et  celles  de  neutres  eu 
femelles.  La  seconde  observation  confirme  la  précédente. 
On  s'est  aperçu  que  si ,  par  accident ,  les  larves  de  fe- 

melles viennent  à  périr,  ou  que  si  l'on  prive  une  ruche  de 

la  mère  et  qu'on  empêche  les  abeilles  neutres  d'émigrer  ; 
celles-ci  agrandissent  les  cellules  de  deux  ou  trois  larves 

d'ouvrières,  et  viennent  leur  porter  la  pâtée  destinée  à développer  leur  sexe. 

La  première  femelle  qui  sort  de  la  chrysalide,  se  hâte 

d'aller  détruire  les  nymphes  de  celles  qui  pourroient  naître 
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«près  elle.  Elle  introduit  à  plusieurs  reprises  son  aiguilloH 

dans  la  cellule,  et  ne  l'abandonne  que  lorsqu'elle  a  la  cer- 

titude de  la  mort  de  l'insecte  qu'elle  contient.  Quelquefois 
deux  femelles  éclosent  en  même  temps  ;  mais  aussitôt  qu'elles 
se  rencontrent,  elles  se  livrent  un  combat  opiniâtre  qui  ne 

finit  que  par  la  mort  ou  par  l'expulsion  de  l'une  d'elles. 

Le  femelle  ne  s'accouple  jamais  que  dans  l'air.  C'est  ordi- 
nairement cinq  à  six  jours  après  qu'elle  est  sortie  de  sa 

chrysalide,  qu'elle  quitte  la  ruche  et  s'élève  dans  l'espace, 
où  elle  rencontre  le  plus  souvent  un  mâle.  Quand  ,  dans 

cette  première  sortie,  elle  a  été  fécondée,  elle  rapporte 

avec  elle  les  organes  extérieurs  de  la  génération  du  mâle, 

qui  paroissent  avoir  été  arrachés  du  corps,  et  être  restés 

engagés  dans  le  vagin  :  cette  femelle  ne  s'en  débarrasse 
ordinairement  que  dans  la  ruche  ,  et  même  avec  quelque 

peine. 
Ce  seul  accouplement  suffît,  et  l'on  a  acquis  la  preuve 

que  la  femelle  étoit  alors  fécondée  pour  deux  ans.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  comment,  et  en  quel  nombre,  la 

femelle  pond  ses  œufs  ;   il  nous  reste  à  parler  de  l'essaim. 
A  fur  et  à  mesure  que  les  larves  d'ouvrières  éclosent , 

leur  nombre  devient  si  considérable  qu'elles  ne  peuvent 

plus  tenir  dans  la  ruche.  C'est  ordinairement  à  l'époque  de 
la  naissance  des  mâles  que  les  neutres  se  divisent  Ce  joue- 

là  il  se  fait  dans  l'intérieur  un  bruit  et  un  mouvement  ex- 

traordinaires ;  beaucoup  d'abeilles  restent  au  dehors  et  tour- 
nent autour  de  leur  démeure  commune,  comme  pour  attendre 

le  signal  du  départ  :  enfin,  vers  le  nailieu  de  la  journée, 

l'ancienne  mère  sort  de  la  ruche  ,  et  avec  elle  toutes  les 

ouvrières  qui  doivent  fonder  une  nouvelle  colonie.  D'abord, 
elles  voltigent  comme  au  hasard ,  et  plusieurs  pelotons  sem- 

blent chercher  dans  les  environs  un  lieu  de  repos.  Dès  l'ins- 

tant où  elles  l'ont  rencontré  ,  elles  s'y  accumulent,  s'y  amon- 
cèlent  en  se  cramponnant  les  unes  sur  les  autres.  Bientôt 

la  femelle  arrive  ;  elle  se  place  d'abord  dans  les  environs 

du  point  de  rassemblement,  mais  peu  après  elle  s'y  range 
elle-même,  et  alors  tout  l'essaim  se  trouve  rassemblé  en 
une  seule  masse  immobile,  autour  de  laquelle  on  voit  seule- 

ment voltiger  quelques  abeilles.  Ce  sont  ces  essaims  ou  jetons 
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qu'on  recueille  ,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  Ruche,  où 
nous  traiterons  de  l'abeille  sous  le  point  de  vue  économique. 
Ordinairement  ces  essaims  pèsent  de  cinq  à  huit  livres,  et 

chaque  once,  selon  Réaumur ,  ne  peut  être  formée  que  par 

trois  cent  trente-six  mouches  ;  ce  qui  feroit,  d'après  ce  cal- 
cul, vingt-six  mille  huit  cent  quatre-vingts  individus  dans 

un  essaim  de  cinq  livres  ,  et  quarante-trois  mille  huit  abeilles 
dans  celui  de  huit  livres  :  mais  il  est  quelquefois  des  essaims 

si  foibles,  qu'ils  ne  pèsent  guères  qu'une  livre  ou  une  livre et  demie. 

Les  ennemis  des  abeilles  et  les  maladies  auxquelles  ces 

insectes  sont  sujets,  seront  indiqués  à  l'article  Ruche.  Nous 

renvoyons  de  même  à  l'article  Ci  Txe  et  Miel,  tout  ce  qui  tient 

à  l'art  économique.  On  trouvera  à  l'article  Aiguillon  ,  ce  qui 

n'auroit  pu  être  donné  ici  que  comme  double  emploi,  puis- 
que cette  arme  se  trouve  dans  un  très-grand  nombre  d'in- 

sectes hyménoptères. 

63.   Abeille  amalthée.  {Apîs  amalthea,  Oliv.  ) 

Caract.  Noire,  sans  tache;  à  tarses  roux. 

Cette  espèce  est  étrangère  :  le  cit.  Olivier  l'a  reçue  de 
Cayenne.  Elle  est  légèrement  velue  ;  les  ailes  sont  transpa- 

rentes ;  la  tête  platte  en  devant;  l'abdomen  court  et  comme 
anguleux. 

Elles  construisent ,  en  commun  ,  un  nid  en  terre  très- 

solide ,  qu'elles  appliquent  sur  les  branches  les  plus  élevées 
des  arbres.  Ces  nids  ont  la  forme  d'une  cornemuse  :  ils  va- 

rient en  grosseur;  ordinairement  ils  ont  dix -huit  à  vingt 
pouces  de  longueur  sur  huit  à  dix  pouces  de  diamètre  •  les 
cellules  sont  fort  grandes,  relativement  à  la  rrosseur  de 

l'insecte  ;  elles  ont  environ  un  pouce  de  long  sur  six  à  .sept 
lignes  de  large.  Le  miel  qu'on  y  trouve  est  fluide,  d'une 
couleur  roussàlre,  mais  d'une  saveur  fort  agréable.  On  en 
fait  dans  le  pays  une  liqueur  fort  spiritueuse,  parce  qu'il 
fermente  aussitôt  qu'il  est  retiré  de  la  ruche.  Pour  le  con- 

server, on  est  obligé  de  le  faire  cuire  lentement,  afin  d'é- 

vaporer la  trop  grande  quantité  d'eau  qui  le  tient  ainsi fluide. 
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On  ne  s'est  pas  encore  occupé  de  l'éducation  de  ces 
abeilles  -.  elles  sont  restées  dans  Tétat  sauvage.  La  cire  dont 

sont  formées  leurs  cellules,  est  d'une  teinte  obscure  :  jusqu'ici 

on  n'a  pu  la  faire  blanchir  ;  on  en  fait  des  bougies  grossières. 

64.  Abeille  à  cire.  [Apis  cerana ,  Fabr.  ) 

Fabr.  Entomol.  syst.  tom.  II,  N.°  5ç). 

Caract.  Noire  .-  premier  anneau  de  Vahdomen  avec  deux  bandes 
blanchâtres. 

Cette  espèce,  qui  vient  de  la  Chine,  a  beaucoup  de  res-* 
semblance  pour  la  forme  avec  celle  de  ce  pays  ;  elle  est  ce- 

pendant de  moitié  plus  petite.  Elle  est  couverte  d'un  duvet 
cendré;  l'écusson  est  ferrugineux;  en  dessous  elle  est  pres- 

que blanche.  La  forme  de  sffi  tarses  indique  qu'elle  ap- 
partient à  cette  division  ;  mais  on  ne  connoît  rien  de  ses 

mœurs. 

65.  Abeille  de  la  Guîane.    {Apis  guinensis.,  Fabr.) 

Caract.  Noirâtre  :  à  poils  roux  ou  cendrés;   abdomen  roux, 

Cette  espèce,  qui  nous  a  été  donnée  parle  cit.  Richard  ̂  
se  trouve  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane  :  elle  est  à  peu  près 

de  la  grosseur  de  l'abeille  â  miel ,  mais  son  abdomen  est 
beaucoup  plus  court,  en  forme  de  cœur;  les  Jambes  de  der- 

rière sont  une  fois  plus  longues  que  celles  de  devant  ;  les 

jambes  et  le  premier  article  des  tarses  postérieurs  sont  très- 
dilatés.  Elle  fait  sa  ruche  dans  le  tronc  des  arbres  et  dans 

le  creux  des  rochers  ;  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles 

de  notre  abeille.  Nous  n'en  connoissons  ni  les  mâles  ni  la 
femelle. 

66.  Abeille  à  rayons.  {Apis  favosa.) 

Fabr.  Suppl.  pag.  82,  N."  3. 

Caract.   Velue  :  corselet  ferrugineux  ;  abdomen  brun,  arrondi  y- 
à  anneaux  bordés  de  jaune. 

Cette  espèce  a  été  décrite  par  Fabricius ,  d'après  des  in- 
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dividus  que  possède  Bosc  ;  elle  se  trouve  aussi  à  Cayenne , 
et  elle  nous  a  été  rapportée  par  Richard. 

On  voit  sur  sa  lèvre  supérieure,  qui  est  jaune,  deux  lignes 
longitudinales  de  couleur  brune  ;  les  antennes  sont  rousses , 
mais  le  premier  article  est  noirâtre.  Elle  vit  aussi  en  société 
dans  le  tronc  des  arbres. 

67.    Abeille  noircie.    (Apis  atrata.) 

Fabr.  Syst.  ent.  Suppl.  pag.   83,  N.°  4. 

Caract.  Noire  .-  cor selej:  ferrugineux  ;  pattes  jaunes. 

Bosc  a  rapporté  cette  espèce  de  l'Amérique  septentrionale. 
Elle    fait   beaucoup   de    miel  ;    ses    alvéoles    sont    formées 

d'une  cire  noire- 

II  y  a  encore  beaucoup  d'autres  espèces  d'abeilles  de  cette 

division.  Savigny  en  a  rapporté  d'Egypte  une  espèce  sur  la- 
quelle il  a  recueilli  quelques  particularités  .-  la  couleur 

est  brune,  et  la  base  de  l'abdomen  plus  pâle. 

Section    cinquième.    Les  Abeilles  englosses. 

Caract.    Jambes  postérieures  et  premier  article   des  tarses  très- 

dilatés;  langue  presque  aussi  longue  que  V abdomen. 

C'est  Latreille  qui  a  établi  cette  division  des  abeilles  à 
longue  langue.  Elles  sont  toutes  étrangères,  et  nous  igno- 

rons encore  leur  manière  de  vivre.  Leur  longue  langue  les 
fait  facilement  distinguer,  et  sufEroit  pour  en  former  un 

genre  bien  tranché,   si  l'histoire  en  étoit  mieux  connue. 

G8.  Abeille  dentée.  (Apis  den^ata,  Linn.) 

Sulz.    Hist.  Insecf.    t'jih.   17,  fig.  16. 

Caract.    D'un    beau  vert  ou  bleu   brillant  métallique  :   à  ailes noires. 

Elle  se   trouve    à  Cayenne,  à  Surinam. 

69.  Abeille  cordiforme.  (Apis  cordata,  Linn.) 

Dégéer.    Mém.    tom.  III,  pi.  28,  fig.  5. 

Caract.  D^un  beau  vert  ou  bleu  brillant  ■   ailes  transparentes. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  l'Amérique  méridionale  : 
elle    ressemble    beaucoup    à  la   précédente    par  la   forme  j 
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mais  elle  est  u«e  fois  plus  petite,   et  elle  dilîere  par  les 
ailes. 

70.  Abeille  goulue.  [Apis  gulosa,  Fab.) 

Caract.   Noire  :  abdomen  roux,   noir  à  la  base,  à  duvet  noir. 

Celte  espèce,  peu  connue,  vient  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Fabricius,en  la  rangeant  parmi  les  andrènes,  étoit  indécis 

si  elle  n'appartenoit  pas  au  genre  Eucère.  (  C  D.  ) 
ABELANIÉ,  nom  languedocien  du  poudrier  noisetier.  (J.) 
A13ELL1CEA,  espèce  de  chêne.  (J.) 
ABELMOLUCH ,  nom  donné  en  Mauritanie  à  une  espèce 

de  ricin.  (J.) 

ABEL-MOSCH,  graine  de  musc.  Voyez  Ketmie.  (J.) 

ABERDEEN,  nom  que  l'on  donne,  dans  quelques  provin- 

ces de  l'Angleterre,  à  Vanguis  erjx  de  Linna-us ,  parce  qu'on 
le   trouve    principalement    dans    l'Aberdeen   Shirc.    Voyez 
Orvet.  (F.  M.D.) 

ABEREME  ,  Aberemoa,  Aubl.  Guyan.  t.  246,  genre  de 

plante  de  la  Guiane,  qui  est  maintenant  rapporté  à  Yu\^aria, 
de  Linnœus.  (J.) 

ABEREMOU,  nom  sous  lequel  est  connu  dans  la  Guiane 

le  perehea.  (  J  ). 
ABG,  Fun  des  noms  arabes  de  Fasphodèle.  (J.) 

ABHEL.  Clusius  désigne   sous  ce    nom  un  fruit  d'Egypte 
ou  de  Syrie,  qui  lui  paroît  devoir  appartenir  à  une  espèce 
de  thuya.  (J.) 

ABIES  (voyez  Satin),  nom  latin,  traduit  en  gaulois  par 
avet,  et  donné  à  quelques  espèces  du  genre  Sapin.  (D.  deV.) 
ABILDGAARD.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépède  à  une 

nouvelle  espèce  de  spare  d'Amérique,  en  l'honneur  de  M. 
Abildgaard,  danois,  très-distingué  par  ses  vastes  connois- 
sances   en  histoire  naturelle.  Voyez  Spare.  (F.  M.D.) 

A],ÎRQUAJAVE,  nom  que  porte  Farbre  de  l'encens  dans 
l'Indoustan,  au  rapport  de  Cossigny.   (  J.  ) 
ABLANIEK  ,  AblaniaGuianensis,  Aubl.  Giiian.  585.  t.  284, 

Ablani  des  Galibis  :  arbre  de  la  Guiane  à  feuilles  simples  et 

alternes.  De  leurs  aisselles  sortent  des  bouquets  de  fleurs, 

dont  chacune  renferme  beaucoup  d'étamines  dans  un  calice 
ù  quatre  ou  cinq  divisions  profondes,   dépourvu  de  corolle. 
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L'ovaire,  élevé  au-dessus  de  leur  point  d'attache,  est  sur* 
monté  de  deux  styles  et  de  quatre  stigmates  :  il  devient  une 
capsule  ovale,  couverte  de  longs  poils,  à  une  seule  loge  j 

s'ouvrant  en  quatre  valves  ;  remplie  d'un  grand  nombre  de 
semences  menues,  portées  sur  un  réceptacle  central,  et 

enveloppées  d'une  membrane  visqueuse.  Tel  est  le  caractère 
donné  par  Aublet,  d'après  lequel  ou  ne  peut  avec  certitude 
rapporter  ce  genre  à  aucune  famille  connue.  (J.) 

ABLE.  Ce  poisson,  qui  appartient  à  Tordre  des  abdomi- 
naux et  au  genre  des  carpes  ,  a  été  décrit  par  Linnseus 

sous  le  nom  de  cjprinus  alburnus.  Il  est  très-commun  dans 
presque  toutes  les  rivières.  Comme  sa  chair  est  peu  estimée, 

on  ne  le  pêche  que  pour  se  pi'ocurer  la  matière  colorante 
qui  recouvre  ses  écailles,  et  dont  on  fait  de  fausses  perles. 

Pour  composer  ces  fausses  perles ,  on  souffle  à  la  lampe 

d'émailleur  un  petit  globe  de  verre  très  -  mince  et  transpa- 

rent ,  dans  lequel  on  introduit  une  goutte  d'une  liqueur 
nommée  essence  d'Orient,  afin  de  lui  donner  l'aspect  des 
vraies  perles  orientales.  Cette  essence  est  composée  ainsi 

qu'il  suit  :  on  met  dans  un  vase  rempli  d'eau  claire  toutes 
les  écailles  de  Table,  et  on  les  frotte  dans  ce  vase  avec  un 

linge  fin.  Les  petites  particules  argentées  paroissent  presque 

toutes  d'une  figure  rectangulaire;  elles  se  déposent  peu  à  peu 

au  fond  de  Teau  sous  la  forme  d'une  liqueur  épaissie  comme 

de  l'huile;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  essence  d'Orient.  Voyez 
Carpe. 

Le  nom  d'able  a  aussi  été  donné  à  une  espèce  de  saumon 

qui  vit  dans  plusieurs  lacs  en  Suède  et  en  Allemagne  :  c'est 
le  salmo  albula  de  Linnœus.  Voyez  Saumon.  (F.  M.  D.) 

ABLET.  Belon  a  ainsi  nommé  Table,  qui  est  une  espèce 

de  poisson  du  genre  de  la  carpe,  décrit  par  Linnseus  sous 

le  nom  de  cjprinus  albula.  Voyez  Able  et  Carpe.  (F. M.D.) 

ABLETTE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons  difle- 

rens  ,  savoir  :  i.°,  à  Table,  qui  est  une  espèce  de  petit  pois- 
son qu'on  trouve  assez  fréquemment  dans  la  Seine  et  dans 

presque  toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe  ;  ce  poisson  est 

du  genre  de  la  carpe;  2.°,  auxépinoches,  qui  sont  également 

de  petits  poissons  d'eau  douce.  Voyez  Able  et  Epinoche. 
(F.  M.  D.) 
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ABLETTE  de  mer.  Ce  poisson  appartient  au  genre  de  la 

perche;  c'est  le  perça  alhurnus  de  I-inna-us.  Catesby,  dans 
son  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Caroline  ,  en  a 
donné  une  assez  bonne  ligure  (pi.  12,  lig.  2,)  sous  le  nom 

d'ablette  d'Amérique.  (F.  M.  D.) 
ABOE  ou  Aboe  Betina.  On  appelle  ainsi  dans  les  Indes 

orientales,  selon  Valentyn,  une  espèce  de  chétodon  ou 

Jjandoulière,  que  Bloch  a  nommée  l'anneau.  Lacépède  a 
placé  ce  poisson  i)armi  les  holacanthes.  Voyez  Holacanthe. 

(  F.  M.  D.  ) 
ABOMA.  Le  capitaine  Stedman  a  figuré  sous  ce  nom  .  dans 

son  voyage  à  Surinam,  planche  XIV,  un  serpent  monstrueux, 

qu'il  faut  sans  doute  rapporter  au  boa  géant,  boa  gigas  de 
Latreille.  Il  paroît  égalemen^t  vraisemblable  que  les  peu- 

ples de  la  Guiane  donnent  le  nom  à'ahoma  à  tous  les  grands 
serpens.  Voyez  Boa.  (  C  ) 

ABOMASUS  ou  Caillette.  (Anatom.)  C'est  le  quatrième 
estomac  des  animaux  ruminans  ,  ou  plutôt  leur  seul  véri- 

table estomac.  Voyez  Caillette,  Estomac,  Ruminant  et 
Rumination.  ( C  ) 
ABORRE.  On  appelle  ainsi  la  perche  commune  en 

Suède  et  en  Norvège,  selon  Pontoppiddan.  Voyez  Perche. 

(F.  M.D.) 

ABOU  HANNES ,  dénomination  actuelle  d'un  oiseau 

d'Egypte,  dont  l'ancien  nom  est  perdu,  et  qui  n'est  qu'un, 
sobriquet  équivalent  dans  notre  langue  à  père  Jean;  peut- 

être  parce  qu'il  arrive  ordinairement  vers  la  S.  Jean,  épo- 
que cil  commence  la  saison  des  pluies,  et  à  laquelle  les 

oiseaux  aquatiques  ,  en  même  temps  oiseaux  de  passage ,  se 

rendent  en  Ethiopie.  Bruce ,  qui  a  donné ,  pi.  35  de  l'atlas 
de  son  Vo^^age  aux  sources  du  Nil,  une  figure  de  cetoiseau , 

dont  la  gravure  représente  le  bec  trop  long,  a  jugé,  d'après 
la  comparaison  par  lui  faite  avec  les  restes  embaumés  de 

Vibis,  que  c'étoit  la  même  espèce;  et  cette  identité  a  depuis 

été  reconnue  par  le  professeur  Cuvier,  qui  l'appelle  numenius 
ibis,  et  lui  donne  comme  synonymes  le  tantalus  athiopicus  de 
Latham,   et  le  tantalus  pavoninus  de  Vahl.   (Ch.  D.  ) 

ABOUKEKDAN.  Montconys  désigne  sous  ce  nom  la  spa- 
tule proprement  dite,  platulea  leucorodia ,  L.   (Ch.  D.) 
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AliOULAZA ,  arbre  de  Madagascar  ,  employé  dans  la 
médecine  de  ce  pays  pour  les  maladies  du  cœur,  au  rapport 
de  Flacourt.  (  J.  ) 

ABOUMRAS.  Sonnini  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  le  60." 

vol.  de  son  édition  de  Buffon,  l'oiseau  qu'Hasselquist ,  par 
lui  cité,  a  nommé  abunures.  Voyez  ce  mot.  (  Ch.  D.  ) 
ABOYEUR.  On  donne  ce  nom  à  la  barge  aboyeuse,  Sco- 

lopax  totanus,    L.  (  Ch.  D.) 

ABRACA-PALO,  nom  que  les  habitans  des  Antilles  espa- 
gnoles donnent,  au  rapport  de  Jacquin,  à  Tangrec  noueux 

epidendrum  nodosum,  L. ,  dont  les  tiges  gi'impantes  entourent 
les  branches  des  arbres.  (J.  ) 

ABRASIN,  nom  sous  lequel  est  connu  au  Japon  le  drja- 
nera  cordata,  Thunb.  Jap.  267,  t.  27.  Petit  arbre  de  la 
famille  des  euphorbiacées,  dont  les  rameaux  sont  couverts 

de  points  tuberculeux.  Leurs  extrémités  sont  garnies  d'une 
touiFe  de  feuilles  grandes ,  alternes ,  conformées  en  cœur  ou 
quelquefois  terminées  par  trois  lobes  aigus,  et  portées  sur  de 

longs  pétioles  glanduleux  à  leur  sommet.  Les  fleurs,  dispo- 
sées au  milieu  des  feuilles  en  panicule  lâche  et  terminale, 

sont  dioïques  et  ont  le  calice  coloré  à  cinq  feuilles,  entouré 
de  deux  ou  trois  écailles.  Les  étamines  des  fleurs  mâles  ont 

les  filets  réunis  en  un  seul  faisceau  centra],  qui  supporte 

neuf  anthères  disposées  sur  deux  rangs.  L'ovaire  des  femel- 
les,  dégagé  du  calice,  est  surmonté  de  trois  à  cinq  style» 

fourchus  ;  il  devient  une  capsule  ligneuse,  assez  grande,  mar- 
quée de  trois  à  cinq  sillons,  et  divisée  intérieurement  en, 

autant  de  loges  monospermes.  Les  graines  ou  amandes, 
appelées  mouzou  par  les  Chinois ,  donnent  par  expression 

une  huile  qu'ils  nomment  mouj^eou,  et  qui  est  employée 
pour  les  lampes.  On  la  connoit  encore,  dans  les  colonies 

de  l'Inde,  sous  le  nom  d'huile  de  bois;  l'arbre  qui  la  fournit 
porte  celui  d'arbre  d'huile.  (J.  ) 
ABRAUPE  ou  Abropa.  On  appelle  ainsi  la  lotte  en  Alle- 

magne. Voyez  Gade.    (F.  M.  D.) 

ABRE,  Abrits ,  Linn.  Juss.  C'est  un  genre  de  la  famille 
des  légumineuses  ,  dont  on  ne  connoît  encore  qu'une 
espèce. 

Abre  à  chapelet,  Ahrus  precatorius ,  Linu.  ,  Hort.  ISIalab. 
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8,  p.  71,  tab.  09,  est  un  sous-arbrisseau  dont  la  tige  est 
grimpante,  comprimée,  garnie  de  feuilles  pennées  avec 
impaire.  Il  porte  des  flenrs  rouges,  sans  odeur,  et  disposées 

en  épis  axillaires.  Chacune  d'elles  a  un  calice  d'une  seule 
pièce,  légèrement  marque  de  quatre  lobes  sur  ses  bords, 
neuf  étamines  réunies  à  leur  base,  et  libres  dans  leur  partie 

supérieure.  Le  fruit  est  une  gousse  courte,  un  peu  compri- 
mée, mucronée  à  son  sommet,  et  renfermant  un  petit  nom- 

bre de  semences.  11  se  trouve  placé  dans  la  section  des 

iégomineuses  qui  ont  la  corolle  papillonacée ,  irrégulière, 

diadelphe,  et  les  i'euilles  pinnées  avec  impaire;  mais  par 
la  forme  de  ses  fruits,  il  est  entièrement  distinct  de  tnus 

les  genres  compris  dans  cette  section.  Ce  sont  des  graines 

presque  sphériques,  luisantes ,  ordinairement  de  couleur  écar- 

late,  ayant  une  tache  orbiculaire,  d'un  beau  n©ir,  près 
de  l'ombilic.  On  les  apporte  des  îles  sous  le  Vent ,  de 

l'Afrique  et  de  l'Inde.  Fendant  long -temps  elles  ont»été 
l'objet  d'un  commerce  assez  étendu  ;  on  en  formoit  des  col- 

liers ,  des  bracelets ,  et  il  étoit  à  la  mode  d'en  orner  les 
chaînes  de  montre.  Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  em- 

ploient les  feuilles  de  cet  arbrisseau  contre  les  maladies  de 

la  gorge.  Ils  les  pilent  avec  du  sucre,  et  ils  en  tirent  une 
décoction  propre  à  calmer  la  toux.  Ils  se  servent  aussi  de 

ses  graines,  soit  en  giiise  de  pois,  soit  comme  ingrédient 

dans  les  cémentations  dont  on  fait  usage  pour  consolider 

les  ouvrages  d'or  que  l'on  fabrique  dans  ce  pays.  En  Amé- 
rique, on  lui  a  donné  le  nom  de  liane  à  réglisse  ou  réglisse 

des  îles,  parce  qu'elle  est  employée  aux  mêmes  usages  que 

la  racine  de  réglisse  en  France.  Le  nom  d''abrus  vient  d'un 
mot  grec  qui  signifie  tendre ,  mou  ,  parce  que  ses  feuilles 

sont  très-minces.  Voyez  Pois   iir.  bedeau.   (.T.  S.  H.) 
ABREUVOIR.  On  appelle  ainsi  les  endroits  où  les  oiseaux 

vont  se  baigner  ou  se  désaltérer  :  quand  ils  sont  écartés 

et  peu  fréquentés  par  les  bestiaux  ,  on  y  fait  une  chasse 

particulière,  où  les  petits  oiseaux  se  prennent  à  la  glu  ou 

au  filet.  L'endroit  doit  être  â  l'ombre  ,  quoique  découvert  ; 
Vuccès  du  lieu  où  le  piège  est  tendu,  doit  être  facile,  et 

les  autres  avenues  embarrassées  par  des  branches  ,  de  l'herbe» 
de  la  tfirre,  etc. 
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La  meilleure  situation  d'un  abreuvoir  est  à  la  proximité 
des  vignes  ou  des  champs  ,  à  un  enfoncement  de  cent  pas 

dans  le  bois  ,  ou  dans  le  voisinage  d'un  taillis. 
Cette  chasse  commence  à  la  fin  de  Juillet ,  temps  où  les 

petits  oiseaux  ont  fait  leurs  dernières  nichées  et  'viennent 
en  bandes  boire  aux  mêmes  lieux.  Les  grandes  sécheresses 
sont  les  saisons  les  plus  convenables  ;  et  les  instans  les 

plus  propres  sont  de  dix  à  onze  heures  du  matin,  de  deux 

à  trois  après  midi,  et  une  heure  et  demie  avant  le  cou- 
cher du  soleil  :  ce  dernier  moment  est  le  plus  favorable, 

surtout  lorsqu'on  emploie  les  gluaux  ,  qui  se  desséche- 
roient  s'ils  étoient  tendus  pendaii^t  la  chaleur  du  jour, 
à  moins    qu'on  n'eût  soin  de  les  renouveler.  (Ch.  D.  ) 
ABRICOT  SAUVAGE,  nom  que  quelques  habitans  de 

Cayenne  donnej  t  au  couroupite.  (J.) 
ABRICOTIER,  Armeniaca,  Juss.  Lam. ,  Prunus,  Linn. 

Ce  genre  comprend  des  arbres,  de  moyenne  grandeur  qui 

font  partie  de  la  famille  des  rosacées  par  l'organisation  de 
leurs  fleurs.  lânnœus  avoit  réuni  les  abricotiers  et  les  pru- 

niers sous  le  même  nom  générique  :  dans  les  fleurs,  il  n'y 
a  rien  qui  puisse  former  entr'eux  un  caractère  dislinctif  ; 
mais  leur  fruit  offre  des  différences  bien  sensibles  et  cons- 

tantes. L'abricot  est  charnu,  arrondi,  couvert  d'un  duvet 
plus  ou  moins  abondant  ;  il  est  marqué  dans  sa  longueur 

par  une  espèce  de  gouttière.  Il  renferme  un  noyau  lisse , 

arrondi,  marqué  latéralement  de  deux  sutures,  dont  l'une 
est  aiguë  et  l'autre  obtuse  ,  et  contenant  une  ou  deux 
amandes.  Les  fleurs  ont,  comme  celles  des  pruniers,  un  calice 

en  cloche,  à  cinq  lobes,  et  caduc.  La  corolle  est  à  cinq 

pétales,  et  renferme  vingt  à  trente  étamines.  L'ovaire  est 
»])hérique  ;  il  est  placé  au  centre  de  la  fleur,  et  surmonté 

d'un  style  aussi  long  que  les  étamines.  Les  fleurs  des  abri- 
cotiers paroissent  au  commencement  de  la  belle  saison,  et 

avant  le  développement  des  feuilles  ;  les  fruits  mûrissent 

vers  le  milieu  de  l'été.  On  ne  connoît  que  deux  espèces 
d'abricotiers  ;  mais  le  nombre  des  variétés  obtenues  par  la 
culture  est  assez  considérable. 

L'Abricotier  commun  ,  Armeniaca  vulgaris ,  Lam.  ;  Prunus 
armeniaca,     Linn.     Dnham .   ai'b.    fruit,    vol.   i,    pag.   i/i8, 
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pi.  2  ,  originaire  d'un  royaume  de  l'Orient  ,  dont  il 

porte  le  nom ,  est  répandu  dans  toute  l'Europe.  Il  s'élève 
peu,  mais  il  étend  beaucoup  ses  branches.  11  a  des  fleurs 
attachées  immédiatement  sur  les  rameaux.  Ses  feuilles  sont 

en  cœur,  dentées  sur  leurs  bords,  un  pexi  en  pointe  à  leur 

sommet.  Lorsqu'on  le  cultive  en  plein  Yent,  il  donne  des 
fruits  moins  gros  que  quand  il  est  élevé  en  espalier,  mais 

ils  ont  un  goût  bien  plus  agréable.  On  obtient  des  abrico- 
tiers en  semant  les  noyaux  du  fruit;  mais  pour  multiplier 

les  bonnes  espèces,  on  les  grcfTe  sur  des  abricotiers  de  noyaux  ̂  
ou  sur  des  pruniers  de  damas  noir  ou  de  cerisette.  En 

général,  ils  préfèrent  une  terre  légère  et  sablonneuse,  à  un 

terrain  gras  et  humide.  On  étête ,  tous  les  six  ou  sept  ans ,  ceux 

qui  sont  en  espalier,  pour  les  renouveler.  Leurs  fleurs  étant 
très-hàtives,  il  est  à  propos,  dans  notre  cliunit,  de  les  garantir 

des  premières  gelées.  C'est,  de  préférence,  au  mois  d'Octobre 
qu'on  pl.'inteles  abricotiers  en  espalier.  11  faut  les  placera  huit 
ou  dix  pieds  du  mur.  Comme  ces  arbres  durent  long-temps,  et 

qu'en  vieillissant  ils  donnent  davantage  et  perfectionnent 
leurs  fruits ,  on  ne  doit  rien  négliger  pour  en  favoriser  les  pro- 

grès. On  mange  les  abricots  crus;  mais  il  est  dangereux  d'en 
manger  une  trop  grande  quantité  ;  ils  donnent  lieu  à  des 
iiialadies  fiévreuses.  On  les  sert  sur  nos  tables  en  compote, 

confits,  en  marmelade,  en  pâtes,  à  l'eau  -  de- vie ,  etc. 

L'amande  contenue  dans  le  noyau  est  employée  à  faire  d'ex- 
cellent ratafia.  Suivant  Mathiole  ,  l'huile  tirée  des  noyaux 

d'abricots  est  fort  bonne  dans  l'inflammation  des  hémorroïdes 

et  pour  calmer  les  bruissemens  d'oreilles.  Il  découle  du 
tronc  de  cet  arbre  une  gomme  qui,  suivant  Duhamel,  pour- 
roît  être  employée  comme  adoucissante  et  incrassantc^  au 

lieu  de  la  gomme  arabique.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  n«» 
nous  ]jermettant  pas  de  parler  de  toutes  les  variétés,  voici 

celles  qui   nous  ont  paru  les  plus  intéressantes.  j 

L'Aericotier  hâtif  musqué.  Son  fruit  est  petit,  arrondi, 

d'un  beau  jaune  du  côté  de  l'ombre,  et  rouge  du  côté  du 
soleil.  Son  eau  est  assez  abondante;  quelques  personnes 

croient  y  trouver  un  goût  musqué. 

L'Abricotier-pêche  a  le  fruit  de  la  même  grosseur  que 
le  précédent  ;  mais  le  duvet  qui  le  recouvre  est  fin  et  plus 
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sensible  que  sur  les  autres  abricots.  Le  côté  de  l'ombre  est 
d'un  blanc  de  cire;  la  chair  est  fine  et  délicate;  son  eau 
est  abondante,  douce,  peu  relevée,  imitant  un  peu  le  goût 

d'une  pêche  de  médiocre  bonté.  Il  renferme  un  noyau  percé 
à  ses  extrémités  de  deux  petits  trous,  par  lesquels  on  pour- 
roit  faire  passer  une  aiguille.  On  le  cultive  plutôt  pour 

l'abondance  et  la  précocité  que  pour  la  bonté  de  son  fruit. 

L'Abricotier  angoumois  a  le  fruit  d'un  rouge  foncé  .tacheté 

de  pourpre  du  côté  du  soleil,  et  d'un  jaune  rougeàtre  du 

côté  de  l'ombre.  Sa  chair  est  fondante  et  d'un  jaune  presque 

rouge.  Son  eau  est  abondante,  vineuse,  d"un  goût  très-relevé 
et  agréable,  quelquefois  un  peu  acide.  L'amande  est  douce  et 

agréable  à  manger;  elle  a   le  goût  d'une  aveline  nouvelle. 
L'Abricotier  de  Provence  a  le  fruit  petit,  aplati.  L'un 

des  rebords  formés  par  la  rainure  longitudinale  ,  est  plus 

avancé  que  l'autre.  Sa  chair  est  d'un  jaune  très-foncé.  L'eau 
qu'elle  contient  est  peu  abondante  ;  mais  elle  a  un  goût 
fin  ,  vineux  et  l'elevé.  Son  noyau  est  raboteux  et  de  cou- 

leur brune. 

L'Abricotier  de  Portugal  a  souvent  une  corolle  à  six 
pétales.  Le  fruit  est  petit ,  de  forme  ronde  ;  il  est  couvert 

d'une  peau  cassante,  quelquefois  amère  ,  d'un  jaune  clair. 

Son  eau  est  abondante,  d'un  goût  relevé;  ce  qui  le  fait 
regarder  comme  un  des  meilleurs. 

L'Abricotier  violet  a  le  fruit  de  couleur  rouge,  tirant 
sur  le  violet  du  côté  du  soleil.  Son  eau  est  peu  abondante 

et  peu  relevée;  on  le  cultive  plutôt  par  curiosité  que  pour 
la  bonté  de  son  fruit. 

L'Abricotier  alberge  a  les  racines  d'une  couleur  rouge  et 
semblables  à  des  branches  de  corail.  Son  fruit  est  petit,  un 

peu  aplati  sur  les  côtés.  Sa  chair  est  d'un  jaune  rougeàtre; 

il  a  un  goût  vineux  ,  peu  relevé  ,  et  mêlé  d'une  légère 
amertume  qui  ne  déplaît  pas.  Son  amande  est  amère. 

L'Abricotier  de  Nancy  a  le  fruit  plus  gros  que  les  autres  ; 
sa  forme  est  aplatie ,  rarement  décidée  et  régulière.  La 

peau  du  côté  de  l'ombre  est  d'un  jaune  fauve  ,  souvent 

mêlé  d'un  peu  de  vert,  lorsque  l'arbre  est  planté  en  espa- 
lier. Le  côté  du  soleil  est  fauve  et  prend  un  peu  de  rouge. 

L'eau  en  est  abondante,   d'un  goût  relevé,  très-agréable  et 
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particulier  à  cet  abricot.  Par  sa  grosseur  et  l'excelleat  goût 
de  sa  chair,   il  occupe  la  première  place. 

L'ABRicotiER  de  Sibérie  ,  Armeniaca sibirica ,  Lam.,  est  un 

petit  arbrisseau  peu  intéressant.  Il  diffère  de  l'autre  par  se» 
feuilles  ovales,  pointues,  delà  grandeur  et  de  la  consistance 

de  celles  du  bouleau.  Le  fruit  en  est  acerbe,  la  chair  fibreuse 

et  presque  sèche.    (J. S.  H.) 

L'Abricotier  de  Saint  Domingue.  C'est  sous  ce  nom  qu'est 
connu  dans  toutes  les  Antilles  le  mamei  ;  mammea  americana  y 

Linn.  Voyez  Mamei  d'Amérique.   (D.  P.  ) 
ABROME,  -^iroma  ,  Jacq.  Jiiss.  Ambroma,  Linn.  fil.  suppl. 

Theobroma,  Linn.,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  mal- 
vacées ,  qui  comprend  des  arbrisseaux  exotiques,  remar 
quables  par  la  beauté  de  leur  port,  et  dont  on  ne  connoît 

que  trois  espècea.  Les  abromcs  se  rapprochent  du  cacao, 

theobroma,  par  la  forme  de  leurs  fleurs;  mais  ils  s'en 
éloignent  par  la  structure  de  leurs  fruits,  qui  ont  quelques 
rapports  avec  ceux  des  ketmies  ,  hibiscus. 

Chaque  fleur  a  un  calice  à  cinq  divisions  :  cinq  pétale* 

ovales,  onguiculés,  à  onglets  dilatés  à  la  base,  concaves  et 
en  voûte:  dix  étamines,  dont  les  filets  sont  réunis  en  un 

godet  à  dix  découpures  à  son  sommet  ;  cinq  d'entre  elles 
trifides  et  portant  trois  anthères;  les  cinq  autres  alternes, 

stériles  et  recourbées  en  dehors  ;  cinq  styles  ;  une  capsule 

oblongue,  trjnquée,  relevée  de  cinq  ailes  saillantes,  à  cinq 

loges ,  et  polysperme. 
Ce  genre  est  un  démembrement  du  genre  Theobroma.  Le 

uom  de  theobroma ,  qui  signifie  nourriture  des  dieux,  ne  con- 
venoit  pas  mieux  que  le  caractère  générique,  cà  des  plantes 
dont  les  fruits  sont  secs  et  sans  saveur.  On  a  donné  à 

ce  nouveau  genre  le  nom  d'abroma ,  mot  formé  de  la 

particule  privative  a ,  et  d'un  mot  grec  qui  signifie  nour~ 

riture ;  comme  si  l'on  dîsoit  ,  plante  qui  ne  peut  servir  à  la 
nourriture. 

L'Abrome  anguleux,  Ambroma  angulata  ,  Lam.  Abroma 
fastuosum  ,  Jacq.  Hort.  t.  40.  Ambroma augusta,  Linn.  F.  S., 

est  un  arbrisseau  originaire  des  Indes  orientales,  qui  s'élève 
à  six  ou  sept  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles,  portées  sur  de 

longs  pétioles,  sont  grandes  ,  en  cœur  à  leur  base,  anguleu- 
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ses  et  dentées  ;  leur  surface  inférieure  est  légèrement  pubes- 

cente.  Les  fleurs  terminent  les  tiges  et  sont  d'un  pourpre 

Lrun.  11  est  cultivé  dans  le  jardin  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.   (D.  P.) 

ABRONIE ,  Abronia  Juss.  Lam.  ill.  i,  p.  469,  t.  io5, 
Tricratus,  Herit.  monogr.  fig.  :  plante  de  la  Californie,  dont 

les  graines  ont  été  envoyées  en  France,  en  1788,  par  Coli- 
gnon,  jardinier- botaniste ,  qui  accompagnoit  la  Pérouse 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  et  qui  a  probablement 
partagé  le  sort  malheureux  de  ce  célèbre  navigateur.  Les 
tiges  de  cette  plante  herbacée  et  rameuse  se  répandent  suf 

terre  et  portent  des  feuilles  opposées  et  simples.  Ses  pedun- 
cules  solitaires  et  axillaires  sont  terminés  par  douze  ou 

quinze  fleurs  rassemblées  en  tête  dans  une  petite  enveloppe 

polyphylle.  Chacune  n'a  point  de  corolle,  mais  seulement 
un  calice  tubulé ,  resserré  dans  son  milieu,  à  limbe  rose, 

divisé  en  cinq  lobes  échancrés  en  cœur.  Cinq  étamines, 

attachées  sous  l'ovaire,  ont  leurs  filets  réunis  seulement 
par  le  bas  et  légèrement  adhérens  au  calice  dans  son  point 

de  resserrement.  L'ovaire  ,  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate,  devient  une  graine  recouverte  par  la  base  subsis- 

tante du  calice.  L'abronie  ressemble  à  la  primevère  par  ses 
têtes  de  fleurs,  et  à  certaines  valérianes  par  son  port;  mais 

ses  principaux  caractères  la  placent  dans  la  famille  des 

nyctaginées  ,  entre  la  nyctage  ou  belle  de  nuit  ,  distincte 
par  son  limbe  moins  découpé  et  son  enveloppe  uniflore,  et 

Tallionie,  remarquable  par  une  enveloppe  triflore,  un  dou- 
ble calice,  et  des  lobes  non  échancrés.  (  J.  ) 

ABRONOMA ,  nom  donné  au  pigeon  par  les  Nègres  de 

la  Côte  d'or.    (Ch.  D.) 
ABROTONE,  ABROTONON,  ABRONON.  Voyez  Aûrone 

ou  Armoise.  On  donne  aussi  à  la  santoline  le  nom  d'abro- 
tone  femelle.  (  J.  ) 

ABROYCAYN,  nom  sous  lequel  l'hirondelle  de  rivage, 
hirundo  riparia ,  est  désignée  dans  Gesner.  (  Ch.  D.  ) 

ABSINTHE.  Le  genre  de  l'armoise  faisant  partie  des 

plantes  corymbifères ,  réunit  ceux  de  l'aurone  et  de  l'ab- 
sinthe, qui  ont,  suivant  Linnœus,  les  mêmes  caractères  ;  et 

l'on  retrouvera  à  l'article  Aurojse  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces 
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deux  anciens  genres,  que  Tournefort  distingiioit  par  le  calice 

verdàtre  de  l'un ,   et  par  le  réceptacle  velu  de  l'autre.  (J.) 
Absinthe  bâtarde,  nom  sous  lequel  le  parthenium  hys- 

terophorus ,  L. ,  est  connu  à  Saint-Domingue.   (J-) 
Absinthe  de  montagne.  La  plante  ainsi  nommée  à  Saint- 

Domingue  ,  paroît  être  une  espèce  d'ambroisie ,  suivant  le  mé- 

decin Desportes,  qui  l'indique  comme  un  bon  résolutif  dans 
les  tumeurs  ,  les  fluxions  et  les  rhumatismes.  C'est  peut-être  la 
même  que  la  précédente,  parthenium  hjsterophorus,  L.  (J-). 

'ABSORBANS  (vaisseaux).  Voyez  Ly.aiphatiques  ;  voyez 
aussi  Absorption.  (C. ) 

ABSORJBANS.  (Chim.)  On  nomme  ainsi  toutes  les  substances 

naturelles  qui  absorbent  et  détruisent  l'acide  de  restomac. 
Autrefois  toutes  les  matières  calcaires  et  les  os  des  animaux 

étoient  employés  pour  remplir  ce  but:  aujourd'hui  la  magnésie 
calcinée  est  le  seul  absorbant  employé.  Voy.  le  mot  Magnésie. 

Quelquefois  on  emploie  la  même  expression  d'absorbant 

pour  désigner  les  poudres  destinées  à  absorber  l'humidité, 
à  dessécher  d'autres  substances.  C'est  ainsi  que  le  plâtre 
calciné ,  la  chaux  vive  ,  les  sciures  de  bois  ,  les  poudres 

végétales  sèches,  sont  usitées  pour  dessécher  les  peaux  des 

mammifères  et  des  oiseaux ,  lorsqu'on  les  prépare  pour  les 

conserver  dans  les  collections.  C'est  dans  le  même  sens  qu'on 
désigne  et  qu'on  emploie  comme  absorbantes ,  les  poudres 
végétales  qui  entrent  dans  la  composition  des  bols  et  des 

pilules.  (  F.  ) 

ABSORPTION.  (  Chim.  )  C'est  le  phénomène  général  par 
lequel  un  liquide,  et  surtout  un  fluide  élastique,  est  absorbé, 

et  passe,  le  premier  à  l'état  solide,  le  second  à  l'état  liquide 

ou  solide.  Ainsi  une  terre  qui  boit  l'eau ,  un  sel  qui  s'en  imbibe 
et  qui  la  fait  disparoitre,  et  plus  particulièrement  encore  un 

liquide  qui  attire  et  condense  un  fluide  élastique ,  comme 

l'eau  et  les  liqueurs  alcalines  le  font  à  l'égard  du  gaz  acide 

carbonique,  présentent  le  phénomène  de  l'absorption. 
Ce  phénomène  a  lieu  très  -  fréquemment  dans  la  nature 

entre  les  couches  terreuses  et  l'eau  qui  les  pénètre  ,  les  cou- 
ches d'eau  et  l'air  qu'elles  absorbent,  une  foule  de  matières 

combustibles  très-divisées  qui  absorbent  l'oxigène  atmosphé- 
rique ,   les  alcalis   et  les  oxides  métalliques  qui  absorbent 
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l'acide  carbonique  répandu  dans  l'air  :  il  faut  donc  le  bien 
connoître  en  histoire  naturelle.  Il  n'est  pas  moins  impor- 

tant de  le  bien  observer  en  chimie,  dans  les  opérations  de 

laquelle  il  se  montre  et  s'exerce  sans  cesse. 
Voyez  les  mots  Air,  Acide  carbonique.  Alcalis,  Eau, 

Métaux,  Oxides  métalliques,  Oxigène,  Terres.   (F.) 

ABSORPTION.  (Anat.)  C'est  une  fonction  des  corps  orga- 
nisés, par  laquelle  ils  font  entrer  dans  la  masse  de  leur 

fluide  nourricier,  des  molécules  qui  n'y  étoient  point,  soit 
qu'elles  lui  aient  toujours  été  étrangères,  soit  qu'elles  ne 
fassent  qu'y   rentrer  après  en  être  sorties. 

Cette  dernière  espèce  d'absorption  se  nomme,  en  parti- 
culier, résorption.  Elle  a  lieu  par  rapport  à  tous  les  liquides 

et  à  tous  les  solides  qui  composent  le  corps  ,  et  dont  les 
particules  rentrent  toutes  successivement  dans  le  torrent 

de  la  circulation,  et  sont  remplacées  par  d'autres.  (Voyez 
Résorption.  ) 

L'absorption  proprement  dite  ne  concerne  que  les  sub- 
stances étrangères  au  corps  ;  elle  se  fait  à  la  surface  exté- 

rieure ou  dans  l'intérieur  de  ses  cavités. 

Les  plantes  qui  n'ont  point  d'intestins,  ne  peuvent  ab- 
sorber de  substances  étrangères  que  par  leur  surface,  et 

surtout  par  leurs  feuilles  et  leurs  racines ,  qui  sont  les  or- 
ganes dans  lesquels  cette  surface  est  le  plus  multipliée. 

Les  animaux  ont  de  plus  la  concavité  de  leurs  intestins 

qui  leur  tient  lieu  de  racine;  et  le  plus  grand  nombre  d'en- 

tre eux  absorbe  encore  plus  ou  moins  par  l'organe  pulmonaire. 
L'absorption  est  nécessaire  pour  entretenir  le  fluide  nour- 

ricier ,  qui  perd  continuellement  de  sa  quantité,  et  s'al- 
tère dans  sa  composition ,  en  déposant  sans  cesse  de  nou- 

velles molécules  entre  celles  du  corps  dans  lequel  il  existe, 

soit  pour  accroître  le  corps,  soit  pour  l'entretenir;  en  un. 

mot,  l'absorption  est  la  source  de  la  nutrition.  (Voyez  ce  mot.) 

L'absorption  se  fait  dans  les  plantes ,  par  les  pores  de 
toute  la  surface ,  qui  conduisent  directement  la  substance 

absorbée  dans  le  tissu  cellulaire,  qui  compose  selon  nous 
tout  le  corps  du  végétal. 

Plusieurs  animaux  sont  dans  le  même  cas,  et  leur  absorp- 

tion est  tout  aussi  simple  ;    le  tis.su  parenchymatenx .   gela- 
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tineux  ou  cellulaire,  qui  compose  leur  corps,  reçoit  immé- 

diatement la  substance  étrasgére,  et  se  l'assimile  sans  autre 
appareil.  Tels  sont  les  polypes,  dans  lesquels  on  ne  peut 

distinguer  aucun  vaisseau,  et  qui,  lorsqu'on  les  retourne 

et  qu'on  met  leur  surface  extérieure  en  dedans  ,  digèrent 
par  cette  surface,  tout  comme  ils  faisoient  auparavant  par 
celle  de  leur  estomac,  que  cette  opération  a  rendue  extérieure. 

On  peut  comparer  ce  retournement  du  polype,  à  celui  d'un, 

arbre  que  l'on  planteroit,  les  branches  en  terre,  et  les  ra- 

cines en  l'air  :  il  arrive  souvent  alors  que  les  racines  pous- 
sent des  feuilles,  et  les  branches  du  chevelu. 

Mais  dans  les  animaux  d'un  ordre  supérieur,  l'absorption 
se  fait  d'une  manière  plus  compliquée  :  des  vaisseaux  très- 
déliés  ,  répandus  dans  tout  le  corps  ,  et  aboutissant  à  la 

peau,  aux  intestins  et  dans  toutes  les  cavités,  y  pompent 

les  substances  qui  touchent  leurs  surfaces ,  et  les  condui- 

sent par  un  canal  commun  dans  une  des  veines  de  la  poi- 
trine ;  le  liquide  qui  remplit  ces  vaisseaux  et  qui  est  le 

résultat  de  toutes  leurs  absorptions,  se  nomme  lymphe,  et  la 

partie  qui  vient  des  intestins  pendant  la  digestion  ,  se  nomme 

chyle.  Les  vaisseaux  eux-mêmes  s'appellent  vaisseaux  lympha- 

tiques ou  absorbans ,  et  ceux  d'entre  eux  qui  viennent  des 
intestins,  se  nomment  en  particulier  vaisseaux  lactés  ou  chy- 
lifères.  La  raison  de  ces  différences  dans  les  dénominations, 

est  que ,  dans  les  quadrupèdes  carnassiers  et  dans  tous  les 

quadrupèdes  qui  tètent,  le  chyle  est  d'un  blanc  de  lait 
opaque  ;  ce  qui  a  fait  découvrir  ces  vaisseaux  beaucoup  plus 

tôt  que  les  autres  lymphatiques  ,  avec  lesquels  ils  ne  font  ce- 

pendant qu'un  seul  système,  mais  que  leur  transparence 

empêchoit  d'apercevoir. 
Le  canal  commun  des  vaisseaux  absorbans  se  nomme 

canal  thorachique  ;  il  est  double  dans  les  oiseaux  et  les  pois- 

sons ,  et  à  peu  près  égal  de  chaque  côté.  Dans  les  manimi- 
lères,  celui  du  côté  droit  est  plus  court  et  plus  petit  que 

celui  du  côté  gauche. 

La  marche  de  la  lymphe  dans  ces  vaisseaux  n'est  point 

nne  circulation,  puisqu'elle  ne  se  fait  que  dans  un  seul  sens. 
Elle  est  favorisée  par  la  structure  de  ces  vaisseaux,  qui  ont 
intérieurement  de  nombreuses  valvules,  toutes  dirigée?  vers 
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ie  caiial  thorachique.  Ces  valvules  ne  souffrent  point  que  le 
fluide,  une  fois  entré  dans  les  vaisseaux,  puisse  jamais  re- 

tourner on  arrière  ;  elles  sont  des  replis  de  la  membrane 
interne  des  vaisseaux  ,  qui  en  ont  de  plus  une  externe.  Toutes 

les  deux  sont  très-élastiques  ;  mais  on  n'a  pu  encore  y  aper- 
cevoir distinctement  de  fibres  n.usculaires  ni  de  nerfs.  Ces 

vaisseaux  n'en  montrent  pas  moins  une  irritabilité  très-vive. 

Dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes  ,  les  vaisseaux 

lymphatiques ,  avant  d'arriver  à  leur  tronc  commun  ,  se 
subdivisent  dans  certains  corps  ovales,  rougeàtres ,  formés 

d'une  cellulosité  serrée,  et  d'un  tissu  de  nerfs,  de  vaisseaux 

sanguins  et  de  vaisseaux  lymphatiques  ,  que  l'oh  a  nommés 
glandes  conglobées.  (Voyez  ce  mot.)  Il  y  en  a,  surtout  dans 
les  articulations,  aux  aisselles,  aux  aînés,  dans  le  bassin. 

le  long  de  l'épine,  et  en  très-grande  quantité  sur  le  mésen- 
tère, pour  les  vaisseaux  lactés.  Après  que  les  vaisseaux  ont 

donné  des  branches  nombreuses  dans  ces  glandes,  ces  bran- 

ches se  réunissent  de  nouveau  pour  former  d'autres  vaisseaux 
qui  se  portent  plus  loin.  Souvent  la  lymphe  est  obligée  de 
traverser  ainsi  plusieurs  paquets  de  glandes  conglobées  , 

avant  d'arriver  au  canal  thorachique.  On  ignore  absolum.cnt 

la  nature  du  changement  qu'elle  y  éprouve  ;  et  l'usage  de 
ces  glandes  est  d'autant  moins  connu  qu'on  n'en  trouve  point 

dans  les  trois  autres  classes  d'animaux  à  sang  rouge. 
En  général ,  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  marchent  pas 

aussi  régulièrement  que  les  sanguins,  c'est-à-dire,  que  les 
petites  branches  n'arrivent  pas  toujours  successivement  dans 
des  branches  plus  grosses  jusqu'au  tronc;  mais  les  branches 
qui  ont  reçu  beaucoup  de  rameaux ,  se  subdivisent  de  nou- 

veau, et  forment  ainsi  sans  cesse  des  réseaux  et  des  plexus 
très  -  irréguliers. 

Si  on  compare  la  totalité  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 

arrivent  d'une  partie  quelconque,  avec  la  totalité  des  ar- 
tères qui  s'y  rendent,  on  trouve  qu'ils  les  égalent  pour  le 

moins  en  capacité;  et  cependant  le  canal  thorachique  auquel 

les  lymphatiques  aboutissent  tous,  n'est  pas  à  comparer,  à 
beaucoup  près,  aux  grands  troncs  artériels  et  veineux  :  ce 

qui  présente  une  assez  grande  difficulté  dans  la  théorie  de 
la  marche  de  la  lymphe. 
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Il  y  a  sans  doute  au  premier  orifice,  ou  à  la  racine  de 

chaque  petit  vaisseau  lymphatique,  quelque  disposition  or- 

ganique, qui  fait  qu'il  n'admet  que  certaines  substances, 
et  qu'il  en  repousse  d'autres  :  une  pareille  disposition -doit 
se  trouver  dans  les  pores  des  êtres  organisés,  qui  n'ont  point 
de  tels  vaisseaux;  mais  ces  parties  sont  beaucoup  trop  pe- 

tites pour  que  nous  puissions  en  apercevoir  le  jeu  ,  dans 
lequel  réside  pourtant  le  premier  principe  de  la  nature  des 

ttres  organisés. 
Les  animaux  sans  vertèbres  ne  paroissent  pas  avoir  de 

vaisseaux  lymphatiques.  Dans  certains  mollusques ,  comme 
les  seiches ,  on  trouve  sur  les  veines  sanguines  des  corps 

spongieux,  qui  communiquent  par  des  orifices  très  -  visibles 

dans  l'intérieur  de  ces  veines  ,  et  dont  l'usage  paroît  être 
d'absorber  les  fluides  épanchés  dans  la  cavité  de  l'abdomen  , 
et  de  les  reporter  dans  la  masse  du  sang;  il  est  possible 

que  le  chyle  ait  simplement  transsudé  au  travers  des  parois 

du  canal  intestinal ,  et  qu'il  fasse  partie  de  ces  fluides. 
Dans  les  insectes  la  chose  est  certaine.  Us  n'ont  ni  vais- 

seaux sanguins  ,  ni  vaisseaux  absorbans  ;  leur  fluide  nour- 
ricier baigne  simplement  toutes  les  parties  du  corps ,  et  il 

s'entretient  par  ce  qui  passe  au  travers  de  l'intestin,  comme 
au  travers  d'un  crible.  Voyez  Insecte  et  Circulation. 

Personne  ne  doute  que  dans  les  animaux  d'un  ordre  su- 

périeur l'absorption  intestinale  ne  se  fasse  immédiatement 

par  les  vaisseaux  lactés ,  et  qu'elle  ne  soit  très-abondante 
au  moment  de  la  digestion  ;  il  suffit  d'ouvrir  un  chien  ou 

un  chat,  peu  de  temps  après  qu'il  a  mangé,  pour  voir 
tous  ses  vaisseaux  lactés  pleins  de  chyle. 

On  prouve  que  l'absorption  cutanée  n'est  guères  moins 
forte,  par  l'action  des  bains,  qui  calment  la  soif;  par  le 

poids  que  le  corps  acquiert  en  se  promenant  dans  l'air  hu- 
mide ;  par  l'augmentation  de  l'urine,  qui  a  lieu  dans  les 

mêmes  circonstances  ;  par  l'effet  du  mercure ,  des  vésica- 
toires  et  d'autres  substances  médicamenteuses,  appliquées  ou 

frottées  sur  la  peau  ;  enfi(i ,  par  l'état  d'embonpoint  des 
personnes  qui  vivent  dans  une  atmosphère  surchargée  de 
matières  nutritives  ,  telles  que  les  bouchers  ,.  les  trai- 

teurs, etc. 



ABU  8i 

L'absorption  pulmonaire  peut  se  distinguer  en  deux  es- 
pèces :  celle  qui  se  fait  par  les  vaisseaux  lymphatiques  du 

poumon,  et  qui  n'est  pas  différente  de  l'absorption  cutanée; 
et  celle  de  l'oxigène,  qui  pénètre  immédiatement  dans  le 
sang  en  traversant  les  parois  des  veines  pulmonaires.  Cette  ab- 

sorption n'est  autre  chose  que  la  respiration.  (Voyez  ce  mot.) 
On  a  cru  long-temps  qu'il  se  faisoit  aussi  dans  le  reste 

du  corps  une  absorption  par  les  veines.  Cette  opinion,  née 

dans  le  temps  où  les  vaisseaux  lymphatiques  n'étoient  pas 
connus,  s'est  maintenue  tant  que  leur  connaissance  a  été 

imparfaite  ;  aujourd'hui  on  ne  cite  plus  comme  exemple 
d'absorption  veineuse,  que  celle  du  sang  épanché  dans  le 
corps  caverneux... .  Mais  cet  exemple  est  fautif,  en  ce  que 

le  corps  caverneux  n'est  lui-même  autre  chose  qu'une  veine 
très-compliquée  ,  ainsi  que  nous  l'avons  découvert  en  dis- 

séquant Téiéphant. 

Lorsque  l'absorption  proprement  dite  ̂ t  arrêtée  par  l'ob- 
struction des  glandes  ou  par  le  défaut  d'action  des  vais- 

seaux, le  corps  n'est  plus  nourri,  et  il  en  résulte  l'atrophie 
et  le  marasme  ;  lorsque  la  résorption  est  arrêtée  par  de  sem- 

blables causes,  les  matières  épanchées  dans  les  différentes 

cavités  ne  retournant  plus  dans  le  sang,  il  en  résulte  l'hy- 
/.  dropisic  ou  différentes  tumeurs.  (C.  ) 

ABSUS,  espèce  de  casse  d'Egypte,  cassia  ah  sus ,  L.  (J.  ) 
ABUCATUXIA.    Ce  nom   a  été    donné  par  Marcgrave  au 

poisson -coq,    qui  est   une   espèce   de  zée ,  surnommée  gai 
par  les  naturalistes.  (F.  M.  D.) 

ABU-DAFUR.  Le  poisson  auquel  les  Arabes  donnent  ce 
nom ,  selon  Forskal ,  a  été  rangé  parmi  les  chétodons  par 
Linnaeus  ;  mais  Lacépède  le  regarde  comme  synonyme  de 
lutjan  araiina.  Voyez  Lutjan.  (F.  M.  D.  ) 

ABU  FAFADI.  On  appelle  ainsi  en  Arabie  une  espèce 

de  motacille  ou  bec -figue,  que  Forskal  ne  caractérise  pas 

d'une  manière  plus  particulière.    (Ch.D.) 
ABU  GABA ,  nom  arabe  de  l'alouette  des  prés ,  alauda 

pratensis,  L.   (Ch.D.) 

ABU  GRYMPI.  Bloch  rapporte  à  la  vaudoise  {cyprinus 
leuciscus,  L.)  le  poisson  ainsi  nommé  par  les  Arabes,  selon 
Forskal.  Voyez  Carpe  et  Cvprin.  (F.  M.  D.) 

G 
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ABU  GlîDDA.  Ce  nom  est  doiuié  par  les  AraJjcs,  selon 
Forskal,   à  la  donzelle.   Voyez  ce  mot.   (F.  INI.  D.  ) 

ABU-HAINIRUR.  Les  Arabes  désignent  sous  ce  nom.  selon 
Forskal,  une  espèce  de  poisson  du  genre  Sciène,  que  ce 
naturaliste  a  trouvée  dans  la  mer  R.ouge ,  et  qui  est  une 

variété  de  la  bonkose.  Voyez   Sciène.   (F.  M.D.) 
ABUKOTT.  Ce  nom  e:t  donné,  selon  Forskal,  par  les 

Arabes ,  au  squale  marteau.  Voyez  Squale.  (  F.  M.  D.  ) 

ABULl,  nom  brame  d'une  espèce  de  carmantine,  jushda 
infundihuliformjs ,  L.   (J.) 

ABUMECHAJAT.  Forskal  a  prétendu  que  les  Arabes  don- 
nent ce  nom  à  une  espèce  de  diodon  que  Bloch  croit  être 

le  guara ,  et  que  Lacépède  a  nommé  diodon  orbe.  Voyez 
DioDON.  (F.  M.  D.  ) 

ABU  -  MGATERIN.  Ce  poisson ,  ainsi  nommé  par  les  pé- 

cheurs arabes,  est  regardé  d'après  eux,  par  Forskal,  comme 
une  variété  de  la  gaterine.  Voyez  Sciène.   (F.  M.  D.) 
ABUMINSCHAR.  Les  Arabes  appellent  ainsi  le  squale 

scie,  selon  Forskal.    Voyez  Squale.    (F.  ]\I.  D.  ) 

ABUNURES,  nom  donné  en  Egypte  à  une  espèce  de 
sterne,  sterna  nilotica ,  qui  y  arrive  en  troupes  au  mois  de 

Janvier,  et  fait  sa  pâture  de  petits  poissons  mcrts ,  d'in- 
sectes et  d'immondices,  dont  le  séjour  dans  le  limon  du 

î*ïil  augmenteroit  l'insalubrité  du  pays.  (  Ch.  D.) 

ABUROT.  Les  Nègres  de  la  Côte  d'Or  donnent  ce  nom, 

ou  celui  d'aburet,  à  de  petits  oiseaux  qui  se  rassemblent  en 
troupes  dans  les  champs  de  blé ,  se  laissent  prendre  au  filet 
comme  les  alouettes,  et  se  portent  entre  eux  la  même 

affection  que  les  tourterelles.  Les  voyageurs  en  citent  deux 

espèces ,  dont  l'une  a  le  corps  vert  et  la  tête  orangée , 

et  l'autre,  un  peu  plus  grosse,  a  le  plumage  rouge,  avec 
une  tache  noire  sur  la  tête  ,  et  la  queue  de  la  même  couleur. 

Les  Hollandois  appellent  ces  oiseaux  parroh7o5.  (Ch.  D.) 

ABU-SAMF.  Le  poisson  désigné  par  les  Arabes  sous  ce 
nom  ,  est  regardé  par  Forskal  comme  une  variété  de  la 

sciène- murdjan.  (F.  M.  D.  ) 
ABU-SENDUK.  Les  Arabes  appellent  ainsi  le  coffre  tigré 

de  Bloch,  qui  est  l'ostracion  mouclieté  de  Lacépède.  Voyez 
Coffre  et  Ostracion.   (F.  M.  D.) 
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ABUTA  ou  BuTUA,  Abuta,  Aubl.  Juss.,  genre  de  plantes 
exotiques  de  la  famille  des  inénispermées ,  dont  on  ne 

connoît  encore.-qu'une  espèce. 

L'abuta  roux,  Abuta  rufescens,  Aubl.  Guian.  îab.  260,  est 
un  arbrisseau  saruienteux ,  grimpant,  qui  croît  naturelle- 

ment dans  les  forêts  de  la  Guiane  et  au  BrésM.  11  porte 

dans  ces  contrées  le  nom  de  pareira  brava,  mots  portugais 
qui  signifient  vigne  sauvage.  Ses  tiges  sent  anguleuses,  et  re- 

vêtues d'une  écorce  mince  et  raboteuse.  Lorsqu'on  coupe 
une  de  ces  tiges,  il  en  décoiile  un  suc  roussàtre  très-astrin- 

gent. Ses  feuilles  sont  ovales,  entières,  longues  de  dix  à 
onze  pouces  ,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale  ,  et  couvertes 

en-dessous  d'un  duvet  cendré  ou  roussàtre.  Les  fruits  (la 
seule  partie  de  la  fructification  qui  ait  été  observée  pai? 
Aublet)  sont  disposés  en  grappes,  et  naissent  dans  Tais- 
selle  des  feuilles;  ils  sont  formés  de  trois  baies  ovoïdes, 

marquées,  d'un  côté,  d'une  arête  saillante;  chaque  baie  ren- 
ferme une  amande  sillonnée. 

La  racine  de  l'abuta  est  ligneuse,  dure,  tortueuse,  sil- 
lonnée dans  sa  longueur  et  dans  sa  circonférence ,  brune 

an  dehors  ,  d'un  jaune  obscur  intérieurement.  Elle  est  sans 
odeur,  un  peu  amère ,  et  d'une  saveur  douce,  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  la  réglisse. 

Les  Portugais  et  les  habitans  du  Brésil  emploient  cette  racine 

comme  une  panacée  universelle.  Le  pareira  brava  étoit  autre- 

fois d'un  grand  usage  dans  les  pharmacies  d'Europe  ;  et  il' 
passoit  pour  un  grand  spécifique  contre  les  coliques  néphré- 

tiques,  la  suppression  des  urines,  le  calcul  des  reins  et  de 
la  vessie. 

A  Cayenne  on  prépare  avec  les  tiges  de  cet  arbrisseau 
une  tisane  propre  à   la  guérison  des  obstructitnis  du  foie. 

L'abuta  amara,  Aubl.  Guian.  tab.  20  î,  ou  farcira  brava  jaune, 
doit  être  rapporté  au  genre  Ari s tolochi a ,  selon  Richard.  (D.  P.) 
ABUTILON,  nom  ancien,  donné  à  quelques  espèces  de 

plantes  malvacées-  H  avoit  été  adopté  par  Tournefort  pour 

un  genre  entier  de  cette  famille ,  que  Linnœus  a  depuis 
désigné  sous  le  nom  de  Sida.  (J.) 

ABUTUA,  genre  de  plante  de  la  Cochinchine  ,  décrit  par 

Loureiro.  11  y  rapporte  des  arbrisseaux  à  tiges  grimpantes. 



84  .  ABU 

à  feuilles  opposées  et  ta  fieurs  en  chatons  mâles  ou  femelles, 

portés  sur  des  pieds  différens.  Ces  chatons  sont  noueux  par 

intervalles,  et  garnis  à  chaque  nœud  d'une  gaîne  membra- 
neuse, renfermant,  dans  les  mâles,  beaucoup  d'étamines  ;  dan* 

les  femelles  ,  plusieurs  ovaires  terminés  par  des  stigmates 

Biultifides,  et  devenant  autant  de  baies  sèches  et  mono- 

spermes. Ce  genre  a  beaucoup  d'aflSnité  avec  le  gnet,  gnel'um, 
et  le  thoa  d'Aublet,  et  devra  peut-être  se  réunir  avec  eux 
en  un  seul  genre.  Tl  offre,  dans  la  disposition  des  couches 
concentriques  de  ses  tiges  et  du  tissu  cellulaire  interposé» 

quelque  rapport  avec  le  pareira  brava  du  Brésil.   (J.) 
AliYME.  On  a  donné  ce  nom  en  géologie  à  des  cavités 

naturelles  ,  presque  perpendiculaires,  d'une  capacité  ou  dune 
profondeur  que  l'on  a  supposée  incommensurable  par  des 
moyens  humains.  On  a  souvent  désigné  ces  mêmes  cavités 

par  le  nom  de  gouffre  :  mais  si  l'on  cherche  à  mettre 
quelque  précision  dans  ces  dénominations,  le  mot  abyme 

paroît  devoir  s'appliquer  aux  cavités  dont  nous  venons  de 
donner  les  caractères,  et  qui  ne  reçoivent  aucun  liquide  ni 

*iucun  fluide;  et  celui  de  gouffre,  à  ces  mêmes  cavités,  lors- 
que quelque  substance  liquide  ou  fluide  élastique  en  sort 

ou  s'y  précipite.  Les  abymes  et  les  gouffres  sont  des  caver- 
nes perpendiculaires.  Cette  légère  particularité  dans  leur 

,<îirection  ,  ne  suffit  pas  pour  séparer  leur  histoire  de  celle 

des  cavernes  en  général.  Ces  diverses  cavités  sont  beaucoup 

plus  communes  dans  les  pays  volcaniques  et  dans  les  terrains 
calcaires,  que  dans  tout  autre  terrain;  leur  formation  paroît 
tenir  aussi  aux  mêmes  causes.  Nous  réunirons  les  faits  les 

plus  intéressans  sur  les  abymes,  les  puils  naturels,  les 

gouffres,  les  grottes  et  les  cavernes,  au  mot  Caverke. 

Voyez  d'ailleurs,  au  mot  Géologie,  l'ordre  suivant  lequel 
doivent  être  lus  les  divers  articles  relatifs  à  cette  science, 

et  le  développement  de  la  méthode  que  l'on  a  suivie'  dans 
leur  rédaction.  (B.  ) 

ACACAHOACTLIou AcAÇAÇAHOACTLi.  Cet  oiseau,  queFer- 

nandez  et  Nieremberg  donnent  comme  une  espèce  d'alcyon, 

€n  annonçant  néanmoins  qu'il  a  un  cou  très-long  et  con- 
tractile, a  plus  de  rapports  avec  les  hérons.  Son  bec,  pointu 

et  acéré,  a  trois  doigts  de  longueur  :  son  plumage,  d'un  fond 
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tlanc ,  est  moucheté  de  taches  brunes  sur  le  dos;  ses  ailes, 

mélangées  d'un  fauve  vif  et  rougeàtre  ,  ont  la  pointe  noire. 
Cette  dernière  couleur  est  aussi  celle  de  la  queue,  qui  est 
fort  courte.  Les  jambes  et  les  doigts  sont  verts. 

L'acacahoactii  est  indigène  au  Mexique  ;  on  le  trouve  tou- 

■jours  dans  les  marais,  où  il  niche  dans  les  joncs,  et  fait 
entendre  une  voix  rauque.  Les  habitans  du  pays  le  nomment 

aussi  tolco'moctli ,  et  l'oiseau  appelé  par  Feruandez  hocxoca- 
nauhtli ,  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  lui ,  ainsi  qu-e 
Vaxoquen  du  même  auteur.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Ch.  D.  ) 

ACACALIS  ,  arbrisseau  d'Egypte,  cité  par  Dioscoride  et 

ies  commentateurs,  sur  lequel  on  n'a  que  des  renseigne- 
mens  très-vagues.  Belon  le  regarde  comme  la  même  plante 
que  le  kesmesen  du  Levant,  employé  à  Coixstantinople  pour 

les  maladies  des  yeux  ;  mais  il  ne  donne  de  l'une  ni  de 

l'autre  aucune  description  qui  puisse  les  faire  reconnoître.  (J.) 
ACACALOLT.  Voyez  Acalot.  (Ch.D.) 
ACACIA  rose.  Voyez  Robinia.   (J.) 
Acacia  faux.  Voyez  Robinia.  (J.) 

ACACIE,  Mimosa,  Linn.  Juss.  C'est  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses,  qui  comprend  des  herbes, 
des  arbrisseaux  et  des  arbres.  On  leur  donne  les  noms 

d'acacie,  de  cassie,  de  sensitive  etc.,  dans  les  serres  et  les 
jardins,  dont  elles  font  la  richesse  et  l'ornement.  Elles 
ont  des  fleurs  ramassées  en  tête,  ou  disposées  en  épis,  axil- 

laires  ou  terminales.  Quelques-unes  sont  mâles  ou  femelles 

seulement,  par  l'avortement  d'un  des  organes  sexuels  ;  le  ca- 
lice de  la  fleur  est  tubuleux  et  à  cinq  dents.  La  corolle  est  en 

entonnoir,  à  cinq.divisions  ou  à  cinq  pétales,  et  régulière; 

ce  qui  place  ce  genre  dans  la  première  section  de  cette  nom- 
breuse famille.  Le  nombre  des  étamines  est  depuis  cinq 

jusqu'à  cinquante,  et  diffère  par  là  de  presque  toutes  les 

autres  légumineuses ,  qui  n'en  ont  pas  au-delà  de  dix  ;  leurs 
filamens  sont  ordinairement  libres,  et  toujours  plus  longs 

que  la  corolle.  L'ovaire,  placé  supérieurement  au  calice,  est 
chargé  d'un  style  filiforme ,  rarement  plus  long  que  les 
étamines.  Le  légume  ou  fruit  est  ordinairement  allongé, 
de  substance  et  de  forme  différentes,  contenant  des  se- 

mences renfermées  dans  autant  de  loges  séparées  par  des 
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diaphragmes.  Les  acacies  étant  nombreuses,  puisqu'on  en 
compte  plus  de  cent  dix  espèces,  on  peut  les  subdiviser 

'par  la  forme  de  leurs  feuilles.  On  comprendra  dans  la  pre- 
mière division,  celles  dont  les  feuilles  sont  simples:  par 

exemple,  l'acacie  à  feuilles  de  lin  :  dans  la  seconde,  celles 

qui  les  ox}t  simplement  pinnées ,  comme  l'acacie  à  fruits 
sucrés  :  dans  la  troisième,  celles  qui  les  ont  attachées  deux  à 

deux  ou  trois  à  trois  au  sommet  des  pétioles,  comme  l'acacie 
ongle  de  chat:  dans  la  quatrième,  celles  qui  ont  les  feuilles 

conjuguées  et  pinnées,  comme  l'acacie  sensitive  :  dans  la 

cinquième  enfin,  le  très-grand  nombre  d'acacies  dont  les 
feuilles  sont  deux  fois  ailées,  comme  l'acacie  de  Farnèse. 
On  peut  encore  les  subdiviser  par  les  tiges,  dont  les  unes 

«ont  épineuses  et  les  autres  sans  épines.  Il  n'est  point  de 
végétaux  dont  le  feuillage  oifre  à  la  fois  des  phénomènes 

aussi  étonna ns  et  des  formes  plus  agréables.  Le  commerce 

et  le.s  arts  tirent  un  grand  parti  des  produits  de  plusieurs 

acaci'es  ;  nous  allons  parler  seulement  des  espèces  utiles 
et  remarquables. 

L'AcACiE  à  feuilles  de  lin.  Mimosa  linifolia,  Vent.  Horl. 

Cels.  p.  2,  fig.  2.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  marquées  d'une 
rainure  à  leur  centre,  assez  semblables  à  celles  de  l'if. 

L'AcAciE  à  fruits  sucrés,  Mimosa  inga ,  L.  Sloan.  Jam. 
hist.  2,  page  58,  tab.  i83,  lig.  }.  Ses  feuilles  sont  disposées 

par  paires  sur  un  pétiole  commun,  qui  est  articulé  et  ailé, 

c'est-à-dire,  bordé  de  chaque  côté  d'une  membrane. 

L'AcACiE  ongle  de  chat.  Mimosa  unguis  cati ,  L.  Plum. 
ic.  /|.  Sa  tige  est  épineuse  ;  ses  feuilles  sont  bigéminées  et 
obtuses  à  leur  sommet. 

L'ACACIE  à  grandes  gousses,  Mimosa  scandens ,  L.  Hort. 
Malab.  8,  p.  Sg,  t.  52,  35,  34.  Elle  a  des  feuilles  conjuguées 

et  terminées  par  une  vrille,  chargées  d'une  ou  deux  paires 
de  folioles.  Les  fruits  sont  des  gousses  larges  et  longues  de 
trois  ou  quatre  pieds. 

L'AcACiE  sensitive,  Mimosa  sensitiva,  L.  Trew.  Ehrct.  t.  95. 

Sa  tige  est  munie  d'aiguillons  ;  le  pétiole  est  partagé ,  à 
son  sommet ,  en  deux  branches  qui  soutiennent  chacune 

deux  paires  de  folioles,  dont  l'une  est  plus  petite  et  manque 
quelquefois. 
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L'AcAtiE  vive,  Mimosa  viva,  L.  Sloan.  Jam.  Hist.  2,  p.  58, 

t.  182,  fig.  7.  C'est  une  très-petite  plante,  à  feuilles  conju- 
guées et  pinnées;  chaque  branche  ou  pinnulc  porte  quatre 

a  six  paires  de  folioles  petites  et  ovales  oblongues. 

L'AcACiE  pudique  ou  la  sensitive  commune,  Mimosa  pu- 

dica,  L.  Plum.  Spec.  17,  ic.  202.  Elle  a  la  tige  munie  d'ai- 
guillons ;  le  pétiole  commun  est  terminé  par  quatre  pin- 

nules  ,  munies  de  quinze  k  vingt  paires  de  folioles  oblon- 
gues ,  émoussées  à  leur  sommet. 

L'AcACXE  de  Farnèse,  Mimosa  farnesiana,  L.  C'est  un 

arbre  qui  s'élève  à  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur.  Ses 
feuilles  sont  deux  fois  ailées,  et  ont  six  à  huit  paires  de 

pinnules,  qui  soutiennent  chacune  quinze  à  vingt  paires  de 
folioles,   petites,  étroites  et  dun  beau  vert. 

L'AcACiE  du  Cach'ou,  Mimosa  catechu ,  L.  Suppl.  Kerr. 

Médical  Observ.  V.  5  ,  p.  161  ,  t.  4.  C'eçt  uni  arbrisseau  à 
feuilles  deux  fois  ailées ,  composées  d'environ  vingt  paires 

de  pinnules.  Chacune  d'elles  soutient  quarante  à  cinquante 
paires  de  folioles  étroites  et  linéaires. 

L'AcACiE  d'Egypte,  Mimosa  nilotica,  L.  Pluk.  t.  120,  f.  1. 
Elle  forme  un  arbrisseau  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur. 
Ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  composées  de  quatre  à 

cinq  paires  de  pinnules,  munies  de  folioles  obtuses  à  leur 
sommet,  vertes  et  un  peu  glabres. 

L'AcACiE  du  Sénégal,  Mimosa  senegalensis,  Lam. ,  arbre  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur,  à  feuil-es  deux  fois  ailées, 
et  composées  de  quatre  à  cinq  paires  de  pinnules  qui,  cha- 

cune, soutiennent  douze  à  quinze  paires  de  folioles  glabres, 

veineuses  et  obtuses,  avec  une  très-petite  pointe  a  leur 
sommet 

L'AcAciE  à  feuilles  de  lin  est  remarquable  par  la  simpli- 
cité des  feuilles,  qui  sont  conjuguées  ou  ailées  dans  le  très- 

grand  nombre  des  espèces  de  ce  genre.  L'acacie  a  fruits 
sucrés,  commune  dans  l'Amérique  méridionale,  produit 
une  gousse  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  renfermant 

environ  seize  graines.  Elles  sont  entourées  d'une  ]iulpe  suc- 
culente, d'un  goût  de  sucre  musqué  et  aigrelet.  Les  habitans 

de  ces  contrées  sucent  avec  plaisir  cette  pulpe,  et  donnent 

à  la  graine  le  nom  de  pois  sucrin.  L'acacie  ongle  de  chat 
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est  un  arbre  élevé,  dont  le  bois,  jaune  et  estimé,  sert  aux 

constructions  dans  l'Amérique  méridionale ,  où  il  est  com- 

mun. L'acacie  à  grandes  gousses  est  remarquable  par  la 
longueur  et  la  grosseur  de  ses  fruits;  ce  sont  les  plus  grands 

de  tous  ceux  des  plantes  légumineuses  que  l'on  connoit.  Les 
habitans  de  Java  et  de  Sumatra  font  rôtir  les  graines  sur 

des  charbons,  jusqu'à  ce  que  la  peau  extérieure  s'ouvre  et 
se  détache.  Ils  en  mangent  la  substance  ,  quoiqu'elle  soit 
un  peu  amère.  Avant  leur  parfaite  maturité  ils  en  com- 

posent une  eau  destinée  à  entretenir  la  propreté  de  la 

tète  ,  et  à  la  garantir  d'une  maladie  qui ,  dans  cette  contrée, 

fait  tomber  les  cheveux,  llumphius  observe  qu'il  faut  néan- 
moins en  user  rai'cment.  Dans  l'Amérique  on  donne  ces 

fx'uits  aux  bœufs,  qui  les  aiment  beaucoup.  Autrefois  en  Europe 
ce  fruit  étoit  rare;  on  le  regardoit  Comme  très-précieux  ; 
il  servoit  à  faire  de  jolies  tabatières  montées  en  or  :  mais 

depuis  qu'il  est  devenu  plus  commun,  il  a  perdu  tout  son 
prix  aux  yeux  du  vulgaire.  On  lui  donne  le  nom  de  caur 

de  S.  Thomas,  de  châtaigne  de  mer;  et  à  l'arbrisseau  qui 
le  porte,  celui  de  liane  à  Iceuf.  L'acacie  sensitive,  l'acacie 

vive,  l'acacie  pudique,  et  quelques  autres  espèces  de  ce 
genre ,  sont  remarquables  par  les  dififérens  mouvemens 

qu'elles  exécutent  au  coucher  et  au  lever  du  soleil.  Pendant 
la  nuit  on  trouve  les  feuilles  accolées  les  unes  sur  les  autres, 

près  des  pétioles;  mais  au  lever  du  soleil  elles  reprennent 

leur  état  naturel ,  ce  que  quelques  botanistes  ont  regardé 

comme  une  espèce  de  sommeil.  Il  paroît  que  c'est  îi  la  lumière 

qu'il  faut  attribuer  ce  phénomèue.  Les  plantes,  plus  que  tous 
les  êtres  organisés,  ont  besoin  des  rayons  du  soleil.  Leur 

feuillage  en  suit  la  direction ,  et  en  observant  avec  beau- 
coup de  soin,  on  aperçoit  un  changement  continuel  de 

position  dans  toutes  leurs  feuilles  ;  mais  les  sensitives 

l'éprouvent  d'une  manière  bien  plus  marquée.  Outre  le 
mouvement  des  folioles,  ces  plantes  en  éprouvent  un  de 

plication  plus  singulier  ;  voici  la  manièi^e  dont  il  s'opère  : 

quand  une  feuille  se  ferme,  soit  par  l'approche  d'un  corps 
étranger,  soit  parla  privation  delà  lumière,  outre  le  rap- 

prochement des  folioles,  on  voit  le  pétiole  se  rappro- 
cher du  rameau  ou  pétiole  commun  ,  et  faire  avec  lui  ua 
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angle  moindre  qu'il  ne  formoit  auparavant.  Lorsque  l'at- 
touchement est  très-fort,  on  voit  successivement  toutes  les 

parties  de  la  plante  se  resserrer;  elle  paroît  vouloir  se 

réduire  en  un  faisceau  long  et  étroit,  et  elle  s'y  réduit  jus- 
qu'à un  certain  point.  Néanmoins  les  mouvemens  des  folioles, 

des  pinnules  et  des  feuilles ,  sont  indépendans  les  uns  des 

autres;  et  quoiqu'il  semble  que  quand  un  rameau  se  plie  ou 
se  ferme,  à  plus  forte  raison,  ses  feuilles  se  plieront  et  se 
fermeront,  il  est  cependant  possible  de  toucher  le  rameau 
si  délicatement  que  lui  seul  reçoive  une  impression  de 

mouvement  .-  mais  il  faut  de  plus  que  le  rameau  en  se  pliant 

n'aille  pas  porter  ses  feuilles  contre  quelqu'autre  partie  de- 

là plante;  car  dès  quelles  en  seroient  touchées,  elles  s'en 
ressentiroi.ent.  Les  parties  delà  plante  qui  se  sont  fermées, 

se  rouvrent  ensuite  d'elles-mêmes,  et  se  rétablissent  dans 
leur  premier  état.  Le  temps  nécessaire  pour  le  rétablissement 

est  inégal,  suivant  dilFérentes  circonstances,  la  vigueur  de 

la  plante,  la  saison,  l'heure  du  jour.  Ces  phénomènes  ont 

fixé  depuis  long-temps  l'attention  des  botanistes  et  des  phy- 
siciens ;  mais  jusqu'à  ce  moment  on  n'en  a  donné  aucune 

explication  satisfaisante  :  les  uns  l'ont  regardé  comme  un 
mouvement  purement  mécanique  ;  quelques  autres  ont 

imaginé  qu'il  étoit  dû  à  une  sensation  particulière  que  la 
plante  éprouve.  Les  expériences  de  Hill,  de  Mairan  ,  de 

Duhamel  etc.  ,  n'ont  donné  aucun  résultat  positif.  11  paroît 

qu'il  faut  plutôt  l'attribuer  au  contact  de  la  lumière, -et 

aux  fluides  nourriciers  qu'elle  met  en  mouvement ,  qu'aux: 
résultats  d'une  organisation  particulière,  et  assimilée  par 
quelques  personnes  à  celle  des  animaux.  L'acacie  de  Far- 
nèse,  ou  cassie  des  jardiniers ,  est  cultivée  en  pleine  terre 

en  Italie  et  dans  quelques  parties  de  la  Provence.  Ses  fleurs 

ont  une  odeur  agréable  et  un  peu  musquée,  ce  qui  les  fait 
employer  dans  la  composition  des  pommades  qui  nous 

viennent  de  ces  contrées.  Elle  s'élève  à  quinze  ou  vingt 
pieds  de  hauteur,  et  sert  à  l'ornement  de  nos  jardins  en 
Provence.  L'acacie  du  Cachou  est  l'arbrisseau  dont  on 

retire  ce  suc  résineux,  rendu  solide  et  dur  par  l'art,  en 
morceaux  gros  comme  un  œuf  de  poule,  d'un  brun  rous- 

sitre  ,    sans   odeur,   d'un   goût   astringent,   un   peu   amer 
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d'abord,  ensuite  plus  doux  et  d'une  saveur  agréable.  II 
s'enflamme  et  brûle  dans  le  feu  ;  le  plus  pur  se  fond  dans 
•l'eau  et  dans  la  bouche.  On  nous  apporte  le  cachoti  de 
l'Asie  méridionale,  mais  fort  souvent  falsifié.  Il  est  d'un 
très  -  grand  usape  parmi  les  Orientaux,  qui  en  mâchent 

continuellement,  soit  pur,  soit  mêlé  à  d'autres  sub- 
stances, ce  qui  donne  quelquefois  à  leur  bouche  une 

teinte  de  sang  :  et  il  paroît  que  l'habitude  ou  la  mode 
change  en  air  de  bienséance  ce  qui  ne  seroit  qu'une 
malpropreté  dans  tout  autre  pays.  Lorsque  le  fruit  de 
cette  acacie  est  desséché,  ils  en  retirent  les  amandes, 

les  coupent  en  morceaux  et  les  présentent  à  leurs  convives 
sur  des  feuilles  de  bétel.  On  cueille  les  fruits  encore  verts 

pour  la  provision  du  cachou  ,  ou  les  coupe,  on  les  met 

infuser  dans  une  eau  chargée  de  chaux,  et  par  l'évaporation 

on  l'obtient  à  la  consistance  d'extrait.  Les  gens  riches  de 
ces  contrées  y  mtlent  du  bois  d'aloës,  du  musc  et  difiérens 
aromates.  En  France  on  ajoute  au  cachou  qui  vient  de 

l'Inde,  du  sucre,  de  l'ambre,  delà  cannelle,  et  Ton  en 
forme  des  pastilles,  avec  une  dissolution  de  gomme  adra- 

gante.  Elles  donnent  à  l'haleine  une  odeur  agréable,  et 
sont  salutaires  dans  les  fluxions  delà  gorge.  On  doit  les 

prendre  le  matin  à  jeun,  ou  après  le  repas,  pour  faciliter 

la  digestion.  Dans  les  fièvres  bilieuses  et  ardentes,  la  disso- 

lution d'un  gros  de  cachou  dans  une  pinte  d'eau  est  une  boisson 
agréable  et  salutaire  ;  c'est  une  des  drogues  les  plus  utiles  et 
les  plus  intéressantes  que  l'on  connoisse.  Autrefois  on  luidon- 
noit  le  nom  de  terre  du  Japon  ,  à  cause  de  la  friabilité  et  de  la 

,  sécheresse  de  cette  substance  ;  on  crut  ensuite  que  c'étoitle 

fruit  du  palmier  areca  d'où  on  le  tiroit.  D'après  des  notions 
plus  exactes,  fournies  par  M.  Dupleix,  et  consignées  dans 

l'ouvrage  de  Kerr ,  il  est  certain  que  cette  acacie  fournit  le  ca- 
ehou  :  et  dans  l'Inde  on  lui  donne  le  nom  de  cat-ché.  L'acacie 
du  Sénégal,  ou  le  gommier  blanc  ,  produit  une  substance  rési- 

neuse ,  confondue  dans  le  commerce  avec  la  gomme  arabique. 

Cet  arbre  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Adanson  , 

dans  son  "Voyage  au  Sénégal.  Il  couvre  la  côte  sabhinneuse 
de  cette  partie  de  l'Afrique  siî-jéc  depuis  l'embauchure  du 
iNjger  jusques  vers  la  hauteur  du  cap  Blanc.    Il  est  connu 
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par  les  Nègres  du  pays  d'Oualo  sous  le  nom  d'ucVeit.  En 
mâchant  les  feuilles  du  gommier  blanc,  on  sent  une  lé- 

gère amertume,  qui  est  bientôt  suivie  par  un  peu  d'astric- 
tion.  Lorsque  la  ferre  a  été  humectée  abondamment  par 

les  pluies  de  l'été,  qui  tombent  depuis  le  i5  juin  jusqu'en 
septembre,  alors  on  commence  à  voir  couler  du  tissu  et 

des  branches  de  cet  arbre  un  suc  gommeux ,  qui  y  reste 
attaché  sous  la  forme  de  larmes  quelquefois  vermiculécs 

ou  tortillées,  mais  communément  ovoïdes  ou  sphéroïdes, 
de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre,  ridées  à  leur  surface, 

d'un  blanc  terne,  mais  transparentes,  cristallines,  et  lui- 

santes dans  leur  cassure,  d'une  saveur  douce  sans  fadeur, 
accompagnée  d'une  légère  acidité,  qui  ne  se  laisse  recon- 
noître  que  par  les  personnes  qui  en  font  un  usage  habituel. 

Ces  larmes  coulent  naturellement,  sans  le  secours  d'aucune 

sorte  d'incision,  pendant  toute  la  saison  de  la  sécheresse, 
qui  dure  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  de  juin, 
mais  plus  abondamment  dans  les  premiers  mois  qui  suivent 

les  dernières  pluies.  Quelquefois  la  grande  sécheresse  du 

vent  d'est  qui  règne  alors ,  aug?nentant  d'intensité  pen- 
dant les  derniers  mois,  les  déiache  et  les  fait  tomber; 

mais  le  plus  grand  nombre  reste  attaché  à  l'écorce  d'où 
elles  sont  sorties.  Les  Maures  ^cueillent  cette  gomme;  ils 
en  font  deux  récoltes  par  an  ,  une  au  mois  de  Décembre 
et  une  autre  au  njois  de  Mars.  Ils  la  vendent  aux  nations 

européennes.  Adanson  estimoit  que  cette  branche  de  com- 
merce des  François  au  Sénégal,  leur  étoit  plus  avantageuse 

que  celle  de  l'or  et  de  la  traite  des  noirs.  La  gomme  du 
Sénégal  est  si  nourrissante  et  si  rafraîchissanlc,  que  les 

Maures  et  les  Arabes,  toujours  errant  dans  l'intérieur  de 

l'Afrique,  en  font  leur  principale  nourriture  pendant 

une  grande  partie  de  l'année,  au  moins  pendant  leurs- 
longs  voyages,  ou  avec  le  lait  de  leurs  chevaux,  de  leurs 
chèvres  et  brebis,  ils  se  passent  de  tout  autre  mets  et  de 

toute  sorte  de  boisson,  dans  une  saison  et  dans  des  sables 

où  la  sécheresse  ne  leur  permettroit  pas  de  trouver  une 

goutte  d'eau  pour  étancher  leur  soif  ardente.  Dans  nos 
contrées,  la  plus  grande  consommation  de  cette  gomme  a 
Jieu  dans  nos  manufactures,   Elle  sert   à  donner   du  corps 
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aux  étoffes  de  soie,  à  certaines  toiles  de  coton,  de  lin  et 

de  chanvre.  On  l'emploie  pour  fixer  les  couleurs  sur  le 

vélin  et  gommer  le  papier.  On  s'en  sert  en  médecine  pour 
adoucir,  rafraîchir,  dans  les  dyssenteries  bilieuses,  dans  les 

épuisemens  et  les  pertes  de  sang  les  plus  rebelles.  L'acacie 

d'Egypte  ou  gommier  rouge  fournit  une  gomme  transparente 
et  jaunâtre ,  qui  paroît  être  la  gomme  arabique  du  commerce. 

Elle  est  en  morceaux  fragiles,  et  elle  donne  à  l'eau  dans 

laquelle  on  la  dissout,  une  viscosité  gluante,  d'un  goût  fade 
et  sans  odeur.  Quelquefois  les  gouttes  qui  découlent  sont 

cylindriques,  recourbées;  c'est  ce  qu'on  nomme  gomme 
vermiculaire.  Lorsqu'elle  est  agglutinée  en  gros  morceaux 

clairs  ,  peu  transparens ,  on  l'appelle  gomme  turique.  On 
choisit  pour  l'usage  intérieur  celle  qui  est  blanche,  trans- 

parente, à  cassure  brillante,  et  l'on  réserve  pour  d'autres 
usages  celle  qui  est  roussâtre  et  souvent  unie  à  des  corps 

étrangers.  Les  habitans  de  l'Egypte  font  un  fréquent  usage 
du  suc  de  cette  acacie  dans  le  crachement  de  sang  et  les 

maladies  de  la  gorge.  Les  corroyeurs  et  les  tanneurs  du 
Caire  se  servent  de  ses  graines  pour  noircir  les  peaux. 

L'on  en  tire  par  expression  le  suc  gommeux  épaissi,  com- 

pact, dur,  d'un  roux  noirâtre,  qu'on  nomme  vrai  acacia, 
acacia  -vera ,  et  qu'on  apporte  d'Egypte  dans  des  vessies 
assez  minces.  On  le  regarde  comme  un  astringent  répercussif. 
Anciennement  toute  la  gomme  arabique  employée  dans  nos 

manufactures,  venoit  de  l'Egypte;  mais  depuis  nos  établisse- 
mens  sur  les  côtes  du  Sénégal ,  on  en  tire  la  plus  grande 

partie  de  cette  contrée. 
Le  nom  de  mimosa  vient,  suivant  Tournefort ,  du  mot 

mimus.  (J.  S.  H.) 

ACACOYOTL,  nom  mexicain  de  quelques  espèces  de  lar- 
mille,  coix,  L.  (J.) 
ACAIA.  Ce  nom  de  plante  est  donné  dans  le  Brésil  au 

monbin,  spondias,  L.  :  dans  la  Guiane,  il  appartient  au  mo- 
zambé,  cleome,  L.  (  J.) 

ACAIAIBA,  nom  brésilien  de  l'acajou.   (J.) 
ACAJOU,  Cassuvium,  Lam.  Juss.  ;  Anacardium,  L.  On 

ne  connoît,  dans  ce  genre  de  la  famille  des  térébintacées, 

qu'une   espèce  .-   c'est  l'acajou  à  pommes  (cassuvium  pomi- 
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ferum,  Lam.  ;  anacardium  occidentale,  L.  Hort.  malab.  Vol.  5, 

t.  54),  arbre  de  moyenne  grandeur,  à  feuilles  simples, 
grandes ,  ovales ,  obtuses  à  leur  sommet.  Ses  fleurs  sont 

petites,  de  couleur  blanchâtre,  munies  à  leur  base  d'un 
grand  nombre  de  bractées.  Elles  sont  disposées  en  panîcules 

terminales.  Chacune  d'elles  a  un  calice  partagé  jusqu'à  «a 
base  par  cinq  découpure»  pointues  ;  la  corolle  est  à  cinq^ 
pétales  lancéolés,  linéaires,  et  deux  fois  plus  longs  que  le 

calice.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix;  une  d'entre 
elles  est  un  peu  plus  grande  que  les  autres ,  et  porte  une 
anthère,  qui  tombe  au  moment  de  répanouissement  de  la 

fleur.  L'ovaire  est  arrondi  ;  il  est  chargé  d'un  style  à  stig- 
mate simple.  Le  fruit  est  une  noix  eu  forme  de  rein,  lisse 

et  grisâtre  extérieurement.  Elle  renferme  une  amande  dont 
la  substance  est  blanche,  et  elle  est  attachée  par  son  extré- 

mité la  plus  grosse  au  sommet  d'un  réceptacle  charnu,  ovale, 

de  la  grosseur  d'une  poire  moyenne.  On  donne  le  nom  de 
pomme  d'acajou  à  ce  réceptacle,  qui  est  de  couleur  blanche 
ou  jaunâtre  dans  une  variété ,  et  rouge  dans  une  autre.  Il 

renferme  une  substance  spongieuse,  succulente,  éhm  goût 
acide  ,  un  peu  acre ,  et  néanmoins  assez  agréable.  A  S. 
Domingue  on  en  retire  un  suc  qui  devient  vineux  par  la 
fermentation ,  et  donne  par  la  distillation  un  esprit  fort 

ardent.  On  coupe  ces  fruits  en  quatre  ,  on  les  met  trem- 

per quelques  heures  dans  de  Feau  fraîche,  et  l'on  en  ob- 
tient une  boisson  regardée  comme  un  spécifique  dans  les 

obstructions  de  l'estomac.  La  noix  fournit  aux  habitans  de 
ces  contrées  une  huile  caustique  et  très-inflammable.  Lors- 

qu'on l'approche  de  la  flamme  d'une  bougie,  on  aperçoit 
des  jets  de  flamme  très-singuliers  et  amusans  h.  voir.  Le 

suc  huileux  qu'on  en  retire  teint  le  linge  dïine  couleur  de 
fer,  qu'il  est  très  -  difficile  de  faire  disparoître.  Suivant 
J^icolson ,  il  consume  les  verrues  et  les  cors  sans  douleur 

et  sans  danger.  Les  teinturiers  remploient  dans  la  teinture 
du  noir.  Les  habitans  du  Brésil  comptent  lage  de  ces  arbres 

par  les  noix,  ils  ont  soin  d'en  serrer  une  chaque  année. 
Le  tronc  de  l'acajou  est  couvert  d'une  écorce  de  couleur 
grise  :  le  bois  est  blanc,  tendre,  employé  dans  les  ouvrages 
de  menuiserie  et  de  charpente:  comme  il  est  tortueux,   on 
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tire  de  ses  branches  des  cintres  propres  à  former  des  dessus 

d'armoires  et  des  corniches  arrondies.  Il  transsude  de  ce 

tronc,  (Jua'hd  on  le  taille,  une  gomme  roussàtre .  transpa- 

rente, tenace,  et  qui,  étant  fondue  dans  un  peu  d'eau,  tient 

lieu  de  la  meilleure  glu.  On  s'en  sert  à  Ca)  enne  pour  donner 
du  lustre  aux  meubles,  et  les  garantir  de  Thumidité  et  des 
insectes. 

Cassuvium  vient,  selon  Rumph  ,  de  cadju,  nom  malais. 

(J.  S.  H.) 
Acajou  bâtard.  Dans  des  herbiers  de  la  Martinique,  on 

trouve  sous  ce  nom  le  Curatella.   (j). 
Acajou  meuble.  Voyez  Mahagom,  Sivietenia,  L.  (J.) 

Acajou  à  planches.  Voyez  Cedrel,  Cedrela,  L.  (J.  ) 

ACALOT  ou  Acalotl.  Cet  oiseau  est  décrit  par  Nieremberg- 
sous  la  dénomination  de  corheau  aquatique ,  et  par  Brissoii 

sous  celui  de  courlis  varié  du  Mexique,  où  il  est  indigène. 

L'acalot  a  environ  trois  pieds  (un  mètre)  de  longueur  du 
bout  du  bec  à  celui  de  la  queue.  Si  Fernandez,  qui  en  a 

parlé  le  premier,  ne  s'étoit  pas  borné  à  dire  que  ce  hec 
est  bleu,  et  s'il  en  avoit  décrit  la  forme,  on  auroit  été 

plus  à  portée  de  distinguer  le  A^éritable  genre  auquel  l'oiseau 
appartient;  mais  la  circonstance  de  la  nudité  du  front, 

d'après  laquelle  Adanson  a  cru  devoir  le  placer  parmi  les 
ibis ,  n'est  pas  un  caractère  suffisant  pour  lui  assigner  uu 

genre  particulier,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  assuré  si  le  bec 
est  tranchant  et  échancré,  comme  dans  les  tantales,  oa  rond 

et  entier,  comme  dans  les  courlis  r  sa  grandeur  paroît  néan- 

moins l'assimiler  davantage  aux  premiers.  Les  nuances  de  son 
plumage  provenant  en  général  de  reflets  verts  et  pourpres 
sur  un  fond  sombre  et  approchant  du  noir,  ainsi  que 

l'annonce  la  dénomination  donnée  par  Nieremberg,  celle 
de  brisson ,  qui  indique  des  couleurs  Avariées  dans  les 

différentes  plumes,  ne  semble  pas  exacte.  L'acalot,  Lantalus 
me^-icanus,  L. ,  habite  le  long  des  lacs  et  vit  de  poissons,  et 

quoique  sa  chair  en  ait  l'odeur,  elle  est  assez  bonne  à  man- 
ger. (Ch.D.) 

ACALYPHA.  Ce  nom,  qui  en  grec  est  celui  de  l'ortie,  a 

été  donné  par  Linnœus  à  un  genre  de  l'ordre  des  Euphorbia- 
cées ,  dont  quelques  espèces  uvoient  été  impropremeiit  nom- 
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iTiées  orties,  et  qui  moins  mal  à  propos  avoient  porté  aussi 
celui  de  mercuriales.  Elles  sont  diclines  ou  unisexuelles , 

la  plupart  nionoïqiies ,  et  ont  les  llcurs  en  épi,  dans  les  ais- 
selles des  feuilles.  Les  fleurs  femelles,  qui  occupent  le  bas,  sont 

accompagnées  de  grandes  bractées.  On  y  trouve  un  ovaire,, 

trois  styles,  six  stigmates.  Les  épis  màlc^s  n'ont  que  de 
petites  bractées  en  écailles,  les  étamines  au  nombre  de 
huit  ou  de  seize,  et  les  filets  rapprochés  à  la  base. 

On  n'a  connu  long- temps  que  deux  ou  trois  espèces  de 
ce  genre  :  plusieurs  plantes ,  nouvellement  observées  dans 
les  Antilles  et  autres  contrées  chaudes,  y  ont  été  rapportées, 

et  l'on  en  cite  actuellement  plus  de  vingt.  Une  d'elles  est  un 
arbrisseau ,   et  deux  sont  dioïques. 

L'espèce  qui  ressemble  à  l'ortie  et  croit  dans  l'Inde  sur 
les  fumiers,  porte  au  Malabar  le  nom  de  cupaméni ;  on 

l'emploie  par  infusion  ddns  l'huile,  en  frictions,  contre  la 
goutte  et  môme  dans  les  maladies  vénériennes.  {Acaljpha 
indica.) 

Une  autre  espèce ,  qu'on  dit  se  trouver  à  Ceylan  et  en 
Virginie,  est  figurée  par  Herm.  sous  le  nom  de  mercuriale , 
HLB.  t.  687,  acalfplia  virginiana.  (D.  de  V.) 

ACAMACU  ,  nom  Brésilien  donné  par  Séba  à  un  mou- 

cherolle  qu'Adanson  a  observé  au  Sénégal,  et  qui  se  trouve 
aussi  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  Madagascar.  Le  grand 
nombre  de  variations  dont  cet  oiseau  est  susceptible,  a 

occasioné  beaucoup  de  confusion  et  de  doubles  emplois 

parmi  les  naturalistes.  Brisson  l'a  décrit  sous  le  nom  de 
gobe-moutche  liuppé  et  gobe -mouche  blanc  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  sous  celui  de  gobe -mouche  huppé  du  Brésil. 

D'abord  nommé  corvus  paradisi  par  LinnaBus,  Gmelin  l'a  placé 
avec  la  même  épithète  parmi  les  rnuscicapa,  et  c'est  encore 

lui  qu'il  paroit  avoir  décrit  sous  le  nom  de  tod^s  paradiseus. 
Buiïbn  lui-même,  qui  relève  le  triple  emploi  1.!^^' Brisson ,  et 
la  dénomination  impropre  de  Linnaeus,  semble  avoir  parlé, 

sous  le  nom  de  vardiole ,  de  cet  oiseau,  qu'il  décrit  ensuite 

sous   celui  de  moucherolle   huppé  à   tète    d'' acier  poli.    Voyez 
MOUCHEROLLE.    (Ch.   D.  ) 

ACAMETL,  nom  Mexicain  d'une  des  espèces  ou  variétés 
du  Metl,  qui  se  rapporte  au  genre  Agave  des  botanistes,  et 
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qui   fournit   une  liqueux   vineuse   très  -  usitée   au  Mexique. 

(J.) 
ACANGA,  nom  donné  ,  suivant  Flacourt,  à  la  pintade 

ou  poule  de  Guinée,  dans  l'île  de  Madagascar,  où  le  A'oya- 

geur  Gauche  dit  qu'on  Fappelle  acanque.  (Ch.  D.) 
ACANGA.  Voyez  Voa-Acanga.  (J.  ) 

ACANQUE.  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  la  pin- 
tade à  Madagascar.  Voyez  Pintade.  (Ch.  D.) 

ACANT AGEES ,  Acantacca  ,  Juss.,  famille  des  plantes  fai- 

sant partie  des  hypo- corolées ,  ou  monopétales  à  corolle 

insérée  sous  l'ovaire.  Son  calice  monophylle  est  ordinaire- 
ment accompagné  de  bractées  ou  écailles.  Sa  corolle,  presque 

toujours  irréguliére ,  porte  deux  ou  quatre  étamincs.  L'o- 

vaire, libre  et  surmonté  d'un  seul  style,  devient  une  capsule 

à  deux  loges  polyspermes,  qui  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux 
valves,  dont  chacune  empcwte  avec  elle  la  moitié  de  la 

cloison  implantée  dans  le  milieu  de  la  valve,  qu'elle  sépare 
ainsi  en  deux  demi-loges.  Des  bords  de  cette  demi-cloison 
sortent  des  appendices  en  forme  de  crochets ,  auxquels  sont 

attachées  les  graines,  dont  l'embryon  est  dénué  de  périsperme. 
Cette  structure  de  la  capsule  forme  le  caractère  particulier 

de  cette  famille,  qui  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux, 

ia  plupart  à  feuilles  opposées,  et  se  place  entre  les  euphra- 

sines  et  la  première  section  de  jasminées  ,  également  mono- 
pétales et  caractérisées  par  une  capsule  à  deux  loges,  dont 

la  cloison  opposée  aux  valves  se  partage  dans  son  milieu , 

mais  sans  élasticité  et  sans  l'addition  des  appendices  semi- 
nifères. 

Cette  famille  est  composée  de  genres  à  quatre,  et  d'autres, 
à  deux  étamines.  L'acante ,  la  dilivaire  ,  la  blephare  ,  la 
ruellie  ,  la  barlière  et  le  thunbergia ,  appartiennent  à  la 

première  section  ;  la  carmentine  et  le  dianthera  composent 

seuls  la  seconde.   (J.  ) 
ACANTE,  genre  de  plante  qui  donne  son  nom  à  la  famille 

des  acantacées.  Les  caractères  par  lesquels  il  se  distingue, 
sont,  le  calice  profondément  divisé  en  quatre  lobes,  deux 

latéraux  courts,  les  deux  autres  très-longs;  accompagné  de 

trois  bractées,  l'intermédiaire  ordinairement  dentée,  même 

épineuse  :  la  corolle  à  tube  très -court  et  velu  à  i'îjitérieur. 
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prolongée  du  côté  inférieur  en  une  languette  longue,  très- 
large,  se  terminant  par  trois  lobes  :  quatre  étamines  couvertes 
seulement  par  le  grand  lobe  supérieur  du  calice  i  les  anthères 
longues  et  velues  en  forme  de  brosse  :  deux  semences  au 

plus  dans  chacune  des  deux  loges  de  la  capsule. 

On  en  connoît  huit  à  neuf  espèces,  dont  plusieurs,  de 

l'Afrique  et  de  l'Inde ,  sont  de  grands  arbustes  à  feuilles 
opposées. 

Les  deux  anciennement  connues  sont  des  herbes  vivaces 

des  provinces  méridionales  de  l'Europe  et  de  France.  De 
grandes  feuilles  radicales  profondément  sinuées ,  et  leurs 

tiges  fleuries  de  plus  d'un  demi -mètre,  en  font  des  plantes 
très-pittoresques.  Une  des  deux  a  des  piquans  à  tous  les 

angles  saiilans  de  ses  feuilles  ;  c'est  laçante  épineuse, 

acanthus  spinosus ,  L.  Sabb.  Hort.  5,  t.  14  :  l'autre,  dépour- 
vue d'épines  ,  a  reçu  le  nom  d'acante  molle  ,  acanthus 

mollis,  L.  Sabb.  Hort.  5,  t.  i5.  Cette  espèce  est  célèbre 

dans  l'histoire  des  beaux  arts.  On  lit  dans  Vitruve,  que 
la  nourrice  d'une  jeune  fille  morte  à  Corinthe,  ayant  porté 
ses  joyaux  chéris  près  de  sa  tombe,  posa  le  panier  sur. 

un  pied  d'acante  qui  n'étoit  pas  sorti  de  terre,  de  sorte, 
que  ses  belles  feuilles  ,  se  développant  autour  du  panier , 

et  étant  forcées  de  se  courber  sous  la  saillie  de  la  tuile  qui 
le  couvroit,  offrirent  au  sculpteur  Callimuchus  le  modèle 

du  chapiteau  dont  il  fit  pour  la  postérité  le  couronne- 

ment des  colonnes  élégantes  de  l'ordre  nommé  Corinthien. 
Ces  formes  gracieuses,  contre  lesquelles  les  Romains  et 
les  modernes  ont  vainement  jouté  dans  leurs  ordres  com- 

posites, ont  été  réclamées  par  le  jésuite  Vilcolpende  en 
faveur  du  temple  de  Salomon. 

Les  feuilles  d'acante  servent  de  modèles  à  divers  autres 

ornemens.  Virgile  en  fait,  dans  l'Enéide,  la  broderie  de  la 
robe  d'Hélène. 

Les  pharmaciens  donnent  à  ces  deux  acantes  le  nom  de 

hranc-ursine,  à  raison,  dit-on,  d'une  ressemblance  légère  avec 

le  pied  d'un  ours  ;  leur  suc  mucilagineux  les  fait  employer, 
et  particulièi'ement  la  molle,  dans  les  cataplasmes,  fomenta- 

tions et  laveir.ens  :  on  en  fait  usage  contre  une  maladie  qui 
attaque  les  cheveux,  et  connue  sous  le  nom  de  plique  polsnoise» 
i  7 



98  •       A  C  A 

Ces  plantes,  délicates  dans  leur  jeunesse,  résistent  ordiuui- 
reinent  aux  grandes  gelées  :  cependant  quelquefois  elles  se 

gèlent;  mais  les  parties  de  la  racine  les  plus  profondes  four- 
nissent alors  de  nouvelles  pousses. 

11  y  en  a  uq^  troisième  espèce  du  mont  Liban,  à  feuilles 
lancéolées,  dite  de  Dioscoride  ,  acanthus  Dioscoridis. 

Une  autre  espèce  arborescente. a  été  observée  en  Arabie  par 

Forskal ,  qui  dit  que  ses  feuilles  se  mangent  crues  :  c'est  son 
acanthus  edulis ,  rapportée  pendant  un  temps  par  Linnœus  à 
la  RueUia  ciiiaris. 

Quelques-unes  de  ces  acantes  ont  été  détachées  du  genre 

pour  former  celui  du  blepliaris  et  delà,  dilivaire.  Dans  ces  der- 
niers se  trouve  Tacante  à  feuille  de  houx  des  ̂ jardins  de 

botanique,  acanthus  ilicifolius,  L.    (D.  de  V.} 

ACAjNTHIAS.  Ce  nom  a  été  employé  par  Linnaeus  pour 

désigner  un  gastérostée,  gasterosteus  acanthias ,  qui  vit  dans 
les  mers  du  t)anemarck,  et  que  Lacépède  a  placé  sous  ce 

même  nom  dans  son  genre  Centronote.  Voyez  ce  mot. 
Aristote  et  plusieurs  naturalistes  anciens,  tels  que  Ray.» 

Aldrovande,  etc.,  ont  aussi  donné  ce  nom  et  celui  de  spi- 

•nax  au  squale  aiguillai.  Voyez  Squale.     (F.  M.  D.) 

ACANTHIE,  Acanthia,  genre  d'insectes,  voisin  de  celui 

des  punaises;  de  l'ordre  des  hémiptères,  de  la  famille  des 
rhinosÉomes.  Le  mot  grès  PlvJoro/wsj,  dont  celui-ci  est  dérivé, 

signifie  épine.  C'est  Fabricius  qui  le  premier  a  employé  ce 
nom  pour  un  genre  qu'il  avoit  séparé  de  celui  des  punaises 
de  Linnaeus ,  et  dans  lequel  il  avoit  fait  entrer  toutes  les 

petites  espèces  à  gros  yeux  qui  vivent  sur  le  bord  de  l'eau, 
un  grand  nombre  de  ̂ punaises  à  antennes  en  masse  du 

genre  Corée,  la  punaise  des  lits,  qui  a  les  antennes  sélacées, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  se  nourrissent  des  humeurs  des 

animaux ,  et  enfin  les  espèces  vivant  sous  les  écorces  des 

arbres ,  qui  seules  nous  occuperont  ici.  Nous  renvoyons  à 

l'article  Rhinostomes  pour  la  division  générale  de  cette famille. 

Le  genre  Acanthie,  tel  que  nous  le  formons,  comprend 

toutes  les  punaises  de  Linnaeus  qui  ont  le  corps  large,  ovale  et 

extrêmement  plat;  la  tête  allongée;  les  antennri  courtes,  fili- 

formes, do  quatre  articles.   Il  réunit,  d'après  ce  caractère, 
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des  espèces  qui  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux,  et  qui 
vivent  en  société  sous  les  écurces.  Ce  sont,  avec  les  punaises 

de  lit,  quelques  cochenilles  et  quelques  aptères  ,  les  insectes 

les  plus  plats  que  nous  connoissions.  Leur  tête  est  allongée 
et  se  porte  en  avant  entre  les  antennes  ;  les  yeux  sont 

petits,  globuleux  ,  latéraux,  à  base  plus  étroite.  Les  antennes 
sont  insérées  sur  les  côtés,  en  avant  des  yeux,  dans  une 

espèce  d'échancrure  à  la  base  du  bec.  Elles  sont  formées 
de  quatre  articulations  filiformes,  aplaties,  et  nues  ou  arron- 

dies et  ciliées  ;  quelquefois  le  deuxième  article  est  très- 

allongé,  et  le  dernier  presque  ovale.  Le  bec  est  long,  plié, 
couché  sous  le  corps ,  reçu  dans  une  raînure  qui  règne  le 
long  de  la  poitrine  entre  les  pattes  ;  il  est  formé  de  trois- 

pièces,  à  peu  près  de  même  longueur  entr'elles.  Le  corselet 
est  plat,  reborde,  beaucoup  plus  large  que  la  tête,  un  peu 
échancré  en  devant,  trninqué  transversalement  en  arrière;  il 

est  souvent  caréné,  ou  couvert  de  crêtes  longitudinales 

membraneuses  :  les  pattes  sont  petites,  égales  :  les  tarses 

sont  très-courts ,  de  deux  ou  trois  articles  ,  terminés  par 

d-eux  crochets  :  la  poitrine  est  intimement  unie  à  l'abdo- 

men :  l'écusson  est^rand,  triangulaire,  à  bords  relevés  :  les 
élytres  sont  croisées ,  la  droite  sur  la  gauche  ,  à  moitié 

coriaces,  ne  couvrant  pas  les  bords  de  l'abdomen;  souvent 
elles  paroîssent  comme  réticulées.  L'abdomen  est  de  forme 
ovalaire,  composé  de  sept  segmens,  souvent  comme  imbriqués 
sur  leurs  bords  ;  le  dernier  est  quelquefois  dentelé  ou 

échancré  :  le  dos  est  un  peu  concave,  pour  recevoir  les 

ailes;  le  ventr^  est  légèrement  convexe,  avec  une  ligne 
moyenne  longitudinale  enfoncée. 

Toutes  ces  espèces  vivent  sous  les  écorces,  où  elles  se 

tiennent  cachées  pendant  le  jour  -.  elles  fuient  la  lumière. 

Beaucoup  passent  l'hiver  réunies  en  société  sous  les  écorces 
des  cerisiers ,  des  bouleaux  et  autres  arbres  :  elles  ne 

paroissent  pas  être  nuisibles  à  ces  végétaiix.  Elles  passent 

par  les  trois  états  de  larve,  de  nymphe  et  d'insecte  par- 

fait. Il  en  est  peut-être  d'aptères.  Il  y  en  a  jusqu'ici  très- 
peu  de  décrites  :  nous  allons  faire  connoître  principalement 

celles  de  notre  collection.  JN'ous  les  divisons  en  deux  sous- 
genres. 
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i/'  Sous-genre. 

Acajithies  à  antennes  plates  ̂   dont  les  articles  ne  sont 

point  épineux. 

1.  AcANTHiE  corticale.  (Cimex  corticalis,  Linn.) 

Schœff.  Icon.    fig.  6  et  7 ,  pi.  5i. 

Caract.   Corps  varié  de  brun  et  de  roux  sur  le  lord;  corselet  à-, 

six  crêtes  longitudinales. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  ce  pays  ;  elle  est 

d'un  gris -obscur,  de  la  grosseur  d'une  très -forte  punaise 
de  lit  Les  bords  de  l'abdomen ,  qui  sont  beaucoup  plus 

larges  que  les  élytres*  portent  une  tache  brune,  à  peu  près 
carrée  ,  qui  correspond  à  chaque  segment  ;  sa  tête  est 

couverte  d'épines.  On  remarque  surtout  deux  crêtes  lon- 
gitudinales entre  les  yeux.  Toutes  les  épines  sont  dirigées 

en  avant.  Le  corselet  est  plus  large  que  la  tête,  mais  plus 

étroit  que  l'abdomen.  Les  bords  en  sont  comme  découpés , 
et  les  crêtes  comme  frangées;  les  deux  extérieures  sont  les 

plus  courtes. 
On  la  trouve  dans  les  forêts  sous  les  écorces  des  arbres  ; 

nous  en  avons  rencontré  en  grande  quantité  ,  en  Juillet, 
sous  les  écorces  de  bouleau,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Son  odeur  n'est  point  forte  ;  elle  se  rapproche  de  celle  de 
la  pomme  bien  mûre. 

■2.  AcANTHiE  du  bouleau.   {Acanthia  betulœ,  Fabr.  ) 

Dégéer,  Insect.  tom.  III,  pag.  3o5  ,  pi.  i5,  fig.  16  et  17. 

Cimex  depressus  betulœ. 

Caract.  Entièrement  brune  :  la  moitié  du  troisième  anneau  des 

antennes  blanchâtre  ;  corselet  à  six  tètes  peu  marquées. 

Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente.  On  ne  voit 

point  sur  sa  tête  les  crêtes  longitudinales  ;  mais  la  forme 

est  la  même,  suivant  l'observation  de  Dégéer:  la  base  des 
élytres  est  beaucoup  plus  dilatée  dans  le  mâle ,  et  aussi 

large  que  l'abdomen  ;  mais  dans  la  femelle  elle  est  beaucoup 

plus  étroite.   Les  pattes  sont  testacées,  et  le  bord  de  l'abdo- 
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Hïen  a  aussi  en  dessous  quelques  taches  grisâtres.  On  la 

trouve  dans  les  bois,  sous  l'écorce  des  arbres  ousous  les 
champignons  qui  y  croissent. 

3.  AcANTHiE  bigarrée.    (Acanthia  varia,  Fabr. ) 

Fabr,  Syst.  entom.  Suppl.  pag.  626  —  27. 

Caract.  Corps  bigarré  de    noir,   de   roux   et  de  pâle  :  corseUt 
denticulé  à  quatre  crêtes  saillantes. 

Cette  acanthie  ressemble  beaucoup  à  celle  du  bouleau. 

Sa  tête  est  brune,  garnie  en  devant  de  deux  épines,  derrière 
lesquelles  sont  insérées  les  antennes.  Le  corselet  est  brun, 

et  Jes  quatre  crêtes  soiit  rousses,  ainsi  que  les  trois  de  l'écus- 

son.  Les  élytres  sont  brunes,  à  réseau  pâle.  L'abdomen  est 
en  forme  de  quille  de  navire  abords  relevés;  il  est  tacheté 
de  brun  et  de  ferrugineux.  Cette  espèce  est  assez  rare: 
on  la  trouve  en  France  sous  les  écorces.  Elle  a  été  décrite 

d'après  un  individu   du  cabinet  de  Bosc. 

4.  Acanthie  gri5e.  (Acantliia  gri^ea,  Fabr.) 

Fabr.    Entom.   sys.    tom.  IV,   page  74,  N.°  27. 

Caract.    Grise  .-   abdomen  pâle  ,    à  points    noirs   avec   un  petit 
cercle    noir  en  dessous. 

Cette  espèce  a  été  rapportée  de  Barbarie  :  elle  a  les  plus 

grands  rapports  avec  l'acanthie  du  bouleau  ;  mais  les  an-» 
neaux  de  l'abdomen  ne  sont  point  aussi  embriqucs,  et  les 
taches  du  bord  sont  beaudltup  plus  petites  et  arrondies. 

5.  Acanthie  piane.  (Acanthia  plana,  Ftihr.) 

Caract.   A^oz're  .-  à  élytres  et  ailes  blanches,  -tachetées  de  noir; 
corselet  à  quatre  crêtes. 

Tout  le  corps  de  cet  insecte  est  noir  ;  la  tête  est  petite , 

garnie  latéralement  de  dix  épines  qui  protègent  la  base  des 
antennes,  qui  sont  noires,  courtes  et  plates.  Les  élytres  sont 
blanches  à  taches  noires. 

On  le  trouve  en  France.  Nous  l'avons  pris  dans  la  forêt 
ie  S.  Germain,  §ur  des  herbes,  au-dessous  de  peupliers  blancs. 
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6.  AcANTHiE    déprimée.    {Aeanthia  depresaa.) 

Fabr.    Sys.    entom.    tom.    IV,   page    72  ,    N.°    22, 

Caract.   Très  -  aplatie ,  brune:  corselet  à  quatre  crêtes;  éljtres 
hlanchàtres ,  avec  un  cercle  élevé  brun. 

Sa  forme  et  sa  grosseur  sont  les  mêmes  que  dans  celle 

des  écorces.  Il  y  a  une  petite  tache  ̂ )lanchàtre  sur  les  côtés 

du  corselet.  Les  élytres  sont  tachetées  de  brun  à  l'extré- 

mité, et  portent  ttn  cercle  élevé  plus  foncé  ;  l'aîne  est 
îjrune,  avec  des  taches  paies;  les  cuisses  sont  testacées  avec 
des  cerceaux  bruns. 

7.  AcANTHiE   ailée.   (Acanl^ia  alata.) 

Fabr.,S>^t.  ent.   tom.   IV,   pag.  76,  N."  38. 

Caract.  Brune  .-  corselet  à  quatre   crêtes  et  bords  plus  pâles ^ 
éljtres  grises  avec  une  tache  brune  à  Vextrémité. 

Les  antennes  sont  entièrement  brunes,  courtes,  compri- 
mées ;  leur  base  est  derrière  une  épine  ;  les  yeux  sont  fort 

saillans  ;  les  élytres  sont  blanchâtres ,  avec  une  ligne 

ou  deux,  et  une  grande  tache  brune.  On  la  trouve  en 
France. 

8.   AcANTH I E  ̂ rèi-no/re.    (Aeanthia  aterrima,'^oh. ) 

Caract.  Entièrement  d'un  beau  noir   mat  .-  anus  à    cinq   dents 
élevées,   arrondies  ;  toutes  les  cuisses  en  masse. 

Cette  espèce  ne  nous  paroît  point  encore  décrite  :  nous 

l'avons  trouvée  sous  l'écorce  d'un  hêtre  dans  la  forêt  de 

Bond}'.  Elle  est  très -plate,  de  forme  ovale  allongée.  L'ex- 
trémité de  l'abdomen  est  très-obtuse.  L'écusson  paroît  être  un 

prolongement  du  corselet.  Les  élytres  ne  sont  noires  qu'à 
la  base,  où  elles  portent  trois  lignes  élevées  longitudinales. 

9.  AcxT^rniF.  ferrugineuse.   [Aeanthia  ferruginea,  Noh.) 

Caract.  Entièrement  ferrugineuse   .-  abdomen  à  deux  rangs  de 
pointes  en  relief  sous  chaque  anneau  en  dessous. 

Nous  ne  nous  rappelons  pas  où  nous  avons  trouvé  cette 

espèce ,  dont  la  couleur  est  à  peu  près  la  même  que  dans 
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ia  punaise  des  lits.  Les  antennes  sont  filiformes.  Le  corselet 

est  presque  lisse,  avec  un  point  central  plus  élevé;  il  est 

échancré  en  devant,  tronqué  en  arrière  :  l'écusson  est  grand, 
arrondi ,  ondulé  trans^rsalement  :  les  élytres  sont  presque 
entièrement  membraneuses  :  Tabdomen  est  lisse  et  brillant 

en  dessus  ;  il  porte  cependant  des  points  élevés,  mai's  beau- 
coup moins  marqués  que  du  côté  du  ventre,  où  ils  sont 

disposés  d'une  manière  très-régulière,  deux  par  deux,  et  six 
sur  chaque  anneau. 

2.'   SOUS-CENRE. 

Acanthies  à  antennes  arrondies  et  à  articles  épinçux 
ou  velus. 

lo.  AcANTHiE  a  côtes.  {Acanthia  costata,  Fabr. ) 

Fabr.   System,    entom.    tom.    18,    pag.    77",   N.°  09. 

Caract,    Brune  :    corselet    à   trois    crêtes  memhraneuses  ;   lord 

externe   des  élytres  blanchâtre ,  ponctué  de  noir. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  cette  division  ; 
elle  est  brune  ;  les  antennes  sont  noires  :  il  y  a  trois  crêtea 

sur  le  corselet,  qui  se  prolonge  en  arrière,  en  forme 

d'écusss>n  ;  le  bord  externe  des  élytres  est  ponctué  de  blanc 
sale  et  de  noir  ;  les  pattes  sont  rousses  :  on  la  trouve  sur 
les  plantes. 

]i.   AcANTHrp,  du  chardon.   {Acanthia  cardui,  lAnn.) 

Dégéer,  Insect.  tom.  5,  pag.  009,  pi.   16,  fig.  1  —6. 

Caract.  Grise  :  corselet  et  écusson  à  trois  crêtes  élevées  ;  élytres 

embrassant   Vabdomen  ,  à   ligne  élevée  en  sautoir. 

Cet  insecte,  quoique  fort  petit,  est  très-curieux  à  voir 

à  la  loupe.  Le  corselet,  qui  se  partage  en  forme  d'écusson,  est 
comme  rhomboïde  ;  ses  bords  sont  un  peu  relevés  ;  il  est 

orné  de  trois  crêtes  longitudinales  membraneuses  :  les  élytres 

sont  réticulées,  repliées  sous  l'abdomen,  très -régulière- 
ment pointillées ,  l'abdomen  et  les  cuisses  sont  noirs,  les 

jambes  blanchâtres  :  la  ligne  sternale  est  comme  «cernée  de 
bbnc. 



104  A  C  A 

L'insecte  parfait  et  sa  larve  se  rencontrent  assez  com- 
munément sur  les  fleurs  de  chardon. 

12.  AcANTHiE  du  poirier.   {AcOffiÛbia  pjri,  Fabr.) 

Geoff.  Insect.  i  ,  461  ,  N.°  57.  La  punaise  à  fraise  antique. 

Caract.    Grise  :  à   corselet,   écussoji   et    élytres    à   trois    crétei. 

Cette  jolie  petite  espèce  se  trouve  sous  les  feuilles  de 
poirier,  où  on  la  découvre  au  milieu  des  taches  jaunes 

qu'on  y  remarque  quelquefois.  Geoffroi  la  nomme  à  fraise 

antique  ,  parce  qu'en  effet ,  lorsqu'on  l'observe  à  la  loupe  , 
son  corselet  ressemble  assez  bien  aux  collets  de  mousseline 

plissée  qu'on  portoit  sous  Henri  IV ,  et  qu'on  nommoit fraise. 

Les  antennes  sont  très- épineuses ,  courtes,  noirâtres, 
ainsi  que  la  tête.  Le  corselet  se  prolonge  en  arrière ,  et 

tient  lieu  d'écusson  ;  ses  bords  sont  membraneux,  à  réseaux 
bruns ,  formant  des  mailles  presque  carrées.  Il  y  a  en 
outre  trois  lignes  élevées,  dont  celle  du  milieu  est  la 

seule  qui  se  prolonge  en  arrière  :  les  élytres  sont  beau- 

coup plus  larges  que  l'abdomen  ;  elles  portent  aussi  trois 
crêtes,  dont  les  deux  internes  se  réunissent  parleurs  deux 

extrémités,  et  forment  un  enfoncement  ovale  allongé  :  le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  rousses.  On  la  trouve 
en  Juillet  et  Septembre. 

10.  AcANTHiE  de  la  germandrée.  (Acanthia  teucrii.) 

Panz.  Faun.  Ge"rm.  N.°  23  —  24.  Acanthia  clavicornis  ,  Geolf. 
Ins.  1,  pag.  461  ;  56,  Zo.  punaise  tigre.  Fourcr.  Entom. 
Paris,   tom.  1,  page  212.   C.  clavicomis. 

Caract.   Grise:  à  tète  et  antennes   noires  ;   élytres   réticulées  de 
brun-  dernier  article  des  antennes  ovale. 

Cette  espèce  diff^^re  un  peu  des  précédentes  par  la  forme 
de  ses  antennes ,  dont  les  deux  premiers  articles  sont  très- 
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courts  ei  très -minces;  le  troisième  plus  long,  conique,  à 
Lase  tournée  vers  le  quatrième,  qui  est  encore  plus  large 
et  de  figure  ovalaire.  Tous  sont  noirs  et  couverts  de  poils  : 
le  corselet  et  les  élytres  sontgris,  légèrement  rebordés  ;  le 

corps  est  noirâtre,  et  les  pattes  testacées. 

Celte  petite  espèce  se  rencontre  ordinairement  dans  les 
fleurs  de  la  germandrée  ou  petit  chêne,  teucrium  chamœdrjs, 

L.,  qu'elle  rend  monstrueuse  et  toute  bossue,  en  empêchant 

la  lèvre  supérieure  de  se  développer.  C'est  dans  les  fleurs 
sèches  de  cette  nature  qu'on  la  trouve  le  plus  souvent; 
elle  est  commune  au  bois  de  Boulogne  près  Paris. 

14.  AcANTHiE   du  houblon.    {Acanthia   liumuli,  Fabr.) 

Fabr.  System,  entom.  tom.  4,  pag.  77,  N.°  45. 

Caract.    Grise  en  dessus  ;   noire   en  dessous  :  pattes    rousses  à 
extrémité  noire. 

Elle  est  de  la  grosseur  de  celle  du  chardon  ,  dont  elle 

diffère  principalement  par  la  forme  de  son  corselet,  qui 

est  comme  étranglé,  et  à  bord  très -épais.  Il  porte  trois 

crêtes,  ainsi  que  Fécusson  ;  les  élytres  sont  marquées  d'une 

petite  tache  arrondie  vers  l'extrémité  ;  le  corps  est  noir 
en  dessous,  les  pattes  rousses.  On  la  trouve  sur  le  houblon. 

Fabricius  a  décrit  cinq  ou  six  espèces  étrangères,  qui 

semblent  appartenir  h  ce  sous-genre.  Telle  est  celle  de  la 

e^mne  à  sucre,  saccliari,  de  l'abutilon  de  l'Amérique  méri- 
dionale, sidœ,   du  cotonnier,  gossjpii,  etc.  (C.  D.  ) 

ACANTHINION.  Ce  genre,  établi  par  Lacépède  ,  renferme 

tous  les  chétodons  qui  ont  des  aiguillons  près  de  l'occiput, 

ainsi  que  ce  nom  l'indique.  Il  est  facile  à  reconnoître 
par  les  caractères  suivans  : 

Caract.  gén.  Les  dents  sont  petites  ,  flexibles  et  mobiles  ; 

le  corps  et  la  queue  sont  très -comprimés  :  on  voit  de 

petites  écailles  sur  la  dorsale,  ou  sur  d'autres  nageoires; 
ou  bien  la  hauteur  du  corps  est  supérieui'e,  ou  du  moins 

égale  à  sa  longueur;  l'ouverture  de  la  bouche' est  petite; 

le  museau  est  plus  ou  moins  avancé  ;  on  ne  trouve  qu'une 
seule  nageoire  dorsale,  qui  est  munie  en  devant  de  plus 
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de  deux  aiguillons  ,  dénués  ou  presque  demies   de    mem- 
hrane. 
1.  AcANTHiNiON  RHOMBOÏDE,  AcanlliinioTi  rhomboïdes. 

Chœtodoii  id.  L.  Cette  espèce  a  trois  rayons  aiguillonnés,  et 

vingt-un  articulés,  à  la  nageoire  de  l'anus ,jqui  est  en  forme 
de  faux,  ainsi  que  la  dorsale;  les  premiers  rayons  de 

ses  deux  nageoires  sont  assez  longs  pour  parvenir  au-dessus 

et  au-dessous  de  la  base  de  la  caudale  ;  la  ligne  latérale 
est  courbe  :  la  coule-ur  générale  est  verte  ;  il  y  a  cinq 
aiguillons    au    devant   de    la    dorsale. 

D.  —  17.    P.  —  18.  Th.  —  6.   C.  —  26.   A.  —  24. 

Cette  espèce,  qui  devient  quelquefois  assez  grande,  et 

dont  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  est  d'une  belle 
couleur  dorée,  habite  dans  les  eaux  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

2.  AcANTHiNtoN  BLEU,  Acantli.  glaucus ,  Chœtodon  id.  L. 
Ses  nageoires  dorsale  et  anale  sont  en  forme  dç  faux  ;  elles 

ont  leurs  premiers  rayons  assez  longs  pour  atteindre  pres- 

que au-dessus  et  au-dessous  de  l'extrémité  de  la  caudale; 
la  ligne  latérale  est  presque  droite  ;  la  couleur  générale 
est  bleue  ;  il  y  a  cinq  aiguillons  au  devant   de  la   dorsale. 
D.— 16.  P.— 16.  Th.— 6.  C  — 20.  A.  — 18. 

Longueur  :   douze   décimètres. 

L'AcANTHiNioK  blcu  a  le  bas  des  flancs  argenté  avec 
cinq  ou  six  bandes  transversales  noires  et  courtes.  Il  habite 

avec  le  précédent. 
5.  AcANTHixiON  ovlBxcv i.Ai RU,  Acanth.  orhicularis ,ChœlO'' 

don  id.  L.  Il  -a  trente-six  rayons  à  la  dorsale,  et  trois 
aiguillons  cachés  au  devant  sous  la  peau. 
B.~6.  D.  — 5t3.  P.  — 16.  Th.— .6.  C  — 16.  A.  — 26. 

Ce  poisson ,  observé  par  Forsltal  parmi  les  rochers  qui 

bordent  les  rivages  de  l'Arabie  ,  a  plusieurs  rangées  de 
dents  très-petites  et  flexibles,  et  celles  du  rang  antérieur 
sont  divisées  en  trois  parties  à  leur  sommet.  Sa  couleur 

générale  est  brune  avec  des  points  noirs;  on  voit  de  plus 
des  teintes  jaunâtres  sur  la  queue,  sur  les  pectorales  et  sur 
les  thoracincs. 

Les  deux  premiers  acanth inions  ont  deux  orifices  à  chaq'uc 
r^arine  ;  tous  les  trois  sont  exccllens  à  manger. 
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Les  AcANTiiiNiONs  sont  des  poissons  osseux  thoracins. 

(F.  M.  D.) 

ACANTHOPHIS.  C'est  un  genre  de  serpent,  établi  nou- 
vellement par  Daudin ,  et  placé  par  lui  près  des  bou- 

gares.  Le  caractère  distinctif  consiste  dans  dés  plaques 
entières  sous  le  ventre  et  le  commencement  de  la  queue , 

avec  Tanus  simple  sans  ergots  ni  doubles  rangi-es  d'écaillés  ; 
des  doubles  plaques  sont  aussi  placées  sous  Textrémité  de 

la  queue,  qui  est  terminée  par  un  ergot  corné,  comme  dans 

plusieurs  autres  serpens.  On  n'en  connoît  qu'une  espèce. 
AcANTHOPHis  cÉRASTiN.  Scs  orbifcs  sont  un  peu  bom- 

bées; sa  couleur  est  d'un  gris  pâle,  avec  des  bandes  trans- 
versales en  dessus,  et  une  double  rangée  de  points  noirs 

en  dessous.  Il  a  cent  douze  grandes  plaques  sous  le  ventre, 
trente -huit  sous  la  base  de  la  queue,  et  treize  doubles 

plaques  sous  l'extrémité  de  la  queue.  Sa  patrie  est  incon- 
nue.  (F.  M.  D.) 

ACANTHOPODE.  Les  poissons  placés  dans  ce  nouveau 

genre  par  Lacépède ,  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont 
deux  piquans  à  la  place  des  nageoires  thoracines  :  ils  ont 

été  rangés  par  Linnaeus  et  Daubenton  parmi  les  chétodons. 

Ils  habitent  dans  l'océan  Indien. 

Caract.  gén.   Ils  ont  -le  corps  et  la  queue  très -comprimés, 

de    très  -  petites    écailles   sur  la  dorsale   ou   sur  d'autres 
nageoires,   la   hauteur  du  corps  supérieure  ou  du  moins 

égale   à   sa   longueur ,    l'ouverture    de   la    bouche    petite , 
le   museau  plus  ou  moins  avancé ,   une  nageoire  dorsale , 

un    ou    deux    piquans    à    la    place    de    chaque    nageoire 
thoracine. 

1.  AcANTHOpoDE  ARGENTÉ,  Acaiitlicpodus  ai'genteus ,  Chee^ 
todon  id.  L.  Il  a  huit  rayons  aiguillonnés,  et  trente -trois 
articulés,  àla  nageoire  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés,  et 

trente-cinq  articulés,  à  l'anale;  la  caudale  lourchue  :  sa  cou- 
leur est  argentée. 

B.  —  6.  D.  — 41.  P.—  14.  A.— 38.  C.  —  16. 

•2.  AcANTHOPODE  BoDDAERT,  Ac.  Boddai'rti ,  Chatodon  id.  L. 
Il  a  des  bandes  brunes  et  bleuâtres.  Les  acanthopodes  sont 

des  poissons  osseux  et  thoracins.    (F.  M.  D) 

ACANTHOPS,  Lacépède  appelle  ainsi  une  espèce  d'hoio- 
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centre  qui  a  des  aiguillons  auprès  des  yeux.  Voyez  Moto- 
CENTRE.     (F.  M.  D.) 

ACANTHOPTÉRIGIENS.  Quelques  naturalistes  modernes 

ont.  désigné  sous  ce  nom  tous  les  poissons  apodes  ,  .jugulai- 
res, thorachiques  et  abdominaux,  qui  ont  des  ouïes  com- 

plètes, et  dont  les  nageoires  sont  en  partie  armées  d'aiguil- 
lons ou  d'épines,  c'est-à-dire,  d'osselets  durs,  simples,  et 

plus  ou  moins  pointus.  On  a  placé  dcins  cet  ordre,  établi 

par  Artédi ,  les  vives,  les  blennies,  les  scombres  ,  les  per- 
ches ,  les  silures,  les  muges,  etc.  (F.  M.  D.) 

ACx\NTHU?vE.  Ce  genre  de  poisson,  établi  par  Bloch ,  et 

adopté  ensuite  par  Lacépède  ,  renferme  un  petit  nombre 

d'espèces  que  les  autres  naturalistes  modernes  avoient  mis 
parmi  les  chétodons.  Ce  mot,  tiré  du  Grec,  indique  que  ces 

poissons  ont  des  piquans  sur  les  côtés  de  la  queue.  Ils  sont 
faciles  à  reconnoître  par  les  caractères  suivans. 

Caract.  gén.  Le  corps  et  la  queue  sont  très-comprimés ,  avec 

de  très -petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres  na- 
geoires ,  ou  avec  la  hauteur  du  corps  supérieure  ou  du 

moins  égale  à  sa  longueur.  11  a  l'ouverture  de  sa  bouche 
petite  ;  le  museau  plus  ou  moins  avancé  ;  une  nageoire 
dorsale  ;  un  au  plusieurs  piquans  de  chaque  côté  de  la. 

queue. 
1.  AcANTHURE  CHIRURGIEN,  Acanthurus  chirurgus ;  ChœtO' 

donchirurgus,  L.  Il  a  quatorze  rayons  aiguillonnés,  et  douze 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 

dix -sept  articulés  à  celle  de  l'anus;  un  piquant  long,  fort 
et  recourbé  de  chaque  côté  de  la  queue  ;  la  caudale  est 

en  croissant  :  sa  principale  couleur  est  jaune  ,  avec  cinq 
bandes  violettes  et  étroites,  en  travers  sur  chaque  côté  de 

la  queue. 
D._26.  P.— 16.  Th. —  6.  C— 16.  A.  — 20. 

Ce  poisson  habite  dans  la  mer  des  Antilles ,  où  il  est  fort 
recherché  à  cause  de  son  bon  goût  :  on  lui  donne  le  surnom, 

de  chirurgien,  parce  qu'il  peut  blesser  assez  dangereusement, 

ainsi  que  les  autres  acanthures  ,  en  se  débattant  lorsqu'il  est 
pris  ,  et  en  enfonçant  assez  avant  dans  la  peau  les  deux 

piquans  dont  sa  queue  est  armée. 
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2.  AcANTHURE  ZÈBRE,  Acanthui'us  zehra  ;  Chœtodon  triosùe- 
gus,  L.  Il  a  neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-trois  articulés 
à  la  dorsale  ;  tix)is  rayons  aiguillonnés  et  vingt  articulés  à 

Tanale  ;  trois  rayons  à  la  membrane  branchiale  :  la  nageoire 
caudale  est  en  forme  de  croissant  ;  chaque  dent  est  découpée 

à  son  sommet  ;  la  couleur  générale  est  verdàtre  ,  avec  cinq; 
ou  six  bandes  noirâtres  en  travers, 

B.  —  5.  D.  —  32.  A. —  23.  P. —  16.  Th. —  6.  C.~22.' 
Il  habite  dans  l'Océan  indien. 

•3.  AcANTHu  RE  NOIRAUD  ,  Acauthurus  iiigricans  ,  Chœtodon 
id.L.  Cet  acanthure  a  neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-sept 
articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  vingt- 

quatre  articulés  à  l'anale  ;  quatre  à  la  membrane  branchiale  : 
la  caudale  est  en  croissant.  Sa  couleur  principale  est  noi- 

râtre, sans  aucune  bande,  tache  ni  raie. 

B.  — 2.  D.  —  36.  P.—  18.  Th. —  6.  C  — 21.  A.  — 27. 

On  prétend  qu'il  habite  dans  les  mers  du  Brésil,  de  l'A- 

rabie et  des  Indes  orientales  ;  et  qu'il  se  nourrit  de  mol- 
lusques et  de  petits  crustacés. 

/[.  Acanthure  voilier,  Acanthurus  veli fer,  Bloch.  Celui-ci 

a  trois  rayons  aiguillonnés  ,  et  vingt  -  huit  articulés  ,  à  la 

dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés,  et  vingt  articulés,  à  l'a- 
nale :  la  caudale  est  en  croissant  ;  les  nageoires  dorsale  et 

anale  sont  très-grandes  et  arrondies  par  derrière.  Sa  couleur 

est  brune,  mêlée  de  rougeâtre,  avec  plusieurs  rangées  longi- 
tudinales de  points  bleus  sur  les  nageoires  dorsale  et  anale, 

D.  —  3i.  P.— 16.  Th.  — 6.  C— 19.  A. —  22. 

On  ne  connoît  pas  encore  la  patrie  de  cette  espèce. 

5.  Acanthure  theuthis,  Acanthurus  theuthis ;  TheutJtis 

hepatus,  L.  Il  a  quatre  rayons  aiguillonnés,  et  trente  arti- 

culés, à  la  dorsale;  trois  l'ayons  aiguillonnés,  et  vingif trois 

articulés, à  l'anale  ;  et  cinq  rayons  à  la  membrane  branchiale. 
La  caudale  est  en  croissant.  Chaque  dent  a  quatre  ou  cinq 

découpures  à  son  sommet  ;  la  peau  est  tuberculeuse  et  cJia- 
grinée  ;  il  a  de  plus  des  bandes  étroites  ,  transversales  et 
rapprocl;ées. 

B.  --  5.  D.  --  34.  P.  —  16.  Th.  —  6.  C.  —  24.  A.  —  26. 
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On  prétend  qu'il  habite  près  d'Amboine  et  de  la  Caroline. 
Linneeus  en  avoit  fait  un  genre  sous  lé  nom  de  theuthis, 

que  Daubenton  avoit  adopté,  mais  que  Bloch  etLacépède  ont 
cru  devoir  réformer.  Outre  cette  espèce,  le  genre Theuthi» 

renfermoit  encore  le  chétodon  tacheté.  Voyez  Chétodon. 
6.  AcAKTHURE  RAYÉ,  Acautliurus  Uiieatus ,  ChaLodon  id.  L. 

îl  a  neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-sept  articulés,  à  la  d  orsalc  ; 

trois  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-six  articulés,  à  l'anale: 
les  dents  sont  découpées  à'ieur  sommet ,  et  disposées  sur  un 
seul  rang.  Sa  surface  est  raboteuse  avec  plusieurs  raies  étroites 

et  blanches,  placées  en  long  sur  chaque  côté  de  l'animal. 
B.  —  4-  D.  — 36.  P.—  i6.  Th.  — 6.  C.  —  i6.  A.  — 29. 

On  ne  connoît  pas'encore  bien  quelle  est  la  véritable  patrie 

de  l'acanthure  rayé  :  on  croit,  d'après  Séba ,  qu'il  habi(e 
dans  les  Indes  orientales  et  dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  acanthures  sont  des  poissons  osseux  et  thoracins. 

(F.  M.  D.  ) 

ACANTHURE.  {Reptiles.)  Ce  nom  a  d"abord  été  donné 
par  Daudin  à  un  genre  de  serpent  qui  ne  diffère  des  boas 

que  par  un  ergot  au  bout  de  la  queue,  et  parce  que  cette 

partie  a  en  dessous  des  plaques  entières  en  devant ,  et  des 

doubles  plaques  sous  son  bout.  Le  nom  d'acanlhure  ayant 
été  donné  à  un  genre  de  poissons  par  M.  Lacépède,  Daudin 

l'a  décrit  ensuite  sous  le  nom  d'acanthophis.  Voyez  ce  mot 
et  Serpens.  (F.  M.  D.) 

ACAPATLI,  nom  mexicain  de  Viva  frutescens,  L. ,  connu 

aussi  sous  celui  de  quinquina  du  Mexique.    (J.  ) 
ACARA.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépède  à  wnq  espèce 

de  Spare  que  Bloch  avait  appelée  perche  double -tache.  Ce 
poisfson  est  nommé  acara  au  Brésil,  selon  Marcgrave.  Voyez 

Spare.    (F.^A'Î-D.) 
ACARA -MUCU.  Ce  nom  est  donné  par  les  habilans  da 

Brésfi,  selon  Marcgrave,  à  une  espèce  de  poisson  que  Wil-. 
lughby  a  placé  à  la  suite  du  galanga  ou  baudroie  ,  que 

Playcard-Ray  a  regardé  ensuite  comme  synonyme  delà  li- 

corne de  mer  ou  narwal,  dans  son  Dictionnaire  d'histoire 

naturelle  ,  et  que  le  savant  continuateur  que  BufTon  s'était 
choisi,  a  indiqué  comme  devant  être  le  même  poisson  que 

le  baliste  monocéi'os.  Voyez  Baliste.    (F.  M.  D.) 
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,  ACARA-PÉBA.  Ce  poisson  du  Brésil,  décrit  par  Marc- 

grave  ,  n'est  pas  assez  complètement  connu  pour  qu'on 
puisse  lui  assigner  une  place  convenable  dans  la  classe  des 

poissons.  Suivant  Marcgrave,  l'acara  -  péba  est  long  d'un 
pied  et  large  de  cinq  pouces;  sa  bouche,  jnédiocrement 

grande,  laisse  voir,  lorsqu'elle  est  ouverte,  des  mâchoires 
tranchantes ,  édentées  ;  son  iris  est  argenté  ;  ses  écaille» 

sont  de  la  même  couleur  et  assez  grandes  ;  sa  nageoire 

dorsale  est  aiguillonnée,  et  placée  en  devant  ;  les  pectorales 
sont  triangulaires  ;  les  ventrales  sont  placées  près  du  thorax, 
et  unies  :  la  nageoire  anale  est  simple ,  et  la  caudale  four- 

chue ;  toutes  ses  nageoires  sont  transparentes.    (F.  M.  D.) 

ACARA-PINIMA.  On  connoît  sous  ce  nom  au  Brésil , 

suivant  Marcgrave  ,  un  poisson  dont  les  écailles  sont  argen- 
tées et  dorées  ,  et  qui  a  sur  le  dos  sept  raies  longitudi- 

nales et  dorées ,  avec  ses  nageoires  aussi  dorées.  Quelques 
auteurs  croient  que  ce  beau  poisson  appartient  aux  dorades, 

et  Playcard-Ray  le  regarde  comme  une  variété  du  cantheno, 
sparus  cantharus,  L.  (F.  M.  D.  ) 
ACARA-PITAMBA  et  ACARA-PITANGA.  Ces  deux  noms 

sont  donnés  par  les  Brésiliens  au  spare  queue  d'or,  sp. 
ehrjsurus.  Voyez  Spaf.e.   (F.  M.  D.  ) 

ACARA-PUCU.  Ce  poisson  du  Brésil  aie  museau  allongé 

en  forme  de  bec  édenté,  dont  l'animal  peut  avancer  ou  con- 
tracter les  lèvres  à  volonté,  et  de  manière  à  rétrécir  beau- 

coup l'ouverture  desabouche.  Sanageoire  dorsale,  épineuse 
et  très -longue  ,  peut  se  coucher  dans  un  petit  sillon  lors- 

qu'elle est  pliée  ;  la  caudale  est  fourchue  ;  les  deux  pectorales 
sont  de  couleur  grise ,  ainsi  que  les  précédentes ,  tandis  que 

les  ventrales  et  l'anale  sont  jaunâtres.  Ce  poisson  a  été  re- 
gardé par  quelques  auteurs  comme  pouvant  appartenir  au 

genre  des  dorades,  sparus,  L. ,  principalement  à  cause  de 

ses  petites  écailles  argentées  ,  mêlées  de  teintes  dorées  sur 

le  dos,  et  de  ses  côtés  marqués  cha-'un  de  six  taches  oblon- 

gués  d'un  bleu  rougeàtre ,  peu  distinctes.  Il  paroît  que  Je 
nom  acara  sert«aux  habitans  du  Brésil  pour  distinguer  une 

famille  assez  nombreuse  de  poissons  de  mer,  ou  peut-être 

même  tous  ceux  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  dorade.*;, 

soit  par  la  forme,  soit  par  la  variété  et  l'éclat  des  couleur.";. 
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On  trouve,  dans  plusieurs  ouvrages  d'anciens  naturalistes, 
des  descriptions  informes  ou  inexactes  de  divers  poissons 

du  Brésil,  qui  y  sont  connus  sous  le  nom  d'acara  :  tels  sont 
les  suivans.    (F.  IM.  D.) 

ACARA-TINGA.  Ce  poisson  est  indiqué  par  Playcard- 

Ray  comme  semblable  à  l'acata  -  péba.  Voyez  ce  mot. 
(F.  M.D.) 
ACARA  UNA  ou  ACARAIJNA.  Ce  nom  a  été  donné 

par  Willughby  et  par  d'autres  auteurs ,  à  plusieurs  espèces 
de  poissons  du  genre  Chétodon  de  Linnaeus ,  notamment 

au  chétodon  ou  bandouli<;r*e  veuve-coquette,  chatodon  bico- 
lor,  L.    (F.  M.  D.) 

ACARDE,  ACARDO  (Commers.  Lam.),  genre  de  coquilles 

composées  de  deux  valves  aj)laties ,  presqu'égales ,  n'ayant 
ni  charnière  ni  ligament ,  réunies  l'une  à  l'autre  par  la 

seule  attache  musculaire  de  l'animal,  et  dont  l'impression 
est  située  au  centre   de  leur  surface  intérieure. 

LAcARDE  comprimée  {Acardo  cruslalarius,  Commers.  Brug. 

Encyclop.  PI.  lyS,  f.  i  —  3)  a  ses  valves  très-aplaties  en 
cœur;  leur  surface  extérieure  est  ridée,  quelquefois  couverte 

de  fossettes  peu  profondes  ,  quelquefois  raboteuse  et  même 
hérissée  de  petits  piquans.  Leur  surface  intérieure  est  lisse 
et  plate.  Les  bords  se  correspondent  exactement,  mais  ne 

ferment  pas  de  même.  Leur  covdeur  est  blanchâtre  et  res- 
semble à  celle  des  os  fraîchement  dépouillés.  Cette  coquille 

a  été  observée  au  Cap  de  Bonne-Espérance  par  le  célèbre 

Commerson  ;  et  c'est  sur  sa  description  que  Bruguière  et 
Lamarck  n'ont  pas  hésité  à  conserver  le  genre  Acarde  ;  le 

dessin  qu'il  en  avait  fait  ne  s'étant  pas  retrouvé  dans  ses 
papiers. 
L'AcARDE  de  la  Chine  {Acardo  umbella  ,  Lam.  Martini, 

Coiich.  1 ,  T.  6,  f.  44)  est  très-connue  sous  le  nom  de  parasol 

chinois.  Le  professeur  Lamarck  croit  que  c'est  une  valve 

séparée  de  quelque  espèce  d'acarde  ;  sa  forme  est  arrondie 
et  un  peu  oblongue.  On  aperçoit,  au  centre  de  sa  surface 

intérieure,  l'impression,  musculaire  du  corps  de  l'animal. 
Sa  surface  extérieure  est  un  peu  bosselée  ,  ses  bords  sont 

écailleux ,  et  les  degrés  d'accroissement  de  l'animal  sont 

marqués  à  l'extérieur  par  de  légers  sillons. 
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Les  acardiers  ou  les  mollusques  qui  habitent  ce  genre"  de 
coquilles,  ne  sont  pas  encore  connus.   (G.  L.  D.) 

ACARIA.  L'acaria  est  un  poisson  de  mer  dti  Brésil,  qui 

n'est  pas  suffisamment  connu,  et  dont  le  genre  ne  peut  être 
bien  déterminé.  Il  ressemble- par  sa  forme  et  sa  taille  à  une 
carpe  de  moyenne  grandeur.  Ses  yeux  sont  entourés  de  deux 

cercles,  l'un  rouge,  et  l'autre  argenté.  Sa  nageoire  dorsale 
peut  s'abaisser  dans  un  sillon  sur  le  dos ,  comme  celle  de 

l'acara  -  pucu  ;  toutes  ses  nageoires  sont  rouges ,  excepté 
les  deux  ventrales ,  qui  sont  blanches ,  bordées  de  rou<^e. 

Sa  peau  est  couverte  d'écaillés  argentées  ,  nuancées  de 
rouge  sur  le  dos  et  même  sur  la  partie  supérieure  desi 
flancs.   (F.  M.  D.) 

ACARICOBA,  nom  brésilien  de  l'hydrocotyle-ombellée. 
(J.) 

ACARIMA  ou  Marikina,  quadrupède  du  genre  des  sin-:- 
ges,  simia  rosalia,  L.  Voyez  Singe.    (G.) 

ACARNE.  Rondelet,  qui  a  observé  ce  poisson  de  rivage, 

du  genre  des  dorades  ou  spares ,  rapporte  qu'il  ressemble 
tellement  à  la  dorade  pagre ,  sparus  pagrus ,  L. ,  qu'on  le 
vend  à  Rome  sous  le  nom  de  pagre  ou  pagel ,  dont  il  n'est 

peut-être  qu'une  variété.  Il  a  les  yeux  grands  et  dorés,  le 
sommet  de  la  tête  aplati,  et  les  nageoires  blanches,  avec 

l'extrémité  de  la  caudale  rouge,  et  la  base  des  pectorales 
noire  et  rouge.   Voyez  Dorade,  Pagel  et  Pagre.  (F.  M.D.) 
ACAPvUMUCU.  On  nomme  ainsi  au  Brésil  la  licorne  de 

mer.  Voyez  ce  mot,  et  Acara-mucu.    (G.) 
ACARUS  ,  nom  latin  du  genre  Ciron.  Voyez  Ciron. 

Aristote  avoit  désigné  sous  ce  nom  (lib.  5 ,  Hist.  anim.  cap.  33  ) 

un  petit  insecte  qui  vit  dans  la  cire;  de  là  peut-être  ce  mot 
ciron.  Àx«foç  [acaros)  signifie,  qui  est  trop  menu,  qui  ne 

peut  être  coupé;  de  «  privatif,  et  de  Kecfîjç  (carej),  divisible. 
(CD.) 
ACATÉCHILI,  dénomination,  abrégée  par  Montbeillard , 

de  l'oiseau  désigné  par  Fernandez  sous  le  nom  iTacatechi- 

chictli.  C'est  le  fringilla  mexicana  de  Linnaeus  et  de  Latham, 
et  le  tarin  du  Mexique,  de  Brisson.  L'acatéchili  a  la  tête  et 

le  dessus  du  corps  d'un  brun  verdâtre  ,  la  gorge  et  tout  le 

dessous  du  corps  d'un  blanc  nuancé  de  jaune.  Il  est  à  peu 
1  8 
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près  de  la  même  grosseur  que  le  tarin,  chante  comme  lui. 

et  se  nourrit  de  même.  Fernandez  dit  qu'il  se  frotte  contre 
les  roseaux,  sans  donner  d'autres  détails  sur  cette  habitude. 
(Ch.  D.) 
AC ATSJA  -  VALLI ,  nom  malabare  du  cassyta,  L.  (J.  ) 
ACAULE,  AcAULis,  tiré  du  Grec.  On  emploie  ce  terme 

pour  signifier  une  plante  sans  tige,  et  cette  dénomination 
caractérise  alors  une  différence  spécifique,  qui  la  distingue 

des  espèces  du  même  genre  dans  lesquelles  on  remarque 

une  tige.  Ex.  le  chardon  acaule ,  la  carline  acaule.  Quel- 

quefois cependant  l'un  et  l'autre  paroissent  n'être  pas  im- 
médiatement sessiles  sur  le  collet  de  la  racine;  mais  alors, 

dans  la  rigueur  du  terme  ,  on  ne  doit  considérer  cette 

espèce  de  tige  que  comme  un  pédoncule,  en  suivant  l'ana- 
logie que  cette  espèce  doit  conserver  avec  ses  congénères, 

dans  lesquelles  on  rencontre  ,  et  la  tige  sur  laquelle  le 

pédoncule  est  inséré  ,  et  le  pédoncule  qui  s'attache  à  la 
fleur.    (  P.  R.  ) 

ACAWERYA,  de  l'île  de  Ceylan.  Voyez  Ophyoxylon.  (J.) 

ACCAVIAC  ou  AccAvxAS,  oiseau  de  la  Nigritie,  qui  s'ap- 
pelle aussi  Vake,  et  qui,  suivant  plusieurs  voyageurs,  est 

de  la  grosseur  du  paon,  et  porte  sur  la  tête  une  huppe 

rouge,  avec  deux  rangs  de  plumes  blanches  de  chaque  côté. 

Dapper  dit  que  l'accaviac  peut  étendre  cette  huppe  en  rond, 
et  la  faire  flotter  sur  sa  tête.    (  Ch.  D.) 

ACCIOCA,  plante  que  l'on  substitue  à  l'herbe  du  Paraguay 
dans  le  Paraguay  et  dans  le  Chili,  tui  rapport  de  divers 

voyageurs,  qui  ne  la  décrivent  point,   (j. ) 
ACCIPITRES  ,  dénomination  francisée  des  oiseaux  de 

proie  ou  rapaces.  On  trouvera  sous  ce  dernier  mot  un  ta- 
bleau synoptique   des  accipitres.  (Ch.  D.) 

ACCOLA.  Ce  nom  est  donné,  à  Malte,  à  une  espèce  de 

scombre,  plus  petit  que  le  thon  ordinaire.  Sonnini  croit 

que  c'est  le  même  que  le  thon  blanc  des  François,  scomber 
alalunga.  L.  Voyez  Scombre  et  Thon.  (F.  M.  D.) 

ACCORTE.   Goëdart  a  donné  ce  nom  à  une  chenille  qu'il 

a  trouvée  sur  le  rosier.  C'est  une  espèce  deBombyce.   (CD.) 
ACCOUCHEUR.  Ce  nom  appartient  à  une  petite  espèce 

de  crapaud  qui  se  trouve  communément  aux  environs  de 
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Paris,  sous  les  pierres.  Cette  espèce  est  remarquable  en  ce 
que  le  mâle  accouche  sa  femelle ,  et  porte  ensuite  sur  ses 

cuisses  un  paquet  de  petits  œufs  semblables  à  du  chenevis , 
et  attachés  ensemble  par  un  petit  filet.  Voyez  Ckapaud. 
(F.  M.  D.) 

ACCOUPLEMENT  (Phj'sioL),  l'iinion  des  sexes.  11  n'y  a 
point  d'accouplement  dans  les  espèces  qui  n'ont  point  de 

sexe  ,  telles  que  les  polypes  ;  il  n'y  en  a  point  non  plus 
dans  les  espèces  qui  ont  les  sexes  réunis  dans  le  même 

individu,  qui  peut  se  féconder  lui-même  ,  comme  les  huî- 

tres et  le  plus  grand  nombre  des  plantes.  11  n'y  en  a  point 
encore  dans  les  espèces  qui  ont  les  sexes  séparés  ,  mais  où 

le  mâle  répand  sa  liqueur  fécondante,  qui  est  reçue  par  la 
femelle  ,  comme  dans  les  plantes  diclines ,  ou  par  les  œufs 

déjà  pondus,  comme  dans  les  poissons.  Cependant  cette 

dernière  sorte  de  fécondation  est  quelquefois  au  moins 

précédée  par  des  embrassemens  souvent  très -longs,  comme 
dans  les  grenouilles. 

L'accouplement  est  simple  ,  lorsqu'il  ne  consiste  que 
dans  l'union  d'un  mâle  et  d'une  femelle,  comme  dans  la 
plupart  des  animaux;  ou  réciproque,  lorsque  deux  animaux 
hermaphrodites  donnent  et  reçoivent  à  la  fois ,  commç 

dans  les  limaçons  ;  ou  composé,  lorsqu'un  individu  herma- 

phrodite reçoit  d'un  premier,  donne  à  un  second,  et  ainsi 
de  suite. 

L'accouplement  peut  se  faire  avec  introduction  de  la 
partie  mâle,  comme  dans  la  plupart  des  animaux;  ou  sans 
cette  introduction,  lorsque  le  mâle  lance  simplement  sa 

liqueur  dans  la  partie  de  la  femelle  qui  doit  la  recevoir, 
comme  dans  les  salamandres,  les  raies,  et  tous  les  poissons 

vivipares. 

L'accouplement  est  instantané  dans  beaucoup  d'oiseaux, 
les  coqs,  les  moineaux,  etc.  11  dure  plus  ou  moins  long-temps 
dans  la  plupart  des  animaux ,  excessivement  dans  les  li- 

maçons et  dans  beaucoup  d'insectes.  Dans  quelques  espèces, 

comme  les  chiens,  l'union  subsiste  même  après  l'éjaculation. 
La  position  des  deux  sexes  varie  selon  leurs  fonnes. 

Dans  le  plus  grand  nombre  ,  la  femelle  reçoit  le  mâle  sur  son 

dosj  et  debout,  ou  accroupie,   comme  les  chameaux,  les 
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poules,  etc.  Dans  quelques  insectes,  c'est  la  femelle  qui  se 
tient  sur  le  mâle.  Les  espèces  qui  ont  le  dos  armé,  comme 

les  hérissons,  s'accouplent  ventre  contre  ventre. 
On  a  cru  long  -  temps  que  les  animaux  dont  les  mâles 

urinent  en  arrière,  comme  le  lion,  le  chameau,  s'accou- 

ploient  de  même  ;  mais,  dans  l'érection,  leur  verge  revient 
en  avant. 

Une  raison  semblable  avoit  fait  croire  que  la  femelle  de 
Téléphant  se  couchoit  sur  le  dos.  Il  est  vrai  que  dans  les 

temps  ordinaires ,  sa  vulve  est  dirigée  en  avant ,  mais  elle 

se  porte  en  arrière  lorsqu'elle  est  en  chaleur. 

Dans  beaucoup  d'espèces  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux,  le 
mâle  est  obligé  de  se  tenir  avec  les  dents  au  chignon  de  la 

femelle.  Dans  les  grenouilles  il  a  reçu  une  disposition  par- 
ticulière des  pouces  ,  qui  le  met  à  même  de  serrer  sa  femelle 

avec  force  dans  ce  moment-là.  Un  grand  nombre  d'insectes, 
comme  les  dytiques  ,  les  h)rdrophiIes  ,  quelques  crabrons , 
ont  les  pattes  de  devant  élargies ,  et  faites  en  forme  de 

A'entouses ,  dans  le  même  but.  Les  femelles  des  insectes  ont 

aussi,  auprès  de  l'anus,  des  crochets  propres  à  retenir  le 
mâle. 

L'accouplement  paroît  destiné  à  produire  l'irritation  né- 

cessaire à  l'émission  de  la  semence.  Le  plaisir  qui  en  résulte 
est  le  ressort  qui  détermine  le  plus  puissamment  les  animaux 

H  la  propagation.  Cet  acte  paroît  cependant  devoir  être 

au  moins  aussi  douloureux  qu'agréable  dans  les  espèces  qui 

ont  le  gland  revêtu  d'épines,  telles  que  les  chats,  les  ger- 
boises, les  agoutis  etc.  ;  et  l'on  remarque  en  effet  que  leurs 

femelles  jettent  alors  des  cris  qui  semblent  l'expression  d'une 

douleur  cuisante.  Elles  n'en  sont  pas  moins  ardentes  ;  c'est 
précisément  dans  ces  espèces  même  qu'elles  pressent  le  mâle, 

plutôt  qu'elles  ne  s'en  laissent  presser. 

Certains  animau>^aie  s'accouplent  jamais  avec  des  femelles 
fécondées,  tels  sont  les  taureaux,  etc.  ;  d'autres  s'accouplent 
tant  que  la  chaleur  dure,  tels  sont  les  chiens  :  la  plupart  des 

animaux  sauvages  n'entrent  en  chaleur  qu'une  fois  l'an,  à 
une  époque  fixe  ;  les  domestiques  prennent  cet  état  dans 

toutes  sortes  de  saisons  ;  il  en  est ,  comme  l'homme ,  qui  n'ont 

point  de  temps  ni  d'état  déterminé  pour  cet  acte  .-  il  y  en 
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»  pnfin,  les  insectes,  qui  ne  s'accouplent  qu'une  fois;  Tac- 
couplenient  donne  la  mort  aux  mâles ,  et  la  ponte  la  donne 
aux  femelles. 

Dans  les  quadrupèdes  raccouplement  n'a  d'influence  que 
pour  une  seule  portée  :  dans  les  oiseaux  un  seul  acte 

féconde  un  très -grand  nombre  d'œufs ,  qui  sont  pondus 
successivement  :  dans  les  pucerons  et  dans  quelques  mo- 

nocles ,  l'accouplement  de  deux  individus  féconde  plu- 
sieurs générations  successives  ,  qui  alors  ne  sont  plus 

composées  „que  de  femelles-,  lesquelles  pondent  toutes  sans 
s'accoupler.  __ 

Il  est  des  animaux  qui  font  un  choix,  et  où  un  m.île  et 

une  femelle  ne  se  quittent  point  pendant  la  durée  de  la 

chaleur,  et  même  dans  quelques  espèces,  comme  les  che- 

vreuils et  beaucoup  d'oiseaux  ,  pendant  toute  la  vie  ;  dans 

d'antres  espèces,  comme  les  chiens,  les  femelles  reçoive-nt 
indistinctement  tous  les  mâles  qui  se  présentent  pendant  la 

durée  de  leur  chaleur.    (  C.  ) 
Accouplement.  {Ornith.)  Ce  terme  peut  être  considéré 

sous  deux  acceptions  différentes.  Comme  synonymo  de  pa- 

riade,  il  désigne  l'époque  à  laquelle  les  mâles  des  espèces 
monogames  recherchent  une  compagne  et  se  l'associent  pour 
une  durée  plus  ou  moins  longue,  mais  qui,  en  général, 
subsiste  au  moins  pendant  autant  de  temps  que  leurs  soins 

respectifs  sont  nécessaires  à  l'éducation  des  petits.  L'accou- 

plement', pris  dans  un  sens  plus  restreint,  est  l'acte  par 

lequel  le  mâle  et  la  femelle  s'unissent  pour  la  génération. 
Cet  acte  n'exige  point  chez  les  oiseaux  des  positions  variées, 

comme  elles  ont  lieu  à  l'égard  de  plusieurs  quadrupèdes  et 
d'un  grand  nombre  d'insectes.  Le  mâle  monte  toujours  sur 

Jes  femelles,  qu'il  saisit  ordinairement  aA-^ec  le  bec  sur  le 
sommet  de  la  tête,  en  appuyant  ses  pieds  sur  son  dos  : 
mais  parmi  les  femelles,  les  unes  reçoivent  le  mâle  debout 

et  sans  plier  les  jambes,  comme  la  grue,  le  moineau;  les 
autres  fléchissent  les  pattes  et  posent  même  le  corps  contre 

la  terre ,  ainsi  qu'on  le  remi^irque  chez  les  gallinacés  et  les 
canards.  Dan*^  les  deux  cas  l'accouplement  est  fort  court; 

i»V»is  ill'est  bien  davantage  d^ns  le  premier,  où  il  s'opère 
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par  un  simple  attouchement,  que  dans  le  second,  où  il 

paroît  y  avoir  intromission  réelle. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des  effets  que  peut  pro- 
duire ce  contact  momentané,  il  faut  faire  attention  à  la 

manière  dont  sont  conformées  les  parties  destinées  à  la 

réproduction.  Elles  ne  sont  pas  aussi  visibles  que  chez  les 

mammifères.  Néanmoins,  dans  la  saison  des  amours  les  testi- 

cules des  mâles,  situés  intérieurement,  s'accroissent  de  façon 
à  les  faire  aisément  distinguer ,  même  dans  les  petits  indi- 

vidus, et  leur  grosseur  augmente  en  raison  de  la  fréquence 

des  accouplemens  et  du  caractère  plus  ou  moins  lascif  des 

dififérentes  espèces.  Les  ovaires  sont  aussi  pour  les  femelles 

un  signe  sexuel  non  équivoque  :  à  l'extérieur,  la  vulve, 
dont  lorifice  est  au-dessus  de  l'anus  ,  n'offre  pas ,  à  la  simple 
inspection,  des  traces  bien  apparentes  ;  et  dans  la  plupart 

des  oiseaux  mâles  on  ne  découvre  point  de  verge  propre- 

ment dite,  quoiqu'il  sorte  de  l'anus  de  quelques-uns  une 
languette  que  divers  auteurs  prétendent  être  double,  et 

d'autres ,   fourchue. 

C'est  de  l'examen  des  espèces  où  cette  partie  est  d'une 

grandeur  plus  remarquable,  qu'on  peut  tirer  des  inductions 
fondées  sur  celles  dans  lesquelles  elle  est  trop  courte  pour 

faire  saillie  au  dehors.  L'autruche  peut  à  cet  égard  servir 
d'exemple.  Le  membre  du  mâle ,  d'une  substance  ligamen- 

teuse, est  attaché  au  bas  du  sphincter  de  l'anus;  il  sort 
chaque  fois  que  l'animal  urine ,  et  Harvey  assure  que  dans 
l'érection  il  ressemble  h  une  langue  de  bœuf.  Ce  membre 
n'a  point  de  canal ,  mais  un  simple  sillon ,  creusé  à  la  face 

supérieure ,  par  lequel  s'écoule  la  semence. 

Cette  construction  peut  servir  à  expliquer  l'effet  produit 

parle  simple  contact,  puisqu'il  suffit,  pour  l'introduction 
du  sperme,  qu'il  soit  versé  à  l'orifice  du  conduit  destiné 
à  le  recevoir  ;  et  l'on  conçoit  en  même  temps  pourquoi  la 
conjonction  est  si  courte,  puisque,  le  défaut  de  canal  pri- 

vant l'oiseau  des  moyens  de  retenir  la  semence,  l'instant 
d'érection  qui  la  pousse  dans  la  gouttière  ou  le  sillon,  est 

celui  qu'il  doit  saisir  pour  en  appliquer  l'extrémité  sur  les 
bords  de  la  vulve,  où  un  plus  long  séjour  seroit  inutiL'  à 
la  propagation. 
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Mais  si  une  organisation  de  ce  genre  ne  semble  pas 
devoir  procurer  aux  oiseaux  de  longues  jouissances,  ils  en 
sont  dédommagés  par  les  caresses  qui  servent  de  préludes 

à  leurs  ébats  amoureux.  Qui  n'a  pas  été  témoin  des  soins 
affectueux  que  le  pigeon  mâle  prodigue  à  sa  femelle  pour 

l'exciter  au  plaisir,  des  grâces  qu'il  cherche  à  se  donner 
en  piaffant  autour  d'elle,  des  baisers  dont  leurs  becs  croi- 

sés expriment  si  vivement  les  charmes  P  L'instant  qui  cou- 
ronne une  ardeur  devenue  réciproque,  est  précédé  de  plus 

d'avances  encore  dans  le  mâle  de  la  tourterelle.  Celui-ci  com- 
mence par  saluer  dix-huit  ou  vingt  fois  de  suite  sa  femelle, 

en  s'inclinant  avec  vivacité  si  bas  que  son  bec  touche  la  terre 
ou  la  branche  sur  laquelle  il  est  posé.  La  femelle  ne  reste 

pas  long-temps  insensible  aux  tendres  gémissemens  qui 

accompagnent  ces  salutations  ;  elle  partage  bientôt  l'émotion 
du  mâle,  et  le  presse  elle-même  de  renouveler  leurs  plai- 

sirs,  jusqu'au  moment  de  la  ponte. 
Ces  démonstrations  amoureuses  ne  sont  pas  le  partage 

des  seuls  oiseaux  monogames.  Le  coq,  à  la  tête  d'un  nom- 
breux sérail,  où  ses  désirs  pourroient  être  satisfaits  sans 

avoir  besoin  de  solliciter  les  faveurs  des  poules  ,  privées 

de  communication  avec  d'autres  mâles,  a  pour  elles,  en 
toutes  les  occasions,  des  prévenances  remarquables  :  il  ne 

les  perd  pas  de  vue;  il  les  conduit,  les  défend;  et  quand  il 
a  découvert  en  quelque  endroit  des  grains,  il  les  avertit,  et 

ne  prend  sa  part  de  cette  nourriture  que  lorsqu'il  les  voit 
toutes  occupées  à  becqueter. 

Au  commencement  du  printemps,  époque  à  laquelle  les 

tétras  ou  coqs-de-bruyère  sont  dans  toute  la  force  de  leur 
chaleur,  chaque  mâle  se  tient  constamment  dans  le  même 

canton,  où  le  soir  et  le  matin  il  se  promène  sur  un  tronc 

darbre,  ayant,  comme  le  dindon,  la  queue  étalée  en  rond, 
les  ailes  traînantes,  le  cou  porté  en  avant,  et  la  tête  gonflée. 

Le  besoin  de  calmer  l'ardeur  qui  le  tourmente,  fait  prendre 
à  cet  oiseau  des  postures  extraordinaires ,  et  il  appelle,  par 
un  cri  aigre  et  perçant,  les  femelles,  qui  lui  répondent  et 

accourent  sous  l'arbre,  d'où  il  descend  pour  les  féconder. 
Quoique  le  tétras  soit  naturellement  farouche,  il  est  telle- 

ment enivré  d'amour  pendant  cette  sorte  d'extase,  que  la 
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vue  des  chasseurs  nî  même  les   coups  de  fusil  ne  sauroienf 

le  déterminer  à  prendre  sa  volée. 

Parmi  Ic-s  oiseaux  polygames,  il  y  a  des  espèces,  comme 

les  faisans  ,  pour  lesquelles  l'accouplement  est  un  acte  plus 
violent  que  voluptueux;  aussi  les  femelles  craignent- elles 

l'approche  du  mâle,  qui  les  poursuit  avec  fureur,  les  saisit 
avec  emportement,  en  jouit  avec  impétuosité,  et  les  aban- 

donne avec  indifférence  :  mais,  à  rexception  de  ces  espèces 

assez  rares ,  les  oiseaux  peuvent  passer  en  général  pour  le 

modèle  de  l'union  et  de  la  fidélité  conjugales. 
Ils  ne  sont  en  état  de  s'accoupler  dans  notre  climat  que 

l'année  qui  suit  celle  de  leur  naissance;  et  peut-être  la 

puberté  n'est-elle  complète  qu'après  un  plus  long  délai  chez 
les  espèces  dont  la  vie  se  prolonge  au-delà  du  terme  ordi- 

naire :  mais  en  Egypte  les  jeunes  pigeons  peuvent  faire  des 

petits  avant  l'année  révolue,  et  ils  s'accouplent  aussitôt 
qu'ils  ont  atteint  six  mais;  quelques-uns  même  prétendent 
que  les  pigeons  ramiers  et  les  tourterelles  sont  propres  à  la 

propagation  avant  l'âge  de    trois  mois. 
Aristote ,  qui  expose  (  liv.  5  -  chap.  6  de  son  histoire 

des  animaux)  que  les  perdrix  tiennent  le  bec  ouvert  et  la 

langue  hors  du  bec  pendant  leur  accouplement,  rapporte 

à  ce  sujet  une  opinion  fort  étrange.  Il  suffit,  dit-il,  pour 
rendre  une  perdrix  féconde ,  dans  un  temps  où  elle  est 

disposée  à  concevoir,  qu'elle  se  trouve  sous  le  vent  plus 
bas  que  le  mâle,  ou  que  le  mâle  ait  passé  en  vohmt  au- 

dessus  d'elle,    et   qu'elle  ait  respiré  l'odeur  qu'il  exhaloit. 
Si  Johnson  avoit  eu  connoissance  de  ce  passage  lorsqu'il 

a  composé  son  plaisant  opuscule  ayant  pour  titre  Lucina 
sine  concubitu,  il  en  auroit  sans  doute  étayé  son  ingénieux 
système,  et  la  citation  lui  auroit  fourni  un  argument 

plus  direct,  et  qui  n'auroit  pas  été  d'un  moindre  poids  que 
l'autorité  du  docteur  Wollaston. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  s'arrêter  sérieusement 
sur  ces  émanations  prolifiques,  c'est  peut-être  ici  le  cas 
d'observer,  avec  Buffon ,  que  la  nourriture  qu'on  fournit 
abondamment  dans  nos  basses-cours  aux  gallinacés,  semble 
se  convertir  en  liqueur  séminale ,  et  tourner  toute  entière 

au  profit  de  la  propagation.  En  effet,   tandis  que   la    poule 
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sauvage  ne  produi-t,  dans  l'état  naturel,  en  une  seule  saison, 
que  18  au  20  œufs,  elle  en  pond  dans  la  domesticité  jus- 

qu'à cent,  .du  printemps  à  Tautomne  ;  et  la  vigueur  du 
coq  est  telle  qu'il  suffît  aisément  à  douze  ou  quinze  poules, 
et  que,  fécondant  par  un  seul  acte  tous  les  œufs  que  cha- 

cune pond  en  vingt  jours,  il  peut  devenir  chaque  jour 
père  de  trois  cents  enfans.   (  Ch.  D,) 

Accouplement.  (Entomol.)  En  remontant  à  l'origine  de 
chaque  espèce  d'êtres  vivans  j  on  arrive  à  un  individu 
unique  dans  son  sexe:  en  descendant  dans  les  générations, 

on  ne  retrouve  qu'une  filiation  progressive  des  mêmes 

espèces.  Ainsi,  la  réproduction  des  corps  organisés  n'est 

que  le  développement  successif  d'une  suite  d'individus 
dont  les  principes  semblent  avoir  existé  avec  le  premier 

être  de  la  même  espèce.  Alors  disparoissent  les  idées  de 

générations  spontanées,  de  germes  répandus  dans  l'espace, 
et  toutes  ces  opinions  ridicules,  accréditées  pendant  une 

longue  suite  de  siècles.  Il  ne  reste  que  cette  vérité  cons- 

tante ,  donnée  par  l'expérience  et  l'observation  :  chaque 
être  reproduit  son  semblable. 

Le  physiologiste,  en  cherchant  les  causes  premières  de  la 

génération,  n'y  a  reconnu  qu'une  sécrétion  produite  par 
l'excès  de  la  .  vie ,  par  l'exubérance  de  l'accroissement; 

l'anatomiste,  en  développant  l'organisation  des  parties  desti- 

nées à  cette  fonction  ,  n'a  vu  que  les  vases  prepres  à  séparer 
de  l'individu,  et  à  contenir  pendant  un  certain  temps  les 

fluides  qui  doivent  être  un  jour  animés  et  jouir  d'une  vie 
propre  et  isolée  ;  le  naturaliste  a  observé  les  diiïerences 
qui  existent  entre  les  mâles  et  les  femelles  ,  il  a  remarqué 

ce  qui  se  passe  dans  l'acte  même  de  la  fécondation.  Puissent 
toutes  ces  recherches  jeter  quelques  lumières  sur  cette 
importante  fonction,  sur  cette  origine  de  la  vie! 

L'acte  génératif  doit  être  considéré  comme  un  stimulant 
nécessaire  à  la  séparation  des  germes.  Nous  avons  cherché 

à  rapprocher  tout  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur,  dans  le 
temps'de  la  pi-opagafion,  entre  les  individus  de  sexes  divers, 
non-seulement  dans  tout  ce  qui  précède  la  réunion  des 

sexes,  mais  même  dans  l'acte  de  l'accouplement. 
La  classe  des  insectes  est  sans  contredit  celle  qui ,  en  rai- 
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«on  de  la  quantité  et  de  la  A'ariété  des  individus  qui  la 
composent,  présente  dans  le  règne  animal  le  pijis  grand 

nombre  de  particularités.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  éton- 
nant, de  plus  admirable,  que  cette  fonte  d'un  animal  dans 

un  autre,  que  ce  changement  indicible  dans  la  forme  et 

dans  la  structure  d'un  être  qui  devient  tout  à  coup  aussi  diffé- 
rent de  lui-même,  sans  cesser  d"être  lui!  il  semble  qu'il  y 

ait  là  unG  métamorphose  pour  chaque  ordre;  une  manière 

de  vivre,  des  goûts,  des  habitudes  propres  à  chaque  genre 
et  sous  chaque  état;  un  instinct  particulier  dans  les  amours 

et  dans  le  mode  d'accouplement  de  chaque  espèce. 
Tous  les  insectes,  sans  exception,  naissent  d'oeufs,  qui 

sont  fécondés  dans  l'intérieur  du  corps  de  leur  mère  par 
un  accouplement  immédiat  entre  les  deux  sexes.  En  général, 
îe  nombre  des  maies  est  proportionné  à  celui  des  femelles. 

Cependant  il  est  rare  que  les  individus  d'une  même  espèce 
forment  une  paire.  La  polygamie  est  un  droit  dont  usent 

également  les  deux  sexes.  Le  seul  besoin  de  l'amour  les 
rapproche  pour  un  temps  très-court.  Le  mâle  inconstant 

quitte  souvent  sa  femelle  après  un  seul  accouplement,  qui 

quelquefois  ne  suffit  pas  pour  vivifier  les  germes  innom- 

brables qu'elle  renfermoit  dans  son  sein. 
Dans  quelques  genres  cependant,  des  femelles  condamnées 

dès  l'enfance  à  une  stérilité  absolue,  parla  disposition 
des  organes  extérieurs  qui  constituent  leur  sexe,  paroissent 

uniquement  destinées  à  l'éducation  de  l'espèce.  Elles  s'atta- 
chent à  une  ou  à  plusieurs  femelles  fécondes ,  se  chargent 

des  soins  maternels ,  de  la  conservation  et  de  la  nourriture 

du  petit.  Tels  sont  les  exemples  singuliers  que  nous  offrent 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  les  termites.  Tous  ces 
insectes  vivent  en  société,  et  nous  donnent  à  observer, 

comme  dans  les  plantes,  des  mariages  singuliers,  que  nous 

pourrions  rapporter  à  la  polygamie  frustranée,  à  la  poly- 

andrie monogynie  et  polygynje ,  à  la  monoëcie.  D'autres 
genres  nous  présentent  des  particularités  non  moins  éton- 

nantes. Les  individus  qu'ils  renferment  conservent  leurs 

œufs  dans  l'intérieur  du  corps  jusqu'à  ce  que  les  petits 
ëclos  soient  en  état  de  subvenir  à  leurs  propres  besoins  : 

tels  sont  les  mouches  vivipares,  les  cloportes.  D'autres  même 
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ne  mettent  au  jour  leur  progéniture  que  lorsque  déjà  elle 

a  subi  une  première  métamorphose,  comme  les  hippobosques, 

les  pucerons. 

Le  plus  grand  nombre  des  insectes  ne  parvient  à  l'état 
parfait  que  pour  vaquer  au  grand  œuvre  de  la  génération. 

Le  mâle  épuisé  périt  après  quelques  accouplemens  :  il  pré- 
cipite le  moment  de  sa  mort  par  le  nombre  de  ses  jouissances. 

La  femelle  fécondée  continue  de  vivre  jusqu'après  la  ponte. 
Quelquefois  son  corps  desséché  sert  d'enveloppe  aux  œufs , 
et  de  nourriture  aux  petits,  lorsqu'ils  sont  éclos.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  les  cochenilles. 

11  semble  qu'il  n'y  ait  que  les  sucs  élaborés  pendant  le 
jeune  âge  ou  l'enfance  de  l'animal,  pendant  qu'il  étoit 
encore  sous  la  forme  de  larve ,  qui  puissent  servir  à  l'œuvre 

de  la  génération  ;  car  aussitôt  que  l'insecte  est  parvenu  à 
l'état  de  perfection,  il  est  conformé  de  telle  manière  que, 
sans  prendre  de  nourriture,  il  peut  donner  ou  recevoir  le 

fluide  qui  transmet  la  vie  dans  les  germes.  Naître  ,  s'ac- 

coupler, pondre  et  mourir,  voilà  souvent  pour  l'hémérobe, 

la  frigane,  la  tipule,  le  cousin  et  l'éphémère,  les  actions 
d'une   journée,   de  quelques  heures. 

Les  parties  sexuelles  des  insectes  ne  se  manifestent  que 
sous  leur  dernière  mue.  Le  plus  ordinairement  elles  sont 

situées  à  l'extrémité  de  l'abdomen.  Chez  les  mâles,  elles 
font  saillie  au  dehors,  le  plus  souvent,  car  quelques  femel- 

les présentent  la  même  disposition.  Leur  forme  varie  selon 

les  espèces.  Presque  toujours  elles  sont  accompagnées  de 

crochets  qui  servent  à  rapprocher  davantage  les  sexes ,  et  à  les 
retenir  dans  cet  état.  Les  organes  extérieurs  de  la  génération 

dans  les  femelles,  sont  toujours  configui'és  de  manière  à  rece- 

voir ceux  des  mâles  ou  à  s'y  introduire  ,  comme  on  peut  l'ob- 
server dans  quelques  coléoptères  et  chez  beaucoup  de  diptères. 

Lorsque  la  voix  impérieuse  de  la  nature,  qui  ordonne 

la  réproduction  et  la  conservation  de  l'espèce,  se  fait  enten- 
dre, «^'S  insectes  manifestent  la  volonté  du  rapprochement 

des  sexes  ;  ils  cherchent  à  se  communiquer  réciproquement 
leurs  désirs,  à  étendre  et  à  faire  reconnoître  leur  existence 

sur  un  plus  grand  espace.  Les  uns ,  à  l'aide  d'instrumens 
dont  la  nature  semble  les  avoir  tout  exprès  faits  porteur», 
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et  musiciens,  font  entendre  et  retentir  au  loin  leurs  chants 

d'amuur.  D'autres,  en  étalant  pendant  le  jour  les  couleurâ 
les  plus  vives,  ou  en  faisant  a  volonté  briller  dans  Tobscu- 

rité' certaines  parties  de  leur  corps  dune  lumière  phospho- 
rique,  paroissent  cliercher  à  se  faire  remarquer  du  sexe  dont 
ils  ont  besoin.  Plusieurs  exhalent  dans  les  airs  des  émana- 

tions odorantes  plus  ou  moins  remarquables.  Tous  ont  leurs 

signaux,   leur  langage. 

C'est  ainsi  que  dans  la  famille  des  photophyges  ou  luci- 
fuges,  dont  les  espèces  ont  la  démarche  lente,  les  élytres 

dures,  soudées,  et  sont  privées  par  conséquent  des  facultés 

qui  permettent  à  un  si  grand  nombre  d'animaux  de  se 
transporter  subitement  vers  le  lieu  où  leurs  désirs  peuvent 

être  satisfaits,  presque  toutes  les  femelles  présentent  un 

instrument  d'amour  très-reniarquable  par  sa  situation  et 

le  son  qu'il  produit.  C'est  un  pinceau,  un'  faisceau,  une 
hrosse  de  poils  roides,  situé  entre  le  premier  et  le  second 
anneau  du  ventre.  Ces  soies  sont  attachées  à  une  lame  de 

corne  élastique  ,  qui  recouvre  ,  comme  une  peau  de  tambour, 

une  cavité  très-sonore.  Lorsque  l'insecte,  en  appuyant  cette 
partie  sur  un  corps  solide,  lui  imprime  un  mouvement  de 

friction,  il  se  produit  un  son  très-sensible.  A  cet  appel,  0)i 
voit  sortir  de  leurs  sombres  retraites,  et  arriver  de  toutes 

parts  les  mâles,  qui  ne  sont  point  sourds  aux  besoins  de 
l'amour. 

Parmi  les  térédyles  ou  perce- bois,  presque  toutes  les 

espèces  font  entendre,  dans  l'intérieur  des  boiseries  qu'elles 
rongent,  un  mouvement  très-singulier,  dans  des  circonstance* 

semblables  et  dans  le  même  but.  L'insecte,  cramponné  so- 
lidement par  les  pattes  dans  l'intérieur  de  la  mine  qu'il 

s'est  pratiquée,  communique  à  son  corps  un  mouvement  de 
va-et-vient  très-rapide.  11  fait  frapper  sa  tête  ou  la  partie 
inférieure  de  son  corselet  contre  le  bois.  11  reste  ensuite 

quelques  secondes  en  repos.  Si  aucun  individu  ne  sort  des 

trous  voisins,  il  se  porte  à  quelque  distance  pour  »  "com- 

mencer le  même  trémoussement  oscillatoire.  C'est  peut-être 
encore  à  cette  expression  du  désir  qu'on  peut  rapporter 

ces  pulsations  que  produisent  dans  l'intérieur  de  nos  meubles 
ces  petits  psoques,  appelés  vulgairement  poux  de  bois. 
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Nous  ne  citons  que  ces  exemples  de  sons  produits  par 
la  vibration  des  corps  extérieurs  mis  en  mouvement  par 

celui  des  insectes  ;  mais  d'autres  espèces  sont  porteurs  de 
véritables  iustrumens  à  cordes,  qui  peuvent  fournir  par  eux 

seuls  un  bruit,  une  mélodie  particulière.  Tels  sont  les  cri- 
quets et  les  gryllons  mâles,  qui  dans  la  saison  des  amours 

expriment  le  besoin  de  la  femelle  par  un  frémissement 

particulier  qu'ils  communiquent  à.  l'air.  Ils  indiquent  son 
approche  ou  son  éloignement  par  les  divers  degrés  de  vitesse 
avec  laquelle  ils  font  vibrer  leurs  clytres  membraneuses  et 

élastiques ,  dont  les  nervures  longues  et  saillantes  frottent 
et  résonnent  sur  les  épines  qui  garnissent  leurs  longues 

pattes  de  derrière.  Les  sauterelles  mâles  ont  un  organe  à 

peu  près  semblable,  mais  beaucoup  plus  sonore,  placé  dans 

l'épaisseur  même  des  élytres.  Celle  du  côté  gauche  est  plus 
convexe,  et  située  au-dessus  de  la  droite.  Sa  partie  moyenne 

présente  une  sorte  de  disque  lisse  ,  membraneux  ,  très-tendu, 
sur  lequel  on  voit  seulement  deux  ou  trois  lignes  saillantes, 

qui,  frottant  sur  celles  d'en  bas,  font  résonner  la  membrane, 
et  produisent  un  son  qui  se  fait  entendre  à  des  distances 

fort  éloignées.  Dans  les  cigales  mâles  on  voit  à  la  base  du 
ventre  une  petite  écaille  membraneuse,  recouvrant  une 

cavité  qui  est  le  siège  de  l'organe  sonore.  En  effet,  il  y  a 
au  dedans  une  sorte  de  vésicule  dont  les  parois  cornées 

sont  marquées  d'arêtes  ou  plis  saillans,  transversaux,  dis- 
tribués à  distances  à  peu  près  égales;  cette  vessie  est  sus- 

ceptible d'un  mouvement  de  demi  -  rotation  ,  et  ses  rides  , 

venant  à  toucher  l'écaillé  cornée  qui  la  recouvre,  produisent 

ce  mouvement  qu'on  nomme  improprement  la  voix  de  la 
cigale. 

L'impatient  désir  de  se  reproduire  se  manifeste  dans  l'un  et 
l'autre  sexe;  il  s'adresse  à  tous  les  sens.  Nous  venons  de  voir 

comment  il  parle  à  l'ouie  :  d'autres  insectes  aflecteront  l'or- 
gane de  la  vue.  Ils  font  briller  au  loin  les  flambeaux  de  l'amour 

dans  le  silence  et  l'obscurité  des  nuits.  Ce  sont  des  fanaux 

phosphoriques,  des  télégraphes  nocturnes,  à  l'aide  desquels 
ils  signalent  au  loin  leur  existence,  et  font  connoitre  leurs 

besoins  aux  individus  du  sexe  qui  est  appelé  à  les  sou- 

lager.   Quelq-.ies   insectes   des    contrées   brûlantes   du  Midi 
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jouissent,  à  un  très-haut  degré,  de  cette  propriété  lumi- 
neuse. Tantôt,  comme  dans  quelques  taupins ,  cette  clarté 

s'échappe  de  deux  points  ou  taches  situés  sur  le  corselet  ; 
tantôt,  comme  dans  la  fulgore  porte-lanterne,  la  lumière 

se  produit  au  dehors  en  s'échappant  au  travers  des  paroi» 

pellucides  d'un  front  considérablement  boursoufflé.  Quelque* 
scolopendres  paroissent  même  entièrement  lumineuses  pen- 

dant les  nuits  obscures  d'un  certain  temps  de  l'année.  C'est 
seulement  à  l'époque  où  ces  insectes  sont  devenus  propres 
à  l'acte  de  la  génération,  et  dans  la  seule  saison  des  amours  , 

qu'ils  illuminent  ainsi  le  théâtre  de  la  nature.  Mais  les 
lampyres  semblent  prouver  évidemment  le  but  de  la  nature 

dans  cette  faculté  phosphorescente.  N"étoit-il  pas  en  effet 
digne  de  sa  prévoyance  infinie  d'accorder  à  un  genre  d'in- 

sectes dont  les  femelles,  dans  quelques  espèces,  sont  lourdes 

au  vol  ou  privées  d'ailes,  un  moyen  particulier  qui  pût 
favoriser  le  rapprochement  des  sexes  ?  Aussi  la  lumière  de 

la  femelle  devient-elle  plus  forte  et  plus  vive  à  l'approche 
du  mâle,  qui  lui-même  se  déclare  dans  les  airs  en  jetant 

xin  foible  éclat.  Tandis  que  la  femelle,  privée  d'ailes,  munie  de 
six  pattes  courtes  qui  traînent  péniblement  un  corps  allongé, 

rempli  d'œufs,  signale  au  loin  sa  présence  ;  les  mâles  agiles 
et  légers,  jouissant  de  la  faculté  de  se  transporter  à  vo- 

lonté au  travers  des  airs  partout  où  le  besoin  et  le  plaisir 

les  appellent,  accourent  de  toutes  parts  pour  la  féconder  : 

mais  aussitôt  que  l'accouplement  a  eu  lieu,  ce  <  petits  in- 
sectes perdent  leur  brillant  ;  il  leur  est  alors  inutile ,  le 

but  de  la  nature  est  rempli. 

Nous  ne  pouvons  pas  bien  apprécier  la  nature  des  odeurs 

que  les  insectes  exhalent  dans  le  temps  de  l'accouplemejit, 
nous  les  connoissons  seulement  dan-s  quelques  espèces  ;  mais 

il  est  certain  qu'il  s'en  dégage  de  beaucoup  plus  subtiles  du 
corps  des  femelles,  et  que  les  mâles  y  sont  très-sensibles. 

C'est  ainsi  que,  des  bombyces ,  tels  que  le  grand  paon,  le 
disparate,  celui  du  chêne,  étant  enfermés  dans  des  boîtes, 
on  a  vu  les  mâles  arriver  cependant  de  fort  loin,  et  venir 

voltiger  autour  de  ces  prisons,  dont  le  sens  seul  de  l'odorat 
avoit  pu  pénétrer  les  parois. 

Tout  est  calculé}   prévu,   dans  la  conformation  des  ani* 
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maux.  Les  insectes ,  comme  tous  les  autres  êtres  du  même 

règne ,  sont  construits  de  manière  que  l'acte  de  la  répro- 
duction s'opère  avec  le  moins  de  difficulté  possible.  Les 

organes  du  mâle  sont  enveloppés  dans  un  étui  de  corne , 

de  figure  plus  ou  moins  conique  ;  mais  les  pièces  qui  les 

composent  sont  mobiles  et  peuvent  s'écarter  lorsque  l'in- 
*  troduction  est  faite.  Souvent  quelques-unes  se  renversent 

et  font  ainsi  l'office  de  crochets  qui  rendent  le  contact 
intime  entre  les  deux  individus,  et  la  séparation  devient 

impossible  sans  la  mutilation  de  l'un  d'eux.  Ordinairement 
le  mâle  est  placé  au  -  dessus  de  la  femelle ,  à  quelques 
exceptions  près,  comme  dans  la  puce,  dans  la  crevette  des 

ruisseaux  et  quelques  autres.  Quand  le  corps  des  femelles 

est  trop  lisse ,  comme  le  mâle  ne  pourroit  alors  s'y  accro- 
cher, la  nature  a  dilaté  considérablement  les  tarses  ;  c'est 

ce  qu'on  observe  dans  les  dytiques ,  les  hydrophiles ,  les 
crabrons  et  quelques  autres.  Quelquefois  encore  le  dos  des 

femelles  s'est  trouvé  sillonné  dans  la  longueur  des  élytres, 
ou  bien  les  pattes  de  devant  ont  été  considérablement  allon- 

gées ;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les  mâles  de  certains 
scarabées,  priones,  clytres,,  etc. 

Mais  ce  que  l'accouplement  des  insectes  présente  de  plus 

singulier,  c'est  le  mode  même  du  rapprochement,  qui  dé- 
pend toujours  de  la  position  des  organes  sexuels.  Ainsi, 

dans  les  demoiselles  et  dans  toute  la  famille  des  odonates, 

"il  faut  que  ce  soit  la  femelle  qui  aille  au-devant  du  mâle , 
puisque  celui-ci  a  les  organes  extérieurs  placés  à  la  poitrine, 

tandis  que  la  femelle  les  porte  à  l'extrémité  de  l'abdo- 
men. Aussi  voilà  ce  qui  se  passe  dans  cette  fécondation. 

Le  mâle  va  saisir  la  femelle  derrière  le  cou ,  au  moyen 

des  tenailles  dont .  sa  queue  est  armée  ;  celle-ci  se  trouve 

ainsi  forcée  de  suivre  le  mâle  partout  où  il  l'entraîne  : 
cédant  à  la  force ,  elle  s'envole  avec  lui  dans  l'espace;  car 

ce  n'est  que  dans  les  régions  éthérées  que  peut  s'opérer  uu 
accouplement  pour  lequel  il  faut  absolument  que  la  femelle 

aille  porter  l'extrémité  de  son  ventre  vers  l'origine  de  celui 
du  mâle,  où  se  trouvent  les  organes  qui  constituent  son  sexe. 

Parmi  les  araignées,  ce  rapprochement  des  sexes  se  fait  en- 

core d'une  manière  plus  extraordinaire.  Tous  deux  carnassiers, 
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ils  ne  s'approtlit'iil  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 
Jci ,  comme  dans  presque  toutes  les  espèces ,  c'est  le  mâle 
qui  lait  les  avances.  Cependant,  comme  il  est  le  plus  foible, 
il  doit  tout  à  la  complaisance.  Ses  organes  sont  placés  dans 

les  palpes,  tandis  que  ceux  de  la  femelle  sont  situés  à  l'ori- 
gine du  ventre  près  du  corselet.  Il  faut  un  consentement 

nécessaire  entre  les  deux  individus  pour  que  la  fécondation 

s'opère.  Dans  les  bombyces  l'accouplement  se  fait,  lé  plus  ordi- 
nairement, les  têtes  des  insectes  opposées,  ou  au  moins  la 

fécondation  ne  s'opère  que  lorsque  ces  insectes  se  sont 
retournés  à  la  manière  des  chiens.  Tantôt  cette  copulation 

dure  des  journées  entières,  comme  on  le  remarque  parmi 

les  coléoptères,  les  bombyces  :  tantôt  à  peine  les  mâles  ont- 
ils  touché  les  organes  de  leurs  femelles,  que  la  fécondation 

a  lieu  ;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les  mouches.  Voyez 
Génération,  Ponte.    (  C.  D.  ) 

ACCROISSEMENT,  augmentation  de  la  masse  d'un  corps 
par  agglomération  de  nouvelles  molécules  constituantes. 
Cette  agglomération  peut  se  faire  de  deux  manières  :  ou 

les  nouA'^elles  molécules  s'appliquent  à  la  surface  externe 

des  anciennes  couches  qui  leur  servent  de  noyau,  et  n'éprou- 
vent aucun  changement  essentiel  dans  leur  forme  et  leur 

manière  d'être';  c'est  ce  qui  constitue  l'accroissement  par 
juxta-position ^  celui  qui  appiirtient  aux  corps  inorganiques: 

ou  bien  les  molécules  qui  doivent  servir  à  l'accroissement, 

entrent  dans  l'intérieur  du  corps,  y  subissent  une  élabo- 
ration particulière ,  sont  mises  en  mouvement  dans  des 

canaux  ou  des  cellules  qui  entrent  dans  sa  texture ,  s'assi- 
milent enfin  à  lui  et  en  augmentent  la  masse  du  dedans 

au  dehors,  en  se  plaçant  dans  les  interstices  des  anciennes 

molécules,  dont  le  rapport  change  en  raison  de  l'affluence 
des  molécules  nouvelles.  Ce  mode  d'accroissement ,  qu'ex- 

prime fort  bien  le  mot  inlus-susception  ,  par  lequel  on  le 

désigne  ,  est  particulier  aux  corps  organisés  vivans  .-  aussi 

ne  peut-il  avoir  lieu  que  pur  l'exercice  des  propriétés  qui 
caractérisent  ces  corps,  tandis  que  l'accroissement  par  juxta- 

position ne  suit  que  les  lois  de  l'attraction ,  auxquelles  il 
est  entièrement  soumis.  Il  résulte  de  là  que  l'accroissemeat 

par  juxta-position  n'a  aucun  terme,  et  que  les  corps  bruts 
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augmentent  sans  cesse  de  masse,  pourvu  qu'ils  soient  placés 
dans  des  circonstances  favorables.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 

de  l'accroissement  par  intus-susception  ;  celui-ci  n'a  pas  seu- 
lement une  durée  limitée,  mais  il  varie  encore  infiniment 

suivant  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  fécondation  de 

l'individu.  Ainsi  on  a  observé  dans  l'espèce  humaine,  que 

le  fœtus  croît  en  longueur  d'autant  plus  promptement 
qu'il  est  moins  éloigné  du  terme  de  la  conception,  et  que 
cet  accroissement  va  en  diminuant  de  plus  en  plus  jusqu'à 
la  puberté,  époque  où  il  se  fait  un  développement  consi- 

dérable. On  n'a  pas  calculé  l'accroissement  en  grosseur^ 
qui,  à  la  vérité,  est  plus  susceptible  de  variations.  La  plu- 

part des  animaux  suivent  en  général  la  même  loi  que  l'espèce 
humaine  :  leurs  petits  croissent  plus  promptement  dans 

l'état  de  fœtus  que  lorsqu'ils  sont  nés  ;  le  moment  de  leur 

puberté  est  aussi  celui  d'un  accroissement  extraordinaire. 
On  remarque  que  parmi  eux  les  uns  prennent  leur  accrois- 

sement plus  tôt  que  les  autres  ;  ce  qui  dépend  de  la  duré» 

que  la  nature  a  assignée  à  leur  vie.  L'agneau  atteint  sa 
grosseur  et  sa  taille  plus  tôt  que. le  petit  de  la  vache  et  de 

la  jument.  Le  poulet  naît  après  trois  semaines  d'incuba- 
tion ,  tandis  que  le  cigne  a  besoin  de  plus  de  temps  :  le  pre- 

mier de  ces  oiseaux  a  naturellement  une  vie  plus  courte 

que  le  second.  Le  ver  à  soie  grossit  presque  à  vue  d'œilj 

parce  qu'il  ne  s'écoule  qu'environ  un  mois  depuis  qu'il  sort 
de  l'œuf  jusqu'à  sa  première  métamorphose,  et  qu'il  n'a 
que  peu  de  jours  à  vivre  dans  l'état  de  papillon.  Les  oiseaux 
croissent  plus  vite  et  produisent  plus  tôt  que  les  quadru- 

pèdes ;  cependant  ils  vivent  bien  plus  long-temps,  propor- 
tionnellement. La  durée  totale  de  la  vie  de  l'homme  et 

des  quadrupèdes ,  est  six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle 

de  leur  entier  accroissement.  Il  s'ensuivroit  que  le  coq  ou 

le  perroquet,  qui  ne  sont  qu'un  an  à  croître,  ne  devroient 
vivre  que  six  ou  sept  ans  ;  au  lieu  qu'il  y  il  des  exemples 
du  contraire.  Des  linottes  prisonnières  ont  vécu  quatorze 

ou  quinze  ans  ;  des  coqs ,  vingt  ans  ;  des  perroquets ,  plus 

de  trente  ans.  On  assure  qu'un  perroquet  femelle  de  qua-; 
rante  ans   a  pondu  sans  le  concours  du  mâle. 

L'accroissement  des   végétaux  suit  en  général  l'ordre  dé 
J  •      9 
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celui  des  animaux.  Quand  on  les  cultive  dans  des  circons- 

tances 'favorables,  la  germination  se  fait  promptement  , 

et  les  premiers  instans  de  la  végétation  sont  très-rapides. 

L'accroissement  se  ralentit  ensuite,  pour  prendre  une  nou- 

velle vigueur  à  l'approche  de  la  floraison ,  qui  est  la  puberté 

des  végétaux.  L'accroissement  est  aussi  plus  ou  moins  prompt, 
selon  le  genre  et  les  espèces  de  végétaux.  Les  arbres  croissent 
moins  sensiblement  que  les  herbes ,  et  parmi  eux  il  y  en 

a  qui  grossissent  plus  tôt  que  les  autres ,  comme  on  s'eiï 
aperçoit  aisément.  Si  on  plante  dans  une  allée  des  ormes 

et  des  peupliers  d'Hollande  ,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à 
surpasser  les  ormes.  Les  arbres  à  bois  dur  sont  plus  lents 
dans  leur  végétation  que  les  arbres  à  bois  tendre.  Il  en 
est  de  même  des  plantes  herbacées,  qui  sont  plus  ou  moins 

hâtives ,  et  s'élèvent  plus  ou  moins  haut ,  en  plus  ou  moins 
de  temps,  selon  leur  constitution  particulière,  indépen- 

damment de  la  nature  du  sol  et  de  l'influence  de  la  saison  , 
qui  y  contribuent  beaucoup. 

Un  animal  ou  un  végétal,  parvenu  à  son  terme  d'accrois- 

sement parfait,  s'entretient  dans  cet  état  tant  qu'il  y  a  un 
juste  équilibre  entre  les  sécrétions  et  la  nutrition  ;  mais  si 
cet  équilibre  est  rompu,  soit  par  la  diminution  des  sucs 

nutritifs,  soit  par  la  rigidité  ou  l'obturation  des  vaisseaux, 

soit  par  toute  autre  cause,  l'individu  commence  cà  décroître, 
et  peu  à  peu  il  dépérit.  Voyez  Nutrition. 
ACEE,  nom  vulgaire  de  la  bécasse.  (  Ch.  D.  ) 

ACENA,  Acœna,  Linn. ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

rosacées ,  qui  ne  renferme  qu'une  espèce.  C'est  i'acen.i  à 
rameaux  alongés,  acana  elongata  ,  L.  ,  petit  arbrisseau  du 
Mexique,  élevé  à  environ  deux  pieds  de  hauteur.  Il  a  des 
feuilles  ailées  et  engaînées  à  leur  base  ;  leurs  folioles  sont 
sessiles  ,  rapprochées  les  unes  des  autres.  Celles  du  bas 

sont  très-petites,  linéaires,  entières  et  pointues.  Les  fleurs 

naissent  sur  des  épis  axillaires  ;  chacune  d'elles  a  un  calice  à 
quatre  pétales,  quatre  étamines  à  anthères  quadrangulaires 

et  droites.  L'ovaire  est  situé  sous  la  corolle ,  et  chargé  d'un 
style  fort  petit,  tcnniné  par  un  stigmate  coloré  et  multifide. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  ovoïde,  à  une  loge,  et  ne  ren- 

fermant qu'une  semence,  hérissée  de  petites  épines  courbées 
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en  bas.  Ce  genre  se  trouve  placé  dans  la  méthode  naturelle 

entre  les  ancistres  et  les  aîgremoines  ,  dont  il  se  rapproche 
par  son  organisation.  (  J.  S.  H.  ) 
ACÉPHALES.  (Mollusques.  Zool.)  Ordre  naturel  de  la  classe 

des  mollusques  ,  comprenant  les  espèces  qui  n'ont  point  de 
tête ,  et  dont  la  bouche  est  cachée  sous  le  manteau  et  ne 

peut  être  portée  en  avant. 

Presque  tous  les  coquillages  bivalves ,  une  grande  partie 

des  multivalves  ,  et  quelques  mollusques  sans  coquilles , 

appartiennent  à  cet  ordre.  Ils  répondent  en  grande  partie 
aux  mollusques  sauteurs  ,   mollusca  subsilientia  de  Poli. 

Les  parties  essentielles  des  acéphales  sont,  i.°  Le  man- 

teau: il  enveloppe  tout  le  corps,  et  c'est  dans  son  épaisseur 
que  se  forme  la  coquille  (voyez  Coquille):  tantôt  il  est 

fendu  dans  presque  tout  son  pourtour,  comme  dans  l'huître, 
ou  par-devant  seulement,  comme  dans  la  moule,  ou  bien 

il  n'est  ouvert  qu'à  un  bout,  comme  dans  la  pholade.  Les 
bords  de  ce  manteau  sont  plus  ou  moins  garnis  de  tentacules. 

2."  Les  muscles,  qui  unissent  les  deux  coquilles,  et  qui  sonfc 
■ou  simples  et  situés  au  milieu  ,  comme  dans  l'huître ,  ou 
doubles  et  situés  aux  deux  bouts ,  comme  dans  la  moule. 

3.°  Le  corps,  qui  contient  le  foie,  les  intestins,  et  dans  sa 
partie  dorsale  le  cœur  et  ses  oreillettes,  enveloppés  dans  le 

péricarde. 

4.°  Les  branchies,  au  nombre  de  quatre,  et  en  forme  de 
feuillets  parallèles  situés  aux  côtés  du  corps  sous  le  manteau. 

5.°  Les  tentacules,  en  forme  de  quatre  feuillets  triangu- 
laires ,   qui  entourent  la  bouche. 

6.°  Le  cerveau,  situé  sur  la  bouche,  formé  de  deux  gan- 
glions ,  et  donnant  deux  filets  ,  qui  vont  se  réunir,  vers  la. 

partie  opposée,  entre  les  branchies,  en  un  troisième  ganglion. 
De  ces  trois  nœuds  partent  tous  les  nerfs. 

Lès  parties  moins  constantes  sont,  1.°  Le  pied.  Il  manque 
dans  plusieurs  genres,  tels  que  l'huître.  Lorsqu'il  existe,  il 
est  toujours  situé  entre  les  quatre  branchies,  et  contient 

quelquefois  une  partie  du  foie  et  des  intestins  dans  l'épais- 
seur de  sa  base.  Tantôt  il  sort  par-devant,  comme  dans 

l'anodonte,  la  bucarde  ;  tantôt  par- un  bout, 'qui  est  tou- 
jours celui  du  côté  de  la  bouche,  comme  dans  la  pholade 
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et  le  faret.  Dans  le  premier  cas ,  il  sert  à  ramper  ;  dans  le? 

second  ,  à  s'enfoncer  ou  à  s'élever.  Plusieurs  genres  Font , 
creusé  d'un  sillon,  et  propre  à  tirer  en  longs  fils  une  matière 
glutineuse  que  sépare  une  glande  placée  à  la  base  du  pied  : 
tels  ̂ ont  le  jambonneau  et  la  moule. 

2°  Les  tubes,  productions  membraneuses  du  manteau  ^ 
qui  sortent  de  la  coquille  par  son  extrémité  opposée  à  la 

bouche':  l'huître,  l'anodonle,  n'en  ont  point;  la  bucarde ,  la 
Vénus,  la  mactre,  les  ont  distincts  et  séparément  mobiles; 

la  pholade  ,  la  m3'e ,  lé  taret ,  le  solen,  les  ont,  réunis  en 

un  seul  cône.  DJlns  les  deux  cas,  l'antérieur  sert  à  amener 

l'eau  entre  les  branchies  et  à  la  faire  ressortir;  l'autre,  à 
donner  issue  aux  excrémens. 

Cette  eau,  amenée  entre  les  branchies,  passe  jusqu'à  la 
bouche,  et  fait,  avec  les  corpuscules  qui  peuvent  s'y  trouver, 
le  seul  aliment  des  acéphales.  Leur  bouche  n'a  aucune 
dent ,  mais  elle  est  quelquefois  revêtue  de  lèvfes  frangées  ; 

l'œsophage  est  très -court,  et  l'estomac,  creusé  dans  l'épais- 
seur du  foie  ,  en  reçoit  la  bile  par  plusieurs  pores.  Cet 

estomac  est  très -souvent  double.  Les  intestins  sont  plus  ou 

moins  longs,  selon  les»genres  ,  et  s'étendent  dans  diverses 
directions  ;  le  rectum  traverse  le  cœur  dans  presque  fous 

les  genres,  celui  des  huîtres  excepté. 

Un  organe  très -particulier  à  ces  animaux,  mais  dont 

l'usage  est  inconnu,  a  été  nommé  le  stilet  de  cristal.  C'est 

une  partie  allongée,  arrondie  par  un  bout,  pointue  par  l'autre. 
Celui-ci  donne  dans  l'estomac  ;  le  reste  de  l'organe  est  situé 

en  dehors,  et  le  plus  souvent  attaché  à  Tintestin  ,  mais  n'a 
aucune  ouverture  :  sa  substance  est  élastique,  transparente; 

sa  consistance  cartilagineuse  ,  sa  structure  feuilletée ,  et  sa 

nature  gélatineuse.  La  pointe,  qui  donne  dans  l'estomac,  se 
divise  en  trois  lobes.  Poli  croit  qu'ils  servent  à  boucher  plus 

ou  moins  les  pores  par  où  ariùve  la  bile,  afin  d'en  ralentir 
ou  d'en  accélérer  l'effusion  dans  l'estomac. 

Les  branchies  sont  formées  chacune  d'une  rangée  de  vais- 
seaux très -fins,  aboutissant  tous  à  un  tronc  commun  qui 

rampe  le  long  de  la  base  de  la  bratichie,  et  venant  perpen- 
diculairement du  bord  de  cette  même  branchie.  Tous  ces 

vaisseaux  sont  veineux  ;  les   quatre  troncs  aboutissent  aux 
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deux  oreillettes  du  cœur,  et  celles-ci  débouchent  dans  le 

ventricule  unique,  d'où  partent  les  deux  aortes.  L'aorte  supé- 
rieure se  distribue  principalement  au  manteau  ;  l'inférieure, 

aux  intestins  et  aux  branchies  :  mais  on  ne  sait  pas  bien 

si  elle  fait  seulement  dans  ces  dernières  la  fonction  d'artère 

bronchique,  ou  si  elle  y  remplit  aussi  celle  d'artère  pulmo- 

naire, c'est-à-dire,  si  elle  y  porte  seulement  le  sang  qui 
doit  les  nourrir,  ou  celui  qui  doit  y  respirer.  La  respiration 

est  très -arbitraire,  et  ils  peuvent  l'interrompre  très -long- 
temps sans  en  souffrir. 

Le  seul  sens  extérieur  dont  les  organes  soient  visibles 

dans  les  acéphales  ,  est  celui  du  toucher.  Ces  animaux 

l'exercent  par  les  tentacules  des  bords  de  leur  manteau , 
par  leurs  tubes ,  et  par  leur  pied. 

Leurs  organes  du  mouveuTent  se  réduisent  à  leur  pied, 

et  aux  muscles  qui  ferment  leur  coquille.  Ils  n'en  ont  point 

pour  l'ouvrir  ;  mais  un  ligament  élastique,  placé  derrière  la 
charnière ,  écarte  les  valves ,  pour  peu  que  les  muscles  qui 

Jes  ferment  viennent  à  se  relâcher.' 

Ces  animaux  ne  laissent  pas  que  d'exécuter  encore  assez 

de  mouvemens  avec  si  peu  d'organes  :  ceux  qui  ont  un  pied, 

rampent  très -bien,  creusent,  s'élèvent,  s'abaissent,  et  sau- 
tent même  quelquefois  avec  assez  de  vitesse  :  ceux  dont  les 

coquilles  ne  sont  pas  très -épaisses,  nagent  et  sautent  même 

hors  de  l'eau  :  enfin  ceux  qui  n'ont  pas  de  pied  ,  changent 
néanmoins,de  lieu  dans  certaines  cii'constances,  en  fermant 
subitement  leurs  coquilles  plusieurs  fois  de  suite  ;  la  résis- 

tance de  l'eau  suffit  pour  les  repousser  un  peu  à  chaque  fois. 
Cependant  la  plupart  des  espèces  sans  pied  sont  attachées 

d'une  manière  immobile  aux  roches,  ou  même  à  d'autres 
coquilles. 

Les  acéphales  sont  hermaphrodites,  et  se  fécondent  seuls 

et  sans  accouplement.  Les  œufs  forment  d'abord  une  couche 
mince  entre  la  peau  et  le  foie.  Cette  couche  se  gonfle  et 

s'étend  peu  à  peu  ;  elle  change  plusieurs  fois  de  couleur. 
On  voit  s'y  développer  une  liqueur  laiteuse,  qui  fait  sans 
doute  fonction  de  semence.  Enfin  leurs  œufs  passent  dans 

l'épaisseur  des  branchies,  dans  les  intervalles  des  vaisseaux 
qui  y  rampent.  Dans    les  genres   qui   produisent  des  petits 
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vivans,  c'est  là  qu'As  éclosent.  Ils  font  singulièrement  gon^ 
fier  ces  branchies  dans  certaines  saisons  ;  et  si  on  les  ouvre 

alors  ,  on  y  voit  au  microscope  les  petits  acéphales  qui 
ouvrent  et  ferment  déjà  les  valves  de  leurs  coquilles.  On  les 

y  compte  par  milliers,  et  quelquefois  par  millions.  Ils  sor- 
tent en  perçant  les  enveloppes,  soit  des  branchies,  soit  des 

parties  qui  avoisinent  plus  ou  moins  l'ovaire.  Les  acépha- 
les sont  bientôt  capables  de  se  reproduire  ;  il  ne  faut  pas 

plus  de  quatre  mois  d'âge  à  Thuitre  pour  pondre  ,  tandis 
qu'elle  n'atteint  toute  sa  grandeur  qu'au  bout  de  quatre  ans. 

On  voit,  d'après  cette  organisation,  que  les  mœurs  des  acé= 

phales  doivent  être  très-simples.  Ni  l'amour,  ni  le  besoin 
de  pâture,  ne  les  mettent  en  mouvement ,  et  leur  sens  unique 

ne  doit  pas  leur  donner  beaucoup  de  rapports  avec  ce  qui 

les  entoure.  Cependant  on  en  cite  un  trait  d'une  sorte  d'in- 
telligence :  les  huîtres  de  la  pleine  mer,  qui  ne  savent  ce 

que  c'est  que  de  manquer  d'eau,  laissent  leurs  coquilles  ou- 

vertes, et  la  perdent,  lorsqu'on  veut  les  transporter,  ce  qui 
les  fait  mourir  très-vîte  ;  celles  qu'on  tient  dans  des  parcs 
près  du  rivage  ,  et  qui  sont  à  sec  à  chaque  reflux  ,  apprennent 

par  expérience  à  épargner  l'eau,  et  se  conservent  bien  plus 
long- temps   dans  les  transports. 

On  connoît  assez  l'utilité  des  huîtres,  des  moules  et 
de  quelques  autres  acéphales,  comme  alimens  ;  et  les  dom- 

mages que  causent  les  tarets  en  perçant  les  vaisseaux  et  les 

iois  morts  situés  sous  l'eau ,  et  les  pholades  en  faisant  la 
même  opération  sur  les  pierres  -.  ce  sont  là,  avec  l'usage 
de  leurs  coquilles  pour  faire  de  la  chaux ,  et  celui  des  fils 

du  jambonneau  ou  de  la  pinne-marine,  pour  les  étoffes,  les 
principaux  rapports  de  ces  animaux  avec  nous. 

Voici  le  tableau  des  genres  que  nous  laissons  dans  cet 
ordre.  Nous  faisons  un  ordre  distinct  des  térébratules,  et 

un  antre  des  tritons ,  que  nous  avions  laissés  jusqu'ici  parmi 

les  acéphales  ,  comme  l'ont  fait  aussi  Poli  et  Lamarck,  Voyez 
Mollusques.  (C) 

ACERBE.  (Chirn.)  Le  mot  acerbe  indique  la  saveur  res- 

serrante ou  astringente  que  l'on  rencontre  dans  une  grande 
quantité  de  substances  végétales,  telles  que  le  sumach ,  les 

glands,  l'écorce  de  chêne,  celle  de  grenade,  les  balaustes. 
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les  fruits  non  mûrs.  Elle  sert  à  caractériser  ces  substances  ; 

c'est  le  premier  degré  de  l'astriction  :  on  dit  quelquefois, 
dans  ce  sens,  Vacerbité,  pour  désigner  la  qualité  acerbe  elle- 
même  dans  toute  sa  généralité.  (F.) 

ACÉRÉE  (acero3us),  doit  signifier  seulement  feuille  qui 

a  la  forme  d'une  épingle,  et  qui  est  essentiellement  cylin- 
drique et  acuminée  persistante.  Les  exemples  du  pin  et  du 

genièvre,  cités  par  Linnaeus  ,  conviennent  à  la  définition  de 
Ja  feuille  subulée,  mais  non  à  la  feuille  acérée.  On  nomme 

improprement  asparagus  aphjllus  une  asperge  qui  paroît  dé- 
pourvue de  feuilles  ;  cependant  un  examen  attentif  fait 

connoître  que  ce  qu'on  prend  au  premier  abord  pour  aiguil- 
lon, peut  être  réellement  une  feuille  cylindrique,  acuminée, 

qui  correspond  parfaitement  à  la  définition.  Voyez  Subulée. 
(P.R.) 

ACERES  {Entom.),  sans  cornes,  sans  antennes.  C'est  le 
nom  donné  par  Latreille  à  sa  troisième  sous-classe  des  in- 

fectes, qui  correspond  à  notre  ordre  des  aranéides.  Voyez 
«€  mot.   (  C.  D.  ) 

ACÉRINE.  Gueldenstaedt  a  décrit,  dans  le  volume  XIX, 

page  455,  des  Actes  de  .la  Société  de  Pétersbourg,  une  espèce 

de  perche  qu'il  nomme  acérine  {perça  acerina),  et  qu'il 
a  trouvée  dans  le  Pont-Euxin.  Cette  espèce  est  très-voisine 
de  la  perche  post ,  et  de  la  perche  schraister  ;  mais  elle  e» 
<Hffère  principalement  parce  que  sa  queue  est  divisée  en  deux 

lobes ,  tandis  que  celle  des  deux  dernières  perches  a  seule- 
ment une  légère  échancrure.  Voyez  Perche.    (F.  M.  D. ) 

ACESCENCE;  AcEscENs.  (Chim.)  Ces  deux  expressions  sont 

employées  pour  désigner  la  nature  légèï"ement  acide  que  con- 
tractent beaucoup  de  matières  végétales  et  animales,  aban- 

données à  elles-mêmes.  Des  sucs  végétaux  fades  ou  sucrés, 

le  lait,  le  bouillon,  en  s'aigrissant  spontanément,  deviennent 
acescens  ou  prennent  de  l'acescence.  C'est  un  phénomène  na- 

turel qui  dépend  de  la  nature  et  de  l'altération  fermentes- 
cible  que  présentent  les  substances,  et  qui  tient  presque 

toujours  à  la  formation  de  l'acide  acéteux. 
Voyez  les  mots  Acide  acéteux,  Acetification  ;  Aigre  j 

Aigreur.    (F.) 

ACETABULE,  Acetabulum,  sinus  d'une  coquille  ou  d'un  po- 
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lypier.  On  a  aussi  désigné  sous  ce  nom  une  espèce  de  madré- 

pore, madrepqra  acetabulum  ,  L.  Voyez  Madréi^ore.  (G.  L.  D.) 
ACETATES.  (Chim.)  On  nommoit  acétates  les  sels  formés 

par  l'acide  acétique  ou  le  vinaigre  radical,  uni  aux  terres , 
aux  alcalis  et  aux  oxides  métalliques;  et  on  distinguoit  soir 

gneusement  ces  sels  des  acétites  :  on  croit  aujourd'hui  qu'ils 
ixe  diffèrent  pas  de  ces  derniers ,  parce  que  l'acide  acétique 

ne  paroît  être  que  de  l'acide  acéteux  concentré.  Voyez  les 
articles  Acide  acéteux,  et  Acide  acétique.   (F.) 

ACÉTEUX.  (Chim.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  et  à  Facide 
du  vinaigre  purifié,  et  aux  sels  qu'il  forme.  Voyez  les  mots 
Acide  acéteux  et  Acetttes.  (F.) 

ACÉTIFICATION.  (Chim.)  J'ai  nommé  acétification  le  phé- 

nomène naturel  par  lequel  se  forme  l'acide  acéteux ,  depuis 
qu'il  a  été  découvert  par  les  chimistes  modernes  que  ce  phé- 

nomène est  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  l'avoit  cru 
autrefois,  et  qu'il  a  lieu  dans  une  foule  de  matières  qu'on 

n'en  avoit  pas  cru  susceptibles.  Voyez  l'article  Acide  acé-, 
teux.  (F.) 

ACETIQUE.  (Chim.)  Le  vinaigre  radical  étoit  distingué  de 

l'acide  acéteux  par  le  nom  d'acide  a»cétique.  On  le  croyoit 

différent  de  l'acide  acéteux  et  plus  oxigéné  que  lui  -.  on  croit 
maintenant  qu'il  est  le  même  ,  seulement  plus  concentré. 
.Voyez  les  niots  Acide  acéteux,  Acide  acétique.  (F.) 

ACETITES.  (Chim.)  Tous  les  sels  formés  par  l'acide  acéteux 
combiné  aux  alcalis,  aux  terres  et  aux  oxides  métalliques, 

portent  le  nom  d'acétitcs  ou  de  sels  acéteux.  Ces  sels  doivent 
être  connus  en  histoire  naturelle,  soit  parce  que  plusieurs 

d'entr'eux  se  forment  et  existent  dans  la  nature,  soit  parce 
que  quelques  autres,  formés  par  l'art,  sont  utiles  pour  con- 
noître  les  productions  naturelles  :  nous  dirons  donc  quelques 

mots  des  acétites  en  général,  et  des  principales  espèces  en 

particulier.  Ils  portent  aussi  le  nom  {[''acétates. 
L'ensemble  des  acétites  forme  un  genre  de  sels  qui  ont 

des  propriétés  communes  ou  génériques  bien  caractérisées  : 

tous  sont  piquans  et  sapides;  ils  se  décomposent  au  feu ,  et 

donnent,  à  la  distillation,  de  l'acide  acéteux  plus  ou  moins 
concentré  ,  altéré  ,  fétide  ,  etc.  ;  tous  laissent  leur  base  unie 

î^  du  charbon  après  l'action  du   feu.   Beaucoup   s'altèrent  à 
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l'air,  y  portent  leur  eau  ou  absorbent  celle  de  l'atmosphère. 

Tous,  en  se  dissolvant  plus  ou  moins  facilement  dans  l'eau, 

produisent  du  froid  :  leur  dissolution  gardée  s'altère  et*  se 
décompose  à  l'aide  du  temps,  de  manière  à  laisser  leurs 
bases  saturées  d'acide  carbonique,  produit  par  cette  déconn 

position,  et  mêlées  de  charbon,  qui  en  est  aussi  le  résultat. 

L'acide  sulfurique  les  décompose  et  en  dégage  de  l'acide 
acétique,  bien  .reconnoissable  à  son  odeur.  Ils  précipitent 

presque  tous  et  décomposent  les  dissolutions  de  beaucoup 

d'autres  sels.  Ils  sont  employés"  en  médecine  et  dans  les 
arts.  Voici  les  espèces  les  plus  usitées  ou  les  plus  remar- 

quables. (F.) 

AcETiTE  AMMONIACAL.  (Cliim.)  On  Ic  nommc,  cn  pharmacie, 

esprit  de  Menderer,  du  nom  de  son  auteur  et  à  cause  de  sa 

volatilité  :  on  le  prépare  en  versant  de  l'ammoniaque  dans 
de  l'acide  acéteux.  Il  est  acre,  piquant,  amer,  très-odorant; 

on  y  laisse  un  petit  excès  de  vinaigre.  On  ne  peut  pas  l'ob- 
tenir dans  l'état  solide.  La  chaux  en  dégage  l'ammoniaque. 

Il  est  employé  comme  stimulant  et  tonique  en  médecine. 

L'acétite  ammoniacal  existe  quelquefois  dans  la  nature  : 

nous  l'avons  trouvé  dans  l'urine  pourrie  et  dans  le  bouil- 
lon gâté.   (  F.  ) 

AcÉTiTE  CALCAIRE.  (Chim.)  L'acétitc  ou'le  sel  acéteux  cal- 
caire se  trouve  dans  la  nature  ;  il  existe  dans  les  sucs  des 

plantes  fermentes  et  aigris,  dans  le  terreau  échauffé.  On  le 

fabrique  souvent  dans  les  procédés  d'analyse  chimique ,  en 
traitant  des  résidus  d'eaux  minérales,  des  terreaux,  des 
terres,  des  cendres,  par  le  vinaigre.  Il  cristallise  en  filets 

soyeux  et  brillans  ,  qui  restent  secs  à  l'air.  Il  est  très-dis- 
soluble  dans  l'eau.  La  barlte ,  la  strontlane,  la  potasse  et 

la  soude  ,  le  décomposent  et  en  séparent  la  chaux.  Il  n'est 
point  employé  :  il  donne  seulement  en  chimie  un  moyen 

de  séparer  la  craie  ou  la  chaux  de  la  magnésie.  Voyez 

l'article  Acétite  de  biagnésie.   (F.) 
AcETiTE  D  E  eu  IVRE.  (CJifm.)  Il  y  a  deux  préparations  qui  ap- 

partiennent à  ce  sel  :  l'une  est  le  vert-de-gris,  l'autre  est  le 
verdet.  Le  vert -de -gris  se  fait  en  trempant  des  lames  de 
cuivre  dans  du  vinaigre,  ou  dans  des  rafles  et  du  marc  de 

yendange  auxquels  on  ajoute  de  l'eau  :  il  se  forme  à  leur 
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surface  une  croûte  verte  qu'on  détache ,  et  qui  est  de 
l'acétite  avec  excès  d'oxide  de  cuivre.  Le  verdet  résulte  de 

]a  tlissolution  du  premier  dans  le  vinaigre,  de  l'évapora- 
lion  et  de  la  cristallisation  de  cette  dissolution.  C'est  un 

sel  d'un  vert  foncé ,  d'une  saveur  âpre ,  en  cristaux  rhom- 
lioïdaux,  déposés  sur  un  bâton  fendu,  où  ils  forment  une 
pyramide.  On  retire,  en  distillant  ce  sel,  un  acide  très- 

fort,  d'abord  d'une  couleur  verte,  et  qu'on  nommoit,  dans 
cet  état,  esprit  de  Vénus.  En  le  distillant  une  seconde  fois 

à  un  feu  doux,  on  l'obtient  blanc,  très-pur,  tres-pénétrant, 

et  dans  l'état  de  vinaigre  radical  ou  d'acide  acétique.  Ces 
deux  matières  sont  très-utiles  dans  les  arts  et  dans  la 

chimie  ;  elles  n'ont  pas  d'ailleurs  d'autres  rapports  avec 
l'histoire  naturelle.  (F.) 

AcETiTE  DE  MAGNÉSIE.  (Chim.)  L'acétitc  de  magnésie  paroît 
devoir  exister  dans  la  nature,  et  accompagner  l'acétite  cal- 

caire dans  quelques  sucs  ou  liqueurs  végétales  et  animales  fer- 

mentées  ;  cependant  il  n'a  pas  encore  été  reconnu  exacte- 

ment. Je  n'en  parle  ici  que  parce  qu'on  le  prépare  souvent 
dans  l'examen  chimique  de  plusieurs  composés  ou  mélanges 

naturels,  lorsqu'on  veut  y  reconnoitre  et  en  séparer  les 
terres  calcaire  et  magnésienne.  Ces  deux  terres  se  dissolvent 

ensemble  dans  l'acide  acéteux  qu'on  emploie  ;  leur  disso- 

lution évaporée  donne  des  cristaux  soyeux,  formés  d'acétites 
calcaire  et  magnésien  mêlés  :  mais  l'acétite  de  magnésie  se 

fond  à  l'air,  dont  il  attire  l'humidité,  et  on  peut  le  décan- ' 

ter  dans  cet  état  liquide .  tandis  que  l'acétite  de  chaux 
reste  sec  et  sans  altération.   (F.) 

AcÉTiTE  DE  PLOMB.  {Chim.)  Il  j  &  dans  les  arts  deux  modifi- 

cations de  l'acétite  de  plomb ,  comme  il  y  en  a  deux  de  l'acétite 
de  cuivre  :  l'une  est  le  blanc  de  plomb,  et  l'autre  le  sel  ou 
sucre  de  Saturne.  On  fabrique  le  blanc  de  plomb  en  exposant  à 

la  vapeur  du  vinaigre  des  lames  de  ce  métal  dans  des  vases 
de  terre  clos,  tenus  dans  des  lieux  chauds.  11  se  forme  une 
croûte  blanche  à  leur  surface;  on  la  détache,  on  la  broie, 
et  on  la  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  céruse 

ou  de  blanc  de  plomb,  après  y  avoir  souvent  ajouté  de  la 

craie.  C'est  un  acétite  avec  excès  d'oxide  de  plomb  :  il  sert 

à  la  peinture  ;  il  expose  trop  souvent  les  peintres  qui  l'em- 
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ploient  ,  comme  ceux  qui  habitent  les  lieux  trop  récem- 
ment peints  et  encore  humides  ,  à  une  colique  affreuse  , 

connue  sous  le  nom  de  colique  de  plomb. 

Le  sel  ou  sucre  de  Saturne,  ou  l'acétite  de  plomb,  est 

fabriqué  en  dissolvant  le  blanc  de'plomb  dans  le  vinaigre, 
en  faisant  évaporer  et  cristalliser  la  liqueur  :  on  l'obtient 
en  plaques  toutes  couvertes  d'un  côté  de  cristaux  blancs 

carrés  à  biseaux ,  d'une  savenr  douceâtre  et  sucrée  ,  qui  se 
dissolvent  bien  dans  un  peu  d'eau  pure,  et  qui  se  préci- 

pitent par  l'eau  qui  contient  de  l'acide  carbonique.  Ce  sel 
distillé  donne  un  acide  acéteux  trouble  et  fétide.  Sa  disso- 

lution sert  avantageusement  comme  réactif  pour  recon- 
noître  les  eaux  minérales  sulfureuses  par  le  précipité  brun 

ou  noir  qu'elle  y  forme  sur  la  champ.  On  ajoute  a  cette 

dissolution  un  peu  d'eau-de-vie  pour  faire  l'eau  végéto-minér 

raie  ,  espèce  de  topique  si  généralement  emploj^^é  dans  les 

maladies  de  la  peau  ,  qu'on  peut  presque  le  ranger  parmi 
les  cosmétiques  ,  quoique  son  usage  imprudent  expose  à 

des  dangers  ceux  qui  s'y  livrent,  en  produisant  des  réper- 
cussions fâcheuses.   (F.) 

AcÉTiTE  DE  POTASSE.  (Chim.)  Ce  sel  est  en  même  temps  le 

plus  abondant  des  acétites  naturels,  et  le  pius  fréquemment 
employé  des  acétites  artificiels.  On  le  trouve  dans  la  sève 

des  arbres  gardée  quelque  temps,  dans  la  liqueur  qui  coule 

de  leurs  ulcères,  souvent  aussi  dans  les  sucs  de  plantes  fer- 
mentées,  et  dans  les  fumiers.  On  le  prépare  en  saturant  du 

vinaigre  avec  de  la  potasse,  et  en  évaporant  jusqu'à  siccité 
à  un  feu  très -doux;  on  ajoute  du  vinaigre  sur  la  fin. 

Comme  on  obtient  ce  sel  sous  forme  de  feuillets,  lorsqu'on 

n'agite  point  la  liqueur  qui  le  fournit  par  son  évaporation , 
on  le  nommoit  autrefois  terre  foliée  de  tartre.  Ce  sel  a 

une  ̂ veur  piquante,  acide  et  alcaline  :  il  attire  l'humidité 

de  l'air  :  il  cristallise  en  filets  soyeux  ;  il  est  très-dissoluble. 
On  en  obtient  l'acide  concentré  en  le  distillant  avec  de 

l'acide  sulfurique.  Sa  dissolution  se  décompose  spontanément. 
Lç  charbon  qu'il  laisse  après  l'action  du  feu ,  contient  de 
la  potasse  chargée  d'acide  carbonique.  11  décompose  plu- 

sieurs dissolutions  métalliques,  sulfuriques  et  nitriques; 

et  c'est  ainsi  qu'on  prépare  extemporanément  plusieurs  acé- 



uo  ACE 

tites  métalliques,  surtout  l'acétite  de  mercure.  A  tous  ces 
caractères  il  ne  sera  pas  difficile  de  reconnoître  l'acétite 
de  potasse,  existant  dans  plusieurs  liqueurs  végétales.  On 

l'emploie  en  médecine  comme  fondant  et  apéritif.    (F.) 
AcETiTE  DE  SOUDE.  (Chim.)  On  dira  ici  un  mot  de  cet 

acétite,  quoiqu'on  ne  le  connoisse  pas  dans  la  nature,  parce 

qu'on  le  prépare  souvent  en  chimie  et  en  pharmacie,  et  parce 

qu'il  a  quelques  propriétés  opposées  à  celles  du  précédent. 
L'acétite  de  soude,  qu'on  .a  nommé  terre  foliée  minérale  y 
cristallise  en  longs  prismes  aiguillés;  il  est  moins  dissoluble 

que  l'acétite  de  potasse.  Il  est  employé  comme  fondant  en 
médecine  :  quelques  médecins  le  préfèrent  à  l'acétite  de 
potasse.    (  F.  ) 

ACEYTE  DE  MARIA.   Voyez  Verticillaria.      " 
ACEYTUNILLO  DU  PÉROU.    Voyez  Aextoxicon. 
ACHACANA,  espèce  de  cacte  de  la  province  du  Potosi, 

dans  le  Pérou,  qui  s'élève  à  peine  hors  de  terre.  Sa  racine, 
épaisse  et  charnue,  déforme  conique,  laisse  échapper  au  de- 

hors plusieurs  petits  tubercules  pyramidaux,  entre  lesquels 

paroissent  des  fleurs  petites  et  rouges  :  elle  e^ibonne  à  manger. 
On  la  cultive  dans  le  pays  et  on  la  vend  dans  les  marchés. 

Cette  espèce,  non  décrite  dans  les  ouvrages  de  botanique,  a 

été  observée  par  Joseph  de  Jussieu  ;  elle  a  quelque  rapport 
avec  le  cacte  mamillaire.    (J.) 

ACHAGUAL.  On  désigne  ainsi ,  en  langue  Arauque ,  le 

poisson  vraiment  extraordinaire  qui  habite  sur  les  côtes  de 

la  nouvelle  Hollande  et  de  l'Amérique  méridionale,  et  que 
le  professeur  Lacépède  a  décrit  sous  le  nom  de  Chimère  an- 

tarctique ,  chimœra  Callorhinchus ,  L.  Daubenton  a  nom- 
mé ce  poisson  le  roi  des  harengs  du  Sud ,  pour  le  distinguer 

de  l'autre  espèce  de  chimère  qui  vit  dans  les  iners  du  Nord. 
Voyez  Chimère.    (F.  M.  D.) 

ACHAL- GAGILA,  nom  arabe  du  grand  aigle,  falco 

ehrysa'etos  y  L.   (  Ch.  D.) 
ACHALALACTLI.  Voyez  Alatli. 

ACHANACA,  plante  de  l'Inde,  employée  dans  les  mala-> 
dies  vénériennes.  (J.) 

ACHANDES.  Ce  nom  a  été  donné  à  l'échéneis  rémora  par 
un  ancien  auteur,  selon  Lacépède.    (F.  M.  D.) 
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ACHANTA.  Voyez  Mauvisque. 
ACHANIE ,  Achanta,  Swartz.  Sohreb.  Mahaviscus,  Cav. 

Juss. ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  malvacées,  qui  a  de 

grands  rapports  avec  les  ketmies ,  et  qui  renferme  trois 

espèces ,  dont  le  caractère  essentiel  est  d'avoir  un  calice 
double,  l'extérieur  polypliylle ,  l'intérieur  tubuleux  à  cinq 

dents  ;  cinq  pétales  roulés,  et  munis  d'un  appendice  sur  un 
des  côtés  de  leur  base  :  plusieurs  anthères  portées  au  sommet 

d'un  tube  contourné  en  spirale  ;  une  baie  à  cinq  loges  et  à 
cinq  graines. 

Les  achanicâ  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  naturel- 

lement dans  l'Amérique  méridionale,  et  qu'on  ne  peut  con- 
server dans  nos  climats  qu'en  serre  chaude. 

On  cultive,  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
l'achanie  mauvisque ,  achania  nxaWaviscus ,  Sw  ;  malvaviscus 
arboreus,  Cav.  diss.  T.  48  ,  f.  1.  Cette  belle  plante,  originaire 

du  Mexique  et  de  la  Jamaïque ,  est  remarquable  par  ses 

fleurs  axilla.ires  d'un  rouge  d'écarlate  très-vif;  elle  s'élève 
à  environ  dix  pieds;  ses  feuilles  toujours  vertes  sont  cor- 
diformes  ,  pointues  ,  crénelées  et  pétiolées. 

ACHAOVAN.  Bomare  dit  Achoavan  ,  mais  l'auteur  origi- 
nal dit  Achaovan,  et  il  faut  le  suivre.  Prosper  Alpin,  dans 

ses  Plantes  d'Egypte ,  cite  sous  ce  nom  une  herbe  ayant 

le  port  et  les  fleurs  de  la  camomille ,  que  l'on  emploie 
dans  les  obstructions  et  la  jaunisse.  Bauhin  en  fait  une 

matricaire;    Forskal   n'en  fait   pas  mention.   (J.) 
ACHAOVAN  ABIAT,  autre  plante  citée  par  Prosper 

Alpin  ,  qui  croît  aux  environs  du  Caire^  Sa  figure  et  sa 

description  font  croire  que  c'est  la  cinéraire  maritime,  et 
Bauhin  adopte  cette  opinion.  Elle  est  indiquée  comme  bonne 
dans  les  obstructions  et  les  maladies    des    femmes.   (J.) 

ACHAR.  Voyez  Atchar. 

ACHARIE,  Acharia,  genre  de  plante  du  cap  de  Bonne- 

Espérance,  décrit  par  Thunberg  dans  son  Prodromus.  C'est 

une  herbe  de  la  hauteur  d'un  pied  ,  rameuse  et  touffue  , 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  sinuées  et  trilobées,  cou- 

vertes d'un  léger  duvet;  les  fleurs,  pédonculées,  axillaires  et 
pendantes,  ont,  suivant  Thunberg ,  un  calice  composé  de 
deux  feuilles,  et.  une  corolle  monopétale  velue,,  divisée  en 
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trois  lobes  :  celles  du  haut  de  la  tige  sont  mâles,  et  ont 
trois  étamines  insérées  sous  les  lobes  de  la  corolle  ;  les 

femelles,  placées  plus  bas,  ont  un  ovaire  libre,  surmonté 

d'un  seul  style,  terminé  par  trois  stigmates,  qui  devient 

une  capsule  à  une  seule  loge,  s'ouvrant  en  trois  valves,  et 
renfermant  une  seule  semence  globuleuse,  inégale  à  sa  sur- 

face. Ce  genre  est  figuré  dans  les  Illustr.  de  Lauiarçk,  t.  755. 

Il  est  probable  que  la  corolle  de  Thunberg  n'est  qu'un 
calice  accompagné  de  deux  bractées,  et  la  situation  des  éta- 

mines semble  le  prouver.  11  faudroit  voir  la  plante  pour 

la  rapporter  avec  certitude  à  une  famille  :  elle  rentrera 

peut-être  dans  celle  des  urticées;  mais,  dans  cette  supposi- 

tion, l'existence  de  la  capsule  seroit  un  obstacle  à  cette 
réunion,  à  moins  que  cette  capsule  ne  soit  autre  chose  que 
le  calice  subsistant.  (J.  ) 

ACHATES.  (Entom.)  C'est  le  nom  d'un  papillon  chevalier 
grec.  Voyez  Papillon.   (C.  D.) 

ACHBOBBA.  SchaAv  indique  sous  ce  nom  l'oiseau  appelé 

par  Belon  sacre  d'Lgypte.  C'est  le  vultur  percnopterus  de 
Linnaeus.  11  est  décrit  par  Sonnini  sous  le  nom  de  vautour 

d'Egypte,  où  on  le  voit  par  troupes  dans  les  terres  stériles 
et  sablonneuses  qui  avoisinent  les  pyramides.  Il  se  tient 

presque  toujours  à  terre,  et  se  repaît  de  toutes  sortes  de 
viande  et  de  chair  corrompue.  Voyez  Val  tour.  (Ch.  D.) 
ACHDAR  ,  nom  arabe  du  canard  sauvage,  anas  hoschas ^ 

L.  (Ch.  D.) 

ACHE  ou  AcHÉE.  {Entom.)  Les  pêcheurs  nomment  ainsi, 
dans  certains  départemens,  les  larves  des  mouches  dont  ils 

se  servent  pour  amorcer  le  poisson.  On  les  appelle  aussi 

asticot.  C'est  sur  le  bord  des  mares  et  des  lieux  où  les  ca- 

davres pourrissent ,  qu'on  va  chercher  ces  larves.  Les  pê- 
cheurs de  profession  font  même  provision  de  ces  insectes  ; 

ils  les  nourrissent  avec  des  portions  de  cadavres.  Ils  jettent 

cette  ache  à  la  poignée  au  milieu  des  eaux,  où  sont  placés 
les  cordées  et  les  filets. 

On  donne  aussi  le  nom  d'achcs  aux  vers  de  terre.  Voyez 
LOMBRIERS.     (C.   D.) 

ACHE.  Voyez  Persil. 

,    ACHE  D'EAU.  Voyez  Berle  et  Persil. 
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ACHE  DE  MONTAGNE.  Voyez  LivÊche. 

ACHETE,  Acheta  (Enfom.),  nom  sous  lequel  Fabricius 

a  désigné  notre  genre  Gryllon  ,  tandis  qu"il  a  appelé  gryllus 
notre  genre  Sauterelle  (voyez  ces  mots);  de  là  une  très- 

grande  confusion  dans  la  nomenclature,  surtout  pour  les 

François.  Ce  nom  à'acheta,  employé  d'abord  par  Pline  d'a- 
près les  Grecs  {xx^rxi,  achetai),  Plin.  lib,  II,  cap.  26,  étoit 

u*ne  épithète  par  laquelle  ils  désignoient  les  cigales  qui 
chantoient  sur  les  arbres,  principalement  sur  les  pruneliers, 

les  aube-épines  et  autres  arbres  épineux.  (C.  D.) 

ACHIA,  AcHiAR,  nom  donné  dans  l'Inde  aux  rejetons 
de  bambou ,  confits  dans  le  vinaigre  ,  à  la  manière  des 
cornichons.  (J.) 

ACHILLE.  {Ent.)  C'est  le  nom  d'un  papillon  nymphale. 
Voyez  Papillon.   (CD.) 

ACHILLEE  ,  Achillea,  Linn.  Juss.  ,  genre  de  plantes  ù 
fleurs  radiées,  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  réunit 

les  millefolium  et  les  ptarmica  de  Tournefort ,  et  comprend 
environ  trente  espèces. 

Presque  toutes  les  achillées  croissent  en  Europe  ,  dans 

le  Levant  ou  dans  les  îles  de  l'Archipel  ;  plusieurs  ne  se 
trouvent  que  sur  les  hautes  montagnes.  Elles  sont  vivaces, 
herbacées ,  et  plus  ou  moins  odorantes  dans  toutes  leurs 

parties.  Leurs  feuilles,  toujours  alternes,  sont  pennées,  bi- 
pennées  ,  ou  simplement  laacéolées  et  dentées.  Les  fleurs 

naissent  à  l'extrémité  des  tiges,  disposées  en  corymbes , 
ordinairement  très  -  aplatis  ;  elles  sont  jaunes  ou  blanchâ- 

tres ,   rarement  purpurines. 

Chaque  fleur  a  un  calice  ovoïde  ,  imbriqué  d'écaillcs 
étroites,  inégales,  serrées;  une  corolle  composée  de  fleu- 

rons hermaphrodites  qui  occupent  le  centre,  et  de  cinq  à 
dix  demi-fleurons  femelles,  fertiles,  très-courts,  à  trois  dents, 

situés  à  l'extérieur;  plusieurs  graines  nues  placées  sur  un 
réceptacle  plane,  garni  de  paillettes. 

On  divise  les  espèces  de  ce  genre  en-  deux  sections , 

d'après  la  couleur  de  leurs  fleurs.  Nous  ferons  seulement 
connoître  les  espèces  d'usage  en  médecine ,  ou  cultivées 

dans  les  jardins  comme  plantes  d'agrément. 
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I.  AcHiLLÉEs  à  f.eurs  jaunes. 

L'AcniLLÉE  visqueuse.  Achillea  ageratum,  Linn.  Mîll.  îc, 

t  lo. —  Cette  espèce,  plus  connue  sous  le  nom  d'eupatoir& 
de  Mesué,  croît  naturellement  dans  nos  dépaftemens  méri- 

dionaux et  en  Italie.  Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  pieds , 

droites,  un  peu  rameuses,  et  parnies  de  feuilles  lancéolées, 
obtuses,  dentées  en  scie,  vertes  et  légèrement  visqueuses, 

surtout  dans  leur  jeunesse.  Les  feuilles  radicales  sont  pétio- 

lées  ,  pennées  ,  à  pinnules  dentées. 

L'AcHiLLEE  visqueuse  est  stomachique,  incisive,  expecto- 
rante ;  on  la  croit  efficace  dans  les  cmpàtemens  des  viscères 

du  bas-ventre  :  cependant  son  usage  est  presque  abandonné 

aujourd'hui. 
L'AcHiLLÉE  d'Egypte  ,  Achillea  œgjptiaca  ,  Linn.  Tournef. 

ït.  tab.  87,  est  une  des  espèces  les.  plus  intéressantes  par 
ia  beauté  de  son  feuillage  et  la  couleur  brillante  de  ses 

fleurs.  On  la  cultive  comme  plante  d'ornement  dans  nos 
jardins,  et  elle  résiste  assez  facilement  en  pleine  terre  à 
ia  rigueur  de  nos  hivers.  Cependant,  comme  les  fortes  gelées 

la  font  quelquefois  périr,  il  est  bon  d'en  placer  plusieurs 

pieds  dans  des  pots  que  l'on  rentre  dans  l'orangerie  pen- 
dant les  grands  froids.  Ses  feuilles  sont  blanches,  pennées, 

à  pinnules  rapprochées,  dentées  et  découpées  en  manière 
de  crête  de  coq.  Sa  tige  est  simple  ,  cotonneuse ,  feuilléé 

inférieurement  ;  elle  s'élève  à  un  pied  et  demi  environ,  et  se' 

termine  par  un  corymbe  de  fleurs  serrées  et  d'un  jaune  doré. 

II.  AcHiLLÉES   à  Jleurs  blanches  ou  purpurines. 

L'AcHiLLÉE  ptarmique,  Achillea  ptarmica  ,  Linn.,  FI.  Dan; 
t.  643 ,  vulgairement  Vherbe  à  éternuer ,  est  commune  en 

Europe  dans  les  prés  humides.  Sa  tige  s'élève  à  environ  deux 
pieds,  et  se  ramifie  à  son  sommet.  Ses  feuilles  sont  étroites, 

lancéolées,  acuminées,  finement  dentées  ,  très-glabres  et 

d'un  vert  foncé  ;  elles  ont  un  goût  piquant  comme  la 
pyrètre  ,  anthémis  pjrethrum,  L.  Les  fleurs  sont  grandes, 

d'un  beau  blanc,    et  disposées  en  petits  corymbes   inégaux. 
On  en  cultive  dans  les  jardins  une  jolie  variété  à  fleurs 

doubles,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de    bouton  d'argent. 
Cette   plante   est    sternutatoirc  ,    résolutive    et  détersive. 
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En  Angleterre,  on  mange  au  printemps  ses  jeunes  reje- 
tons en  salade  ;  on  se  sert  aussi  de  ses  racines  pour  calmer 

le  mal  de  dents. 

L'AcHiLLÉE  millefeuille,  Achillea  millefolium  ,  Linn. ,  FI. 

Dan.  t.  75 7  ,  vulgairement  la  millefeuille  ,  l'herbe  au  charpen- 
tier. Cette  espèce,  très-commune  dans  toute  l'Europe,  croît 

sur  le  bord  des  chemins  et  des  champs,  et  dans  les  lieux 

incultes.  Ses  tiges  sont  hautes  d'un  pied  et  demi,  feuillées, 
cannelées,  et  légèrement  velues.  Ses  feuilles  sont  allongées, 
bipennées  ,  velues;  à  pinnules  nombreuses,  linéaires  et 

très -menues.  Ses  fleurs,  ordinairement  blanches,  sont  d'une 
belle  couleur  purpurine  dans  une  variété. 

La  millefeuille  est  vulnéraire,  astringente  et  résolutive: 

on  l'emploie  en  infusion  et  en  décoction  pour  arrêter  les 
hémorragies  ;  on  applique  ses  feuilles  pilées  sur  les  plaies 
et  sur  les  coupures  ;  elle  est  encore  utile  dans  la  guérison 
des  fleurs  blanches  et  des  hémorroïdes.  (  D.  P.  ) 

ACHILLIERE.  Lamarck ,  FI.  Fr.  Voyez  Achillée. 

ACHIMENES,  jolis  arbustes  des  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  où  on  les  élève  dans  les  jardins  pour 

la  beauté  de  leurs  fleurs,  d'un  rouge  vif  et  assez  grandes,  et  à 
calice  et  corolle  velue.  On  en  connoît  deux  espèces  à  feuilles 
opposées  et  à  feuilles  ternées.  Sloane  les  avoit  confondues 

avec  le  genre  Rapunculus  de  Tournefort,  et  elles  ont  été  por- 
tées dans  les  genres  Sesamum ,  Columnea,  Buchnera,  Gesneria. 

Malgré  leurs  étamincs  didynames  ,  elles  n'appartiennent 

peut-être  pas  plus  que  le  gesneria  à  l'ordre  des  personées. 

C'est  Brown  qui  en  a  fait  un  genre  caractérisé  par  son 
tube  allongé,  incliné  dès  la  base,  et  renfei'maut  un  corps 

glanduleux,  qui  rend    l'insertion  de   la  corolle  douteuse. 

Dans  Wildeno^v  il  ne  reste  qu'une  espèce ,  achimenes 

sesamoïdes ,  Bahel-Tsjulli,  Rheed.  9  ,  T.  87.  L'espèce  à  feuilles 
ternées  y  porte  le  nom  de  cjrilla  pulchella,  que  lui  a  donné 

l'Héritier,  regardant  comme  vacant  le  nom  générique 
du  premier  cjrilla,  analogue  aux  éricinées.   (  D.  de  F.) 
ACHIOTL,  nom  Mexicain   du  rocou.    (  J.) 

ACHIRA,  nom  Péruvien  du  balisier.  (J.) 

ACHUIE.  Ce  nom,  tiré  du  grec,  signifie  manchot;  il  a 

été  donné   par   Lacépède  à    un    genre  de   poissons  qui   ne 
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diffèrent  des  pleuronectes  que  par  l'absence  des  nageoires 
pectorales  :  les  achires  appartiennent  par  conséquent  à 

l'ordre  des  poissons  osseux  et  thoracins. 

Caract.  gén.  La  tête ,  le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ; 
les  deux  yeux  du  même  côté  de  la  tête,  et  point  de  na- 

geoires pectorales. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  que  le  professeur 
Lacépède  a  disposées   dans   deux  sections. 

La  première  section  comprend  les  achires  qui  ont  ies 
deux  yeux  à  droite,  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou 
échancrée  en  croissant,  ou  arrondie  sans  échancrure  :  elle 

contient  quatre  espèces. 
1.  AcHiRE  BARBU  ,  AcMrus  harhotus,  Pleuronecte  barbue, 

Bonnaterre.  Ce  poisson  a  des  barbillons  aux  mâchoires , 

le  corps  et  la  queue  allongés ,  la  mâchoire  supérieure  plu"s 

avancée  que  l'inférieure  ,  un  grand  nombre  de  taches 
blanches  et  circulaires.  Geoffroy  l'a  trouvé  dans  la  mer  rouge. 

2.  AcHiRE  MARBRÉ  ,  Acliir.  murmoratus.  Il  a  soixante-douze 

rayons  à  la  dorsale  ,  cinquante-cinq  à  l'anale  ,  la  cau- 
dale arrondie  ,  la  ligne  latérale  très-droite ,  la  mâchoire 

supérieure  plus  avancée  ,  le  côté  droit  brun ,  avec  des- 

taches et  des  raies   tortueuses  d'un  blanc  dq  lait. 
B.— 5ou6.    D.— 72.    Th.--5.    A.  — 55.    C  — 18. 

Commerson  a  trauvé  ce  joli  poisson  dans  la  mer  ,  auprès- 

de  l'Isle-de-France.  Ce  naturaliste  voyageur  a  remarqué  un- 
fait  très-curieux  relativement  à  Tachire  marbré  :  il  a  vu 

à  la  base  des  nageoires  dorsale  et  anale  autant  de  pores 

que  de  rayons ,  et  de  ces  pores  sortoit  une  liqueur  lai- 

teuse lorsqu'on  pressoit  un  peu  l'animal. 
3.  AcHiRE  PAVONiEN  ,  Achirus  pavoninus.  Lacépède  ,  qui  a 

observé  ce  poisson  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoiFe 
naturelle  de  Paris ,  lui  donne  pour  caractère  cinquante- 

sept  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  cinquante  à  l'anale,  la 
caudale  arrondie,  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 

l'inférieure  ,  la  ligne  latérale  droite ,  la  base  des  nageoires 
dorsale  et  anale  garnie  de  petites  écailles  ,  et  des  taches  irré- 

gulières blanchâtres  marquées  chacune  d'une  tache  brune. 
D.  — 57..Th.— 6.  A.  — 5o.  C— 17. 
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4.  AcHiRE  FASCÉ.  Ac.  fusciatus  ;  Pieurohecies  achirus,  Linn. 

PL  lineatus,  Gin.  Ce  poisson  a  cinquante-trois  rayons  à  la 

dorsale ,  quarante-cinq  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie ,  des 
barbillons  au  côté  gauche  de  la  mâchoire  supérieure, 
les  écailles  ciliées  ;  sept  ou  huit  bandes  transversales  noires 

isur  un  fond  brun  fen-dessus,  blanchâtre   de   l'autre  côté. 
D.— 55.  Th.  — 4à5.  A;— 45.  C— 16. 
Il  habite  près  de  la  Jamaïque  et  dans  la  mer  des  Antilles. 
La  seconde  section  de  ce  genre  renferme  seulement  deux 

espèces  :  elles  ont  les  deux  yeux  à  gauche ,  la  caudale 
pointue^   et  réunie  avec  les  nageoires  dorsale  et  anale. 

5.  AcHiRE  DEUX-LIGNES  ,  Ac.  biUneatus ;  Pleuronectes  id.  L. 

Cet  achire  a  cent  soixante-quatorze  rayons  aux  nageoires 
dorsale ,  anale  et  caudale ,  considérées  comme  ne  formant 

qu'une  même  nageoire;  le  corps  et  la  queue  allongés;  deux 
lignes  latérales  sur  chaque  côté;  le  côté  gauche  brun  jau- 

nâtre ,  et  le  droit  blanc  rougeàtre.  Chaque  narine  â  deux 

^orifices ,  dont  l'un  est  en  forme  de  tube. 
B.  — 4.  D.A.etC— 174.  Th.  — 4. 
On  trouve  ce  poisson  dans  la  mer  près  de  la  Chiné, 

et  dans  l'océan  Indien,  surtout  vers  les  côtes  de  Sumatra: 
il  se  nourrit,  comme  presque  tous  les  thoracins  osseux,  de 

petits  crustacés  et  de  mollusques.  Van-Ernest  a  plusieurs 
fois  vu  pêcher  ce  poisson  pendant  son  séjour  sur  la  côte 
de  Sumatra,  et  il  a  toujours  observé  dans  ses  ouies  des 

vers  intestinaux  phosphoriques  et  d'une  structure  asseï 
semblable  à  celle  des  massètes.  Ces  vers  ont  le  corps  petit', 
oblong,  déprimé,  un  peu  contractile  ;  leur  tête  et  leur  esto- 

mac sont  réunis ,  et  ressemblent  à  une  très-petite  lentille , 
plus  large  cependant  que  le  corps;  le  bord  antérieur  de 
cette  lentille  est  muni  de  huit  petits  tubes  ou  suçoirs,  dont 

les  deux  intermédiaires  plus  longs  ;  le  dessous  de  la  lentille 

est  plat,  et  un  peu  raboteux  lorsqu'on  le  regarde  à  la  loupe. 

Van-Ernest  en  forme  un  nouveau  genre ,  qu'il  nomme 
îenti^ier,  lenticulus.  L'espèce  qu'il  a  observée  est  le  lentilier 
phosphoriqtie.Sa  couleur  est  rougeàtre  ,  un  peu  transparente. 

6.  Achire  ORNÉ,  Achir.  ornatus.  Cette  dernière  espèce  si 

quatre-vingt-quinze  rayons  depuis  le  commencement  de  la 

dorsale    jusqu'à    l'extrémitp  de   la  caudale  ;   quatre-vingS 



148  A  C  H 

deux  rayons  depuis  le  commencement  de  l'anale  jusqu'au 
bout  de  la  Caudale  ;  une  seule  ligne  latérale  sur  chaque 
côté;  les  écailles  petites,  arrondies  et  dentelées;  huit  ou 
neuf  bandes  transversales   et   foncées  en-dessus. 

D.  A.  et  C.  —  177. 

L'achire  orné  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 

d'histoire  naturelle  de  Paris.  (F.  M.  D.) 

ACHIT.  On  donne  ce  nom ,  daas  l'île  de  Madagascar,  à 
une  espèce  de  vigne  sauvage,  qui  appartient  plus  spéciale- 

ment au  cissus,  genre  très-voisin  de  la  vigne,  et  rangé  dans 
la  même  famille.  Voyez  Cissus.  (J.) 
ACHOCHILLAS,  nom  péruvien  sous  lequel  étoit  inscrite, 

par  Joseph  de  Jussieu,  la  plante  nommée  depuis  tourretia 

lappacea.  Voyez  Tourretie.  (J.) 
ACHOCON,  nom  que  porte,  dans  les  montagnes  du  Pérou, 

un  arbre  que  Pavon  et  Ruiz  ont  décrit  et  figuré  dans  leur 

Flore,  vol.  2,  p.  69,  t.  222  ,  sous  le  nom  de  leonia.  Il  paroît 

avoir  un  grand  rapport  avec  le  hantol  des  Philippines ,  san- 

doricum,  dont  il  diffère  par  ses  étamines  réduites  au  nonibi*e 
de  cinq.  Voyez  Leonia.  (J.  ) 
ACHOUAVAN.  Voyez  Achaovan. 

ACHOUROU,  AcouRou,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de 
myrte.  (J.) 

ACHRAS,  nom  grec  du  poirier,  appliqué  par  Linnaeus  au 

genre  que  Plumier  avoit  appelé  sapota,  du  nom  de  sapote  ou 
sapotille  que  porte  son  fruit  aux  Antilles.  Voyez  Sapotiller. 
(D.  deF.) 

ACHVAS.   Voyez  Sapotiller. 

ACHYOULOU  ,  nom  caraïbe  du  cerisier  d'Amérique , 
espèce  de  malpighie.    (J.  ) 
ACHYROPHORE  ,  Acliyrophorus.  Adanson  désigne  sous 

ce  nom  le  genre  Porcelle,  Hypocharis,  L. ,  qui  fait  partie  de 

la  famille  des  plantes  chicoracées.  Gaertner  ne  l'emploie  que 
pour  Vhj'pochœris  radicala.,  L.,  dont  il  fait  un  genre  distinct, 

caractérisé  par  l'aigrette  de  toutes  les  semences,  pointée  sur 

un  pivot  :  en  quoi  ildiffère  des  autres  porcelles,  dont  l'aigretle 
des  semences  marginales   est   sessile.  (J.) 

ACHYRY,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  periploca  des 
Antilles,  appelée  aussi  corde  à  violon,   à  cause  de  la  fonue 
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de  ses  tiges  cylindriques,  qui  se  prolongent  de  tous  côtés  sur 
la  surface  de  la  terre.  (J.) 

ACIA.  Voyez  Cou  pi. 

ACIDES.  {Chim.)  On  prononce  très-souvent ,  on  trouve  pres- 
que à  chaque  page,  dans  tous  les  livres  de  sciences  et  même 

d'économie,  le  mot  acide;  il  est  donc  nécessaire  de  donner 

une  notion  exacte  de  ce  mot  et  de  la  chose  qu'il  exprime, 

puisque  d'ailleurs  les  acides  se  trouvent  très-a^bondamment 

et  jouent  un  rôle  d'une  importance  très-grande  dans  les 

phénomènes  de  la  nature,  et  puisqu'ils  sont  d'un  usage  très- 
fréquent  et  très-utile  dans  les  procédés  des  arts. 

Les  acides  sont  des  corps  d'une  saveur  aigre,  plus  ou 
moins  piquante,  et  qui  rougissent  plusieurs  couleurs  bleues 

végétales:  toute  substance  qui  jouit  de  ces  deux  propriétés, 
est  nécessairement  un  acide.  Cependant  ces  caractères  se 

trouvent  souvent  très-variés  et  prononcés  très-inégalement 
dans  les  divers  acides  :  il  en  est  dont  la  saA^eur  est  si  forte 

qu'ils  sont  placés  parmi  les  caustiques  les  plus  terribles; 
on  ne  peut  connoître  l'aigreur  de  ceux-là  qu'en  les  éten- 

dant d'abord  d'une  grande  quantité  d'eau.  D'autres  au 
contraire  ont  une  saA^eur  aigrelette  très-foible.  Entre  les 
deux  extrêmes  il  existe  une  foule  de  degrés  intermédiaires. 

Le  suc  de  citron,  de  groseille,  de  cerise;  le  vinaigre, 
le  verjus,  et  une  foule  de  substances  végétales,  représentent 

les  propriétés  générales  des  acides ,  et  suffisent  pour  en 

retracer  les  caractères,  quoique  dans  un  degré  assez  foible. 
Les  anciens  chimistes  avoient  des  idées  très-inexactes  et 

même  très-fausses  'sur  la  nature  des  acides.  L'imagination 
les  avoit  plus  guidés  que  l'expérience,  lis  regardoient  les 
acides  comme  des  sels  simples.  Quelques-uns  attribuoient  leur 
nature  au  feu  fixé.  Le  plus  grand  nombre  les  croyoit  formés 

d'eau  et  de  terre.  Ils  admettoient  un  acide  élémentaire, 
principe  de  tous  les  autres,  et  les  formant  tous  par  des 
wiodiiications  diverses.  Toutes  ces  idées  étoient  erronées  : 

on  n'a  commencé  à  trouver  la  vérité,  et  à  construire  une 
doctrine  générale  sur  les  acides ,  que  depuis  les  découvertes 

sur  l'air,  les  lluides  élastiques,  la  combustion.  Ce  qu'on 
sait  aujourd'hui  sur  la  nature  générale  de  ces  corps,  peut 
être    réduit    aux    propositions    suivantes  ,    toutes    appuyées 
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sur  (les  expériences  positives  et  multipliées  autant  qu'exactes, 
].°  Tout  acide  est  un  corps  composé,  provenant  d'une 

combustion  ,  et  formé  par  l'union  d'un  ou  de  plusieurs  corps 

combustibles  avec  la  base  de  la  partie  de  l'air  qui  sert seule  à  la  combustion. 

ri.*^  D'après  cela,  tous  les  acides  ont  un  principe  commun, 
qu'on  nomme  acidifiant  ou  oxigène  ,  qui  provient  originaire- 

ment de  l'air,  et  auquel  ils  doivent  leur  propriété  acide. 

5.°  Si  tous  les  acides  ont  un  principe  commun,  source 
de  leurs  propriétés  communes ,  ils  doivent  contenir  chacun 

une  matière  particulière,  source  de  leurs  propriétés  indivi- 
duelles  ou  de  leurs  caractères  spécifiques. 

4.**  Cette  matière  particulière  à  chaque  acide ,  est  nom- 

mée radical,  parce  qu'elle  est  la  cause  première,  la  racine 
de  ses  propriétés  particulières. 

5.°  D'après  cela,  chacun  de  ces  composés  ou  de  ces  corps 
Jbrûlés  porte  deux  noms,  celui  d'acide,  qui  exprime  sOn 
état  de  matière  oxigénée  ou  acidifiée,  et  un  second  nom  qui 

désigne  son  radical  :  ainsi  les  mots,  sulfurique,  phosphori- 

que,  carbonique,  ajoutés  au  mot  acide,  indiquent  que  le 

soufre  ,  le  phosphore  ,  ou  le  carbone,  sont  combinés  à  l'oxi- 
gène   dans  les  acides  ainsi  dénommés. 

6."  La  portion  de  l'acidifiant  ou  de  l'oxigène  ne  varie 
pas  seulement  dans  ses  combinaisons  avec  les  divers  radi- 

caux acidifiés  ,  mais  elle  varie  encore  dans  le  même  acide  , 

et  fait  varier  d'après  cela  sa  nature  acide  et  sa  force.  Pour 
exprimer  un  acide  peu  oxigéné,  foiblement  acidifié,  on 

termine  sa  dénomination  en  eux;  et  lorsque  l'acide  est 
complètement  oxigéné  ,  fortement  acidifié  ,  son  nom  se 

termine  en  ique.  On  dit  dans  ce  sens  ,  acide  sulfureux-  et 
acide  sulfurique,  acide  phosphoreux  et  acide  phospJioriquc. 

7.°  Beaucoup  d'acides  sont  décomposés  par  des  corps  com- 

bustibles, tantôt  à  l'aide  de  la  chaleur,  tantôt  par  le  seul 
pontact  à  toutes  les  températures  ;  il  sufit.t  pour  cela  qu'on 
emploie  un  corps  combustible  qui  ait  plus  d'attraction  pour 

J'oxigène  que  n'en  a  le  radical  de  l'acide  :  ainsi  le  charbon 
Touge  de  feu  décompose  l'acide  sulfurique,  etc. 

8."  Il  y  a  trois  classes  ou  trois  ordres  d'acides  ,  relative- 
pient  a  la  diversité  de  leurs  radicaux.  Le  premier  ordre  corn- 
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prend  ceux  dont  le  radical  est  simple  ,  ou  indécomposé  jusqu'à 
présent,  comme  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  carboni- 

que ,  dont  le  soufre,  le  phosphore,  le  carbone,  forment  les 

radicaux.   Ces  espèces  d'acides  appartiennent  aux  minéraux. 
Le  second  ordre  renferme  les  acides  dont  les  radicaux 

sont  composés  de  deux  corps  simples  unis  ensemble;  c'(sÉ 
ainsi  que  Thydrogène  et  le  carbone  constituent,  par  leur 
union  simultanée  avec  Toxigène,  les  acides  végétaux.  Le 
troisième  ordre  contient  les  acides  à  radicaux  ternaires  :  les 

matières  animales  contiennent  des  acides  de  cet  ordre,  dont 

le  radical  est  composé  d'hydrogène ,  d'azote  et  de  carbone  , 

unis  tout  à  la  fois  à  l'oxigène. 
().°  Outre  ces  trois  ordres  d'acides,  il  en  est  quelques- 

uns,  à  la  vérité  en  très-petit  nombre,  puisqu'il  n'y  en  a 
que  trois  espèces  sur  plus  de  trente  aujourd'hui  connues, 
qui  n'ont  point  été  décomposés,  dont  on  ignore  les  radi- 

caux, dans  lesquels  on  n'admet  même  l'oxigène  que  par  ana- 
logie :  ce  sont  les  acides  muriatique,  fluorique  et  boracique.^ 

io.°  Ces  quatre  ordres  d'acides  ont  des  caractères  généraux 
qui  les  distinguent ,  et  qui ,  en  les  séparant  les  uns  des  autres  , 
les   font  facilement  et  sûrement  reconnoître. 

Les  acides  du  premier  ordre,  ou  <à  radicaux  simples,  sont 

tous  décomposablcs  parle  charbon  rouge,  et  ne  peuvent  pas 

ctre  changés  les  uns  dans  les  autres.  On  les  fabrique  aisément. 

Les  acides  du  second  ordre  se  décomposent  spontané- 

ment et  par  leurs  propres  forces  :  l'art,  comme  la  nature, 
les  convertit  les  uns  dans  les  autres,  parce  que  cette  conver- 

sion n'exige  qu'un  changement  de  proportion  entre  leurs 
principes    constituans. 

Les  acides  du  troisième  ordre  sont  les  plus  décomposa- 

blés  de  tous  :  ils  se  changent  facilement,  et  surtout  à  l'aide 

d'une  haute  température ,  en  ammoniaque  et  en  acide  car- 
bonique ,  par  l'échange  de  leurs  quatre  principes  et  par 

leur  union  en  deux  composés  binaires  ;  ils  peuvent  aussi 

passer  à  l'état  de  quelques  acides  végétaux. 
Enfin,  les  acides  du  quatrième  ordre  résistent  à  tous 

les  procédés  de  décomposition;  ils  conservent  leur  nature 

acide  et  identique ,  de  quelque  manière  qu'on  les  traite. 
1 1 .°  En  décomposant  les  acides  à  radicauxsimples ,  on  brûle 
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par  leuroxjgéne,  qui  s'en  sépare,  les  corps  combustibles  qui 
servent  de  moyens  pour  cette  décomposition  ;  de  sorte  qu'on 

débrûle  les  acides  et  qu'on  les  ramène  à  l'état  de  corps 
combustibles,  en  isolant  leurs  radicaux,  et  qu'on  brûle, 
.que  souvent  même  on  acidihe,  les  matières  employées  pour 
les  décomposer.  Ce  phénomène  est  très-fréquent  dans  la 

nature  et  dans  l'art. 

Qn  doit  concevoir,  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé, 
que  les  acides  sont  des  agens  très-utiles  pour  les  opérations 

de  chimie ,  et  très-propres  à  faire  connoître  la  nature  et 

les  propriétés  des  corps  sur  lesquels  on  les  fait  agir,  et  qu'on 
fait  agir  sur  eux  en  même  temps.  Leur  action  sur  les  corps 

consiste,  soit  dans  l'altération  qu'ils  leur  font  subir  en  se 
décomposant  eux-mêmes  et  en  leur  cédant  de  l'oxigène, 

soit  dans  la  simple  dissolution  qu'ils  en  opèrent  en  s'y 

unissant,  sans  décomposition  de  part  et  d'autre. 

i5."  Cette  double  action,  et  tous  les  phénomènes  qu'elle 

fait  naître,  ainsi  que  les  composés  qu'elle  produit,  existent 
dans  le  vaste  laboratoire  de  la  nature ,  comme  dans  les 

laboratoires  des  arts.  11  faut  savoir  exactement  les  appré- 

cier pour  bien  concevoir  la  production  d'un  grand  nombre 
de  composés  naturels,  soit  parmi  les  fossiles,  soit  dans  les 

matières  végétales  et  animales.  Ils  font  partie  nécessaire 

.des  connoissances  acquises  sur  la  minéralisation ,  la  végé- 

tation et  l'animalisation.   (Voyez  ces  mots.) 

14.°  Ce  qui  a  été  dit  dans  les  treize  numéros  précédens , 
suffit  pour  faire  entendre  les  différentes  manières  de  clas- 

ser les  acides,  qui  ont  été  adoptées  par  les  divers  chimistes. 

La  distinction  des  acides  en  minéraux ,  végétaux ,  et  ani- 
maux ,  rappelle  les  différentes  compositions  binaires  des 

premiers ,  ternaires  des  seconds ,  et  quaternaires  des  troi- 
sièmes. Le  partage  et  la  distribution  des  acides  suivant  le 

nombre  de  leurs  principes  constituans,  tiennent  aux  mêmes 
considérations. 

i5.°  En  classant  les  acides  suivant  leur  formation  due  à 

la  nature  ou  à  l'art,  on  suit  une  marche  plus  intéressante 

pour  l'histoire  naturelle,  et  qui  exige  que  nous  y  insistions un  moment. 

Tous  les  acides  que  l'on  connoît  n'existent  point  (Fans  la 
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nature  ;  quelques-uns  sont  les  produits  d'agens  chimiques  .- 

mais  le  plus  grand  nombre  sont  des  composés  qu'on  doit  à 
sa  puissance  toujours  active  et  montrant  partout  des  actions 

comme  des  phénomènes  chimiques.  A  la  vérité  ,  on  n'en 
trouve  que  quelques-uns  dans  un  état  pur  et  isolé,  comme 

l'acide  carbonique,  l'acide  sulfurique ,  l'acide  boracique  : 
la  plupart  ne  se  rencontrent  que  combinés  avec  des  terres, 
des  alcalis,  des  métaux;  et  les  trois  precédens  existent  aussi 

dans  cet  état.  Les  acides  végétaux  sont  masqués  et  enveloppés 

de  mucilages,  d'extraits ,- au  milieu  des  plantes.  Sur  tous 
ces  faits,  et  relativement  à  leur  intelligence,  comme  à  leur 

explication,  les  connoissances  chimiques  sont  indispensables 
au  naturaliste,  et  elles  lui  servent  à  concevoir  une  foule 

d'effets  naturels  qui  resteroient  toujours  obscurs  s'ils 
n'étoient  éclairés  par  le  flambeau  de  la  chimie.   (F.) 

Acide  acétf.ux.  [Chim.)  On  nomme  acide  acéteuxla  liqueur 

aigre  qu'on  obtient  ordinairement  du  vinaigre  par  la  distil- 
lation. Cet  acide  ,  très-employé  dans  les  expériences  de  chi- 

mie et  dans  les  préparations  pharmaceutiques,  est  un  des 

plus  utiles  réactifs  ou  agens  des  laboratoires.  Il  doit  être 

compté  au  nombre  des  productions  naturelles,  puisqu'on  le 
retire  par  la  distillation  des  sucs  des  plantes,  des  eaux  de 

fumier,  des  liqueurs  aigries,  etc.  Voici  les  principales  pro- 

priétés qui  le  caractérisent ,  et  les  principaux  usages  aux- 
quels il  est  consacré. 

Les  premières  portions  d'artde  acéfeux  qu'on  extrait  du 
vinaigre  par  la  distillation,  sont  très-aromatiques,  un  peu 

alcooliques  et  souvent  voisines  de  l'état  éthéré.  Ce  qui  passe 

après  est  moins  odorant  et  plus  acide  ;  c'est  un  liquide 

i)lanc,  piquant,  très-aigre  ,  qui  n'a  qu'une  pesanteur  spé- 

cifique un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'eau ,  qui  rougit 
très-fortement  le  tournesol  et  très-foiblement  le  sirop  de  vio- 

lettes ,  qui  est  assez  volatil,  et  qui  ne  se  décompose  point  seul , 
dans  des  vaisseaux  fermés,  comme  le  vinaigre  commun. 

Il  forme  des  sels  très  -  solubles ,  décomposables  par  le 
feu  ,  etc. ,  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines.  On  en  a 

énoncé  les  principales  propriétés  à  l'article  Acétites.  Ses 
composés  avec  les  oxiùes  métalliques  sent  aussi  très-dis- 

tincts de  tous  les  autres   sels  métalliques.    Tous  les  acides 
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minéraux  décomposent  les  sels  et  en  dégagent  l'acide 
acéteux. 

L'acide  acéteux  agit  sur  les  métaux  très -oxidables  et 

qui  décomposent  facilement  l'eau,  surtout  sur  le  fer  et  le 
zinc.  Il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  pendant  cette  action. 

Cet  acide  est  susceptible  de  quelques  modifications,  soit 

lorsqu'il  se  volatilise  avec  l'alcool,  qu'il  rapproche  de  l'état 
éthéré  ,  soit  lorsque,  dégagé  de  ses  bases  par  l'action  du 

feu  ou  d'un  acide  plus  puissant,  il  devient  très-concenti'é , 
très-odorant,  très-âcre,  et  passe  à  l'état  de  vinaigre  radical 
ou  d'acide  acétique.   (Voyez  ce  mot.  ) 

L'acide  acéteux  est,  comme  tous  les  autres  acides  végé- 

taux, un  composé  d'hydrogène  et  de  carbojie,  acidifié  par 
l'oxigène.  11  est  le  dernier  terme  de  l'acidification  végé- 

tale; il  se  forme  par  la  fermentation  ou  la  décomposition, 

à  l'aide  des  acides  nitrique  ou  sulfurique ,  de  beaucoup 

de  substances  végétales  et  animales ,  même  de  plusieui's 
acides  végétaux ,  soumis  eux-mêmes  aune  décomposition 
lente;  et  lorsque  toutes  ces  matières  se  sont  acétifiées,  soit 

par  la  nature,  soit  par  l'art,  elles  ne  peuvent  plus  éprou- 
ver qu'une  dernière  et  totale  décomposition,  qui  les  réduit 

en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Outre  les  combinaisons  salines  que  l'acide  acéteux  forme, 

il  s'unit  à  plusieurs  substances  végétales  et  animales,  dont 
il  modifie  les  propriétés  et  qui  modifient  les  siennes.  11 
dissout  les  extraits,  les  mucilages,  les  gommes  résines  e^ 

les  fécules.  11  s'unit  aux  huiles,  surtout  aux  huiles  empy- 
reumatiques ,  qui  lui  donnent  une  couleur  rouge  brune,  et 

une  odeur  plus  ou  moins  fétide  et  acre.  C'est  ainsi  qu'il 
forme  les  acides  empyreumatiques ,  que  la  distillation  U 

feu  nu  dégage  des  gommes  et  du  bois,  et  que  l'on  croyoife 
autrefois  être  des  acides  particuliers.  11  s'unit  de  même 

aux  mucilages  et  aux  gelées  des  animaux  ;  c'est  une  pa- 

reille combinaison  qui  paroît  former  l'acide  zoonique. 
L'acide  acéteux  sert  dans  la  chimie  pour  analyser  les 

terres ,  les  résidus  d'eaux  minérales  ,  les  cendres ,  et  pour 

en  séparer  la  craie  et  la  magnésie.  En  pharmacie  on  l'em- 
ploie à  la  préparation  des  acétitcs  de  potasse,  de  soude 

et  d'ammoniaque,  qui  forment  des  médiçamens  très -usités. 
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Ses  combinaisons  avec  le  cuivre  et  le  plomb  constituent  ries 

sels  qui  fournissent  des  couleurs  bleue  ,  verte  et  blanche ,  d'un 
usage  extrêmement  fréquent  dans  la  peinture.  (F.) 

Acide  acétique.  {Cliim.)  On  a  déjà  vu,  au  mot  Acétique, 

que  c'est  par  ce  nom  qu'on  a  distingué  le  vinaigre  radical  de 
l'acide  acéteux.  Cette  dénomination  ,  qui  suppose  l'acide  acé- 

tique plus  acidifié ,  plus  oxigéné  que  l'acide  acéteux,  paroissoit 
fondée  sur  les  trois  faits  suivans  :  i."  quand  on  distille 

l'acétite  de  cuivre  pour  obtenir  le  vinaigre  radical,  l'oxide 

de  cuivre  repasse  à  l'état  métallique  ,  perd  de  l'oxigène , 
qu'il  cède  à  l'acide,  et  se  trouve  de  plus  mêlé  de  charbon; 
2°  le  vinaigre  radical  est  suffocant,  acre  et  brûlant, 

beaucoup  plus  lourd  que  l'acide  acéteux  ;  il  change  l'al- 
cool en  éther,  ce  que  ne  fait  pas  l'acide  acéteux  ;  3.°  les 

acétates  ,  ou  sels  formés  par  le  vinaigre  radical  avec  les 

bases  ,  ont  des  propriétés  différentes  de  celles  des  acétites. 

Mais  depuis  quelque  temps  on  révoque  ces  faits  en 

doute.  On  assure  que  l'oxigène  de  cuivre ,  qui  se  réduit 

pendant  la  production  du  vinaigre  radical,  s'unit  au  car- 
bone et  forme  de  l'acide  carbonique  :  les  caractères  du 

vinaigre  radical,  sa  force,  sa  pesanteur,  ne  sont  dus  qu'à 
un  plus  grand  état  de  concentration.  En  effet,  en  distil- 

lant plusieurs  fois  de  suite  de  l'acide  acéteux  sur  du  mu^ 
riate  calcaire  bien  sec,  on  obtient  un  acide  plus  fort  et 

plus  concentré,  très-rapproché  du  vinaigre  radical;  et  en 

ajoutant  de  l'eau  à  du  vinaigre  radical,  on  le  rapproche 

singulièrement  de  l'acide  acéteux  ordinaire.  On  fait  avec 
le  dernier  de  i'éther  acéteux.  Darracq,  à  qui  sont  dues  ces 
dernières  expériences,  ajoute  encore  que  les  acétates,  exa- 

minés soigneusement ,  ne  diffèrent  pas  des  acétifes.  Quoique 

la  plupart  des  chimistes  modernes  soient  de  cette  dernière 

opinion ,  elle  doit  être  encore  appuyée  de  nouvelles  expé- 
riences pour  pouvoir  être   adoptée  avec  certitude.  (  F.) 

Acide  AÉRIEN.  (CJiim.)  Bergman  ,  célèbre  chimiste  suédois, 

a  nommé  acide  aérien  celui  que  nous  nommons  acide  car- 

bonique, soit  parce  qu'il  est  le  premier  qu'on  ait  reconnu 

sous  la  forme  d'air,  soit  parce  qu'il  est  contenu  dans  l'at- 
piosphère.  Voyez  l'article  Acide  carbonique.   (F.) 

Acide  amnique.    {Ckim.)  Je  donne   ce  nom  à  un  acide 
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particulier  trouvé  par  Vauquelin  dans  l'eau  de  Tamnios 
de  la  vache.  Il  se  dépose  de  ce  liquide  évaporé  cà  un  quart 

de  son  volume  et  refr.jidi.  Il  est  en  cristaux  blancs ,  bril- 

lans,  aigrelets,  rougissant  le  tournesul ,  plus  solubles  à 

chaud  qu'à  froid;  il  se  boursouffle,  exhale  de  l'ammonia- 
que et  de  l'acide  prussique,  en  noircissant  sur  les  char- 
bons allumés.  L'alcool  le  dissout.  Ses  sels  sont  très-solubles. 

On  le  précipite  de  leurs  dissolutions  en  poussière  par  les 

autres  acides.  Il  n'est  d'aucun  usage.  On  ne  le  trouve  pas 
dans  l'eau  de  l'amnios  de  la  femme.   (F.) 

Acide  animal.  iChim.)  On  distingue  par  l'expression  d'a- 
cide animal,  tout  acide  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  com- 

posés animaux.  L'acide  urique,  par  exemple,  est  un  acide 

animal,  parce  qu'on  ne  l'a  encore  trouvé  que  dans  l'urine 
de  l'homme,  dans  les  calculs  de  sa  vessie,  et  dans  les 

concrétions  des  goutteux.  L'acide  lactique  est  encore  un 

acide  animal,  par  la  même  raison.  Il  n'y  a  encore  qu'un 
très-petit  nombre  de  ces  acides,  exclusivement  apparte- 

nans  aux  animaux,  qui  soient  connus;  Le  plus  grand  nom- 

bre de  ceux  qu'on  leur  avoit  attribués  comme  tels,  se  trou- 
vent dans  des  végétaux,  ou  sont  obtenus  dans  leur  analyse, 

tels  que  les  acides  sébacique,  prussique,  formiqiie.  On 

sait  que  l'acide  phosphorique  ,  qu'on  croyoit  autrefois  pro- 
pre au  règne  animal,  existe  fréquemment  dans  les  végé- 

taux, et  abondamment  dans  les  minéraux. 

Si  l'on  donne  pour  caractère  à  un  acide  animal  de  con- 

tenir un  radical  ternaire  formé  d'iiydrogène,  d'azote  et  de 
carbone,  aucun  acide  n'est  peut-être  particulier  au  règne 
animal  ;  et  tous  ceux  de  ce  genre ,  appartenant  en  même 

temps  au  règne  végétal ,  peuvent  être  indiques  comme  des 

acides  dépendant  du  règne  organique  en  général  :  en  sorte 

que  Ici  chimie  fournit  ,  comme  l'histoire  naturelle  ,  des 
moyens  de  réunir  ou  de  rapprocher  la  masse  des  espèces 

de  ces  deux  règnes.   (F.) 

Acide  arsf.nieux.  (C/iz'm.)  Je  nomme  acide  arsenieux  ,  l'o- 
xide  d'arsenic  blanc,  i.°  parce  qu'il  a  ,  comme  acide,  les  pro- 

priétés de  rougir  quelques  couleurs  bleues  foibles,  d'exciter 
une  sensation  de  saveur  acre,  de  s'unir  aux  bases  salifia- 
bles  ,  de  décomposer  les  sulfures  ,  les  hydro -sulfures  et  les 
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savons  ;  a,*  parce  qu'en  le  considérant  comme  acide,  c'est 

le  plus  foible  qu'on  puisse  obtenir  de  l'arsenic  acidifié,  et 

parce  qu'il  est  à  l'acide  arsenique  ce  que  sont  aux  acides 

phosphorique ,  sulfurique  et  nitrique,  les  acides  phospho- 

reux, sulfureux  et  nitreux.  Voyez  pour  connoitre  cet  acide 

le  mot  Arsenic.  (F.) 

Acide  ARSEN  iQUE.  {Chim.)  L'arsenic  ,  après  avoirpassé  ,  paf 
deux  combustions  successives  ou  par  une  combustion  prolon- 

gée, à  l'état  d'oxide  d'arsenic  et  d'acide  arsenieux,  devient 

beaucoup  plus  fortement  acide  par  le  nouveau  degré  d'oxi- 

génation  que  produit  sur  lui  l'action  de  l'acide  nitrique 
et  de  l'acide  muriatique  oxigéné.  Par  cette  action  il  se 

convertit  en  un  acide  fixe,  fusible  en  verre,  très-caustique, 

rougissant  fortement  toutes  les  couleurs  bleues ,  plus  dis- 

soluble  et  même  déliquescent,  formant  avec  les  bases  sali- 

fiables  des  sels  très-difierens  et  plus  permanens  dans  leur 

composition  que  ceux  qui  sont  formés  par  l'acide  arse- 
nieux. Voyez  les  articles  Arseniates  et  Arsenic.  (F.) 

Acide  ARTIFICIEL.  (Chim.)  On  doit  nommer  acide  artificiel 

tout  acide  formé  par  l'art,  soit  qu'il  imite  un  des  acides 

existans  dans  la  nature,  soit  qu'il  n'ait  point  d'analogue 

connu  dans  la  nature.  Sous  ce  rapport  il  y  a  deux  genrc-s 
d'acides  artificiels. 

Le  premier  genre  renferme  les  acides  que  l'art  fabrique 
et  qui  sont  analogues  à  ceux  que  la  nature  présente;  comme 
les  acides  carbonique,  sulfureux,  sulfurique,  nitrique, 

nitreux,  phosphorique,  arsenique,  t.unstique,  molybdique , 

chromique  ,  oxalique,  malique,  acéteux,  prussique.  On  les 

prépare  pour  tenir  lieu  de  ces  acides  naturels  trop  peu  abon- 
dans   ou  trop   difficiles  à  obtenir. 

Le  second  genre  comprend  les  acides  qu'on  fait  arti- 

ficiellement, et  dont  la  nature  n'a  point  encore  donné  de 
modèles  :  tels  sont  les  acides  phosphoreux  ,  muriatique 

oxigéné,  camphorique  ,  subérique  ,  muqueux  ou  sachlactique. 

On  conçoit  qu'en  ajoutant  à  ces  deux  genres  un  troi- 

sième pour  ceux  que  l'art  ne  peut  pas  imiter  et  que  la 
nature  seule  prépare,  on  aura  le  dénombrement  de  tous 

les  acides  connus.  Ce  troisième  genre  contient  presqu'au- 

tant  d'acides  que  les  deux  précédens  ensemble,  puisqu'on 
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y  compte  comme  espèces  les  acides  muriatique,  fluorique,- 
boracique^  citrique,  gallique,  benzoique  ,  tartareux  ,  suc- 

cinique,  lactique,   sébacique,  urique. 
Pour  bien  entendre  les  applications  de  cet  article,  il 

faut  lire  ceux  des  mots  snivans  :  Acide,  Acides  natifs j 
Acidification,  Cojibustion.  (F.) 

Acide  benzoique.  (C/iim.)  L'acide  benzoïqùe ,  ainsiappelé 
parce  qu'on  le  retire  le  plus  facileTient  et  le  plus  abondam- 

ment du  benjoin  ,benzoe,  existe  dans  plusieurs  autres  substan- 

ces ,  spécialement  dans  le  storax,  le  baume  du  Pérou,  la  va- 

nille, la  canelle  ,  et  jusques  dans  les  urines' des  enfans  et 
des  mammifères.  On  l'extrait  du  benjoin  par  la  distilla- 

tion ,  et  comme  il  se  sublime  et  s'attache  en  petites  ai- 
guilles blanches  et  brillantes  sur  les  parois  du  cône  qui 

sert  de  récipient,  on  le  nommoit  autrefois  Heurs  de  ben- 

join. On  l'obtient  encore  en  traitant  le  benjoin  en  pou- 
dre par  le  lait  de  chaux  bouillant  :  en  filtrant  la  dissol«- 

tion ,  et  en  y  versant  de  l'acide  muriatique ,  qui  précipite 

l'acide  en  petits  cristaux  pulvérulens  blancs  ,  il  reste  du' 

muri'ate  calcaire  dans  l'eau.  On  peut  l'avoir  encore  par  le 
Jnême  acide  muriatique  versé  dans  l'urine  des  mammifères 
évaporée. 

Cet  acide  est  volatil  ;  il  cristallise  en  prismes  aiguillés 

très-fins  et  satinés  ;  il  a  une  odeur  aromatique  et  douce 
quand  il  est  froid,  et  qui  devient  acre  et  piquante  quand 

il  est  réduit  en  vapeur.  Il  se  fond  en  une  sorte  d'huile 

épaisse  et  brune  ;  il  s'enflamme  quand  il  est  fortement 
chauffé.  Il  est  inaltérable  à  l'air,  peu  dissoluble ,  plus 

dans  l'eau  chaude  que  dans  la  froide  ;  il  cristallise  par  le 

refroidissement;  l'alcool  le  dissout  facilement ,  et  en  dépose 
une  partie  par  l'addition  de  l'eau.  Les  acides  puissans  le 

dissolvent  presque  sans  altération.  Il' forme  avec  les  bases 
alcalines  et  terreuses  des  sels  différens  *de  tous  les  autres  , 
et  dont  on  n'a  point  encore  étudié  les  propriétés.  Les  carac- 

tères de  l'acide  benzoique  le  montrent  comme  un  acide  hui- 

leux et  gras,  dans  le  radical  duquel  l'hydrogène  prédomine. 
Cet  acide  sert  peu  dans  les  expériences  et  dans  les  re- 

cberches  de  chimie,  nullement  dans  les  arts.  En  médecine 

on  le  range  parmi  les  béchiqnes  incisifs,   et  on  le  prcscrisÉ 
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^ans  les  maladies  des  poumons.  C'est  lui  qui  se  dégage  et 
qui  aromatise  l'air  dans  l'encens  et  les  parfums  préparés 
que  l'on  brûle.  (  F.) 

Acide  bezoardique.  {Chim.)  C'est  le  premier  nom  que 
Guyton  a  donné  à  l'acide  animal  qui  est  actuellement  connu 
sous  celui  d'acide  urique.  Ce  premier  nom  étoit  tiré  de  celui 

de  bézoard,  que  l'on  donne  en  général  aux  concrétions 
dea  animaux;  et  c'est  une  des  plus  fortes  raisons  d'aban- 

donner la  dénomination  d'acide  bezoardique  ,  puisque  la 
plupart  des  calculs,  nfême  parmi  ceux  de  la  vessie  humaine, 

ne  contiennent  cette  espèce  d'acide  que  dans  quelques- 
unes  de  leurs  espèces ,  et  puisque  les  calculs  des  animaux  ,  les 
véritables  bézoards,  ne  le  contiennent  jamais.  Voyez  les  mots 

Acide  lithiasique  ,  Acide  litiiique  et  Acide  urique.  (  F.) 

Acide  bombioue.  (Chim.)  L'acide  bombique,  nommé  aupa- 
ravant acide  bombicin  ,  est  la  liqueur  acide  que  Chaussier  a 

extraite  de  la  chrysalide  du  ver  à  soie,  soit  en  coupant 
les  derniers  anneaux  et  en  faisant  couler  la  goutte  de  li- 

quide qu'ils  recèlent;  soit  en  pilant,  en  exprimant  le  suc 
de  ces  chrysalides,  et  en  le  purifiant  dans  l'alcool;  soit  en 
les  faisant  infuser  dans  ce  dernier  réactif.  Cet  acide  liquide 

est  ambré,  très-aigre;  il  rougit  le  tournesol  et  fait  effer- 

vescence avec  les  carbonates  alcalins.  Chaussier  n'a  point 
examiné  ses  propriétés  ,  sa  nature ,  ni  ses  combinaisons  :  il  s'est 
seulement  assuré  que  cet  acide  existe  dans  les  œufs  ,  dans  la 

chenille ,  dans  la  chrysalide  et  dans  la  phalène  du  bombix. 

Je  soupçonne  que  l'acide  bombicin  ,  comme  celui  de  la 
chenille  du  saule,  des  punaises,  des  sauterelles  et  surtout 

des  fourmis ,  est  un  méJange  d'acide  malique  et  d'acide 
acéteux,  ou  peut-être  le  premier ,  seul,  uni  à  des  mucilages. 
Il  faut  de  nouvelles  recherches  pour  confirmer  ou  détruire 
ce  soupçon.  (  F.) 

AçïDE  noRACiQUE.  (C/ii'm.)  L'acidc  boracique  a  long-temps 
été  nommé  sel  sédatif.  Il  a  été  découvert  vers  la  fin  du  dix- 

septième  siècle  par  Homberg.  On  a  cru  d'abord  qu'il  étoit 
formé  dans  l'expérience  ;  mais  les  chimistes  ont  bientôt  re- 

connu qu'il  n'est  que  séparé  du  borax,  où  il  est  tout  formé.  Il 
existe  dans  quelques  eaux  naturelles  ,  et  surtout  dans  celles 

de  plusieurs  lacs  de  Toscane  j  on  le  trouve  aussi  combiné  à 
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la  magnésie  dans  une  montagne   près  de   Lunebourg.   (F.) 

Celui  qu'on  emploie  quelquefois  en  médecine  et  qu'on 
prépare  pour  les  expériences  de  chimie ,  est  extrait  du 
horax  ou  de  sa  combinaison  saline  avec  le  soude  en  excès. 

Pour  cela  on  verse  dans  une  dissolution  bouillante  du  sel 

de  l'acide  sulfurique  concentré,  en  agitant  la  liqueur,  et 

on  ajoute  peu  à  peu  cet  acide  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
soit  avec  excès  d'acide.  L'acide  boracique  se  précipite  par- 

le refroidissement  en  paillettes  brillantes,  qu'on  lave  soi- 
gneusement sur  le  filtre  où  on  les  rassemble. 

L'acide  ainsi  préparé  est  en  lames  brillantes  ,  hexaèdres , 

d'une  saveur  aigrelette,  rougissant  le  tournesol.  Il  est  fixe 
et  se  fond  au  feu.  Il  se  fige  par  le  froid  en  une  masse  vi- 

treuse transparente ,  qui  blanchit  à  l'air.  Il  est  dissoluble 

dans  douze  parties  d'eau  froide  et  dans  moins  de  la  moi- 
tié bouillante.  Il  cristallise  par  le  refroidissement  ;  il  se 

sublime  à  l'aide  de  l'eau  ;  il  est  inaltérable  à  l'air.  Aucun, 

corps  combustible  n'a  d'action  sur  lui  ;  il  favorise  et  ac- 
célère la  fusion  des  métaux.  Les  acides  puissans  le  dissol- 

vent sans  l'altérer  et  sans  changer  sa  nature.  Il  se  combine 
avec  les  terres  par  la  fusion,  et  peu  ou  point  par  la  voie 

Lumide.  Il  s'unit  aux  alcalis,  avec  lesquels  il  forme  des  bo- 
rates ,  dont  il  sera  parlé  dans  leur  article.  Ses  attractions 

sont  foibles ,  et  voilà  pourquoi  la  plupart  des  acides  le  sé- 
parent des  bases  et  décomposent  le  borax. 

On  ignore  absolum.ent  la  nature  intime  de  l'acide  bora- 

cique ;  c'est  à  tort  que  quelques  chimistes  ont  cru  l'avoir 
décomposé  ou  fabriqué  artificiellement.  Il  est  reconnu  que 

l'une  et  l'autre  de  ces  assertions  sont  également  erronées. 
L'acide  boracique  a  été  pendant  plus  de  soixante  ans 

employé  comme  calmant  en  médecine.  Il  y  a  bientôt  un 

demi-siècle  qu'on  a  presque  cessé  de  le  prescnre  après  avoir 
confirmé  ses  propriétés  peu  actives  ou  même  nulles.  On  ne  le 

prépare  que  pour  des  expériences  de  chimie  ;  il  n'a  encore 

aucun  usage  dans  les  i\rts.  C'est  une  des  productions  de  la 
nature  dont  on  ignore  absolument  la  formation.  (F.) 

Acide  camphorique.  (C/inn.)  Ce  qu'on  nomme  acide  cam- 
phorique  dans  la  nomenclature  actuelle  des  chimistes,  est  le 

produit  artificiel  delà  distillation  ,  répétée  trois  fois,  de  huit 
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parties  d'acide  nitrique  sur  une  partie  de  camphre.  Après 
cette  opération  il  se  sépare  de  la  liqueur  refroidie  des 

cristaux  en  octaèdres  aigus  >  amers  et  un  peu  aigres,  rou- 

gissant le  tournesol ,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  beau- 

coup plus  dans  l'eau  chaude,  qui  le  volatilise,  et  formant 
avec  les  bases  des  sels  différens,  dit- on,  de  tous  ceux 
qui  sont  connus. 

On  n'a  point  encore  assez  examiné  ce  produit  pour  as- 
surer qu'il  soit  véritablement  un  acide  particulier.  Les 

propriétés  qu'on  y  a  indiquées  sont  encore  trop  incertai- 

nes et  trop  vaguement  énoncées  pour  qu'on  puisse  classer 

avec  précision  cette  espèce  d'acide.  Aussi  ne  le  prépare- 
t-on  point  encore  dans  les  laboratoires  et  n'est-il  d'aucun 
usage.  (  F.  ) 

Acide  carbonique.  (Chim.)  On  nomme,  depuis  1787,  acide 

carbonique  l'espèce  d'acide  qu'on  avoit  nommé  auparavant 
air  fixé,  air  fixe ,  acide  méphitique,  acide  aérien,  acide 

crayeux.  Sa  dernière  dénomination  ,  d'accord  avec  celles 
qui  sont  données  aux  autres  acides  aussi  bien  connus  que 

lui  dans  leur  nature  intime ,  lui  vient  de  ce  que  son  ra- 
dical est  le  carbone. 

Il  n'y  a  pas  d'être  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  recher- 
ches et  qui  ait  conduit  à  tant  de  découvertes  que  l'acide 

carbonique.  Connu  comme  un  acide  depuis  1772,  il  a  ou- 
vert, comme  matière  gazeuse,  une  carrière  immense  aux  re- 

cherches des  chimistes  ;  il  a  fait  découvrir  et  distinguer 

tous  les  autres  fluides  élastiques  ;  il  a  dirigé  les  découver- 
tes modernes  sur  la  causticité  des  alcalis,  sur  la  combus- 

tion ,  la  calcination  des  métaux,  la  nature  des  acides, 

celle  de  l'air ,  de  l'eau  ;  et  il  a  fait  changer  la  face  en- 
tière de  la  chimie,  en  y  produisant  une  révolution  qui  en 

a  renouvelé  toute  la  théorie  et  qui  en  a  perfectionné  la 

partie  expérimentale.  On  doit  donc  une  reconnoissance 

éternelle  à  Black,  qui  l'a  le  premier  étudié  ;  à  Cavendish  et 
à  Priestley,  qui  se  sont  illustrés  par  tant  de  beaux  travaux 

dont  il  a  été  la  source  commune;  à'Lavoisier,  qui,  en  le 
prenant  pour  le  premier  sujet  de  ses  recherches,  a  reconnu 

ses  propriétés  par  un  grand  nombre  d'expériences  ingé- 
nieuses, et  qui  par  elles  a  été  conduit  à  de  très -grandes 
».  11 
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découvertes  et  à  une  théorie  aussi  lumineuse  que  nour 

velle. 

L'acide  ciirbonique  a  d'abord  frappé  les  cliimistes  par  son. 

état  de  fluide  élastique  ,  qui  l'avoit  pendant  si  long-temps  fait 
confondre  avec  l'air  ordinaire.  Séparé  de  plusieurs  matières 
salines  ou  terreo-salines  qui  le  contiennent,  soit  par  le  feu  , 
soit  par  des  acides  plus  forts  que  lui;  extrait  des  matières 

végétales  en  fermentation  ;  formé  par  la  combustion  du 
charbon  dans  le  gaz  oxigène,  il  est  constamment  sous  la 

forme  aérienne  ou  gazeuse.  En  cet  état,  dans  lequel  la  na- 

ture l'offre  dans  des  cavités  souterraines  ou  dans  l'atmo- 
sphère, dont  il  fait  constamment  le  deux-centième,  il  est 

invisible,  compressible  et  dilatable,  comme  l'air;  il  a  le 
double  de  pesanteur;  il  rougit  la  teinture  de  toui-nesol, 
il  éteint  les  bougies  allumées  ,  il  asphyxie  les  animaux. 

On  peut  le  faire  couler  d'un  vase  dans  un  autre  sans  le 
voir  descendre  et  déplacer  l'air. 

Le  calorique  le  raréfie  sans  le  dénaturer  :  l'air  le  dissout 
couche  par  couche,  de  manière  à  l'enlever  entièrement 

d'un  vaisseau  qui  le  contient:  il  n'éprouve  aucune  altération 

de  la  part  des  combustibles  simples  :  il  n'y  a  qu'un  cas  où 

le  phosphore  le  décompose,  comme  je  le  dirai  à  l'article 
des  Carbonates.  Il  agit  aussi  sur  quelques  métaux  ,  spé- 

cialement sur  le  zinc  et  le  fer,  mais  seulement  à  l'aide 
de  l'eau. 

L'acide  carbonique  s'unit  aussi  aux  oxides  métalliques 
et  à  l'eau.  La  nature  le  présente  souvent  dans  ces  deux 

états  de  combinaison  ;  le  premier  forme  les  mines  qu'on 
nomme  spathiques ,  le  second,  les  eaux  acidulés.  Si  l'on 
réunit  à  ces  état«  celui  de  cet  acide  gazeux  existant  dans 

quelques  cavernes  et  dans  l'air;  celui  de  son  union  avec  la 
chaux,  qui  forme  toutes  les  matières  calcaires ,  ainsi  que  les 

sels  naturels,  qu'il  constitue  avec  la  barite ,  la  soude  et  la 

stronliane,  on  reconnoîtra  que  l'acide  carbonique  est  une  des 
productions  les  plus  abondantes  dans  le  règne  minéral,  et 
que  son  histoire  est  une  des  plus  importantes  parties  de 

l'application  de  la  chimie  a  l'histoire  naturelle. 
L'art  est  parvenu  non-seulement  à  imiter  les  eaux  gazeuses 

naturelles,  en  dissolvant,  par  le  contact  et  l'agitation,  du 
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gaz  acide  carbonique  dans  de  l'eau  pure ,  mais  encore  à 
les  surpasser,  eu  introduisant  dans  ce  liquide,  par  une  pres- 

sion assez  forte,  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  cet 

acide  qu'il  n'y  en  a  dans  aucune  eau  de  la  nature.  L'eau 
gazeuse  artificielle,  ainsi  préparée,  est  plus  légère  que 

l'eau  ordinaire  ;  elle  bout  par  une  légère  chaleur  et  par 
la  soustraction  d'une  partie  du  poids  de  l'air  dans  une 
machine  pneumatique.   Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

On  en  extrait  l'acide  gazeux  par  la  distillation. ■  t 
L'acide  carbonique  j  comme  un  des   plus  foibles  acides , 

est  dégagé  de  toutes  ses  combinaisons  ,  même  de  sa  disso- 

lution dans  l'eau  ,  par  le  plus  grand  nombre  des  autres 
acides ,   et  il  cède  toutes  les  bases  à  chacun  d'eux. 

Il  s'unit  promptement  et  facilement  aux  bases  salifiables, 
avec  lesquelles  il  forme  des  sels  ,  qui  seront  décrets  aux 
articles  Carbonates.  Trois  de  ces  bases,  la  chaux,  la  barite 

et  la  strontiane ,  fournissent  au  chimiste  un  moyen  très- 

prompt  et  très  -  sûr  de  reconnoîti'e  la  présence  et  de 
déterminer  la  quantité  du  gaz  acide  carbonique  contenu 

dans  des  mélanges  gazeux.  Il  suffit  pour  cela  d'agiter  en 

contact  avec  ces  gaz  de  l'eau  tenant  en  dissolution  l'une 

ou  l'autre  de  ces  bases  ;  tout  à  coup  il  se  fait  un  nuage  et 
un  précipité,  qui,  recueilli  et  séché,  indique  la  proportion 
du  gaz  absorbé  par  le  poids. 

Il  n'y  a  d'autre  action  sur  les  sels  ,  de  la  part  de 

l'acide  carbonique ,  que  celle  de  rendre  plusieurs  carbo- 
nates terreux  ou  alcalins,  solubles  dans  l'eau,  lorsqu'ils 

ne  le  sont  pas  par  eux-mêmes  ,  ou  plus  solubles ,  lorsqu'ils 
le  sont. 

L'acide  carbonique,  soit  sous  forme  de  gaz,  soit  sous 
celle  de  liquide ,  préserve  de  la  putréfaction  les  matières 

végétales  et  animales.  Il  se  forme  néanmoins  et  se  dégage 

du  milieu  de  ces  composés,  à  l'époque  où  ils  se  décom- 
posent spontanément  ou  par  l'action  des  acides  puissans , 

surtout  des  acides  nitrique  et  muriatique  oxigéné. 

Les  usages  de  l'acide  carbonique  sont  spécialement  de 
servir  aux  expériences  et  aux  démonstrations  chimiques, 

et  d'être  employé  comme  médicament  rafraîchissant,  anti- 
fébrile  et  antiseptique.    On  le   donne  le  plus  souvent   sous 
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la  forme  liquide  ;  quelquefois  on  le  fait  respirer  mêlt* 
à  l'air. 

C'est  aussi,  sous  d'autres  rapports,  un  être  malfaisant 
et  dangereux,  qui  agit  comme  un  poison  subtil,  et  dont 

il  est  important  de  savoir  éviter  ou  détruire  les  pernicieux 

effets.  11  existe  dans  quelques  mines  ;  il  se  forme  et  s'ac- 

cumule dans  des  chambres  trop  étroites  où  l'on  brûle 

du  charbon  et  où  l'air  ne  peut  pas  se  renouveler.  Les  asper- 
sions d'eau  froide,  l'eau  de  chaux,  les  lessives  d'alcalis 

caustiques  ,  l'ammoniaque  ,  sont  les  véritables  moyens  de 
corriger  son  influence.  (  F.) 

Acide  chromique.  (Ckim.)  Le  nom  d'acide  chromique  dé- 

signe un  acide  colorant,  parce  que  c'est  le  seul  des  acides 
dont  les  combinaisons  soient  colorées;  il  résulte  d'un  métal 
cassant,  nommé  lui-même  chrome,  complètement  brûlé. 

La  nature  le  présente  uni  à  l'oxide  de  plomb  dans  le  plomb 

rouge  de  Sibérie,  à  l'alumine,  dans  le  rubis  spinelle. 
Vauquelin  l'a  découvert  dans  la  mine  de  plomb  en  la  trai- 

tant par  la  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ,  qui  forme 
du  carbonate  de  plomb  indissoluble  pulvérulent,  et  du 

chromate  de  potasse  dissous'  dans  la  liqueur.  11  a  séparé 

l'acide  chromique  de  celle-ci  par  l'acide  nitrique,  qui  l'a 
précipité  en  poussière. 

Cet  acide  est  reconnoissable  par  les  propriétés  suivantes  : 

couleur  rouge -orangé,  saveur  âpre  très-forte;  changement 
en  oxide  vert,  par  le  feu,  qui  en  dégage  du  gaz  oxigène  ; 
réduction  en  métal  gris  par  le  charbon  rouge  ;  dissolution 

dans  l'eau,  et  cristallisation  par  le  refroidissement  en 

prismes  rouges  de  rubis  ;  décomposition  par  l'acide  muria- 

tique,  qui  le  verdit  en  passant  à  l'état  oxigéné  ;  union  avec 

les  alcalis  ,  qu'il  colore  en  orangé,  et  avec  les  terres,  qui  en 
font  des  sels  peu  ou  point  solubles  ;  formation  de  sels  très- 

colorés  et  très-brillans  avec  les  oxides  métalliques.  Aucune 
autre  matière  ne  présente  des  propriétés  semblables,  ni 

même  rapprochées  de   celles-là. 

Cet  acide  n'est  point  encore  employé,  comme  rare  et  peu 
abondant.  11  promet  de  belles  couleurs  à  la  peinture,  aux 

émaux ,  et  même  à  la  teinture.  (  F.  ) 

Acide  ciTRiyuE.  (C/iim.)  Quoique  la  dénomination  d'acide 
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citrique  semble  désigner  exclusivement  la  matière  aigre  du 

citron,  elle  ne  s'applique  cependant,  en  chimie,  ni  au  suc 
de  ce  fruit,  tel  qu'il  y  est  naturellement  contenu,  ni  au 

seul  acide  qui  lui  appartient.  Son  expression  s'étend  plus 

loin,  sous  les  deux  rapports.  D'une  part,  elle  désigne  l'a- 
cide purifié  et  séparé  des  matières  étrangères  qui  lui  sont 

mêlées;  de  l'autre,  elle  représente  collectivement  un  acide 
qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  productions  végé- 

tales. On  n'a  donc  adopté  le  nom  d'acide  citrique ,  que 
parce  que  cet  acide  est  très-abondant,  et  plus  près  de  sa 
pureté,  dans  le  citron. 

Il  existe  de  plus  dans  l'orange,  la  bigarrade,  la  poncire , 
le  cédrat,  et  dans  tous  les  fruits  des  espèces  du  çitrus  ;  il 

existe  encore  dans  les  cerises ,  les  groseilles ,  les  fraises , 

les  framboises,  l'épine-vinette,  l'airelle,  le  sureau ,  le  sor- 
bier, etc.  :  il  est  mêlé  dans  tous  les  fruits  avec  des  muci- 

lages ,  des  fécules,  du  glutineux ,  d'autres  acides  végétaux, 
de  la  matière  sucrée,  etc. 

Pour  le  séparer  de  ces  corps  étrangers  et  l'obtenir  pur, 
il  ne  suffit  pas  de  filtrer,  de  purifier,  de  déféquer,  ni 

même  d'évaporer  ou  de  concentrer  ces  sucs  par  la  gelée  ; 
il  fautrencore  avoir  recours  à  un  procédé  chimique,  pro- 

pre à  le  débarrasser,  à  l'isoler  de  toutes  ces  matières  : 
voici  celui  qu'on  emploie  d'après  Schèele. 

On  jette  dans  le  suc  du  citron,  ou  de  tout  autre  fruit 

qui  contient  cet  acide,  du  carbonate  de  chaux  en  poudre, 

jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  saturée  et  ne  fasse  plus  effer- 

vescence. On  lave  le  dépôt  de  citrate  calcaire  qui  s'est 
formé,  jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  sans  couleur;  on  décom- 

pose ce  sel  pulvérulent  par  l'acide  sulfurique  étendu  de 
dix  fois  son  poids  d'eau.  11  se  forme  du  sulfate  de  chaux, 
qui  prend  la  place  du  sulfate  décomposé  ;  la  liqueur  qui 

le  surnage  contient  l'acide  citrique  avec  un  peu  d'acide 
sulfurique  en  excès.  En  l'évaporant  en  consistance  de  sirop 

clair,  et  en  laissant  refroidir  lentement  la  liqueur,  il  s'y 
forme  des  cristaux  prismatiques  rhomboïdaux ,  terminés 

par  des  pyramides  quadrangulaires  ,  qui  sont  l'acide  citrique 
pur.  Voici  les  propriétés  qui  le  caractérisent. 

Saveur  très-forte,  quand  il  est  solide;  aigre,  agréable ;, 
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quand  il  est  étendu  d<'eau  ;  difficile  décomposition  par  le 

feu  ;  déliquescence  à  l'air  ;  dissolution  dans  trois  quarts 
de  son  poids  d'eau  ;  lente  décomposition  spontanée  de  sa  dis- 

solution gardée;  conversion  en  acide  acéteux  par  le  feu ,  la 

fermentation,  l'action  des  acidqs  sulforique  et  nitrique; 
formation  de  sels  particuliers  avec  les  bases  salifiables , 

terreuses  ou  alcalines  ;-foibIe  action  sur  les  métaux,  excepté 
le  zinc  et  le  fer  ;  seule  action  décomposante  sur  les  borates 

et  les  carbonates,  dont  il  sépare  les  acides  en  séparant  les 

bases  ;  ne  cédant  qu'aux  acides  oxalique  et  tartarcux  parmi 
les  acides  végétaux;  dissolvant  le  mucilage,  le  sucre,  Ja 
fécule  et  le  glutineux  des  plantes,  ainsi  que  la  gélatine  et 

la  fibrine  animales.  Telles  sont  les  propriétés  qui  caracté- 

risent l'acide  citrique  ,  et  qui  le  distinguent  de  tous  les 
autres  acides   végétaux. 

Ses  usages  économiques  et  domestiques  sont  très -mul- 

tipliés ;  comme  suc  de  citron  et  de  fruits  aigres  ,  c'est  un. 
des  assaisonnemens  les. plus  agréables  et  les  plus  abondam- 
înent  employés.  La  médecine  en  tire  aussi  un  grand  parti, 

comme  rafraîchissant  ,  antiseptique  ,  antifébrile  ,  diuré- 

tique ;  on  prépare  l'acide  citrique  pur,  pour  le  conserver 
et  l'employer  à  la  place  du  suc  de  citron.   (F.) 

Acides  concrets.  {Chim.)  C'est  l'expression  dont  on  se  serf 

pour  désigner  l'état  naturel  de  quelques  acides  qui  sont  sou- 
vent sous  forme  solide,  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne 

peuvent  jamais  prendre  cet  état ,  et  qui  restent  constam- 

ment à  l'état  liquide  ou  gazeux. 

L'acide  boracique  ,  les  quatre  acides  métalliques  ,  les 
ncidcs  benzoïque ,  gallique  ,  urique  ,  appartiennent  au  pre- 

mier ordre  de  ces  acides  ;  et  les  acides  carbonique  ,  nitrique, 

muriatique,  fluorique ,  acéteux,    appartiennent  au  second. 

L'état  concret  ne  doit  pas  être  toujours  confondu  avec 

l'état  cristallisé  :  il  y  a  quelques  acides  cristallisables , 
comme  les  acides  citrique,  tartareux,  oxalique;  etcenesont 
pas  de  véritables  acides  concrets,  comme  les  premiers, 

quoique  ceux-ci   puissent  aussi  quelquefois  être   cristallisés. 

Au  reste  cette  propriété  est  décrite  à  l'article  de  chaque 
acide.  (F.) 

Acide  DE  l'air.  (C/um.)  Il  existe  toujours  dans  l'air  de  l'a- 



AGI  1C7 

cide  carbonique ,  et  sous  ce  rapport  cet  acide  mérite  le  nom 

d'acide  de  l'air.  Voyez  l'article  Acide  carbonique,  (F.) 
Acide  du   camphre.  Voyez  Acide  camphorique. 
Acide  DU  citron.  Voyez  Acide  citrique. 

Acide  de  la  craie.  Voyez  Acide  carbonique. 

Acide  du  fku.  (Chim.)  Quelques  chimistes  ont  pensé  que 

l'action  du  feu  étoit  due  à  un  acide  particulier  ,  et  que  la  brû- 

lure étoit  due  à  cet  acide,  qu'ils  ont  aussi  nommé  acide  igné, 
Mais  aucune  expérience  exacte  n'ayant  prouvé  qu'il  existe 
un  acide  dans  le  feu,  soit  comme  chaleur,  soit  comme 

flamme,  et  les  faits  qu'on,  a  cités  à  cet  égard  étant  dus  k 

des  causes  étrangères  à  la  présence  d'un  acide  du  feu  ;  on 
a  relégué  l'opinion  de  cet  acide  parmi  les  hypothèses,  et 

on  l'a  combattue  comme  plus  propre  à  ralentir  qu'à  accé- 
lérer les  progrès  de  la  science.  (F.) 

Acide  du   lait.  Voyez  Acide  lactique. 

Acide   du   nitre.  Voyez  Acide  nitrique. 
Acide  du   sel.  Voyez  Acide  jiuriatique. 

Acide  du  soufre.  Voyez  les  articles  Acide  sulfureux 

et  Acide   sulfurique.     ' 
Acide  du  sucre.  (Chim.)  On  a  nommé  ainsi ,  pendant  plu- 

sieurs années  ,  l'acide  formé  par  le  sucre  et  l'acide  nitrique; 
mais  depuis  qu'il  est  bien  reconnu  que  ce  même  acide 
est  furmé  par  une  foule  de  composés  végétaux  ou  animaux, 

dilférens  du  sucre,  sur  lesquels  on  fait  agir  l'acide  nitrique, 
et  comme  cet  acide  est  le  même  que  celui  qui  existe 

dans  le  sel  d'oseille,  on  lui  a  donné,  dans  la  nomen- 

clature méthodique  des  chimistes  françois ,  le  nom  d'acide 
oxalique.   (  F.  ) 

Acide  du   succin.  Voyez  Acide  succinique 

Acides  empyreumatiques.  (C/ii'm.)  On  appelle  acides  em- 
pyréumatiques  des  liquides  acides  que  l'on  obtient  par  la  dis- 

tillation à  feu  nu  d'un  grand  nombre  de  matières  végétales. 
On  regardoit  autrefois  comme  caractère  distinctif  de  ces 

3natières,  de  fournir  un  acide  à  la  distillation,  tandis  qu'on 
attribuoit  aux  matières  animales  la  propriété  de  donaer 

par  le  feu  un  flegme  ammoniacal.  Les  extraits ,  les  muci- 
lages, les  corps  sucrés,  les  fécules,  les  bois,  donnent  en 

effet  comme  produit  principal  de  l'action  du  feu  dans  des 



j68  agi 

vaisseaux  fermés  ,  un  liquide  rouge  brun ,  acre  et  acide , 

d'une  odeur  d'huile  hrûlée.  On  avoit  reconnu  trois  de  ces 

acides,  qu'on  nommoit  pyromuqueux,  pyroligneux,  pyro- 
tartareux;  on  les  croyoit  réellement  difféï"ens  les  uns  des 

autres  :  il  est  aujourd'hui  prouvé  ,  d'après  les  derniers 
travaux  qui  nous  sont  communs,  à  Vauquelin  et  à  moi, 

que  ces  trois  acides ,  crus  diff'érens ,  ne  sont  que  do  l'acide 
acéteux,  tenant  en  dissolution  une  huile  variée  suivant  la 

matière  soumise  à  la  distillation.  Voyez  les  articles  Acides 

ÏVnOMUQUETJX  ,    PVROLIGNEUX,    pyROTAUTAREUX.   (F.) 

Acides   factices.^  (Chim.)  On  appelle  acides  factices  ceux 

qui  sont  fabriqués  ou  faits  de  toutes  pièces  dans  les  labora 

toires   de   chimie,    ou    dans    les    ateliers   d'arts   chimiques 

C'est  ainsi    que    l'acide   sulfurique ,    l'acide   phosphorique 
etc.,  faits   par  la  combustion   du   soufre  ou  du  phosphore 

sont  des  acides  factices.  Il  y  a  quelques  acides  factices,  tels 

que  l'acide  camphorique    et    l'acide   subérique,    qu'on    n'a 
point  encore  trouvés  dans  la  nature,  et  dont  elle  n'a  point 

offert  le  modèle   aux  chimistes  ;  d'un  autre   côté  il    existe 

plusieurs    acides  naturels  que  l'art  n'a  pas   pu  imiter,  soit 

qu'on   ignore    encore    leur   composition ,    comme    pour  les 
îicides  muriatique  ,    boracique ,  etc. ,    soit    que   les   moyens 

d'unir  leurs  principes  connus  ne  soient  pas  encore  au  pou- 

voir des    chimistes,    comme    l'acide   nitrique,    le    citrique, 
le  benzoïque,  le  gallique,  l'urique  ,  etc. 

On  a  cru  pendant  quelque  temps,  en  histoire  naturelle, 
que  tous  les  acides  étoient  des  êtres  factices ,  des  produc- 

tions de  l'art  ;  qu'ils  n'existoient  pas  dans  la  nature  :  mais 
plus  instruits  aujourd'hui ,  et  sur  le  mécanisme  des  procé- 

dés de  l'art,  qui  les  extrait  souvent  des  composés  où  ils 
existent,  et  sur  un  grand  nombre  de  circonstances  oii  la 

nature  offre  plusieurs  de  ces  acides,  quelquefois  purs  et 

isolés ,  souvent  dans  des  combinaissons  particulières  ,  on  a 

totalement  fejeté  cette  idée,  et  on  n'attribue  plus  unique- 
ment aux  procédés  des  laboratoires  de  la  chimie,  des  com- 

posés qu'on  voit  journellement  se  former  dans  les  grands 
laboratoires  de  la  nature.  (F.) 

Acipes  fluors.  (Ch..)  C'est  l'expression  synonyme  d'acides 

iluides  ou  liquides.  En  disant  au  singulier  acide  fluor,  c'est 
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dans  quelques  ouvrages  de  chimie  le  synonyme  d'acide 
fluorique.  (  F.  ) 

Acide  fluorique.  L'acide  fluorique  est  ainsi  nommé 

parce  qu'on  le  retire  d'un  composé  naturel,  qu'on  a  long- 
temps appelé  spath  fluor  ou  fluor  spathique.  Comme  on  ne 

l'obtient  qu'en  le  séparant  de  ce  composé,  et  comme  on 
ignore  absolument  la  nature  de  son  radical ,  on  n'a  pu  lui 
donner  qu'un  nom  relatif  à  son  origine. 

Pour  se  procurer  l'acide  fluorique,  qui  n'a  point  encore 
été  trouvé  isolé  dans  la  nature,  on  l'extrait  du  fluate  de 

chaux,  ou  spath  fluor,  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
à  l'aide  de  la  distillation  à  feu  doux.  En  recevant  le  produit 

dans  des  cloches  pleines  de  mercure,  à  l'aide  de  tubes  qui 
l'y  conduisent,  on  a  l'acide  gazeux  :  eu  le  recevant  df:ns 

l'eau,  on  se  procure  l'acide  liquide.  Disons  un  mot  des 
propriétés  de  cet  acide  dans  chacun  de  ces  deux  états. 

Le  gaz  acide  fluorique  est  lourd ,  d'une  odeur  forte  et 
piquante;  il  éteint  les  bougies  allumées,  il  asphyxie  les  ani- 

maux ;  il  est  irritant  et  excite  la  toux  ;  il  rougit  les  cou- 

leurs bleues  ;  il  donne  une  fumée  blanche  et  épaisse  par 

le  contact  de  l'air  humide  ;  il  dissout  la  silice  et  les  com- 

posés silices,  surtout  le  verre,  qu'il  dépolit  très-prompte- 
ment;  il  dépose  ensuite  une  partie  de  celie  terre  en  flocons 

blancs  très-légers  ,  lorsqu'il  se  condense  dans  l'eau  ;  l'air 
bumide  produit  même  cette  précipitation,  qui  fait  naître  la 
fumée  blanche  dont  il  a  été  parlé. 

L'acide  fluorique  liquide  n'exhale  point  de  fumée  ;  il 
est  très-aigre  et  rougit  fortement  les  couleurs  bleues  ;  il 

précipite  l'eau  de  chaux  en  fluate  calcaire  pulvérulent;  il 
dissout  moins  la  silice  que  le  gaz  ;  il  agit  plus  que  lui  sur 
les  métaux ,  et  aussi  peu  sur  les  autres  corps  combustibles. 

Il  est  indécomposable,  comme  le  gaz  lui-même,  par  tous  les 
moyens  qui  décomposent  plusieurs  autres  acides.  Il  forme 

avec  les  bases  salifiables  des  sels  qui  se  distinguent  de  tous 
les  autres  par  leurs  propriétés. 

Les  usages  de  l'acide  fluorique  sont  bornés  à  la  gravure 
sur  le  verre,  pour  la  fabrication  des  instrumens  de  physique 

et  de  météorologie.  On  pourra  l'employer  quelque  jour  à 

l'analyse  des  composés  pierreux  silices.  (  F.) 
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Acide  formique.  {Chim.)  Ou  sait  que  les  fourmis,  réunies 

en  grande  masse,  répandent  une  odeur  furte  et  manifestemenrt 

aigre  ;  qu'elles  produisent  des  taches  rouges  sur  les  fleurs 
ileues  qu'elles  parcourent ,  et  sur  les  papiers  teints  de 

tournesol  où  on  les  place.  C'est  l'acide  qui  se  montre  dans 

ces  circonstances,  qu'on  nomme  acide  formique.  Les  chi- 
mistckS  qui  ont  travaillé  sur  cet  acide  extrait,  soit  par  la 

distillation ,  soit  par  l'action  de  l'eau  chaude ,  ont  cru , 

depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  qu'il  éîoit  d'une  nature  par- 
ticulière et  différente  de  celle  de  tous  les  autres.  On  l'a 

retiré  plusieurs  fois  en  exposant  des  linges  imprégnés  de- 
dissolution  de  potasse  dans  des  fourmi Uières,  et  en  décom- 

posant le  sel  qui  en  provient  par  un  acide  puissant.  Enfin, 

on  a  bien  reconnu  que  les  fourmis  vivantes  infectent  trés- 

promptement  l'air  qui  les  environne,  et  y  font  naître  beau- 
coup d'acide  carbonique. 

Quelques  observateurs  avoient  entrevu,  il  y  a  déjà  long- 

temps, que  l'acide  formique  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  du  vinaigre.  Bergman  et  Déyeux  l'avoient  même  an- 

noncé assez  positivement.  Nous  avons  reconnu  ,  Vauquelia 

et  moi,  que  la  liqueur  exprimée  de  l'infusion  des  fourmis  , 
contient  de  l'acide  acéteux  et  de  l'acide  malique. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'acide  assez  prononcé  et  assez 
abondant  de  plusieurs  insectes,  tels  que  l'abeille,  quelques 

chenilles,  etc.,  est  de  la  même  nature,  et  qu'il  ne  varie 

que  par  la  proportion  entre  l'acéteux  et  le  malique. 

On  a  proposé  l'usage  économique  de  l'acide  formique  à 
la  place  de  vinaigre;  mais  il  demande  trop  de  préparations 
préliminaires  et  difficiles  pour  le  dépouiller  de  son  odeur 

désagréable,  ensorte  que  je  doute  qu'il  puisse  être  jamais 
utile,  surtout  en  le  comparant  à  beaucoup  d'autres  acides 

qu'on  peut  se  procurer  facilement  et  à  peu  de  frais.  (F.) 

Acides  fossiles.  (C/w'm.)  Il  est  important  de  savoiren  his- 
toire naturelle,  qu'il  existe  beaucoup  plus  d'acides  fossiles 

qu'on  ne  l'avoit  cru,  soit  qu'on  ne  désigne  par  cette  expression 
que  les  acides  libres  dans  l'intérieur  de  la  terre,  soit  qu'on 
entende  par  là  et  les  acides  libres  et  les  acides  engagés 

dans  des  combinaisons.  Autrefois  on  savçit  si  peu  de  choses 

à  cet  égard,  ou  l'on  avoit  si  peu  et  si  mal  obsei'vé  les  acides 
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fossiles,  qu'on  avoît  été  jusqu'à  croire  que  ces  corps  étoient 
des  productions  de  l'art,  et  n'existoient  pas  dans  la  nature. 

Mais  depuis  qu'on  a  trouvé  dans  l'air,  dans  les  eaux,  dans 
les  cavités  souterraines,  les  acides  carbonique,  boracique, 
sulfurique  ,  purs  et  isolés  de  toutes  combinaisons;  depuis 

qu'on  a  rencontré  en  couches  ,  en  filons  ,  en  dépôts  ,  en 
cristaux,  ces  acides  et  les  acides  nitrique,  muriatique, 
fluorique,  phosphorique,  ainsi  que  les  quatre  acides  métal- 

liques combinés  à  une  foule  de  bases  terreuses,  alcalines 

ou  métalliques  ;  on  ne  peut  plus  douter  que  ces  acides  ne 

soient  des  productions  naturelles,  et  que  ceux  d'cntr'eux 

que  l'art  peut  faire  naître,  ne  sont  que  des  imitations  d,e 
ce  que  produit  la  nature. 

Ainsi  l'on  p.eut  dire  que  tous  les  acides  minéraux  existent 
fossiles.  Parmi  ces  acides  il  n'y  en  a  que  trois  qui  se  trou- 

vent purs  et  isolés  dans  les  cavités  de  la  terre,  et  tous  les 

autres   n'y  existent  que  combinés.  (  F.) 
Acide  galactique.  (C/um.)  On  a  d'abord  donné  le  nom  d'a- 

chle  galactique  à  l'acide  que  forme  le  lait  aigre,  parce  que, 
en  physiologie  et  en  médecine,  on  donne  le  nom  de  galacto- 
phores  aux  canaux  qui  versent  le  lait  hors  de  la  mamelle  ,  et 

celui  de  galactiques  aux  médicamens  ou  aux  alimens  que 

l'on  croit  propres  à  augmenter  le  lait  ;  on  nomme  aujour- 
d'hui cet  acide  lactique.   (  F.) 

Acide  gallique. (C/um.)  L'acide  galHque  est  celui  qui  est 
contenu  dans  les  noix  de  galle.  Il  existe  aussi  dans  plusieurs 

végétaux  astringens,  et  quoiqu'il  n'y  soit  jamais  pur,  mais 
toujours  uni  à  des  extraits  et  à  des  mucilages  ,  quoique  la 
nature  ne  le  présente  jamais  isolé,  il  doit  cependant  être 
connu  des  naturalistes  ,  soit  comme  production  naturel!» 

de  la  végétation,  soit  comme  une  espèce  d'instrument  qui 
leur  sert  fréquemment,  et  dont  ils  ne  peuvent  se  passer 
pour  reconnoître  la  présence  du  fer  dans  les  minéraux, 
dans  les  eaux ,  dans  les  cendres. 

On  extrait  l'acide  gallique  d'une  infusion  de  noix  de 

galle  qu'on  laisse  exposée  à  l'air,  et  qui  s'y  décompose  et 

s'y  couvre  de  moisissures.  Sous  la  pellicule  qui  s'y  forme, 
et  sur  les  parois  du  vase  qui  la  contient ,  on  trouve  ,  au 

bout  de  quelques  mois,  de  petits  cristaux  grenus,  d'un  gris 
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fauve,  d'une  saveur  aigre  et  austère,  qui  rougissent  la  tein- 
ture de  tournesol.  Pour  les  purifier  on  dissout  ces  cristaux 

dans  l'alcool  bouillant,  qui  les  dépose  plus  blancs  par  le 
refroidissement. 

On  peut  aussi  obtenir  l'acide  gallique  par  la  sublimation, 
en  chauffant  doucement,  dans  des  cornues  de  verre,  de 

la  noix  de  galle  cassée  en  gros  fragmens.  11  se  sublime 

ainsi  des  lames  blanches  et  argentées  très -légères  d'acide 
gallique. 

L'acide  gallique  cristallise  en  petits  octaèdres  gris  ou  en 

feuillets  brillans.  Il  ne  s'allère  pas  à  l'air  ;  il  se  dissout 

dans  vingt-quatre  parties  d'eau  froide  et  dans  trois  d'eau 

bouillante.  11  est  beaucoup  plus  dissoluble  dans  l'alcool. 
Il  ne  se  décompose  que  difficilement,  soit  par  le  feu,  soit 

par  l'eau.  11  forme  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines  des 
sels  peu  solubles  ,  qui  le  deviennent  davantage  par  un  ex- 

cès de  base.  Les  acides  puissans  le  décomposent  moins 

facilement  que  la  plupart  des  autres  acides  végétaux.  Il 

est  surtout  bien  caractérisé  par  sa  manière  d'agir  sur  les 
dissolutions  métalliques.  En  général  il  les  décompose,  il 

leur  enlève  les  oxides,  en  les  privant  d'une  partie  de  leur 

oxigène  et  en  les  rapprochant  de  l'état  métallique  ;  c'est 
ainsi  qu'il  noircit  les  dissolutions  de  fer,  et  qu'il  fait  re- 

connoitre  la  présence  de  ce  métal.  On  observe  qu'il  noircit 
d'autant  plus  fortement  et  d'autant  plus  vite  les  sels  ferru- 

gineux, que  ceux-ci  contiennent  le  fer  plus  oxidé  ;  ce  qui 

dépend  de  ce  qu'il  y  trouve  une  plus  grande  quantité  d'oxi- 
gène,  et  la  partie  la  moins  adhérente  de  ce  principe. 

L'acide  gallique  sert  aux  teintures  noires  et  à  la  fabrica- 

tion de  l'encre  ;  on  l'emploie  dans  l'état  impur  de  noix  de 

galle ,  pour  reconnoître  la  présence  du  fer  dans  les  miné- 
raux,  les  terres,  les  pierres  et  les  eaux  minérales;  mais 

il  ne  sert  pas  pour  en  montrer  la  proportion,  et  il  n'est 
guères  d'usage  que  dans  les  premiers  essais  ou  dans  des  ex- 

périences préliminaires.  (F.) 

Acide  gastrique.  (Chim.)  On  a  cru  que  le  suc  de  l'esto- 
mac, qui  jouit  de  propriétés  dissolvantes  et  antiseptiques  très- 

singulières  ,  et  qui  opère  la  digestion  des  alimens  de  toute 

nature,    devoit  ces   propriétés    à    la  présence    d'un  acide 
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particulier,  qu'on  a  nommé  acide  gastrique.  Cependant  les 

recherches  qu'on  a  faites  sur  ce  liquide  n'ont  encore  rien 
appris  à  cet  égard,  puisqu'on  n'a  trouvé  le  suc  gastrique  ni 
constamment  ni  également  acide,  et  puisque  le  plus  sou- 

vent il  a   été  reconnu  fade  et  sans  saveur.  Voyez  l'article 
Suc    GASTRIQUE.    (F.) 

Acide  honigstique.  (C/iim.)  Je  donne  ce  nom  à  un  acide 

queKlaprotii  a  découvert  dans  le  honigstein  ou  mellite, espèce 
de  fossile  bitumineux,  jaune  ,  transparent,  analogue  au  suc- 

cin,  mais  qui  cristallise  en  octaèdres  très-réguliers.  Vauque- 

lin  ayant  eu  occasion  d'examiner  ce  fossile,  y  a  trouvé  par 
la  potasse  cet  acide  annoncé  par  Klaproth ,  et  il  l'a  obtenu 
en  le  précipitant  par  un  acide  plus  puissant,  sous  la  forme 

d'un  acidulé,  en  petits  cristaux  jaunâtres  et  brillans. 

Cet  acidulé  a  d'assez  grandes  analogies  avec  l'acidule 
oxalique;  il  précipite  les  sels  calcaires,  mais  il  sépare  du 
sulfate  de  chaux  un  sel  cristallisé  ;  il  précipite  le  sulfate 

d'alumine,  et  il  se  boursoufle  en  exhalant  une  forte  fumée  ■: 

ces  trois  propriétés  n'appartiennent  pas  à  l'acidule  oxalique  ; 
elles  ont  suffi  à  Vauquelin  pour  regarder  avec  Klaproth  cet 
acide  comme  nouveau  et  particulier.  (  F.) 

Acide  hyi^rothionique.  (C/iim.)  TromsdorfTdonnel-e  nom 

d'acide  hydrothionique  à  l'hydrogène  sulfuré,  soit  parce  qu'il 
rougit  le  tournesol ,  soit  parce  qu'il  décompose  les  sulfures 
et  s'unit  aux  bases  salifiables ,  avec  lesquelles  il  forme  des 
espèces  de  composés  salins.  Il  a  pris  ce  parti  d'après  l'opi- 

nion de  Berthollet ,  qui ,  par  son  travail  sur  les  combi- 

naisons de  ce  corps ,  l'a  en  effet  rapproché  des  acides.  Mais 
en  accordant  qu'il  ait  en  effet  des  caractères  assez  rappro- 

chés de  ceux  de  ces  corps ,  il  faut  cependant  convenir 

qu'il  a  aussi  plusieurs  propriétés  très -différentes  ;  qu'il  en 
a  qui  lui  appartiennent  spécialement,  et  qui  le  distinguent 
éminemment  de  tous  les  acides.  Enfin  ,  comme  il  seroit  le 

seul  dont  l'oxigène  seroit  bien  certainement  absent ,  puisque 
sa  présence  détruit  les  combinaisons  du  soufre  et  de  lliy- 

drogène  ,  il  paroît  trop  contrastant  avec  l'état  actuel  de  la 
science  et  la  série  des  vérités  enchaînées  les  unes  aux  au- 

tres qu'elle  présente ,  d'en  faire  un  genre  qui ,  sur  trente 

espèces  de  ces  corps,  n'en  contiendroit  qu'une.  Je  n'admets 
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donc  pas  Faclde  hydrothionique,  et  je  suis  à  cet  égard  la 
véritable  opinion  de  Berthollet,  qui,  tout  en  le  comparant 

à  ces  composés,  n'a  pas  cru  cependant  devoir  le  ranger 
parmi  les  acides.    Je  le  décrirai  à  l'article  Gaz  hydrogèine 
SULFURE.     (F.) 

Acide  karaeique.  (Chitn.)  C'est  le  nom  par  lequel  Guyton 
avoit  d'abord  désigné  l'acide  du  succin,  parce  que  ce  bitume 
porte  aussi  le  nom  de  karabé.  On  nomme  aujourd'liui  cet 
acide,  acide  succinique.   Voyez  ce  mot.  (F.) 

Acide  lactique.  (Chim.)  Quand  le  lait  est  aigri  spontané- 

ment, on  nomme  l'acide  quiy  est  formé  ,  acide  lactique,  pour 
le  distinguer  de  tous  les  autres  acides  ,  parce  qu'on  croit  qu'il 
en  diffère  et  qu'il  a  des  propriétés  particulières.  Le  lait 

aigri  est  d'une  saveur  désagréable  ;  il  n'est  point  l'acide 
lactique  pur.  Schèele,  pour  le  débarrasser  de  la  portion  de 

sucre  de  lait,  delà  matière  caséeuse  et  des  sels  qu'il  contient, 

a  été  obligé  d'employer  un  procédé  très-compliqué.  Après 
l'avoir  évaporé  au  huitième  de  son  volume,  et  l'avoir  filtré, 
il  l'a  précipité  par  la  chaux  pour  eu  séparer  les  phosphates, 

par  l'acide  oxalique,  pour  enlever  la  portion  de  chaux 
surabondante  ;  il  Fa  de  nouveau  évaporé  en  consistance 

de  miel,  puis  traité  par  l'alcool,  qui  a  dissous  l'acide,  en 
laissant  le  sucre  de  lait  et  les  mucilages  ;  enfin  il  a  distillé 

la  solution  alcoolique,  pour  avoir  l'acide  lactique  pur  après 
la  volatilisation  de  l'alcool. 

Ainsi  prépai-é,  Facide  lactique  est  assez  fortement  aigre 
et  rougit  le  tournesol.  Il  ne  cristallise  point  :  il  se  décom- 

pose par  le  feu  ;  il  s'épaissit  en  mucilage  par  l'évaporatioii. 
11  forme  avec  les  alcalis  fixes  des  sels  peu  cristallisables  et 

déliquescens.  Il  ne  dissout  que  le  zinc,  le  plomb  ,  le  fer  et  le 

cuivre.  Il  a  de  grandes  analogies  avec  Facide  acéteux,  dont 

il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  nouvel  examen  le  rapprochera 
quelque  jour. 

On  ne  fait  point  usage  de  Facide  lactique  pur  :  on  ne 
le  prépare  que  dans  les  laboratoires  de  chimie.  Dans  son 

état  impur  de  lait  aigri,  il  peut  servir,  comme  le  vinaigre, 

à  quelques  usages  économiques  ,  quoiqu'il  ait  une  saveur 
peu  agréable.  On  l'a  employé  dans  le  même  état  pour 
achever  le  blanchiment  des  toiles  dans  quelques  manufac- 
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tiires.  Mais  aujourd'hui  on  préfère  l'acide  sulfurique  étendu 
d'une  grande  quantité  d'eau  ,  qui  est  beaucoup  plus  actif 
€t  beaucoup  moins  cher.  (  F.) 

Acide  lithiasique.  (Chim.)  C'est  le  nom  qu'a  porté  ,  dans 
le  Dictionnaire  de  chimie  de  l'Encyclopédie ,  l'acide  qui  cons- 

titue très -souvent  la  pierre  de  la  vessie,  à  cause  du  nom 
de  lithiasie  imposé  à  la  maladie  qui  lui  donne  naissance. 

On  le  nomme  aujourd'hui  acide  urique.  Voyez  ce  mot.  (  F.) 
Acide  lithique.  (Ch.)  Dans  la  nomenclature  méthodique 

de  1787  ,  on  a  changé  le  nom  d'acide  lithiasique  en  celui 
d'acide  lithique,  qui  lui-même  a  été  remplacé  par  celui 

d'acide  urique.  Voyez  ce  dernier  mot.  (  F.) 

Acide  MALiQUE.  {Chim.)  Quoique  le  nom  d'acide  malique 
indique  positivement  l'acide  des  pommes,  on  l'a  donné  à  une 

espèce  particulière  d'acide  végétal  qu'on  trouve  dans  le  fruit 
de  plusieurs  solanums  ,  dans  les  prunes  ,  l'épine -vinette  ,  les 
baies  de  sureau  ,  de  groseilles ,  les  cerises ,  les  fraises ,  les 
fruits  du  sorbier  des  oiseaux,  etc. 

Il  est  mêlé  de  beaucoup  de  mucilage,  de  sucre  et  d'au- 
tres acides  dans  la  plupart  de  ces  fruits.  Schèele  l'a  obtenu 

pur  en  saturant  de  potasse  le  slic  exprimé  des  pommes,  en 

précipitant  cette  liqueur  par  l'acétite  de  plomb,  et  en  dé- 
composant le  malate  de  plomb  par  l'acide  sulfurique  afFoibli. 

On  obtient  ainsi  un  acide  liquide  brun,  aigre,  piquant, 

un  peu  sucré  ;  qui  s'épaissit  au  feu  comme  un  mucilage  et 
sans  cristalliser  ;  qui  se  dessèche  à  l'air'  en  couches  bril- 

lantes et  vernissées;  qui  se  brûle  sur  les  charbons  en  se 

boursouflant  ;  qui  donne  de  l'acide  acéteux  empyreuma- 

tique,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  à  la  distillation; 
qui  se  décompose  spontanément.  Cet  acide  très-soluble  est 

charbonné  par  le  sulfurique ,  et  changé  en  oxalique  par  l'acide 
nitrique.  11  forme  avec  les  bases  salifiables  des  sels  particu- 

liers,  peu  cristallisables,  sous  forme  gélatineuse.  11  se  com- 
porte dans  tous  les  essais  auxquels  on  le  soumet,  comme 

un  acide  très-charbonné.  On  le  fabrique  artiiiciellement  en 

traitant  beaucoup  de  matières  végétales  par  les  acides  ni- 
trique et  muriatique  oxigéné.  Au  reste,  cet  acide,  qui  est 

le  plus,  souvent  un  produit  de  la  nature  par  la  végétation  , 
et  qui  forme  un  des  matériaux  les  plus  ahondans  des  fruili 
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doux  et  aigres  ,  n'est  encoz'e  d'aucun  ustige  dans  son  état 
de  pureté.  Mêlé  de  mucilage  et  de  sucre  ,  comme  l'offre  la 
nature,  il  est  un  des  alimcns  les  plus  fi"équens  des  animaux. 
On  ne  le  purifie  que  dans  les  laboratoires  des  chimistes, 

et  pour  en  reconnoître  les  caractères  ou  les  propriétés.  {  F.) 

Acide  malusien  {Chim.) ,  nom  qu'a  d'abord  porté  l'acide 
malique.  (F.) 

Acide  marin.  {Chim.)  On  nommoit  autrefois  l'acide  muria- 

tique  acide  marin  ,  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  sel  du  même 
nom ,  çt  par  conséquent  dans  l'eau  de  la  mer.  Voyez  l'ar- 

ticle Acide  muriatique.  (F.) 

Acide  marin  déphlogisti(^)UÉ.  (Chim.)  Schècle  ,  en  décou- 

vrant et  en  étudiant  la  modification  trés-remarquable  que 

subit  l'acide  marin  distillé  sur  l'oxide  de  manganèse,  a  d'abord 

désigné  cet  acide  ,  ainsi  altéré  ,  par  le  nom  d'acide  marin, 

déphlogistiqué ,  parce  qu'il  a  voit  cru  qu'il  cédoit  du  phlo- 
gistique  au  métal.  Cette  dénomination  est  la  suite  d'une 

erreur,  et  on  y  a  substitué,  depuis  qu'elle  a  été  reconnue, 
le  nom  d'acide  muriatique  oxigéné.  Voyez  ces  mots.   (F.) 

Acide  méphitique.  (Chim.)  On  a  donné  pendant  plusieurs 

années  le  nom  d'acide  méphitique  à  l'acide  carbonique  ,  soit 

parce  qu'on  en  ignoroit  encore  la  nature  intime,  soit  et  sur- 

tout parce  qu'il  a  été  bientôt  reconnu  comme  la  cause  et  la 

matière  du  méphitisme  d'un  grand  nombre  de  cavités  souter- 
raines,  surtout  de  la  grotte  du  Chien.  Voyez  Farticle  Acide 

CARBONIQUE.     (F.) 

Acides  minéraux.  (Chim.)  On  désigne  par  ce  nom,  non- 
seulement  les  acides  qui  se  trouvent  dans  la  terre,  mais  , 

d'une  manière  plus  générale ,  tous  les  acides  qu'on  trouve 
dans  les  minéraux  et  qu'on  retire  de  ces  corps  par  les 
analyses  chimiques. 

La  science  a  fait  sous  ce  dernier  rapport  des  progrès  im- 

menses depuis  une  vingtaine  d'années.  On  ne  connoissoifc 
à  cette  époque  que  trois  ou  quatre  acides  minéraux  ;  le 

nombre  de  ces  acides  aujourd'hui  connus  est  plus  que  triplé. 
Aux  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique,  que  l'on  consi- 
déroit  autrefois  comme  les  seuls  acides  minéraux  ,  qu'où 

ne  décrivoit  guères  qu'en  chimie,  et  dont  on  ne  s'occupoit 
que  très-peu  en  minéralogie,  on  a  depuis  ajouté  neuf  autres 
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acides  qu^on  a  trouvés  ou  purs  et  isolés  parmi  les  fossiles ^ 
ou  combinés  avec  des  bases  terreuses  et  métalliques  dans 

les  couches  du  globe. 

Comme  la  connoissance  de  ces  acides  est  très-importantd 

pour  la  minéralogie,  puisqu'ils  font  une  des  parties  consti- 
tuantes de  beaucoup  de  minéraux ,  et  puisque  souvent  ils 

constituent  ce  qu'on  nomme  dans  les  mines  les  minéralisa- 
teurs,  il  est  nécessaire  d'exposer  ici  le  nombre  de  ces  acides 
et  la  manière  de  les  classer. 

Parmi  les  acides  minéraux  les  uns  sont  quelquefois  libre* 

et  isolés ,  les  autres  ne  se  rencontrent  qu'engagés  dans  des 
bases.  L'acide  carbonique  j  le  sulfurique  ,  le  sulfureux ,  le 
boracique  et  l'arsériieux  ,  sont  les  seuls  de  la  première 
classe.  Outre  que  ceux-ci  se  trouvent  souvent  aussi  com- 

binés avec  différentes  bases,  on  a  spécialement  découvert 

dans  cet  état  de  composition  les  acides  nitrique,  muriatiquej 

phosphorique,  fluorique,  arsenique,  chromique,  tunstique  et 
znolybdique. 

Les  premiers  sont  rarement  concentrés  et  purs  ;  le  plus 

souvent  ils  sont  dissous  dans  l'eau  :  les  seconds  sont  ou 
secs  ,  pulvérulens  ,  compacts  ,  informes  ,  cristallisés  ,  ou 
dissous  dans  les  eaux  minérales. 

Ces  généralités  suffisent  ici  pour  faire  voir  combien  la 
chimie  moderne  a  ajouté  de  faits  et  de  lumières  à  la  mi- 

néralogie. L'article  particulier  de  chacun  de  ces  acides 
minéraux  fera  connoître  comment  chacun  d'eux  se  trouve 
dans  les  productions   naturelles.  (  F.) 

Acide  molybdique.  (C/iim.)  L'acide  molybdique  est  un 
acide  métallique  découvert  par  Schèele  ,  chimiste  Suédois , 

ainrî  que  le  molybdène ,  nouveau  métal  qui  en  fait  le  ra- 

dical. Il  n'en  sera  question  ici  que  très-succinctement,  parce 

que  cet  acide  est  encore  peu  connu  ,  quoiqu'il  paroisse 
être  un  des  minéralisateurs ,  puisqu'on  l'a  trouvé  uni  à 

l'oxide  de  plomb  dans  une  mine  de  plomb  jaune  transpa- 
rente et  cristalline  de  Carînthie. 

On  fait  artificiellement  l'acide  molybdique  en  distillant 

quatre  ou  cinq  fois  de  suite  cinq  parties  d'acide  nitrique 
foible  sur  une  partie  de  sulfure  de  molybdène,  long-temps 
confondu  avec  la  fausse  mine  de  plomb  ou  le  carÉurcde  fer- 
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A')iés  la  distillation  il  reste  dans  la  cornue  un  mélange 

d'acidesulfurique  et  d'acide  molybdique,  formés  tous  deux 

par  la  combustion  du  soufre  et  du  molybdène  à  l'aide  de 
l'acide  nitrique.  On  lave  ce  résidu  ;  l'eau  emporte  l'acide 
sulfurique  et  laisse  l'acide  molybdique. 

On  peut  encore  obtenir  cet  acide  en  brûlant  dans  un 

creuset  couvert  du  sulfure  de  molybdène  jusqu'à  ce  qu'il 
se  sublime  des  aiguilles  blanches  jaunâtres  et  dorées,  qui 

forment  cet  acide  :  mais  ainsi  préparé  il  n'est  pas  pur,  et 
contient  du  soufre  ;  aussi  préfère-t-on  le  premier  procédé. 

L'acide  molybdique  est  en  poudre  blanche  d'une  saveur 
aigre  et  métallique,  rougissant  les  couleurs  bleues,  soluble 

dans  cinq  cents  parties  d'eau  chaude  ,  précipitant  le» 
sulfures  alcalins,  l'eau  de  savon,  le  nitratre  et  le  muriate 

de  baryte,  et  devenant  bleu  lorsqu'on  plonge  de  l'étain  ou 
du  fer  dans  sa  dissolution. 

A  un  grand  feu  il  se  fond  et  se  cristallise  par  le  refroi- 

dissement ;  chauffé  avec  le  contact  de  l'air,  il  se  sublime 
en  fumée  ,  et  cette  fumée  se  condense  sur  les  corps  froids 

en  lames  jaunâtres  et  brillantes. 
Les  acides  sulfurique  et  muriatique  le  dissolvent  et  le 

colorent  en  bleu  lorsque  les  dissolutions  refroidissent.  Cette 

propriété  est  un  de  ses  caractères  distinctifs. 

L'acide  molybdique  se  combine  aux  bases  terreuses  et 
alcalines,  avec  lesquelles  il  forme  des  sels  peu  connus  en- 

core. Il  constitue  avec  une  petite  proportion  de  potasse  un 

sei  acidulé  particulier.  Il  décompose  à  chaud  les  sulfates, 
les  nitrates  et  les  muriates. 

Il  n'est  encore  employé  à  aucun  usage.  On  ne  le  prépare 
en  chimie  que  pour  en  étudier  les  propriétés  et  pour  ap- 

prendre à  le  reconnoître  lorsqu'il  se  présente  dans  les  ana- 

lyses des  minéraux.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  le  trouvci'a 
dans  des  mines  encore  peu  examinées  jusquici,  ou  dans  des 
mines  encore  inconnues.  (F.) 

Acide  muqueux.  {Chim.)  J'ai  changé  le  nom  d'acide  sach- 

lactique  ,  que  portoit  cet  acide,  fcn  celui  d'acide  muqueux, 
parce  qu  .  n  ne  le  prépare  pus  seulement  avec  le  sucre  de 
lait,   oiais  avec  les  jnucilages  fudes  ou  gommeux. 

On   ne  l'a  point  trouvé   jusqu'ici   tout   formé    dans   les 
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végétaux  ;  il  n'est  encore  connu  que  factice.  On  le  pré- 

pare avec  du  suere  de  lait  ou  de  la  gomme  traitée  par  l'a- 
cide nitrique  à  chaud  ,  comme  pour  en  obtenir  l'acide 

oxalique;  quand  toute  la  matière  est  dissoute,  l'acide  ni- 
trique en  refroidissant  laisse  déposer  une  poussière  blanche, 

un  peu  grenue  ,  qui  est  l'acide  muqueux. 
11  est  intéressant  de  connoître  les  caractères  de  cet  acide 

en  histoire  naturelle  ,  parce  qu'il  établit  une  différence 
très- prononcée  entre  les  gommes,  les  mucilages,  le  sucre 
de  lait,  qui  le  fournissent,  et  le  sucre,  les  fécules  et  toutes 

les  autres  matières  végétales  et  animales,  qui  n'en  donnent 
point,  quoique  toutes  se  changent  également  en  acide  oxa- 

lique par  l'action  de  l'acide  nitrique. 

L'acide  muqueux  est  sensiblement  aigre;  il  se  sublime  en 
partie,  donne  une  huile  rouge,  et  laisse  beaucoup  de  char- 

bon quand  on  le  traite  à  la  cornue  ;  il  ne  s'altère  point 

à  l'air.  11  n'est  dissoluble  que  dans  cinquante  parties  d'eau 
froide  et  dans  vingt-cinq  d'eau  bouillante  ;  il  se  cristallise 
par  le  refroidissement  de  cette  dernière  dissolution.  Les 

acides  puissans  ne  le  changent  pas.  On  connoît  encore  peu 
ses  composés  avec  les  bases  salifiables  et  avec  les  oxides 

métalliques  :  on  sait  seulement  que  ses  sels  sont  diflerens 
de  tous  les  autres. 

L'acide  muqueux  n'est  d'aucun  usage,  et  on  ne  le  prépare 
dans  les  laboratoires  de  chimie  que  pour  le  connoître  et 

pour  le  comparer  à  d'autres  acides  végétaux.  (F.) 
Acide  mu  riatiqu  e.  (C/i/m.)  L'acide  muriatique  ,  nommé 

autrefois  acide  marin,  esprit  de  sel ,  acide  ou  esprit  du  sel  marin, 

n''est  pas  connu  pur  et  isolé  dans  la  nature  :  on  ne  l'a  en- 
core trouvé  que  dans  un  état  de  combinaison  avec  la  soude, 

la  chaux,  la  magnésie,  quelques  métaux,  etc.  Comme  ou 

n'en  connoît  pas  les  principes  ,  comme  on  ne  peut  pas  le 
préparer  ou  le  faire  artificiellement  ;  comme  on  ignore 
même,  et  les  élémens  que  la  nature  emploie,  et  le  mode 

qu'elle  pratique  pour  sa  composition  ;  on  est  réduit  à  l'ex- 
traire des  composés  dont  il  fait  partie,  pour  se  le  p«"ocu- 

rer,  et  à  réduire  son  histoire  à  l'examen  de  ses  propriétés 
et  de  ses  combinaisons,  plutôt  qu'à  décrire  sa  formation 
ou  sa  fabrication  ,  également  inconnues. 
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On  obtient  l'acide  muriatiqiie  en  décomposant  le  sel  marî»^, 

qui  le  contient  tout  formé,  par  l'acide  sulfurique  concentré. 

Il  se  dégage  alors ,  avec  efî'ervescence  et  bouillonnement , 
un  gaz  que  Ton  recueille  seul  en  le  faisant  passer  sous 

des  cloches  pleines  de  mercure,  ou  que  l'on  condense  dans 
Teau  froide  en  le  recevant  dans  des  vases  qui  en  sont 

remplis.  11  faut  l'examiner  dans  ce  double  état  gazeux  ou 
liquide. 

Le  gaz  acide  muriatique,  non  différent  de  l'air  quand  il 
est  renfermé  dans  des  vases  bien  secs,  est  plus  pesant  que 

lui,  a  une  odeur  vive  et  suffocante,  éteint  les  bougies  en 

verdissant  le  bord  de  la  flamme ,  asphyxie  et  tue  les  animaux , 

rougit  et  avive  plusieurs  couleurs  bleues  végétales,  se  dilate 

sans  autre  altération  par  le  calorique ,  n'exerce  aucune  ac- 
tion sensible  sur  l'air  ni  sur  les  corps  combustibles ,  est 

absorbé  et  condensé  par  les  corps  poreux,  s'unit  aux  oxides 

métalliques  et  aux  bases  salifiables  qui  l'absorbent^  décom» 
pose  l'acide  nitrique  auquel  il  enlève  une  portion  de  son 
oxigène ,  ainsi  qu'il  le  fait  à  plusieurs  oxides  métalliques. 
Trois  caractèi'es  distinguent  encore  ce  gaz  :  son  odeur, 

lorsqu'il  est  délayé  dans  l'air ,  est  analogue  à  celle  des 

pommes  ou  du  safran  :  il  se  change  par  le  contact  de  l'air 
humide  en  une  fumée  ou  vapeur  blanche  épaisse  :  il  se 

condense  par  le  contact  de  l'eau  froide  et  de  la  glace  qui 
se  fond  :  dans  ce  dernier  cas  il  se  dégage  du  calorique  et 

il  se  forme  de  l'acide  muriatique  liquide,  bien  plus  em- 
ployé que  le  gaz,  et  dont  il  faut  décrire  ici  les  principales 

propriétés. 

L'acide  muriatique  liquide,  qu'on  nomme  communément 
acide  muriatique ,  est  blanc  et  sans  couleur  quand  il  est  bien 

pur.  Il  est  plus  lourd  que  l'eau.  Il  a  une  saveur  aigre,  très- 

forte  et  brûlante,  quoiqu'il  ne  soit  pas  véritablement  caus- 
tique ;  cette  saveur  devient  aigrelette  et  agréable  quand  il 

est  fort  étendu  d'eau.  Il  rougit  bien  les  couleurs  bleues 
sans  les  détruire  et  en  leur  donnant  de  l'éclat.  11  fjme 

fortçment  lorsqu'il  est  en  contact  avec  l'air,  et  cette  fu- 
mée ,  due  à  la  condensation  de  l'eau  atmosphérique  par 

l'acide,  est  chaude  en  raison  du  calorique  mis  en  liberté. 

L'acide   muriatique   chauflé    bout   très  -  promptement  et 
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laisse  séparer  du  gaz  acide,  qui  s'en  dégage  avec  efferves- 
cence :  on  peut  obtenir  de  cette  manière  le  gaz  acide  mu- 

riatique.  Le  gaz  oxigène'  et  l'air  ne  lui  font  rien  éprouver  ; 

il  n'agit  presque  point  sur  les  corps  combustibles  simples, 
qui  ne  se  décomposent  point.  Quelques  métaux  s'oxident 

et  se  dissolvent  dans  l'acide  muriatique  ;  il  réagit  forte- 
ment sur  quelques  acides,  et  notamment  sur  le  nitrique, 

qu'il  décompose  ;  il  est  plus  fort  que  le  sulfureux,  le  phos- 
phorique,  le  fluorique ,  le  boracique  et  le  carbonique, 

qu'il  sépare  de  leurs  combinaisons.  11  s'unit  fortement 
et  facilement  aux  bases  terreuses  et  alcalines  ,  et  forme 

avec  elles  des  sels  ,  qui  seront  décrits  sous  le  nom  de 

muriates.  Il  a  beaucoup  d'attraction  pour  plusieurs  mé- 
taux blancs  ;  il  passe  promptement  par  le  contact  de  quel- 

ques oxides  à  l'état  d'acide  oxigéné ,  qui  sera  décrit  à  la 
suite  de  celui-ci.  11  dissout,  ramollit  et  altère  peu  à  peu  la 
plupart  des  matières  végétales  et  animales  par  son  long 

séjour  avec  les  dernières.  Il  se  sature  d'ammoniaque,  qui 
s'y  forme  aloi's  aux  dépens  de  leurs  matériaux  constituans. 

L'acide  muriatique  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  com- 
positions de  la  nature.  On  le  trouve  abondamment  uni  à 

la  soude  et  aux  terres  dans  les  eaux  de  la  mer,  etc.,  dans 

les  carrières  de  sel.  Il  est  quelquefois  uni  comme  minéra- 

lisateur  aux  oxides  métalliques,  à  l'argent,  au  mercure,  à 
l'antimoine,  au  cuivre. 

Il  sert  beaucoup  dans  les  arts  métalliques  à  la  docimasie. 

C'est  un  des  agens  les  plus  employés  dans  les  laboratoires 

de  chimie.  Dans  la  teinture  c'est  un  des  principaux  mor- dans. 

Il  est  aussi  très-utile  en  médecine,  comme  cathérétique 

à  l'extérieur,  antiseptique  et  diurétique  à  l'intérieur.  In- 

jecté dans  la  vessie  iprès  avoir  été  étendu  d'eau,  il  dissout 
très-bien  les  calculs  de  phosphate  terreux.  (  F.  ) 

Acide  muriatique  oxigené.  (Chim.)  L'acide  muriatique 
oxigéné  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  découvertes 
qui  aient  été  faites  depuis  le  renouvellementdes  connoissances 

chimiques  opéré  par  la  découverte  des  gaz.  Comme  elle  a 

sur  l'histoire  naturelle  une  influence  aussi  grande  que  sur 
beaucoup  d'autres  sciences  et  sur  les  arts ,  il  est  indispei? 
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sable  d'avoir  une  notion  exacte  des  propriétés  principales 
de  ce  nouvel  acide  pour  bien  concevoir  plusieurs  phéno- 

mènes, ainsi  que  la  composition  d'un  grand  nombre  de 
productions  de  la  nature. 

■  Schèele,  célèbre  chimiste  suédois,  en  examinant  la 
matière  minérale  connue  sous  le  nom  de  manganèse,  et  en 
cherchant  à  découvrir  si  elle  étoit  une  substance  métal- 

lique particulière,  l'ayant  essayée  par  l'acide  muriatique, 
reconnut  que  cet  acide  passoit  par  sa  distillation  sur  ce 

corps  à  un  état  fort  différent  de  son  état  primitif.  Il  crut 

qu'il  avoit  cédé  son  phlogistique  à  l'oxide,  et  c'est  pour 

cela  qu'il  le  nomma  acide  marin  déphlogistiqué.  Mais  il  a 
été  reconnu  depuis  par  les  chimistes  françois ,  que  cet  acide 

avoit  au  contraire  enlevé  de  l'oxigène  à  l'oxide  métallique, 
et  on  l'a  en  conséquence  nommé  acide  muriatique  oxigéné. 

On  prépare  cet  acide  non-seulement  en  le  distillant  sur 

l'oxide  de  manganèse,  mais  encore  sur  les  oxides  de  fer, 

de  plomb  ,  etc.  On  l'obtient  encore  en  traitant  l'acide  muria- 

tique par  l'acide  nitrique  ou  par  les  nitrates.  Comme  on 

place  un  tube  à  l'extrémité  du  matras  qui  contient  le 
mélange,  et  comme  on  fait  passer  le  bout  recourbé  de  ce 

tube  sous  des  cloches  pleines  d'eau  ,  l'acide  muriatique  oxigéné 
peut  être  recueilli  sous  la  forme  de  gaz  ;  et  voici  les  pro- 

priétés qu'il  présente  dans  cet  état.  Il  n'est  pas  invisible 

comme  l'air;  ilestsous  la  forme  d'une  vapeur  jaune  verdàtre  ; 
âl  exhale  une  odeur  forte,  piquante,  acerbe,  qui  irrite  très- 
vivement  la  membrane  nasale  et  palatine,  qui  resserre  ces 

parties  et  qui  donne  tous  les  symptômes  d'un  rhume  violent. 

Le  même  resserrement,  accompagné  d'une  toux  violente  et 
d'une  expectoration  de  matière  épaisse  et  tenace ,  suit 

promptement  l'introduction  de  ce  gaz  dans  la  trachée- 
artère  et  les  bronches.  Un  animal  qui  y  est  plongé ,  est 

promptement  et  complètement  asphyxié. 

Ce  gaz  n'éteint  pas  cependant  les  bougies  allumées  ;  il  en 
colore  la  flamme  en  rouge  foncé ,  et  elle  paroît  comme 

celle  des  lampes  ou  des  réverbères  à  travers  un  brouillard 

épais.  La  bougie  brûle  plus  vite  dans  ce  gaz  que  dans 

l'air  ordinaire  ;  elle  est  environnée  d'une  vapeur  blanche , 

\m   raroît  être  de  l'eau  formée-  autour  d'elle.  En  la  rci^- 
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rant,  après  quelques  secondes  d'immersion  ,  la  bougie  se 
trouve  beaucoup  plus  usée  qu'elle  ne  l'auroit  été  dans  l'air 
atmosphérique. 

On  peut  conclure  de  cette  expérience  que  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  entretient  mieux  la  combustion  que 

l'air  commun.  Aussi  brûle-t-il  et  enflamme-t-il  des 

corps  combustibles  que  l'air  n'allume  pas  de  la  même 

manière.  Le  phosphore  qu'on  y  plonge  s'allume  et  y  pré- 
sente^sa  déflagration  < 'dinaire  ,  ou  sa  forte  combustion, 
qui  le  convertit  en  acide  phosphorique.  Le  soufre  divisé 

s'y  change  en  acide  sulfurique  ;  le  soufre  allumé  y  prend 
une  flamme  forte  et  très-active  ;  plusieurs  métaux  en  poudre 

ou  en  limaille  fine,  et  surtout  l'arsenic,  le  bismuth,  l'an- 

timoine, s'y  enflamment  au  moment  même  où  on  les  jette 
dans  ce  gaz.  Chaque  parcelle  métallique  forme  un  éclair 
brillant  ;  le  métal  se  trouve  ensuite  oxidé  et  souvent  à 

l'état  de  muriate  peu  soluble.  Tous  les  métaux  qui  ne  s'en- 
ilamment  pas  dans  ce  gaz,  s'y  oxident  fortement.  Les  sul- 

fures métalliques  y  éprouvent  une  iftflammation  plus  ou 

moins  vive  ;  les  huiles  volatiles  ,  quelques  résines  ,  s'y 
enflamment  également.  Le  gaz  ammoniac  y  éprouve  aussi 

une  vive  inflammation ,  et  se  change  en  eau  et  en  gaz  azote. 

En  un  mot,  ce  gaz  produit  très-rapidement  tous  les  effets 

de  l'air,  et  même  du  gaz  oxigène  déjà  condensé;  il  est  d'au- 
tant plus  disposé  à  brûler  les  corps ,  qu'il  se  rapproche 

davantage  de  l'état  de  densité  des  matières  combustibles 
auxquelles  il  doit  s'unir  ;  il  décolore  aussi  une  foule  de 
substances  végétales  colorantes  ,  excepté  les  jaunes  ,  et 

l'on  doit  juger,  d'après  ces  effets  généraux ,  combien  d'usages 
il  peut  remplir  en  chimie,  comme  dans  les  arts  chimiques, 

et  à  combien  de  phénomènes  variés  il  peut  donner  nais- 
sance. 

L'acide  muratique  oxigéné  liquide  ne  présente  pas  moins 

de  propriétés  importantes  que  cet  acide  dans  l'état  de  gaz. 
La  manière  dont  on  l'obtient  n'est  pas  la  moins  saillante 

de  ces  propriétés.  On  reçoit  le  gaz  dans  l'eau  d'un  flacon 
au  fond  duquel  il  est  amené  par  un  tube  ;  le  flacon  est 

entouré  de  glace  et  de  sel  marin.  Le  gaz ,  infinip:tent 

anoins  dissoluble  que   le  gaz  acide. muriatique  ,   a  bientrfi 
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^aturé  l'eau,  qui  prend  une  couleur  jaune  verdàtre  et  une 
odeur  très-forte;  le  gaz,  qui  arrive  après  la  saturation  de 

l'eau,  se  condense  avec  une  petite  portion  de  ce  liquide 

qu'il  absorbe  en  cristaux  lamelleux  blancs  verdàtres  ,  qui 
se  rassemblent  au  fond  de  la  liqueur  ou  qui  s'élèvent  en 
écume  légère  à  sa  surface  ;  quand  on  enlève  le  liquide  du 
mélange  refroidissant,  la  portion  cristallisée  se  fond  et 

se  dégage  en  gaz  avec  une  effervescence  bien  marquée. 

L'acide  muriatique  oxigéné  liquiJo,  exposé  à  la  lumière 
solaire,  se  décompose,  donne  du  gaz  oxigène,  et  repasse 

à  l'état  d'acide  ordinaire  très-foible  en  perdant  son  odeuP 
et  sa  couleur.  Le  calorique  sans  lumière  en  dégage  le  gaz 

acide  muriatique  oxigéné  non  décomposé.  Dans  l'air,  l'acide 
s'affoiblit  et  se  dégage  en  gaz,  en  répandant  l'odeur  forte 

et  en  produisant  sur  les  organes  des  animaux  l'effet  indi- 
qué plus  haut.  Cet  acide,  au  lieu  de  rougir  la  couleur  de 

tournesol  et  des  violettes,  la  détruit  et  n'y  laisse  qu'une 
teinte  de  fauve  ou  de  jaune.  Toutes  les  couleurs  végétales, 

excepté  le  jaune  ,  •mais  surtout  le  rouge,  le  bleu,  le 
violet,  le  vert,  et  toutes  leurs  nuances,  sont  également 

détruites  par  le  liquide,  et  l'on  s^en  sert  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  blanchir  les  toiles. 

La  plupart  des  corps  combustibles,  les  métaux  surtout, 

sont  brûlés  ,  oxidés  ou  acidifiés,  par  l'acide  muriatique 
oxigéné  liquide.  Le  soufre,  le  phosphore,  les  gaz  hydrogène 
phosphore,  sulfuré  et  carboné,  sont  brûlés  par  cet  acide» 

même  au  njilieu  de  l'eau,  pourvu  que  les  premiers  de  ces 
corps  soient  dans  un  grand  état  de  division  pulvérulente 
ou  de  dissolution.  Ceux  des  métaux  qui  sont  acidifiables 

se  convertissent  en  acides  par  leur  séjour  dans  ce  liquide. 

Les  dissolutions  métalliques  sont  presque  toujours  sur- 

oxidées  et  précipitées.  11  s'unit  à  la  plupart  des  bases  sali- 
fiables,  et  forme  avec  elles  des  muriates  oxigénés  ou  sur- 

oxigénés.  Il  décompose  sur  le  champ  l'ammoniaque,  avec 
laquelle  il  fait  effervescence  en  dégageant  son  azote  en 

gaz.  J'ai  même  conseillé  ce  procédé  pour  obtenir  prompte^ 
^ent  du  gaz  azote  pur. 

11  altère,  brûle  et  acidifie  beaucoup  de  substances  végé- 

*,ales.    11  réduit  le   sucre  en    une    espèce    de    caramel.    Il 
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épaissit  les  huiles  fixes  et  les  rapproche  de  l'état  de  suif 
ou  de  cire  ;  il  résinifie  les  huiles  volatiles.  Il  produit  des 

effets  encore  plus  singuliers  sur  les  matières  animales  j 

il  coagule  le  sang  et  la  lymphe  ,  sépare  de  la  bile  une 
substance  adipocireuse.  Il  arrête  et  retarde  la  putréfaction; 
il  conserve  les  muscles  ,  les  tégumens  ,  et  en  resserre  le 

tissu.  Il  va  même  jusqu'à  ramollir  et  séparer  en  écailles 
les  calculs  urinaires  d'acide  urique.  Il  décolore  l'urine 

lorsqu'on  en  fait  usage  comme  médicament.  Employé 
comme  sel ,  il  augmente  le  ton  de  la  fibre ,  rend  ses  mou^ 
vemens  plus  forts  et  plus  durables,  augmente  la  chaleur 

et  lïrritabilité  ,  paroît  très  -  propre  à  détruire  pai-  son. 
mélange  extérieur  la  nature  contagieuse  et  délétère  des 

virus,  même  de  l'hydrophobique.  Enfin  son  action  sur  les 
matières  animales ,  vivantes  et  mortes ,  est  extrêmement 

singulière  et  propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  l'économie 
vivante.  Les  médecins  trouveront  dans  ce  composé  un 
agent  aussi  important  que  les  chimistes  y  ont  découvert  uu 
réactif  puissant. 

Déjà  l'acide  muriatique  oxigéné  est  employé  avec  beau- 
coup de  succès  dans  beaucoup  de  manufactures  et  d'ateliers. 

Déjà  il  est  devenu  l'un  des  plus  utiles  instrumens  d'une 

foule  d'analyses  et  de  combinaisons  ;  et  cependant  c'est 
une  des  matières  dont  la  découverte  est  encore  récente ,  et 

dont  les  propriétés  sont  encore  les  moins  connues.  Il  pro- 

met également  les  plus  grands  avantages  dans  l'art  de  gué- 
rir; et  quoique  des  essais  trop  inconsidérés  et  trop  super- 

ficiels aient  déjà  compromis  son  usage  médicinal,  l'esprit 

philosophique  ,  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les  jeunes 
médecins,  est  un  sûr  garant  de  ce  qu'on  peut  attendre  poul- 

ie temps  où  les  préjugés,  l'habitude  et  la  routine,  n'oppo- 
seront plus  les  obstacles  qui  ont  jusqu'ici  ralenti  son  admi-r 

nistration  médicale.  (  F.  ) 

Acides  natifs  ou  naturels.  (Chim.)  11  a  déjà  été  question , 

dans  plusieurs  des  articles  précédens  ,  des  acides  que  la  nature 
présente  tout  formés  ;  mais  il  ne  sera  pas  inutile,  dans  un 

dictionnaire  consacré  à  l'histoire  naturelle,  de  revenir  ici 
en  particulier  sur  les  acides  qui  se  trouvent,  soit  isolés, 

soit  combinés,  parmi  les  productions  de  la  natuçe.     . 
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L'expression  d'acides  natifs  est  quelquefois  prise  pour 

désigner  ceux  de  ces  corps  qui  existent  à  l'état  de  liberté, 
dans  divers  points  de  l'intérieur  ou  de  la  surface  de  la 

terre.  Ainsi,  l'acide  carbonique;  existe  dans  l'atmosphère, 
dans  des  cavités  souterraines  et  dans  les  eaux  gazeuses; 

l'acide  sulfurique  se  rencontre  isolé  dans  quelqvies  cavités, 
près  des  volcans  ou  des  eaux  sulfureuses  ;  le  boracique  se 

trouve  dissous  dans  l'eau  de  plusieurs  lacs  de  Toscane; 
les  acides  malique,  citrique,  gallique,  acéteux  ,  etc. ,  acidi- 

fient les  sucs  d'un  grand  nombre  de  fruits  ou  de  matières 
végétales.  On  sait  déjà  que  parmi  ces  acides  il  en  est  que 

Tart  .'abrique  ,  et  d'autres  que  la  nature  seule  forme. 
Quelquefois,  suivant  une  expression  plus  générale, 

la  dénomination  d'acides  natifs  ou  naturels  s'applique 

à  ceux  de  ces  composés  que  la  nature  n'offre  que  combi- 
nés avec  différentes  bases,  et  qu'elle  ne  présente  jamais 

purs  ou  isolés  :  tels  sont  les  acides  phosphorique ,  nitrique, 

muriatique  ,  fluorique,  les  quatre  acides  métiilliques ,  beau- 

coup d'acides  végétaux. 
11  est  aussi  des  acides  formés  par  la  nature,  et  qui  se 

rencontrent  dans  le  double  état  d'isolement  et  de  combi- 
naison. Ceux  qui  ont  été  indiqués  comme  acides  natifs  de 

la  1."  classe,  quoique  se  trouvant  libres  et  dans  plusieurs 
lieux,  se  trouvent  aussi,  et  plus  souvent  même,  combinés 

dans  l'état  salin  avec  diverses  bases  terreuses,  alcalines 
ou  métalliques. 

Il  n'est  presque  pas  besoin  de  dire  ,  d'après  ce  qui  a  été 
exposé  dans  plusieurs  des  articles  précédens  que  tout  acide 

natif  et  pur,  quelque  part  qu'il  se  trouve  ,  soit  à  l'état 
solide,  soit  à  l'état  liquide,  se  reconnoît  facilement  à  sa 
saveur  aigre,  et  à  sa  propriété  de  rougir  les  couleurs 

bleues  végétales.  Mais  on  n'établit  ainsi  que  la  nature 

générale  de  ces  corps  :  et  pour  distinguer  l'espèce  particu- 
lière de  chacun  de  ces  acides  natifs ,  il  faut  consulter 

les  caractères  spécifiques  que  chacun  d'eux  présente.  Ainsi 

c'est  aux  articles  séparés  de  chaque  acide  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  apprendre  à  reconnoître  chacun  de  ces  corps. 

Mais  il  est  une  consiiiération  générale  que  je  ne  dois  pas 

omettre  ici,    relativement  à  la   giande  abondance  et  à  la 
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diversité  des  acides  que  l'on  trouve  natifs.  Cette  abon- 

dance est  telle  qu'elle  annonce  dans  la  nature  une  grande 
disposition  et  une  grande  facilité  à  produire  ce  genre  de 
composés.  Il  suit  de  cette  observation  que  le  phénomène 

de  l'acidification  ou  de  la  formation  des  acides  est  un  des 
plus  fréqùens  et  des  plus  répandus  à  la  surface  du  globe  ; 
car  il  paroît  être  moins  marqué  dans  ses  profondeurs,  et 

il  semble  que  le  contact  de  l'atmosphère  y  inllue  sensible- 
ment. Voyez  l'article  Acidification.  (F.) 

Acide  nitreijx.  (Chim.)  On  nommoit  autrefois  indistincte- 

ment acide  ni  freux  toute  espèce  et  toute  variété  d'acide  obtenu 

du.  nilre.  Aujourd'hui  ce  nom  désigne  un  état  particulier 

de  cet  acide.  11  en  sera  question  à  la  suite  de  l'article 

acide  nitrique,  parce  qu'on  ne  peut  pas  bien  entendre  cet 
état  sans  bien  connoître  les  propriétés  de  ce  dernier. 

Ainsi  le  mot  acide  nitreux  ,  placé  ici,  n'indique  que  l'an- 
cienne nomenclature,  et  il  se  trouvera  répété  plus  bas  sous 

le  rapport  et  dans  le  sens  de  la  nouvelle. 

Les  chimistes  suédois  Eergman  et  Schèele  nommoient , 

de  plus,  acide  nitreux  déphlogistiqué ,  celui  qui  est  désigné 

maintenant  par  le  nom  d'acide  nitrique  ;  et  acide  nitreux 

phlogistiqué ,  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui  simplement 
acide  nitreux.  Les  articles  suivans  expliqueront  ces  déno- 

minations anciennes  et  nouvelles.  (F.) 

Acide  nitrique.  {Chim.)  Dans  la  nomenclature  actuelle  de 

la  chimie  on  nomme  acide  nitrique  l'espèce  d'acide  qu'on 
nommoit  autrefois  eau  forte,  esprit  de  nitre ,  acide  nitreux. 

Cettre  d^ernière  expression  est  maintenant  employée  pour 

désigner  une  modification  de  l'acide  nitrique  dont  il  sera 
question  à  la  fin  de  cet  article. 

La  nature  ne  présente  jamais  l'acide  nitrique  pur  et  isolé. 
Cependant  il  se  forme  sans  cesse  au  milieu  des  ha])ita- 

tions  des  hommes  et  des  animaux.  A  mesure  qu'il  est 
formé,  il  s'unit  à  des  terres  ou  à  des  alcalis  qui  se  trouvent, 
soit  dans  le  sol  des  caves,  des  caveaux,  des  souterrains, 
soit  sur  les  murs  mêmes  des  salles  basses,  des  latrines, 

des  cuisines,  etc.  On  le  trouve  donc  dans  tous  ces  lieux , 

formant  des  sels  neutres  ou  moyens,  comme  on  le  disoit 

autrefois  ;  et  pour  se  ic  procurer  on  l'extrait,  ou  le  sépare 
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de  ces  sels,  et  surtout  du  nitre  ou  salpêtre,  qu'on  nomme 
nitrate  de  potasse,  en  le  distillant  avec  du  sable  de  l'ar- 

gille  ou  de  l'acide  sulfurique.  On  recueille  l'acide  nitrique 
en  condensant  ses  vapeurs  dans  des  récipiens  de  verre  ;  on 
le  purifie  par  une  seconde  distillation  à  une  douce  chaleur, 
SUT  une  nouvelle  dose  de  nitre. 

Quand  il  est  ainsi  séparé  du  nitre,  il  est  sous  la  forme 

d'un  liquide,  blanc,  de  plus  de  moitié  plus  lourd  que 
l'eau,  d'une  causticité  très-forte,  et  exhalant  dans  l'air 

une  fumée  ou  vapeur  blanche,  d'une  odeur  désagréable  et 
fétide  quand  elle  est  coi^centrée  ,  et  comme  aromatique 

lorsqu'elle  est  étendue  dans  une  grande  quantité  d'air.  Cet 
acide  brûle  et  détruit  les  matières  animales,  et  les  gouttes 

qui  tombent  sur  la  peau  la  tachent  d'un  jaune  citroné  indé- 

lébile. C'est  ainsi  qu'il  colore  la  soie  blanche ,  de  manière 
à  lui  donner  la  nuance  de  la  soie  jaune  naturelle.  Cette 

couleur  est  durable  et  indélébile.  Il  rougit  fortement  plu- 

sieurs couleurs  bleues  végétales.  11  se  colore  lorsqu'il  est 
exposé  à  la  lumière  du  soleil  et  en  même  temps  à  une 

température  qui  excède  quinze  degrés  du  thermomètre  de 

Héaumur.  Il  passe  par  les  nuances  jaune  pâle,  jaune 

orangé  et  rouge,  et  il  s'en  dégage,  à  mesure  qu'il  se  colore 

ainsi,  du  gaz  oxigène  pur.  On  verra  bientôt  qu'il  subit  alors 
un  commencement  de  décomposition  qui  équivaut  à  une 
véritable  décombustion. 

A  la  chaleur,  l'acide  nitrique  se  réduit  en  vapeur,  et  se 

ilanchit  à  mesure  qu'il  est  volatilisé,  et  à  mesure  qu'une 

vapeur  rouge,  qui  se  dégage,  remplit  le  ballon.  C'est  pour 
cela  et  pour  opérer  une  purification  de  cet  acide  qu'on  le 

chauffe  avant  de  l'employer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
tout  à  fait  blanc  et  exhalant  une  fumée  de  la  même  cou- 

leur dans  lair.  Ce  n'est  que  dans  cet  état  qu'il  est  vrai- 
ment de  l'acide  nitrique,  tandis  que,  lorsqu'il  est  jaune 

ou  orangé,  et  lorsqu'il  exhale  une  vapeur  rouge,  il  est  à 

l'état  nitreux.  Ainsi  l'eau  forte  du  commerce  ,  quand 
elle  est  sans  couleur  et  sans  fumée  rouge,  est  bien  de 

l'acide  nitrique.  11  peut  à  la  vérité  contenir  d'autres  acides 
qui,  sans  changer  sa  couleur,  altèrent  sa  pureté;  mais  on 

il  d'autres  moyens  de  le  purifier  :  si  c'est  de  l'acide  sulfu- 
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ïîque  qu'il  contient,'' en  le  distillant  sur  du  nitre,  comme 
on  l'a  déjà  dit;  si  c'est  de  l'acide  muriatique,  en  le  pré- 

cipitant par  du  nitrate  d'argent,  et  en  le  distillant  ensuite* 

Exposé  à  l'air,  l'acide  nitrique  en  absorbe  l'humidité  et 

s'affuiblit.  Il  n'agit  ni  sur  l'azote  ni  sur  l'oxigène  atmosphé-» 
rique.  Il  n'a  aucune  action  sur  le  gaz  hydrogène  ;  mais  il 
en  exerce  une  très-forte  sur  le  charbon,  le  phosphore,  le 
soufre  et  la  plupart  des  métaux.  Ces  corps  combustibles 

simples,  mis  en  contact  avec  l'acide  nitrique,  font  naître 
une  vive  effervescence,  en  dégageant  un  gaz  qui,  tantôt,  rou- 

git à  l'air  et  régénère  de  l'acide  nitreux ,  et  alors  on  le 
nomme  gaz  nitreux  ,  tantôt  ne  rougit  point,  brûle  les  corps 

combustibles  plus  fortement  que  l'air  athmosphérique ,  et 
se  dissout  dans  l'eau.  Ce  dernier  gaz  a  été  nommé  air  nitreux 

déphlogistiqué  par  Priestley  ,  qui  l'a  découvert  en  1774, 

et  oxide  d'azote  par  Davy  ,  jeune  chimiste  anglais  qui 
en  a  beaucoup  étudié  les  propriétés  en  1800.  La  production 

de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  gaz  dépend  de  la  manière  dont 
l'acide  nitrique  est  décomposé  par  les  corps  combustibles , 
et  de  la  quantité  diverse  d'oxigène  que  ces  corps  lui  enlèvent. 
Lorsque  cette  séparation  d'oxigène  est  complète ,  on  n'ob- 

tient que  du  gaz  azote  :  tel  est  le  cas  où  les  combustibles 

très-abondans  brûlent  fortement,  et  s'enflamment  même  par 

le  contact  des  corps  combustibles.  Quelquefois  l'eau ,  qui 
accompagne  toujours  l'acide  nitrique,  étant  décomposée  en 

même  temps  que  lui,  son  hydrogène  s'unit  à  l'azote  nitrique, 
et  forme  de  l'ammoniaque ,  comme  on  le  voit  dans  la  disso- 

lution de  l'étain,  du  fer,  etc.,  par  l'acide  nitrique.  Mais  le 
plus  souvent  les  corps  combustibles  ne  décomposent  que 

partiellement  l'acide  nitrique ,  ne  lui  enlèvent  qu'une  por^- 
tion  de  son  oxigène ,  et  cette  portion  enlevée  variant 

encore,  il  en  résulte  formation  et  dégagement  de  l'un  ou 

de  l'autre  des  deux  gaz  primitivement  cités,  savoir  du  gaz 

oxide  d'azote  dans  le  cas  où  la  désoxigénation  est  plus  forte  ̂  
€t  du  gaz  nitreux  dans  celle  où  elle  est  moins  considérable. 

C'est  par  l'examen  approfondi  de  cette  action  réciproque 
de  l'acide  nitrique  et  des  corps  combustibles  ,  que  la 
nature  de  cet  acide  a  été  découverte  ;  elle  a  été  confirmée 

par   une    expérience   de   Çavendish  ,    qui  a  prouvé  qu'eu 
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élcctrisant  un  mélange  d'air  aliiiosplyiérique  et  de  gai  oxi- 
gène,  ce  mélange  se  condensait  en  acide  du  nitre.  Ainsi 

cet  acide  est  formé  d'environ  0,80  d'oxigène  et  0,20  d'azote. 
La  nature  de  l'acide  nitrique  une  fois  bien  connue ,  il 

est  devenu  facile  d'expliquer  son  action  si  énergique  sur 
les  corps  combustibles.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 

corps  a  plus  d'affinité  pour  l'oxigène  que  n'en  a  l'azote. 
D'ailleurs  ,  dans  sa  combinaison  acidifiée  avec  l'oxi- 

gène, l'azote  retient  assez  de  calorique,  ainsi  que  le  prin- 
cipe acidifiant,  pour  que  leur  union  ne  soit  pas  facile  à 

détruire.  De  là  l'action  violente  qu'exerce  cet  acide  sur  les 

corps  combustibles:  de  là  la  rapide  combustion,  l'inflam- 
ïnation  même,  de  plusieurs  de  ces  corps  ;  de  là  enfin  la 

différence  des  phénomènes  qui  accompagnent  cette  com- 

bustion opérée  par  l'acide  nitrique,  et  qui  dépend,  soit 
de  son  état  de  concentration,  soit  de  l'attraction  forte  du 

corps  combustible  pour  l'oxigène,  soit  de  sa  quantité  con- 
sidérable, soit  enfin  de  la  température  élevée  à  laquelle 

ces  corps  en  contact  sont  exposés.  Ainsi  ,  par  exemple, 

supposez  toutes  les  circonstances  favorables  à  cette  dé- 
composition nitrique  réunies  ,  la  grande  combustilité  et 

l'abondance  du  corps  décomposant  ,  la  concentration  de 
l'acide,  la  haute  température,  l'acide  sera  complètement 
décomposé,  tout  son  oxigène  l.-J  sera  enlevé;  le  cor])s  com- 
Jjustible  sera  tout  à  fait  brûlé,  oxidé  ou  acidifié  ,  suivant 

sa  nature ,  et  il  se  dégagera  du  gaz  azote  pur.  Supposez  au 

contraire  les  conditions  opposées  à  celle-là  ,  un  corps  peu 

combustible  et  peu  abondant,  l'acide  foible,  la  tempéra- 
ture basse;  alors  l'acide  nitrique  sera  peu  décomposé,  le 

corps  peu  brûlé,  et  il  se  dégagera  un  gaz  oxide  d'azote 
non  dissoluble  dans  l'eau,  qui  éteint  les  corps  en  combustion, 

qui  rougit  à  l'air  et  par  le  contact  du  gaz  ox^igène ,  et  qui 
devient  alors  de  l'acide  nitreux  en  vapeur  rouge.  C'est  le 

gaz  nitreux  dont  'on  a  cherché  à  tirer  parti  pour  recon- 
rtoitre  la  pureté  de  l'air ,  et  qui  a  le  premier  été  employé 

par  Priestlcy  pour  remplir  cet  usage  de  l'eudiométrie.  On 
juge  de  celte  pureté  ou  de  la  proportion  de  gaz  oxigène 

contenue  dans  l'air,  par  la  diminution  du  volume  qu'il 
donne  avec  le  gaz  nitreux. 
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Choisissez  ou  faites  naître  des  circonstances  qui  tiennent 

le  milieu  cnti'e  les  deux  extrêuies  précédens,  et  vous  n'au- 
rez ni  une  décomposition  complète,  consme  dans  le  pre- 

mier cas,  ni  une  décomposition  aussi  foible  que  dans  le 

dernier  ;  le  produit  gazeux  sera  un  autre  oxide  d'azote 
que  le  gaz  nitreux ,  celui  que  Priestley  avoit  nommé  air 

nitreux  déphlogistiqué  ,  que  Davy  a  nommé  gaz  oxide 

d'azote ,  et  qui  ,  remarquable  et  bien  caractérisé  par  les 

trois  propriétés  réunies  d'accélérer  ou  d'augmenter  la 
combustion  comme  le  gaz  oxigène,  de  se  dissoudre  dans 

l'eau  comme  le  gaz  acide  carbonique,  et  de  ne  pas  rougir 
ni  diminuer  par  le  contact  du  gaz  nitreux  ,  diffère  de  ce 

dernier  par  une  moindre  proportion  d'oxigène  et  par  plus 
d'isolement  ou  d'écartement  entre  les  molécules  de  ses  deux 
principes  constituans. 

A  ces  notions  générales  et  positives  sur  la  nature  de 

l'acide  nitrique,  qui  expliquent  sa  formation  et  sa  décom- 

position, il  faut  ajouter  qu'il  s'unit  à  l'eau  en  toutes  pro- 

portions, qu'il  s'échauffe  en  s'y  unissant,  qu'il  se  combine 
avec  beaucoup  d'uxides  métalliques  peu  oxidés,  et  forme 
avec  eux  des  sels  ordinairement  bien  sdubles  et  bien  cristal- 

lisables  ;  que  souvent  il  cède  de  l'oxigène  à  ceux  de  ces 
oxides  qui  n'en  contiennent  point  leur  maximum  ;  qu'il 

acidifie  ceux  qui  en  sont  susceptibles;  qu'il  est  plus  foible 
que  l'acide  sulfurique  et  plus  fort  que  tous  les  autres;  qu'il 

est  décomposé  par  l'acide  muriatique,  qui  lui  enlève  de 

l'oxigène,  et  qui  passe  ainsi  à  l'état  d'acide  muriatique 

oxigéné  ;  que  cest  l'action  résultant  du  mélange  de  ces  deux 
acides  ,  qui  produit  ce  qu'on  nommoit  autrefois,  eau  régale  , 
dissolvant  de  l'or  ;  qu'il  s'unit  facilement  et  promptement 
avec  toutes  les  bases  salifiables,  avec  lesquelles  il  constitue 

les  nitrates,  nitres  ou  salpêtres;  qu'il  décompose  un  grand 
nombre  de  sels,  dont  il  sépare  les  acides  plus  foibles  que 

lui  en  s'emparant  de  leurs  bases;  que,  d'après  cette  actioa 
générale  et  forte ,  il  doit  être  très-employé ,  et  l'est  réelle- 

ment, comme  instrument  très-utile  dans  les  opérations  de 
chimie  et  dans  celles  des  arts. 

11  est  aussi  nécessaire,  pour  bien  conceA^oir  les  propriétés 

de  l'acide  nitriq^ue  5  de  connoître  sa  manière  générale  d'agir 
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sur  les  substances  végétales  et  animales,  d'autant  plus  que 
la  chimie  moderne  a  trouvé  dans  cet  acide  un  instrument 

aussi  neuf  qu'avantageux  pour  déterminer  la  nature  des 
composés  organiques.  Les  matières  végétales  étant  en  géné-^ 

rai  des  espèces  d'oxides  à  radicaux  binaires  de  carbone  et 

d'hydrogène ,  l'acide  nitrique ,  en  leur  cédant  facilement 
de  Toxigène,  tend  à  brûler  complètement  leur  carbone  en 
acide  carboniqite,  et  leur  hydrogène  en  eau.  Quelquefois 
il  opère  rapidement  cette  combustion  en  les  enflammant  j 
comme  il  fait  pour  les  huiles;  mais  le  plus  souvent  il  sépare 

peu  à  peu,  et  lun  après  l'autre,  leurs  principes  ,  de  manière 
à  changer  continuellement  leur  proportion.  C'est  dans  ce 
changement,  porté  à  différens  points,  et  comme  arrêté  à 
différentes  phases,  que  consistent  les  modifications  produites 

dans  les  matières  végétales  par  l'acide  nitrique  ;  c'est  ainsi 

qu'il  acidifie  la  plupart  d'entr'elles,  qu'il  en  épaissit  quel- 

ques autres ,  qu'il  résinifie  les  huiles ,  etc.  Pendant  cette 
action  de  l'acide  nitrique  sur  les  végétaux,  il  excite  une 

effervescence  continuelle  ,  due  au  dégagement  de  l'acide  car- 
bonique formé.  Le  terme  de  cette  action  est  la  destruction 

totale  de  la  matière  végétale ,  et  sa  volatilisation  en  ga^ 
acide  et  en  eau. 

Les  composés  animaux  sont  aussi  détruits  et  modifiés 

par  l'acide  nitrique.  Comme  ils  contiennent  plus  de  prin- 
cipes primitifs  dans  leur  composition,  ils  sont  sujets  à  urt 

plus  grand  nombre  de  changemens,  avant  leur  destruction  f 
et  souvent  des  composés  homogènes ,  comme  de  la  chair  ou  dé 

la  peau,  sont  convertis  en  six,  huit  ou  même  dix  autres 

composés,  avant  d'être  détruits  :  on  voit  surtout  dans  ces 
changemens  se  former  une  graisse,  un  corps  jaune  amer^ 

de  l'ammoniaque,  de  l'acide  prussique ,  outre  l'eau,  l'acide 
carbonique  et  trois  ou  quatre  acides  végétaux.  Il  sera 

jparlé  plus  en  détail  de  ces  modifications  dans  les  articles 
relatifs  aux  composés  animaux. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'acide 
nitrique  est  un  des  agens  les  plus  puissans  et  les  plus  uti- 

les des  arts;  aussi  est -il  employé  avec  tant  d'abondancef 
et  si  fréquemment  dans  les  ateliers,  qu'on  doit  le  regarder* 
comme  l'un    des  inslrumens    principaux   des    laboratoires 
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et  des  fabriques.  On  ne  peut  ni  travailler  les  métaux, 

ni  préparer  des  teintures  ,  etc.,  sans  lui.  Il  sert  à  la  prépa- 

ration d'une  foule  de  médicamens  ;  c'est  le  réactif  le  plus usité  des  laboratoires  de  chimie. 

Il  est  depuis  quelques  années,  et  d'après  les  travaux  de 

Guyton  et  du  docteur  Smith,  d'un  usage  très-important  en 
médecine.  Dégagé  en  vapeur  du  nitre  par  l'acide  sulfuri- 
que ,  il  donne  le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus  utile  de 
détruire  les  miasmes  contagieux,  et  de  désinfecter  les  lieux 

imprégnés  des  virus  morbifiques.  Ainsi  employé  dans  les 
hôpitaux,  les  vaisseaux,  les  chambres  des  malades,  il  ar- 

rête les  progrès  et  diminue  la  mortalité  des  fièvres  conta- 

gieuses ,   putrides  et  malignes.  (F.  ) 

Acide  mtreux.  (C/iim.)  Les  détails  contenus  dans  l'article 

précédent  font  voir  qu'on  ne  peut  traiter  clairement  des  pro- 
priétés de  l'acide  nitreux  qu'après  avoir  exposé  celles  de 

l'acide  nitrique,  dont  il  n'e.st  qu'une  modification,  et  dont 
il  ne  diffère  que  par  quelques  variations  dans  son  action 

et  son  énergie.  Quoique  la  dénomination  de  cet  acide  soit 

la  même  que  celle  de  l'acide  sulfureux  ,  on  ne  peut  pas 
comparer  l'état  nitreux  de  cet  acide  par  rapport  au  nitri."- 
que  ,  à  celui  du  sulfureux  par  rapport  au  sulfurique  ;  l'a^ 

cide  nitreux  n'est  pas  identique  et  dans  une  proportion 
donnée  de  ses  principes,  comme  le  sulfureux.  Il  y  a  beau- 

coup de  variétés  dans  le  premier,  et  l'on  ne  connoît  au 

contraire  qu'une  seule  espèce  d'acide  sulfureux.  Cela  vient 

de  ce  que  l'acide  nitreux  résulte  de  l'union  du  gaz  nitreux 
avec  l'acide  nitrique  ;  union  qui  peut  être  faite  dans  tou- 

tes sortes  de  proportions ,  depuis  une  ou  deux  parties  de 

gaz  nitreux  sur  quatre-vingt-dix-neuf  ou  quatre-vingt-dix- 

huit  parties  d'acide  nitrique,  jusqu'à  celle  de  quatre-vingt- 
dix  parties  de  ce  gaz  sur  cent  d'acide.  Dans  ce  dernier 
cas  il  y  a  maximum  de  saturation  réciproque  entre  les 

deux  corps  ;  il  en  résulte  cent -quatre -vingt -dix  parties 

d'une  vapeur  rouge  orangée ,  qui  ne  peut  être  condensée 
en  liquide  que  très -difficilement,  qui  n'est  que  très -peu 
soluble  dans  l'eau,  et  qu'on  doit  regarder  comme  le  véri- 

table acide  nitreux.  Dans  tous  les  autres  cas  où  le  gaz  ni- 

treux est  moins  abondant ,  l'acide  nitreux  varie  par  sa 
1  j3 



J94  AGI 

couleur  depuis  le  jaune  jusqu'à  l'oraiigë  brun .  et  l'on 
conçoit  qu'il  peut  y  avoir  plus  de  quatre-vingts  variétés  de 
cet  acide,  suivant  la  proportion  de  gaz  nitrcux  depuis  une 

partie  jusqu'à  quatre-vingt-dix  de  ce  gaz  sur  cent  parties 
d'acide  nitrique.  Ainsi  tout  acide  du  nitre  un  peu  coloré, 
qui,  quand  on  le  chauffe,  donne  une  vapeur  rouge  ,  est  plus 

ou  moins  nitreux  •,  car  ,  en  le  supposant  même  ne  tenant  que 

quatre  ou  cinq  parties  de  gaz  nitreux  pour  cent,  dès  qu'on 
l'expose  au  feu  dans  des  vaisseaux  fermés ,  il  s'en  dégage 

une  vapeur  rouge,  formée  d'un  peu  d'acide  nitrique  sa- 
turé de  gaz  nitreux  :  en  sorte  qu'on  doit  regarder  tout 

acide  nitreux  comme  des  mélanges  d'acide  nitrique  et  de 
véritable  acide  nitreux  ;  celui-ci  se  volatilise  en  vapeur 

rouge  ,  et  l'acide  nitrique  reste  pur  et  blanc. 
Suivant  la  quantité  diverse  dq  véritable  acide  nitreux 

contenu  dans  un  acide  nitrique  plus  ou  moins  coloré,  les 

propriétés  de  ces  acides  s'éloignent  de  celles  de  l'acide  ni- 

trique pur.  En  général,  dans  l'état  nitreux  cet  acide  a  une 
odeur  désagréable,  il  fume  en  rouge,  il  ne  donne  que 

peu  ou  point  d'oxigène  par  le  contact  de  la  lumière,  il 
dégage  de  la  vapeur  rouge  par  la  chalejir  :  il  agit  avec 
force  et  rapidité  sur  les  corps  combustibles,  il  les  brûle 
ou  les  enflamme  mieux  et  plus  vite  ;  il  est  plus  foible  que 

l'acide  nitrique  .  qui  le  dégage  en  vapeur  rouge  de  ses  bases  ; 
il  s'unit  difliciltment  aux  alcalis  et  aux  terres  ;  il  colore 

et  décompose  plus  fortement  les  matières  A^égétales  et  ani- 
males. Voilà  pourquoi  cet  acide  coloré  a  été  si  fréquem- 

ment employé  dans  les  laboratoires  :  pourquoi  celui  qui 
est  coloré  en  orangé  ou  en  brun  ,  passoit  autrefois  pour 

être  l'esprit  de  nitre  le  plus  puissant  et  le  plus  fort  ;  pour- 
quoi même  on  ne  le  connoissoit  que  sous  cette  forme  et 

sous  le  nom  d'esprit  de  nitre,  en  raison  de  sa  volatilité. 
Jamais  cet  acide  nitreux,  soit  en  vapeur  nitreuse  saturée 

et  pure ,  soit  en  mélange  d'acide  nitrique  et  de  gaz  ni- 
treux. n'existe  dans  la  nature,  parce  que  l'acide  nitrique 

ne  s'y  trouve  jamais  que  combiné  avec  des  bases  dans 
lesquelles  il  est  fixé,  et  non  décomposable  par  les  circon- 

stances naturelles.  11  est  toujours  un  produit  de  l'art,  soit 

parce  <(u'il  provient  d'un  acide  nitrique  en  partie  décom- 
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posé,  soit  parce  qu'on  le  -fait  directement  en  unissant  du 

gaz  nitreux  à  l'acide  nitrique.  (  F.) 
Acide  oxalique.  (Chim.)  On  nomme  acide  oxalique  celui 

qui  est  contenu  dans  le  sel  d'oseille  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres matières  végétales.  On  le  trouve  fréquemment  uni  à 

la  chaux  dans  les  composés  du  règne  végétal,  et  quelque- 
fois même  dans  les  concrétions  calculeuses  des  animaux. 

On  fabrique  aussi  cet  acide  artificiellement;  on  le  fait  de 
toutes  piècçs,  en  traitant  le  sucre,  le  miel,  la  farine,  la 

gomme,  la  laine,  la  soie,  la  chair,  la  colle,  etc.,  par  l'a- 

cide nitrique.  Cette  fabrication  d'un  acide,  en  t!)ut  sem- 
blable à  celui  du  sel  d'oseille,  par  des  réactifs  chimiques, 

est  une  des  plus  belles  découvertes  de  la  chimie  moderne, 

et  c'est  parce  que  Bergman  l'a  d'abord  préparé  avec  le 

sucre,  qu'on  a  nommé  cet  acide,  acide  du  sucre,  avant 

que  Schèele  ait  eu  trouvé  qu'il  étoit  absolument  le  même 
que  l'acide  de  l'oseille. 

Les  propriétés  de  l'acide  oxalique  sont  bien  caractérisées 
et  bien  diiîerentes  de  celles  des  autres  acides.  Il  cristal- 

lise en  prismes  carrés  à  deux  faces  alternativement  larges 

et  étroites.  lia  une  saveur  aigre,  piquante,  et  rougit  bien 

les  couleurs  bleues  végétales  ;  étendu  d'eau  ,  dans  laquelle 
il  est  fort  soluble ,  sa  saveur  est  agréable  et  rafraîchissante. 
Au  feu  il  se  décompose  difficilement  et  se  subli^ne  en 

partie  ;  il  donne  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  et  laisse 

un  résidu  gris  peu  charboneux.  11  s'humecte  à  l'air  humide 
et  se  farine  à  l'air  sec.  Les  acides  puissans ,  le  sulfurique 
concentré,  le  nitrique  et  le  muria tique  oxigéné ,  ne  le  dé- 

composent que  lentement,  et  le  convertissent  en  eau,  en 

acide  carbonique  et  en  un  peu  d'acide  acéteux.  Ils  s'unif 
à  toutes  les  bases  salifiables  ,  de  manière  à  former  des 

sels  particuliers  ,  qui  seront  décrits  à  l'article  Oxalates.  C'est 
dans  la  formation  et  la  nature  de  plusieurs  de  ces  com- 

posés salins  que  réside  le  caractère  le  plus  prononcé  de 
cet  acide.  11  forme  en  effet  avec  la  chaux  un  sel  insolu- 

ble, et  il  enlève  cette  terre  à  tous  les  autres  acides.  Uni  à 

un  tiers  de  son  poids  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  il  cons- 

titue des  sels  acidulés  peu  solubles ,  et  l'on  régénère  ainsi, 
par  la  première  de  ces  bases  unie  à  l'acide  oxalique,  le  sel 
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d'oseille.  A  raison  de  cette  tendance  à  former  des  acidu^ 
les,  il  décompose  en  partie  les  sels  à  base  de  potasse  et 

d'arnmoniiique  les  plus  forts  ,  quoiqu'il  soit  réellement 
beaucoup  plus  foible  que  les  acides  sullurique  ,  nitrique, 
iiiuriatique,  phosphorique,  etc.  Il  dissout  et  oxide  plusieurs 
métaux  ;  il  forme  avec  la  plupart  de  leurs  oxides  des  sels 

trèS-peu  solubles. 
Une  analyse  exacte  et  pénible  de  cet  acide  nous  y  a  fait 

trouver  0,1 3  de  carbone,  0,10  d'hydrogène,  et  0,77  d'oxi- 

gène.  C'est  un  des  plus  puissans  acides  végétaux,  et  l'une 
des  dernières  combinaisons  végétales  ;  voilà  pourquoi  dans 

la  décomposition  des  produits  des  plantes  par  des  réactifs 

chimiques  ,  la  formation  de  cet  acide  est  un  des  derniers 

phénomènes  que  l'on  fait  naître.  Au-delà  de  cette  con- 

version végétale,  la  matière  ne  passe  plus  qu'à  l'état  d'eau 
et  d'acide  carbonique  ,  dernier  terme  de  la  décompo- 
sition. 

L'acide  oxalique  est  aujourd'hui  fort  utile  aux  chimistes  ; 

ils  s'en  servent  pour  rect-nnoître  partout  la  présence  et 
aaiéme  la  proportion  de  la  chaux,  à  quelque  matière  que 

celle-ci  soit  unie.  Sous  ce  rapport  il  intéresse  aussi  les  na- 

turalistes ,  puisqu'il  leur  est  utile  pour  reconnoitre  cette 

substance  terreuse  ;  mais  il  mérite  encore  plus  d'intéresser 
ces  derniers  par  son  existence  dans  les  végétaux,  par  sa 
formation  comparée  à  celle  des  autres  acides  du  même 

règne ,  enfin  par  sa  présence  dans  plusieurs  matières  ani- 
males,  notamment  dans  quelques  espèces  de  concrétions 

calculeuses  de  la  vessie  humaine,  et  sans  doute  dans  plu- 
sieurs autres  concrétions  animales.  (F.) 

Acide  phosphoreux.  {Chim.)  Quoique  les  dilTérences  qui 

distinguent  l'acide  phosphoreux  de  l'acide  phosphorique  soient 
moins  marquées  et  moins  fortes  que  celles  qui  ont  été  ob* 
servées  entre  les  acides  sulfureux  et  sulfurique ,  nitreux 

et  nitrique,  elles  sont  cependant  assez  sensibles  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  décrire  en  particulier. 

On  nomme  acide  phosphoreux,  comme  moins  oxigéné, 

l'acide  que  l'on  obtient  en  brûlant  lentement  le  phosphore 
par  sa  seule  exposition  dans  Tair  sans  élever  la  tempéra- 

ture.    Pour  cela   on    en   met   de   petits   cylindres    dans  de 
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petits  tubes  de  verre  tirés  d'un  côté  à  la  lampe ,  que  l'on 
place  au  nombre  de  huit  ou  douze  dans  un  entonnoir 

porté  sur  un  flacon  ;  on  recouvre  ces  vases  d'une  cloche 
qui  porte  sur  une  assiette  couverte  d'eau  ;  on  renouvelle 

l'air  de  la  cloche,  quand  le  phosphore  cesse  d'y  être  lumi- 
neux la  nuit  et  entouré  d'une  fuuiée  blanche  le  jour,  soit 

en  la  soulevant,  soit  en  en  remettant  une  autre  pleine  de 

nouvel  air;  soit  en  introduisant  cet  air  par  des  tubulures 

latérales  pratiquées  sur  cette  cloche  ,  bouchées  d'abord  avec 

des  bouchons  de  liége,  que  l'on  enlève  de  temps  en  temps. 
Le  phosphore  s'use  peu  à  peu  et  semble  se  fondre  ;  la  fu- 

mée blanche  qui  l'entoure,  est  l'acide  phosphoreux,  qui 
s'exhale  dans  l'air ,  s'y  combine  avec  l'eau  qu'il  attire ,  et 
se  résout  en  gouttelettes  rassemblées  peu  à  peu  sur  la 

lige  de  l'entonnoir,  et  conduites  dans  le  flacon  placé  au- 
dessous. 

Cet  acide  est  sous  la  forme  d'un  liquide  blanc,  trans- 

parent, épais,  lourd,  un  peu  moins  que  l'acide  phospho- 

rique ,  d'égale  consistance,  d'une  saveur  très -aigre.  Lors- 
qu'on l'expose  au  feu,  il  exhaTe  en  se  concentrant  une  fu- 

mée blanche,  épaisse,  d'une  odeur  alliacée  fétide,  qui 
s'enflamme  et  brûle  à  la  manière  du  phosphore.  Lorsque 
cette  flamme  a  disparu,  ce  qui  reste  est  de  l'acide  phi.s- 

phorique;  celui-ci  ne  présentant,  lorsqu'on  le  chauffe,  ni  fu- 
mée ni  flamme  ,  il  est  évident  que  ces  phénomènes  sont 

dus  au  phosphore  qui  s'exhale ,  et  que  l'acide  phosphoreux 
n'est  que  de  l'acide  phosphorique,  tenant  un  peu  de  phos- 

phore en  dissolution.  Aussi  peut-on  obtenir  cet  acide  en 

dissolvant,  par  une  chaleur  douce  et  long-temps  soutenue  ^ 

du  phosphore  dans  de  l'acide  phosphorique.  On  voit  d'après 
cela  pourquoi  l'acide  phosphoreux  chauffé  dans  un  appa- 

reil convenable,  doit  donner  seul  un  peu  de  phosphore  par 
la  distillation,  et  en  donner  avec  le  charbon  plus  vite  et 

un  peu  plus  abondamment  que  l'acide  phosphorique. 
L'acide  phosphoreux  ne  se  change  en  phosphorique  à 

l'air  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  difficulté,  ce  qui 
prouve  que  le  phosphore  excédant  qui  y  est  contenu  y  ad- 

hère beaucoup  et  n'attire  que  foiblement  l'oxigène  atmo- 

sphérique. Il  n'est  complètement  acidifié  que  par  quelques 
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oxides  métalliques,  l'acide  nitreux,  et  surtout  par  l'acide 
muriatique  oxigéné,  qui  y  porte  tout  à  coup  l'oxigène  néces- 

saire à  cette  acidification  complète. 

Le  gaz  hydrogène  paroît  contribuer  à  lui  enlever  à  chaud 

le  phosphore  excédant  qu'il  contient.  C'est  à  ce  pho.sphore 

excédant  qu'est  du  aussi  le  gaz  hydrogène  fétide  alliacé, 
qu'exhale  l'acide  phosphoreux  pendant  son  action  sur  les 
métaux   les  plus   combustibles. 

Cet  acide  forme  avec  les  bases  sali  fiables  des  sels  parti- 

culiers et  différens  de  ceux  que  forme  l'acide  phosphorique. 
On  les  distingue  par  le  nom  de  phnsphites.  Quoiqu'on  ait 
encore  peu  examiné  ces  composés  salins ,  on  les  a  suffisam- 

ment comparés  aux  phosphates  pour  reconnoître  qu'il  existe 
entre  eux  des  différences  sensibles.  On  en  parlera  à  l'ar- 

ticle Phosphites. 

On  sait  peu  de  chose  encore  de  l'action  de  l'acide  phos- 
phoreux sur  les  composés  végétaux  et  animaux.  On  ne  peut 

donc  pas  dire,  quoique  cela  soit  vraisemblable,  qu'elle  est 

différente  de  celle  de  l'acide  phosphorique. 
L'acide  phosphoreux  est  plus  foible  que  les  acides  suî- 

furique,  nitrique,  muriatique  et  phosphorique  ;  il  est  plus 
fort  que  le  sulfureux,  le  boracique  ,  le  carbonique,  etc. 

11  ne  paroît  pas  qu'il  existe  dans  les  composés  naturels  ; 

du  moins  on  ne  l'y  a  pas  trouvé  jusqu'ici.  (F.) 
AciDF.  rHOspiiORiQUE.  (C/iïm.)  L'acidc  phosphoriquc ,  ou 

l'acide  formé  parle  phosphore  saturé  d'oxigène,  offre  aux  na- 

turalistes un  sujet  bien  plus  important  qu'autrefois,  depuis 
que  les  chimistes  le  leur  ont  montré  beaucoup  plus  fré- 

quent et  plus  abondant  parmi  les  productions  de  la  nature 

qu'on  ne  lavoit  trouvé  avant  les  nouvelles  découvertes  de 

la  chimie.  On  a  reconnu  aujourd'hui  cet  acide  dans  trois 
minéraux  très -répandus  au  sein  du  globe-,  et  très-variés. 
Cette  connoissance  est  même  une  des  preuves  les  plus  sail- 

lantes de  l'influence  et  de  la  nécessité  de  l'analyse  chi- 
mique dans  la  minéralogie,  comme  je  le  ferai  voir  aux  ar- 

ticles Phosphates  de  chaux ,  de  fer  et  de  plomb.  Cet  acide 
existe  aussi  dans  les  végétaux,  et  on  le  trouve  dans  la 
plupart  de  leurs  cendres.  11  est  enfin  si  souvent  dissous 

dans  les  humeurs,  ou  déposé  dans  les  organes,  ou  rassein- 
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blé  dans  les  concrétions  morbifiques  des  animaux,  qu'on  a 

cru  pendant  plus  de  soixante  ans  qu'il  étoit  exclusivement 
propre   aux  êtres  de  ce  règne. 

Il  est  donc  nécessaire,  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle,^ 
de  connoître  les  propriétés  et  les  caractères  de  l'acide  phos- 
phorique.  Après  avoir  extrait  cet  acide  des  composés  na- 

turels et  salins  qui  le  récèlent,  ou  après  l'avoir  fabriqué 
en  brûlant  fortement  du  phosphore  dans  du  gaz  oxigène,  ou 

de  toute  autre  manière,  on  l'a  sous  la  forme  de  flocons 

blancs  ou  d'un  liquide  très-aigre,  suivant  qu'on  l'a  produit 
sous  l'eau  ou  obtenu  parla  combustion  au-dessus  du  mercure. 
Les  flocons  neigeux  produits  par  le  dernier  de  ces  procé- 

dés,  attirent  très-vîte  l'humidité  de  l'air,  et  se  liquéfient 
par  son  contact.  Cet  acide  liquide  a  une  saveur  très -pi- 

quante, une  pesanteur  notable,  la  propriété  de  rougir  for- 
tement la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales ,  et  celle 

de  se  fondre  en  verre  très-fusible  et  très-transparent  à  la 

température  qui  le  fait  rougir.  Ce  verre  est  aussi  déliques- 

cent à  la  longue;  avant  de  se  liquéfier  à  l'air,  il  prend  la 
forme  de  gelée. 

L'acide  épaissi  en  consistance  d'extrait,  ou  à  l'état  vi- 
treux, avec  du  charbon,  est  décomposé  à  la  chaleur  rouge  , 

et  il  se  convertit  en  phosphore.  C'est  par  une  pareille 
décomposition,  faite  dans  des  vaisseaux  distillatoires,  que 

l'on  obtient  le  phosphore  dans  les  laboratoires  de  chimie. 
La  même  expérience  peut  être  tentée  d'une  manière  très- 

concluante  avec  une  petite  parcelle  d'acide  concret,  mêlé 
de  charbon  et  chauffe  dans  une  cuiller  de  platine  ou  dans 

le  creux  d'un  charbon  au  chalumeau. 

L'acide  phosphorique  s'unit  facilement  à  l'eau,  et  forme 
avec  toutes  les  bases  saliliables  des  sels  très-remarquables, 

indiqués  et  décrits  au  mot  Phosphate.  Il  n'est  point  altéré 
parles  acides  puissans ,  qui  le  chassent  de  ses  bases  par  ia 

voie  humide ,  tandis  qu'il  les  en  sépare  par  la  voie  sèche 

à  l'aide  de  sa  grande  fixité.  Il  n'agit  que  foiblement  sur  la 
plupart  des  métaux,  et  il  s'unit  bien  à  leurs  oxides,  avec 
lesquels  il  forme  deç  sels  peu  solublcs.  Chauffé  avec  plu- 

sieurs métaux  dans  son  état  vitreux  et  dans  une  proportion 

triple  de  la  leur,  il  forme  des  phosphures  métalliques  mêlés 
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d'un  peu  de  phosphate.  Tl  n'a  aucune  action,  si  ce  n'est 
celle  d'un  dissuivant  foible  ,  sur  le  plus  grand  nombre  de 
composés  végétaux  et  animaux. 

■0  Cet  acide  a  été  trouvé  dans  l'un  ou  l'autre  des  trois 
règnes,  combiné  avec  la  magnésie,  la  chaux,  la  soude, 

l'ammoniaque  ,  le  plomb  et  le  fer.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  le  trouvera  uni  à  plusieurs  autres  bases  encore.  Il 

est  peu  employé  ,  si  ce  n'est  en  chimie.  (F.) 
Acide  prussique.  (Chim.)  On  donne  le  nom  d'acide  prussi- 

que  à  une  matière  particulière,  formée  par  la  décomposition 
des  substances  végétales  et  animales,  qui  colore  le  bleu  de 
Prusse;  espèce  de  composé  découvert  à  Berlin  en  1710.  Cette 

înatière  ayant  la  propriété  de  saturer  les  bases  salitiables,  et 
surtout  les  oxides  métalliques,  â  la  manière  des  acides,  a 

été  rangée  parmi  ces  corps  par  Bergman,  en  lyyô.  Tous  les 
chimistes  se  sont  accordés  à  la  laisser  dans  cette  classe  de-r 

puis  la  proposition  de  Bergman. 

Le  bleu  de  Prusse  ,  d'où  l'on  tire  l'acide  prussique ,  qui 
en  a  reçu  son  nom,  est  préparé  avec  une  lessive  formée 

par  des  alcalis  fixes  calcinés  avec  du  sang,  des  cornes,  ou 

d'autres  matières  animales,  que  l'on  verse  dans  une  dissolu- 

tion de  sulfate  de  fer  rouge.  Pour  séparer  l'acide  prussique 
du  bleu  de  Prusse,  on  suit  le  procédé  de  Schèele,  qui  con- 

siste à  chauffer  dans  six  parties  d'eau  deux  parties  de  ce 
bleu  avec  une  partie  d'oxide  rouge  de  mercure  :  ces  deux 

corps  se  décolorent  en  réagissant  l'un  sur  l'autre  ;  il  se 
forme  du  prussiate  de  mercure,  qui  reste  dissous  dans  la 

liqueur,  et  de  l'oxide  rouge  de  fer,  qui  reste  au  fond. 
En  distillant  ce  mélange,  après  y  avoir  ajouté  une  demi- 

partie  de  limaille  de  fer  et  un  peu  moins  d'acide  sulfurique, 
et  en  ne  recueillant  que  le  quart  de  la  liqueur,  on  obtient 

l'acide  prussique  pur.  J'ai  trouvé  qu'on  pouvait  aussi  l'ob- 
tenir dans  la  distillation  de  quelques  substances  animales, 

et  surt  ut  de  l'espèce  dç  calcul  de  la  vessie  humaine,  qu'on 

nomme  acide  urique  (voyez  ce  mot),  ainsi  qu'en  traitant 
plusieurs  de  ces  sub^t'incçs,  surtout  le  blanc  d'œuf  et  l'albur- 

mine  r!u  sang  coagulé,  par  l'acide  nitrique  foible. 

De  quelque  manière  qu'ait  été  fabriqué  l'acide  prussique, 
il  jouit  constamment  des  propriétés  suivantes,  qu'on  doit 
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regarder  comme  de  vrais  caractères  spécifiques.  Il  est  ou 

gazeux  ou  liquide.  Dans  ces  deux  états  il  l'épand,  à  d'assez 
grandes  distances,  une  odeur  forte,  piquante,  toute  sem- 

blable  à  celle   des   amandes  amères. 

Sa  saveur  est  douceâtre  d'abord,  ensuite  acre,  amère  et 
désagréable. 

Il  ne  rougit  pas  les  couleurs  bleues ,  et  précipite  seule- 
ment les  sulfures  alcalins  et  terreux. 

Il  se  décompose  par  le  contact  de  la  lumière.  Une  cha- 

leur forte  et  l'action  des  acides  puissans  le  convertissent , 
en  le  décomposajit,  en  ammoniaque,  en  acide  carbonique , 

et  en  gaz  hydrogène  carboné. 

Il  est  peu  disscluble  dans  l'eau,  et  s'en  dégage  sans  cesse. 

Comme  acide  ,  c'est  le  plus  foible  de  tous  ,  puisqu'il  est 

même  dégagé  par  l'acide  carbonique. 
Il  a'bsorbe  l'oxigène  de  l'acide  muriatique  oxigéné ,  et 

passe  à  l'état  d'une  sorte  d'huile  très-volatile  et  indissoluble 
dans  l'eau. 

Il  ne  s'unit  que  difficilement  et  foiblement  aux  alcalis 
et  aux  terres,  mais  très-bien  et  très-fortement  aux  oxides 

métalliques ,  en  même  temps  qu'aux  bases  alcalines.  Quoi- 
que foible  ,  ses  combinaisons  avec  deux  bases  en  même 

temps  ne  peuvent  être  détruites  par  les  acides  même  très-forts. 

On  a  long -temps  eu  une  fausse  opinion  sur  cet  acide-, 

on  le  regardoit  comme  du  phlogistique ,  et  l'on  donnoit 
aux  alcalis  qui  en  étoient  saturés ,  le  nom  d'alcalis  phlo- 
gistiqués. 

Schèele,  qui  l'avoit  produit  en  chauffant  du  charbon  et 
du  sel  ammoniac  avec  des  alcalis  fixes ,  le  croyoit  formé 

par  l'union  du  charbon   et  de  l'alcali  volatil. 

C'est  au  citoyen  Berthollet  que  l'on  doit  la  connoissance 

la  plus  rapprochée  de  la  nature  de  l'acide  prussique.  Il  a 

trouvé  que  l'acide  prussique  contient  de  l'azote,  de  l'hy- 
drogène et  du  carbone  :  il  n'y  admet  pas  la  présence  de 

l'oxigène,  et  il  compare  cette  espèce  d'acide  à  l'hydrogène 
sulfuré,  qui  rougit  en  effet  les  couleurs  bleues,  sature  et 
fait  cristalliser  les  alcalis  ,  et  présente  par  conséquent , 

quoique  non  oxigéné ,  des  caractères  acides  encore  plus 

prononcés  qu'on  n'en  trouve  dans  l'acide  prussique.  Mais 



AGI 

l'analyse  de  ce  dernier  n'a  pas  été  faite  avec  assez  de  sojn 
et  d'exactitude  pour  pouvoir  admettre  cette  conclusion  sans 
nouvel  examen  ;  et  Tinfluence  que  les  oxides  métalliques 

ont  dans  la  formation  de  lacide  prussique,  ainsi  que  lacide 

carbonique  qu'il  donne  dans  sa  décomposition,  tout  pré- 
sente pour  moi  des  preuves  de  lexistence  de  l'oxigène 

dans   cet   acide. 

Le  naturaliste  a  deux  intérêts  à  connoitre  les  propriétés 

distinctives  de  l'acide  prussique  :  l'un  est  relatif  à  son 
existence  dans  la  n.iture,  à  sa  formation  par  les  matières 

animales  eu  décompo.sitiv-n ,  et  au  rapport  qui  se  trouve 
entre  cette  formation  et  les  composés  aivlmaux  en  général  ; 

l'autre  est  la  considération  de  ses  usages  comme  réactif 
pour  recunnoitrc  la  présence ,  et  quelquefois  même  déter- 

miner la  prop  ̂ rtion ,  du  fer  contenu  dans  beaucoup  de  pro- 
ductions naturelles,  spécialement  les  taux  minérales,  les 

terres  et  les  pierres,  les  mines,  les  terreaux.  Mais  comme 

on  ne  l'emploie  jamais  seul  pMir  cet  ellet,  il  faut  connoître 
les  diverses  espèces  de  prussiates  qui  servent  à  cet  usage. 
Voyez  les  articles  Bleu  de  Prusse,  Composes  animaux  et 

Prussiates.  (F.) 

Acide  pyroligneux.  (Chini.)  Toutes  les  fois  qu'on  chauffe 
assez  fortement  le  bois  pour  le  décomposer  et  le  charbonner, 

même  dans  des  vaisseaux  fermés  ,  il  se  dégage  avec  une 

odeur  piquante  une  matière  qui  se  condense  en  liquide 

rouge  brun  dans  les  récipiens,  et  qui,  jouissant  de  carac- 

tères acides  très-prononcés,  a  été  nommé  acide  pyroligneux , 
eomme  provenant  du  corps  ligneux  décomposé  par  le  feu. 

On  obtient  cette  liqueur  acide  rougeàtre  et  piquante  de 

tous  les  bois  distillés  à  feu  nu ,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  pourvu  que  la  chaleur  soit  assez  grande  pour 

les  décomposer,  en  retirer  de  l'huile  empyreuinatique ,  et 
les  convertir  en  charbon.  C'est  la  vapeur  de  cet  acide  qui 

se  dégage  du  bois ,  qui  noircit  et  fume  sans  s'enflammer 

dans  un  foyer  trop  peu  chauffé.  C'est  à  elle  qu'est  due  le 
piquant  de  la  fumée,  qui  excite  de  la  douleur  et  fait  couler 

les  larmes  lorsqu'elle  frappe  les  yeux. 
On  a  cru  cet  acide  différent  de  tous  les  autres  :  on  en  a 

décrit  les  propriétés  et  les  combinaisons  ;  on  a  cherché  les 
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moyens  de  le  purifier  pour  en  faire  des  composés  :  mais 
nous  nous  sommes  convaincus,  Vauquclin  et  moi,  que  la 

liqueur  distillée  des  bois  n'est  que  de  l'acide  acétique  tenant 
en  dissolution  une  huile  brûlée  particulière,  dont  l'odeur 
fait  le  véritable  caractère  spécifique.  Nous  l'avons  prouvé 
en  unissant  cet  acide  aux  alcalis,  et  en  reconnoissant  dans 

ces  composés  toutes  les  propriétés  des  acétates.  Ainsi  il  n'y 

a  point  d'acide  pyrolî^neux  dans  le  sens  qu'on  attachuit  à 
ce  mot  en  le  supposant  un  acide  particulier. 

Cette  espèce  d'acide  n'a  presqu'aucune  utilité  ;  on  s'en 
sert  quelquefois  pour  colorer  les  bois,  les  plumes,  les  pailles, 
en  rouge  rosé.  (  F.) 

Acide  pyromuqueux.  (Chim.)  On  nomme  acide  pyroniu- 

queux  la  liqueur  rougeàtre  aigre,  piquante,  d'une  odeur  de 
caramel  ou  de  brûlé  agréable,  que  l'on  obtient  dans  la  distil- 

lation des  mucilages  ,  des  gommes  ,  du  sucre  ,  du  miel ,  de  l'a- 
midon ,  du  papier ,  etc.  Son  nom  vieut  des  corps  muqucux 

dont  on  le  retire,  et  de  l'action  du  feu  nécessaire  pour  le 
produire.  Il  accompagne  la  décomposition  des  mucilages 
par  le  calorique. 

11  en  est  de  l'acide  pyromuqueux  comme  de  l'acide  pyro- 
ligneux :  ce  n'est  point,  comme  on  l'a  cru,  un  acide  parti- 
culier; nos  recherches  nous  ont  fait  voir  qu'il  n'est  que  de 

l'acide  acétique,  uni  à  une  huile  charbonneuse  empyreuma- 
tique  ,  provenant  des  mucilages  décomposés  par  le  feu. 

Nous  l'avons  reconnu  par  les  propriétés  des  sels  formés  par 
cet  acide,  et  qui  ont  tous  les  caractères  des  acétates.  11 

n'y  a  donc  pas  plus  d'acide  pyromuqueux  que  d'acide 
pyroligneux.  L'usage  de  cet  acide  est  presque  nul.  II 
est  colorant  en  rouge  ou  en  rose  foncé,  comme  le  pré- 

cédent.  (F.) 

Acide  pyrotartareux.  {Chiin.)  La  liqueur  acide  que  don- 
nent le  tartre  et  lestartrites  à  la  distillation,  a  été  nommée 

acide  pyrotartareux.  C'est,  comme  on  l'a  vu  pour  les  deux 
acides  précédens ,  un  acide  acétique  produit  par  le  feu,  et 

tenant  en  dissolution  une  huile  brune;  quelquefois  il  con- 

tient aussi  un  peu  d'acétate  ammoniacal. 

On  n'en  fait  «aujourd'luii  aucun  usage.  Il  étoit  autrefois 

employé  en  médecine  sous  le  nom   d'esprit  de  tartre.    On 
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]e  purifioit,  et  l'on  s'en  servoit  surtout  en  topique  ou  en 
frictions.  (  F.  ) 

Acide  SACCHARiK.  (Chim.)  On  a  donné  pendant  quelque 

tenips  ce  nom  à  l'acide  oxalique  obtenu  du  sucre  par  Tacide 
nitrique,  avant  que  sa  nature  fût  exactement  connue,  et  lors- 

qu'on le  croyoit  un  acide  différent  de  tous  les  autres  ,  au- 
tant que  particulier   au  sucre.  (  F.)  • 

Acide  sachlactique.  (Chim.)  La  noiîlenclature méthodique 

présent  it  ce  nom  pour  désigner  l'acide  peu  soluble  qu'on 

extrait  du  sucre  de  lait  par  l'action  de  l'acide  nitrique.  Mais 

comme  il  est  reconnu  qu'on  obtient  cet  acide  de  toutes  les 

gommes  ou  mucilages  fades,  plus  abondamment  même  qu'on 
ne  l'obtient  du  sucre  de  lait,  j'ai  changé  le  nom  d'acide 
sachlactique  en  celui  d'acide  muqueux  ,  plus  général  et 
plus  exact.  Voyez  les  mots  Aci,de  muqueux  et  Mugîtes.  (F.) 

Acide  sÉBACiQUE.  (Chim.)  Le  nom  d'acide  sébacique a  dési- 
gné jusqu'ici  la  liqueur  aigre  et  d'une  odeur  acre  ,  piquante  , 

qu'on  obtient  par  la  distillation  de  la  graisse,  du  suif,  de 

la  moelle,  du  beurre  à  feu  nu.  Ainsi  ce  terme  s'applique 
également ,  et  au  produit  indiqué  obtenu  dans  le  labora- 

toire du  chimiste,  et  à  la  vapeur  àcrc,  piquante,  irritante, 

qui  s'exhale  de  la  graisse  et  du  beurre ,  fondus  et  chauffés 
fortement  avec  le  contact  de  l'air,  surtout  dans  la  prépa- 

ration  des  alimens  au  beurre  roux. 

Mais  cette  vapeur  acre,  et  cette  liqueur  acide  piquante, 

qu'on  a  depuis  soixante  ans  nommée  acide  sébacique,  acide 

du  suif  on  de  la  graisse,  qui  est  reconnue  aujourd'hui  pour 
être  produite  par  le  feu  et  pour  ne  pas  exister  dans  la 

graisse  avant  l'action  de  la  chaleur  ,  malgré  la  longue  er- 
reur où  les  chimistes  et  les  naturalistes  ont  été  à  cet  égard, 

n'est  rien  moins  qu'un  seul  corps ,  et  surtout  que  l'acide 
sébacique  actuel  des  chimistes.  11  y  a  tout  à  la  fois ,  dans 

la  vapeur  et  la  liqueur  indiquées,  de  l'acide  acétique, 
une  huile  volatile  acre  et  très-odorante,  quelquefois  un 

peu  d'acide  muriatique  ,  et  enfin  du  véritable  acide  séba- 

cique. Quand  on  a  pris  ce  produit  mélangé  pour  l'acide 
sébacique  ,  quand  on  a  indiqué  les  composés  où  il  entre 
tout  entier  comme  des  sébates ,  on  a  été  induit  en  erreur, 

©t  c'est  cette  erreur  qui  a  fait  naître  tant  de  détails  op- 
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poses,  contrastans,  contradictoires,  dans  les  ouvrages  des 
chimistes. 

Pnur  obtenir  l'acide  sébacique,  maintenant  connu  d'aprè» 
les  dernières  recherches  de  Thenard ,  on  lave  le  produit  de 

la  graisse  distillée  ;  on  mcle  Teau  provenant  de  ce  lavage  , 

avec  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  :  il  se  forme  un 

précipité  blanc,  lloconeux  ,  qu'on  traite  dans  une  cornue 

avec  de  l'acide  sul'^urique  foible ,  et  à  une  douce  chaleur; 
on  lave  une  matière  d'apparence  huileuse,  qui  se  rassem- 

ble à  la  surface  du  mélange,  avec  de  l'eau  froide  ;  on  la 

dissout  ensuite  dans  l'eau  bouillante,  et  il  se  précipite, 
par  le  refr./idissement  de  celle-ci,  de  petites  lames  allon- 

gées, brillantes  et  cristallines,  qui  sont  l'acide  sébacique. 
Cet  acide,  ainsi  obtenu,  est  d'une  saveur  désagréable  de 

suif  rance  ;  il.  se  fond  et'  se  volatilise  facilement;  il  se  dis- 
sout peu  dans  l'eau  froide,  et  lui  donne  cependant  la  pro- 

priété de  rougir  la  teinture  de  tournesol.  Il  se  dissout  mieux 

dans  l'eau  bouillante,  et  se  cristallise  par  refroidissement. 

L'alcool  le  dissout  facilement,  ce  qui  annonce  sa  nature 
huileuse.  Il  décompose  les  nitrates  et  les  acétates  de  mer- 

cure, de  plomb  et  d'argent.  On  ne  connoit  encore  ni  sa 
nature  intime  ,  ni  sa  composition ,  ni  ses  composés  salins. 

II  n'est  d'aucun  usage,  et  il  mérite  d'être  plus  examiné 
qu'il   ne  l'a  encore   été.    (F.) 

Acide  spathique.  {Chim.)  C'est  le  nom  que  Priestley  avoit 

d'abord  donné  au  gaz  acide  fluorique  qu'il  a  découvert ,  en 
1776,  sous  forme  fluide  élastique.  II  le  croyoit  formé  de 

l'acide  sulfurique  qu'il  avoit  employé  pour  l'obtenir,  et 
qui  étoit  modifié  par  le  spath.  Voyez  l'article  Acide  fluo- 

rique. (F.) 

Acide  subérique.  (Chim.)  On  a  nommé  ainsi  l'espèce  d'a- 

cide concret  en  petites  aiguilles  cristallines  ,  que  l'on  obtient 

lorsqu'on  traite  le  liège  par  l'acide  nitrique.  La  liqueur  qui 
résulte  de  l'action  dissolvante  et  décomposante  de  cet  acide 
sur  de  petits  morceaux  de  liège ,  après  en  avoir  séparé 

l'espèce  de  résine  jaune  citron  qui  se  rassemble  à  la  surface 
de  la  liqueur,  fournit  cet  acide  aiguillé  et  jaune  fauve  par 

l'évaporation. 
Cet  acide  factice  a  une  saveur  austère  ;  il  rougit  le  tour- 
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jiesol,  se  dissout  dans  cinquante  parties  d'eau  froide,  plus 
dans  l'eau  bouillante  et  dans  Talcool.  Il  est  A^olatil,  et  se 
sublime  à  un  feu  doux.  On  connoît  peu  encore  ses  com- 

posés salins  et  ses  affinités.  On  ignore  entièrement  sa  na- 
ture intime.  Il  paroît  avoir  des  rapports  avec  les  acides 

benzoïque,  gallique  et  succinique. 

Il  n'est  d'aucun  usage.  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  na- 

ture. Il  ne  présente  donc  au  naturaliste  d'autre  intérêt  que 

celui  d'être  le  produit  du  licge  et  de  l'épiderme  de  plusieurs 

végétaux  traités  par  l'acide  nitrique.  (  1'.  ) 
Acide  succiN  lyuE.  (Chim.)  Il  existe  dans  le  succin  ,  ou  am- 

Lre  jaune  ,  un  acide  que  l'on  croit  différent  de  tous  les  autres, 
auquel  on  attribue  une  nature  particulière,  et  qui  a  été 

nommé  acide  succinique  ;  avant  cette  dernière  dénomina- 

tion on  l'avoit  connu  sous  le  nom  de  karabiquc ,  parce  que 
le  succin  portoit  aussi  celui  de  karabé. 

Cet  acide  intéresse  les  naturalistes  ,  puisqu'il  se  trouve 
tout  formé  dans  ce  bitume,  et  puisque,  comme  production 

naturelle,  il  a  des  caractères  qui  peuvent  servir  à  faire  re- 
connoître  et  distinguer  ce  corps  combustible  fossile. 

On  extrait  l'acide  succinique,  qui  ne  paroît  point  être 
à  nu  dans  le  succin,  en  cliauiïant  le  bitume  concassé  dans 

des  vaisseaux  fermés.  Il  se  sublime  et  s'attache ,  sous  la 

forme  de  petites  aiguilles,  à  la  voûte  de  la  cornue  où  l'on 
fait  l'opération.  Il  a  une  couleur  fauve  ou  rousse  après  cette 
première  sublimation.  On  le  blanchit  par  plusieurs  subli- 

mations respectives  ;  mais  on  le  rectifie  mieux  en  le  dis- 

solvant plusieurs  fois  de  suite  dans  l'eau  bouillante,  et  en 
le  faisant  cristalliser.  Cependant  il  reste  constamment  jau- 

nâtre ou  fauve,  et  c'est  ce  qui  a  fait  penser  qu'il  contenoit 
une  huile  qui  le  coloroit,  dont  on  a  cherché  en  vain  à  le 
débarrasser  sans  altérer  sa  composition  intime. 

L'acide  succinique,  ainsi  préparé,  a  une  saveur  acre, 
chaude  et  acide.  Il  rougit  foiblement  les  couleurs  bleues. 

Sur  les  charbons  allumés  il  se  sublime  promptement  en 

fumée  avec  une  odeur  forte  de  succin.  11  s'enflamme  à  une 
haute  température  :  aussi  le  regarde-t-on  comme  un  acide 

huileux.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Il  paroit  être  peu 
altérable  par  les  acides  puissans. 
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On  ne  connoît  point  encore  sa  nature  intime  et  sa  com- 

position. On  Ta  comparé  à  tort  à  l'acide  siilfurique  ou  à 
l'acide  muriatique,  dont  il  s'éloigne  également  :  à  peine 
a-t-on  commencé  à  examiner  les  composés  salins  qu'il  forme 

avec  les  terres  et  les  alcalis.  C'est  donc  seulement  par  sa 
volatilité  ,  sa  forme  aiguillée  ,  sa  saveur  chaude  et  forte , 

et  surtout  son  odeur  acre  bitumineuse,  qu'il  est  caractérisé 

jusqu'à  présent. 
Il  n'est  au  reste  d'aucun  usage  en  chimie  ;  on  ne  le  pré- 

pare que  pour  en  montrer  les  caractères ,,  et  c'est  sous  ce 
rapport  que  le  naturaliste  doit  le  connoître  et  l'examiner 

pour  faciliter  ses  recherches  minéralogiques ,  d'autant  plus 
quil  y. a  lieu  de  croire  qu'il  existe  dans  d'autres  corps  bi- 

tumineux que  le  succin. 

On  en  a  fait  autrefois  quelque  usage  en  médecine ,  comme 

cordial,  béchique ,  incisif ,  antiseptique.  11  est  entièrement 

abandonné  aujourd'hui.  (F.) 
Acide  sulfureux.  (C/ifm.)  On  nomme  acide  sulfureux  celui 

qui  se  forme  lorsque  le  soufre  brûle  légèrement  en  bleu ,  et  en 

répandant  une  vapeur  forte  ,  irritante  et  qui  fait  tousser. 

On  ne  faisait  autrefois  cet  acide  qu'en  brûlant  ainsi  le 
soufre  sous  une  cloche  de  verre  qu'on  imprégnait  d'eau  : 
on  le  nommoit  pour  cela  esprit  de  soufre  par  la  cloche. 

Aujourd'hui  on  prépare  cet  acide  avec  bien  plus  de  faci- 

lité ,  de  promptitude  et  d'économie ,  en  chauffant  l'acide 
sulfurique  concentré  avec  des  matières  combustibles  miné- 

rales ou  végétales.  Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  que  l'acide 
sulfureux  n'étant  que  de  l'acide  sulfurique  privé  d'une 
partie  de  son  oxigène ,  il  suffit  de  lui  enlever  cette  portion 

pour  l'amener  à  l'état  d'acide  sulfureux.  Par  la  même  rai- 

son on  peut  encore  l'obtenir  en  dissolvant  du  soufre  dans 

i'acide  sulfurique,  puisqu'en  augmentant  ainsi  la  proportion 
de  son  radical  on  diminue  celle  de  l'oxigène. 

Lorsqu'on  prépare  l'acide  par  la  décomposition  partielle 

de  l'acide  sulfurique,  à  l'aide  de  la  paille  hachée  que  l'un 
chauffé  avec  cet  acide ,  on  peut  l'obtenir  sous  forme  de  gaz 

ou  sous  forme  de  liqTiide.  Pour  l'avoir  dans  le  premier  ét;it, 

il  suffit  d'adapter  à  la  cornue  un  tube  qui  plonge  sous  des 
cloches  pleines  de  mercure,  placées  dans  une  cuve  remplie 
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du  même  métal.  Pour  le  préparer  liquide,  on  conduit  par 

les  tubes  plongeant  dans  un  flacon  plein  d'eau  distillée  et 

froide,  le  gaz  acide  sulfureux,  qui  s'y  condense  et  la  sature. 
Indiquons  ici  les  principaux  caractères  de  Tacide  dans  ces 
deux  états. 

Le  gaz  acide  sulfureux  a  une  odeur  piquante  du  soufre 

qui  brûle.  11  est  plus  pesant  que  l'air,  au  moins  du  double  ; 
il  éteint  les  bougies  allumées  ;  il  suffoque  les  animaux.  11 

rougit  et  décolore  les  bleus  végétaux  tendres  ;  il  enlève  par 
conséquent  les  taches  de  fruit  sur  le  linge.  11  se  liquéfie  à 

un  froid  de  28°.  L'hydrogène,  le  charbon  et  plusieurs  autres 
corps  combustibles,  le  décomposent  à  la  chaleur  rouge,  et 

en  séparent  le  soufre,  qu'ils  mettent  à  nu.  Il  décom.pose  et 
précipite  les  gaz  hydrogènes  phosphore  et  sulfuré.  11  se  con- 

vertit en  acide  sulfurique  par  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 

géné  et  par  ceux  des  oxides  uiétalliques  qui  tiennent  le 

moins  à  Foxigène.  Il  se  condense  par  l'eau  fri  ide  ;  il  fond 

la  glace  qui  l'absorbe.  11  se  combine  avec  toutes  les  bases 
salifiables,  qui  ne  l'absorbent  bien  cependant  qu'à  l'aide 

de  l'eau  dans  laquelle  elles  sont  délayées  ou  dissoutes. 
L'acide  sulfureux  liquide  ,  blanc  ,  transparent  ,  d'une 

odeur  forte  et  suffoquante  lorsqu'il  est  bien  concentré,  re- 
tient assez  fortement  le  gaz  qui  y  est  uni  à  Teau  pour 

qu'il  ne  s'en  dégage  que  lentement  et  difïicilement ,  soit 

par  la  chaleur ,  soit  par  la  soustraction  du  poids  de  l'air 
dans  le  vide,  soit  par  l'exposition  à  l'air.  La  congélation 
ne  l'en  sépare  pas  non  plus.  11  rougit  et  décolore  les  tein- 

tures bleues  végétales  ;  il  détruit  la  plupart  des  autres  cou- 

leurs des  plantes.  Son  gaz  est  dégagé  de  l'eau  avec  effer- 
vescence par  les  acides  sulfurique,  nitrique,  murialique,  etc. 

Il  n'absorbe  que  très  -  lentement  de  l'air  l'oxigène  qui  lui 
manque  pour  passer  à  l'état  d'acide  sulfurique.  U  est  plus 
foible  que  tous  les  acides  minéraux,  excepté  le  boracique 

et  le  carbonique.  U  s'unit  à  toutes  les  bases  terreuses  et 
alcalines.  11  dissout  quelques  métaux  immédiatement  ;  il  se 

combine  de  plusieurs  manières  différentes  aux  oxides  mé- 

talliques,  tantôt  sans  décomposition  de  leur  part,  quelque- 

fois en  leur  enlevant  de  l'oxigène. 
On  croit  l'acide  sulfureux,  à  l'état  sec,  formé  de  quatre- 
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•vingt-cinq  parties  de  soufre  et  de  quinze  d'oxigène  :  mais 

son  analyse  n'a  point  encore  été  faite  assez  exactement 
pour  qu'on  puisse  compter  entièrement  sur  ce  résultat. 

Les  usages  de  cet  acide  sont  encore  peu  multipliés  ; 

mais  on  doit  prévoir  qu'ils  le  seront  quelque  jour  bien, 
davantage,  surtout  dans  les  ateliers  des  manufactures. 

Les  propriétés  et  l'histoire  de  l'acide  sulfureux,  intéres- 
sent les  naturalistes,  parce  qu'il  existe  assez  souvent  dans 

la  nature,  parce  qu'on  le  rencontre  constamment  dans  les 
Louches  des  volcans  allumés  et  dans  tous  les  terrains  sul- 

furés,  où  le  soufre  se  volatilise  sans  cesse  dans  Tair  par 
la  chaleur  même  de  ces  terrains.   (  F.  ) 

Acide  sulfuriqu e.  (C/iim.)  Cet  acide,  qui  étoit  autrefois 

connu  sous  le  nom  (Vacidevitriolique  et  dltuile  de  vitriol ,  n'exis- 
te point  assez  abondamment  et  assez  pur  dans  la  nature  pour 

les  besoins  et  les  usages  auxquels  il  est  nécessaire.  On  le 

fabrique  en  brûlant  du  soufre  dans  des  bàtimens  garnis  en- 

tièrement de  lames  de  plomb,  et  que  l'on  nomme  chambres 

de  plomb.  On  obtient  près 'de  deux  fois  et  demi  le  poids 
du  soufre  en  acide  sulfurique.  On  ajoute  au  soufre  un 

dixième  de  nitre  pour  rendre  sa  combinaison  plus  rapide 

et  plus  complète  ;  on  met  de  l'eau  sur  le  sol  de  la  chambre 

pour  faire  absorber  d'acide  vaporeux  à  mesure  qu'il  se  forme. 
Comme  après  cette  première  fabrication  il  est  coloré,  on 
le  concentre,  on  le  rectifie,  on  le  blanchit  tout  à  la  fois 
en  le  chauflant   dans   des   cornues. 

L'acide  sulfuiuque  ainsi  obtenu  est  un  liquide  blanc,  sans 
odeur,  pesant  presque  le  double  de  l'eau,  d'une  causticité 
très-grande,  rougissant  toutes  les  couleurs  bleues  végétales 
qui  en  sont  susceptibles ,  noircissant  et  charbonnant  les 

substances  végétales  qu'on  laisse  quelques  minutes  en  con- 
tact avec  lui.  Une  chaleur  de  120  degrés  le  volatilise;  un 

froid  de  8  à  10  degrés  le  congèle.  11  absorbe  l'eau  de  l'at- 
mosphère ,  qui  le  fait  augmenter  de  poids  et  l'afFoiblit.  Il 

est  décomposé  à  la  chaleur  rouge  par  l'hydrogène,  le  car- 
bone ,  le  phosphore  et  plusieurs  métaux  qui  ont  tous  à 

cette  température  plus  d'attraction  pour  l'oxigène  que  n'en 
a  le  soufre.  Il  contient  environ  54  parties  de  soufre  et  46 

d'oxigène  pour  100,  dans  son  état  sec, 
i  14 
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L'eau  y  adliére  si  fortement  qu'on  ne  peut  l'en  séparer 
que  par  le  moyen  des  combinaisons  solides  ou  pulvéru- 

lentes dans  lesquelles  on  le  fait  entrer.  On  unit  l'eau  à 
cet  acide  dans  toutes  sortes  de  proportions.  Cette  union  est 

accompagnée  de  chaleur,  même  quand  on  mêle  4  parties 

d'acide  sulfurique  concentré  avec  une  partie  de  glace.  L'eau 

liquide  s'échauffe  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  pro- 

portions avec  cet  acide  ;  elle  perd  l'air  et  les  gaz  qu'elle 

peut  contenir  ;  elle  devient  plus  dense  qu'elle  n'étoit.  On 
la  sépare  et  on  fait  passer  l'acide  à  son  premier  état  de 
concentration  ,  en  chauffant  l'acide  aflbiJîli  dans  une  cornue  : 

on  recueille  l'eau  beaucoup  plus  volatile  que  l'acide  pur,  et 
elle  entraîne  une  petite  portion  de  celui-ci  dans  les  dernières 
portions  qui  se  volatilisent. 

L'acide  sulfurique  ,  généralement  plus  fort  que  tous  les 
autres ,  les  chasse  de  leurs  composés  et  en  prend  la  place. 

Il  n'y  a  que  l'acide  phosphorique  qui,  en  raison  de  sa 
grande  fixité ,  peut  le  dégager  en  partie  de  quelques-unes 
de  ses  combinaisons  à  un  très-grand   feu. 

Les  propriétés  qui  viennent  d'être  énoncées,  suffisent 

pour  caractériser  l'acide  sulfurique  et  pour  le  faire  sûre- 
ment et  facilement  distinguer  de  tous  les  autres.  Ses  usages 

étant  très-multipliés  en  chimie ,  en  pharmacie  et  dans  les 

arts,  il  est  indispensable  d'en  étudier  les  principaux  carac- 
tères, les  propriétés  générales  et  distinctives.  La  nature 

le  présentant  quelquefois  isolé  et  pur  dans  plusieurs  grottes 
voisines  des  volcans  ou  de  terrains  anciennement  volcanisés, 

il  est  nécessaire  que  le  naturaliste  sache  le  rcconnoître ,  et 

il  ne  le  peut  pas  sans  avoir  appris  à  déterminer  ses  carac- 

tères chimiques.  Il  faut  encore  qu'il  apprenne  à  le  retrouver 
dans  un  très -grand  nombre  de  composés  naturels  dont  il 
fait  partie.  Les  sulfates  terreux,  alcalins  et  métalliques, 

sont  répandus  partout;  ils  se  rencontrent  presqu'à  chaque 
pas  dans  les  courses  minéralogiques  et  géologiques.  Quoi- 

qu'engagé  dans  des  bases,  l'acide  sulfurique  doit  être  par- 
tout reconnoissable  pour  le  naturaliste ,  et  il  ne  l'est  réel- 

lement que  par  des  propriétés  chimiques.  D'ailleurs  l'acide 
sulfurique  exerce  une  action  si  forte  et  si  utile  sur  un 

grand  nombre  de  corps  naturels  qui  se  trouvent  plus   ou 
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moins  bien  caractérisés  par  cette  action  même  ,  qu'il  seroit  et 

ridicule  etdangereux  qu'un  naturaliste  ignorât,  et  le  genre  , 
et  idflBuse,  et  le  résultat  de  cette  action.  Dans  les  géné- 

ralit^^que  son  histoire  compoite  ici  et  indépendamment 
de  celle  des  sulfates  ,  qui  sera  traitée  ailleurs  ,  ou  doit  se 

le  représenter  comme  un  des  agens  les  plus  importans  des 

phénomènes  et  des  opérations  chimiques  qui  se  passent  à 

la  surface  et  dans  l'intérieur  du  globe.  (F.) 

Acide  taktareux.  (Chim.)  On  nomme  ainsi  l'espèce  d'acide 
végétal  qui  existe  dans  le  tartre,  et  qui  y  est  combiné  avec 

une  portion  de  potasse  masquant  en  partie  ses  propriétés , 

comme    on  lé  verra  à  l'article  Acidulé  tartareux. 

La  nature  n'offre  point  l'acide  tartareux  pur  dans  les 

végétaux  ;  du  moins  il  n'a  point  encore  été  reconnu  jus- 

qu'ici dans  son  état  de  pureté.  On  ne  l'a  trouvé  qu'en 
partie  saturé  de  potasse  ou  uni  à  la  chaux.  Pour  l'obtenir 
pur,  on  sature  le  tartre  de  chaux;  on  décompose  le  tar- 

trite  calcaire  insoluble  qui  en  résulte  par  l'acide  sulfurique; 
on  évapore  la  liqueur  surnageante  ,  et  l'on  a  par  refroidis- 

sement des  cristaux  très -réguliers,  et  souvent  très -gros 
d'acide  tartareux. 

Cet  acide  ainsi  préparé  a  une  saveur  aigre  très-piquante, 

mais  qui  n'est  ni  amère  ni  désagréable,  comme  celle  de  son 
acidulé  ou  du  tartre.  Il  rougit  fortement  les  couleurs  bleues; 

il  se  fond ,  se  boursoufle ,  brunit  ,  exhale  une  vapeur 

piquante,  et  se  décompose  en  laissant  un  enduit  char- 

bonneux sur  un  charbon  allumé.  11  donne  par  la  distilla- 

tion à  feu  nu  un  produit  acide  que  j'ai  reconnu  pour  de 

l'acide  acétique  sali  par  une  huile  empyreumatique.  C'est 
cette  huile  à  laquelle  il  doit  les  caractères  qui  l'on  fait 
prendre  pour  un  acide  particulier  et  nommer  acide  pjyro- 
lartareux. 

L'acide  tartareux  cristallisé  attire  l'humidité  ;  il  est  très- 

dissoluble  dans  l'eau  ;  sa  dissolution  un  peu  étendue,  gar- 
dée dans  des  vaisseaux  mal  bouchés,  se  trouble,  se  rem- 

plit de  flocons  ,  et  se  décompose  à  l'aide  du  temps.  L'acide 
sulfurique  le  charbone  ;  l'acide  nitrique  le  converlit  en 
acides  oxalique  et  acétcux  ;  une  longue  ébullition  avec  cet 
acide  le  change  en   eau  et  en  acide  carbonique.  Il  adhère 
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plus  à  la  barîfe  ,  à  la  strontiane  et  à  la  chaux,  avec  les- 

quelles il  forme  des  sels  insolubles  ,  qu'à  la  potasse  et  à 
la  soude.  Uni  à  une  petite  portion  de  potasse,  il  M'oduit 

un  tartrite  acidulé  semblable  au  tartre  d"où  cer^  acide 

est  tiré,  et  comme  lui  peu  soluble  dans  l'eau.  Il  forme 

avec  la  potasse,  la  soude  ,  l'ammoniaque  ,  en  suflisante 
quantité ,  des  sels  particuliers  très-décomposables  par  le 
feu  ,  dont  la  dissolution  est  aussi  spontanément  décom- 

posable. 

Un  des  caractères  les  plus  prononcés  de  l'acide  tarta- 
reux  est  encore  de  forjner  des  sels  triples  ,  soit  alcalins  , 

soit  alcalino-métalliques ,  ou  de  s'unir  tout  à  la  fois ,  soit 
à  deux  alcalis,  soit  à  un  alcali  et  à  un  métal,  comme 

dans  ce  qu'on  nomme  le  sel  de  seignette  ou  le  tartre  stibié. 
Purifié  et  séparé  de  la  crème  de  tartre ,  comme  on  l'a 

vu,  l'acide  tartareux  peut  servir  et  sert  efTcctivement  de 
médicament;  on  en  prépare  des  boissons  rafraîchissantes, 

antifébriles,  antibilieuses.  Il  remplace  avec  avantage  l'acide 
du  citron  lorsque  celui-ci  est  rare  et  très-cher.  La  plupart 
des  préparations  salines  tartareuses  sont  cependant  faites 

avec  l'acidulé,  et  l'on  ne  prépare  l'acide  que  pour  des  opé- 
rations chimiques  et  pour  des  boissons  aigrelettes.  (F.) 

Acide  tunstiqu e.  (C/iim.)  On  nomme  acide  funstique  un 
acide  métallique  qui  a  été  découvert  par  Schèelc .  célèbre 

chimiste  suédois,  dans  le  minéral  nommé  tungstène  en  Suède? 

ou  pierre  pesante.  Ce  minéral  blanc,  cristallisé,  spathique, 

est  un  composé  de  cet  acide  particulier  el  de  chau*;.  En  le 

traitant  par  l'acide  nitrique ,  il  devient  citroné  à  mesure 
que  la  chaux  enlevée  laisse  l'acide  tunstique  à  nu  ;  l'am- 

moniaque reprend  ensuite  cet  acide  :  en  traitant  successi- 

vement par  l'acide  nitrique  et  par  l'ammoniaque  le  tunstatc 
de  chaux  natif,  on  le  décompose  en  entier  et  on  le  change 

en  nitrate  de  chaux  et  en  tunstate  d'ammoniaque;  on  pré- 
cipite l'acide  tunstique  de  ce  dernier  sel  en  versant  de 

l'acide  muriatique  dans  sa  dissolution.  On  a  trouvé  ensuite 
l'acide  tunstique  combiné  avec  l'oxide  de  fer  dans  le  wolfram. 

L'acide  tunstique  est  en  poudre  blanche ,  d'une  saveur 

âpre,  métallique,  peu  dissoluble  dans  l'eau,  jainiissant  par 
l'acide   nitrique    et  par   l'acide   muriatique  ;    il  noircit    et 
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pusse  à  l'état  métallique  quand  on  le  chauffe  avec  du  char- 

bon. On  ne  connoît  encore  qu'imparfaitement  la  nature 
de  cet  acide,  la  proportion  de  ses  principes,  ainsi  que  ses 
combinaisons.  Les  caractères  indiqués  ayant  suffi  ,  soit  pour 
le  faire  reconnoître  comme  acide  nouveau,  soit  pour  le 

distinguer  de  tous  les  autres,  c'est  à  ces  caractères  que  le 
naturaliste  doit  spécialement  s'attacher  pour  s'assurer  de  la 
présence  de  cet  acide  dans  les  minéraux,  et  pour  déter- 

miner l'influence  qu'il  a  sur  la  nature  et  les  propriétés 
distinctiVes  des  minéraux  dont  il  fait  partie.  (  F.) 

Acide  uRiyuE.  (Chim.)  J'ai  donné  le  nom  d'acide urique  à 
un  acide  qui  n'a  encore  été  trouvé  que  dans  l'urine  humaine  , 
et  qui  fait  la  base  d'une  des  espèces  les* plus  fréquentes 
des  calculs  de  la  vessie  humaine.  Cet  acide  concret ,  peu 

soluble ,  insipide,  se  précipite  spontanément  de  l'urine, 

soit  presqu'aussitôt  après  qu'elle  vient  d'ctre  rendue,  soit 

quelques  heures  après  sa  sortie  du  corps  ;  il  forme  l'espèce 
de  sable  fin  et  rouge  qu'on  voit  au  fond  de  ce  liquide 
refroidi ,  ou  les  cristaux  orangés  brillans  qui  adhèrent  au 

fond  des  vases  qui  le  contiennent.  Les  calculs  urinaires 

qu'il  constitue  sont  reconnoissables  par  la  couleur  jaune 
de  bois,  de  paille,  ou  rougeàtre  de  rhubarbe  ou  de  garance, 

par  la  finesse  de  leurs  couches,  et  par  le  beau  poli  qu'ils 
prennent. 

Les  caractères  chimiques  de  cet  acide  animal  ,  qui  jus- 

qu'ici paroit  appartenir  exclusivement  à  l'urine  humaine, 
sont  de  donner  à  la  distillation  du  prussiate  d'ammoniaque 

et  un  résidu  charbonneux  assez  abondant  ;  d'exiger  plus 

de  mille  parties  d'eau  bouillante  pour  être  dissous ,  même 
après  avoir  été  réduit  en  poudre  très-fine  ;  de  se  déposer 
en  grande  partie  de  sa  dissolution  bouillante  par  le  refroi- 

dissement en  petits  cristaux  aiguillés  lamelleux ,  gris  jau- 

nâtres, insipides;  d'être  inattaquable  par  l'eau  froide  lors- 
qu'il est  en  masse  ;  de  se  dissoudre  tout  à  coup  dans  la 

lessive  de  potasse  ou  de  soude,  d'oii  il  est  précipité  en 
poudre  blanche  par  tous  les  autres  acides  ,  même  par  le  car- 

bonique ;  d'être  indissoluble  dans  les  acides  foibles  ;  d'être 
coloré  en  rouge  foncé  par  l'^icide  nitrique  fort  ou  aidé  de 

"la  chaleur  qui  le  modifie  en  un  autre  acide. 
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11  paroît  être  composé  de  beaucoup  de  carbone  et  d'azofe, 

et  de  moins  d'hydrogène  et  d'uxigène.  Son  histoire,  étudiée 
et  approfondie,  doit  jeter  du  jour  sur  la  physique  animale; 
et  sa  formation  présente  un  problème  important  à  résoudre 

pour  la  médecine,  puisqu'il  existe  abondamment  dans  les 
urines  humaines  :  j'y  travaille  constamment  depuis  plusieurs 
années.  Elle  intéresse  le  naturaliste  sous  le  rapport  de 

son  existence  dans  les  calculs  urinaires  humains ,  pro- 

ductions naturelles  que  l'on  range  dans  les  collections  ,  con- 
sidérées surtout  sous  le  rapport  de  la  médecine  et  de  la 

chirurgie. 
AciDK  VÉGÉTAL  OU  AciDEs  VÉGÉTAUX.  On  sc  scrt  souvcnt 

de  ces  expressions  pour  désigner  les  acides  des  plantes 
dans  leur  ensemble,  parce  que  ces  acides  ont  des  caractères 

génériques .  qui  les  rapprochent  autant  entr'eux  qu'ils  les 
éloignent  des  acides  minéraux  ,  et  parce  qu'il  est  inipor- 
tant  de  bien  connoître  ces  caractères,  puisque  les  corps 

qui  en  jouissent  sont  et  fréquens  et  abondans  parmi  les 
produits  des  plantes. 

En  général  ces  acides  diffèrent  de  ceux  du  règne  miné- 
ral par  leur  saveur  plus  foible  ;  par  la  propriété  de  se 

décomposer  et  de  se  charbonner  à  l'aide  de  la  chaleur  ; 
par  celle  de  se  convertir  les  uns  dans  les  autres  dans  un 

certain  ordre  que  la  nature  suit  elle-même,  et  que  l'art  ne 
peut  ni  modifier  ni  intervertir;  par  la  naissance  de  ces  chan- 

gemens,  de  cette  conversion,  due  tantôt  à  l'action  du  feu, 
tantôt  à  une  altération  spontanée ,  tantôt  à  l'action  des 

acides  minéraux  puissans  ;  enfin  par  l'eau ,  l'acide  carbo- 
nique et  le  charbon  plus  ou  moins  abondant,  qui  sont  les 

produits  de  leur  déèouiposition  dernière. 

Ces  caractères  montrent  tous  que  les  acides  végétaux: 

sont  formés  par  l'union  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxigène  ;  que  les  deux  premiers  en  constituent  le  radical 

composé  binaire  ;  que  c'est  à  ce  radical  qu'est  due  leur  pro- 
priété de  se  convertir  les  uns  dans  les  autres  ,  et  que 

c'est  par  là  qu'ils  diffèrent  des  acides  minéraux,  dont  le 
radical  simple  et  indécomposable  les  rend  tous  indépen- 

dans  les  uns  des  autres  ;  de  sorte  que  la  prétendue  con- 

version de  ces  derniers  les  uns  dans  les  autres,  n'est  plus 
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aujourd'hui  qu'une  hypothèse  chimérique,  adoptée  dans  un 
temps  où  la  nature,  la  composition  de  ces  corps,  étoient 

encore  des  problèmes  insolubles.  Un  des  résultats  les  plus 
remarquables  et  les  plus  iniportans  de  la  chimie  moderne  ; 

une  des  découvertes  qui  en  prouve  le  plus  l'exactitude 

rigoureuse  et  les  progrès  frappans  ,  c'est  la  connois- 
sance  des  faits  généraux  sur  la  nature  des  acides  végé- 

taux. Voyez  pour  l'intelligence  de  cet  article  les  mots 
Acides  animaux,  Acides  minéraux,  Acides  acétf.ux 

BENZOÏQUE,  ciTRiyuE,  Acides  factices,  Acides  gallique, 

malique,  muqueux,  oxalique  etTARTAREux.  Voycz  aussi 
les  mots  Acidification  ,  Analyse,  Végétaux  et  Composés 

végétaux.  (F.) 

Acide  viTRiOLiQUE.  (C?ifm.)  L'acide  sulfurique  portoit  au- 
trefois le  nom  d'acide  vitriolique,  parce  qu'on  l'obtenoit  du 

vitriol  de  fer  par  la  distillation  ;  mais  depuis  qu'on  le  fabrique 
en  brûlant  du  soufre  dans  des  chambres  de  plomb  ,  l'ex- 

pression d'acide  vitriolique  est  devenue  impropre,  fausse 

et  mensongère.  Néanmoins  ,  dans  le  commerce,  où  l'habi- 

tude a  tant  d'empire,  où  les  vérités  des  sciences  ne  s'in- 
troduisent que  très-lentement  et  avec  beaucoup  de  peine, 

on  continue  à  nommer  l'acide  sulfurique,  acide  vitriolique 
ou  huile  de  vitriol.  Voyez  ces  mots.   (  F.) 

Acide  volatil.  {^Chim.)  Tout  acide  qui  s'élève  en  vapeur 
par  l'action  du  feu  ,  et  qu'on  peut  recueillir  par  la  chaleur, 
soit  en  forme  de  gaz  ,  soit  en  liquide  distillé ,  soit  en 

solide  sublimé  ,  est  un  acide  volatil.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  acides  jouit  de  ce  caractère.  Sur  trente  acides 

aujourd'hui  connus,  il  n'y  a  que  le  phosphorique ,  le  bora- 
cique  et  les  cinq  acides  métalliques  qui  soient  véritablement 
fixes;   tous  les  autres  sont  volatils.  (F.) 

Acide  zoonique.  {Chim.)  Berthollet  ayant  obtenu  de  plu- 

sieurs substances  animales,  et  spécialement  des  chairs  distil- 

lées, une  liqueur  acide  foible,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
particulières  ,  crut  devoir  annoncer  et  distinguer  cet 

acide  sous  le  nom  d'acide  zoonique.  Il  a  été  reconnu, 

dans  les  travaux  faits  à  l'école  polytechnique  par  Thénard , 

que  cet  acide  a  tous  les  caractères  de  l'acide  acéteux,  et 
qu'il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  acide  particulier, 
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différent  de  tous  les  autres.  Son  odeur  de  raves  et  sa 

saveur  sont  dues  à  une  matière  animale  qu'il  tient  en 
dissolution.  (  F.) 

ACIDES.  {Hist.  nat.)  La  plupart  des  acides,  doués  d'une 
tendance  très-puissante  à  la  combinaison ,  formés  au  milieu 
de  corps  sur  lesquels  ils  peuvent  exercer  cette  tendance 

avec  une  grande  facilité,  doiv^ent  se  trouver  rarement  purs 
et  isolés  dans  la  nature. 

Cette  manière  d'être  leur  est  commune  avec  tous  les 
corps  qui,  par  leur  composition  plus  simple,  jouissent 

comme  eux  d'une  grande  force  d'afiinité ,  qui  ne  leur  permet 
pas  de  rester  long-temps  isolés, 

Parmi  les  substances  terreuses  et  métalliques  ,  on  ne  trouve 

SI  peu  près  pures  que  celles  qui  ont  moins  de  tendance 

que  les  autres  à  la  combinaison  ;  telles  sont  la  silice,  l'alu- 

mine ,  le  soufre,  le  diamant,  l'or,  le  platine,  l'argent  et 
quelques  autres.  Il  en  est  de  même  des  acides  ;  ce  sont 

ceux  que  l'on  regarde  comme  les  moins  puissans  que  l'on 

trouve  plus  ordinairement  purs  :  tel  est  l'acide  carbonique  ; 
il  se  rencontre  le  plus  fréquemment  isolé,  et  il  est  aussi  le 

plus  foible  des  acides.  C'est  ensuite  l'acide  boracique,  aussi 

foible  dans  beaucoup  de  circonstances  que  l'acide  carbonique. 
Les  autres  acides  ne  se  trouvent  jamais  purs  ;  l'acide  sul- 

furique  est  le  seul  que  l'on  dise  avoir  rencontré  quelquefois 
presque  dégagé  dç  toute  combinaison. 

La  plupart  des  acides  à  base  simple  entrent  au  contraire 

très-fréquemment  dans  la  composition  de  différentes  sub- 
stances minérales.  On  a  cru  même  y  rencontrer  quelques 

acides  à  base  composée. 

L'acide  carbonique  est  le  plus  abondamment  répandu  ;  il 
se  trouve  combiné  avec  toutes  les  substances  terreuses ,  et 

avec  un  grand  nombre  de  métaux.  ^ 

Les  autres  acides,  qui  se  trouvent  naturellement  à  l'état 
de  combinaison,  sont  les  suivans,  rangés  dans  l'ordre  qui 

indique  l'importance  du  rôle  qu'ils  paroissent  jouer  dans  la 
nature  : 

L'acide  muriatique,  combiné  avec  la  soude  dans  la  terre, 
dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  celles  d'un  grand  nombre 
de  fontaines  ; 
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L'acide  sulfurique,  combiné  principalement  avec  la  chaux, 
la  bai'yte  ,  la  strontiane  ; 

L'acide  phosphorique ,  avec  la  chaux  et  le  plomb; 

L'acide  fluoriquc,  combiné  principalement  avec  la  chaux; 
L'acide  nitrique,  avec  la  potasse  et  la  chaux; 
L'acide  boracique ,  avec  la  soude  ; 
Les  acides  arscnique,  tunstique,  chromique,  avec  quelques 

métaux. 

Nous  n'indiquons  ici  que  les  principales  combinaisons 
connues  des  acides.  Nous  les  examinerons  en  détail  en 

leur  lieu,  et  nous  n'aurons  certainement  pas  fait  l'histoire 
de  toutes  celles  qui  existent.  On  en  découvre  tous  les  jours 

de  nouvelles,  qui  doivent  nous  faire  présumer  qu'il  s'en 
présentera  dans  la  suite  d'autres  dont  nous  ne  soupçonnons 

pas  encore  l'existence.  (  B.  ) 
Acide  boracique.  {Hisl.  nat.)  Nous  verrons,  lorsque  nous 

traiterons  de  l'histoire  naturelle  du  borax,  à  l'article  Soude 

Bo RATÉE,  que  l'origine  de  ce  sel  composé,  qui  paroît  exister 
tout  formé  dans  la  nature,  est  encore  environnée  d'incer- 

titudes. L'origine  de  l'acide  boracique  est  encore  moins  con- 
nue, et  les  lieux  où  on  le  trouve ,  ne  sont  pas  tous  très-bien 

déterminés.  Il  paroît  que  Hoè'fer  l'a  trouvé  le  premier , 
en  1776,  dans  quelques  lagunes  de  Toscane,  notamment 

dans  celle  de  Cherchiajo  près  Monte -Rotondo ,  dans  la 

province  de  Sienne.  Il  assure  qu'il  est  dissous  dans  les  eaux 
de  ces  lacs  en  assez  grande  quantité  pour  qu'on  puisse 

l'employer  à  préparer,  avec  de  la  soude,  du  borate  de 
soude. 

Mascagni  Ta  également  trouvé  dans  les  lagoni  de  Vol- 
terrano,  notamment  dans  ceux  de  Castel-Nuovo  et  de  Monte- 
Cerboli. 

Les  lagoni  sont ,  comme  on  le  verra  au  mot  Lac,  des  amas 

d'eau  peu  considérables  sur  des  terrains  secondaires.  Des 
gaz  acide  carbonique  ,  acide  sulfureux  ,  hydrogène  sulfuré  , 
se  dégagent  avec  sifflement  dans  les  environs  de  ces  mares 

et  quelquefois  même  de  leur  sein.  C'est  dans  celles  où  ce 
dégagement  est  le  plus  actif,  que  Mascagni  a  trouvé  le  plus 

d'acide  boracique,  mais  cette  eau  n'en  est  pas  également 
chargée  dans  toutes  ses  parties  et  dans  tous  les  temps.  H  y  eu 
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a  plus  en  été  que  dans  toute  autre  saison  ,  et  cette  diffé- 
rence va  de  neuf  à  douze  grains  par  livre. 

L'acide  boracique  est  mtlé  dans  ces  eaux  avec  d'autres 
sels,  tels  que  différens  borates,  des  sulfates  d'alumine  et 
d'ammoniaque,  etc. 

On  le  trouve  aussi  concret  mêlé  avec  de  la  terre  qui 
lui  donne  une  couleur  cendrée,  aux  lagoni  de  Castel-Nuovo, 

de  Monte-Cerboli,  de  Monte-Rotondo  ;  aux  lagoni  de  l'édi- 
fice dit  de  benifei  au  Fasso ,  à  Lustignano  et  Sezazzano. 

On  rencontre  également  cet  acide  concret  et  diversement 

coloré,  sur  les  bords  des  fentes  et  des  ouvertures  par  les- 

quelles différens  gaz  se  dégagent  avec  une  chaleur  quel- 

quefois égale  à  72."  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Mascagni  pense  qu'on  pourroit  extraire  en  grand  l'acide 
boracique  contenu  dans  ces  lieux.  Il  propose  de  lessiver, 

dans  l'eau  presque  bouillante  ,  des  lagoni  ,  les  efflorcscences 
salines  des  environs ,  et  d'évaporer,  au  moyen  de  la  chaleur 
du  sol,   cette  lessive   mise  dans   des   chaudières   de  plomb. 

Les  lessives  saturées  donnent  environ  0,1  de  leur  poids 

d'acide  boracique.   (B.  ) 
Acide  carbonique.  (Hist.  nat.)  Cet  acide  est  celui  qui  se 

trouve  le  plus  universellement  et  le  plus  abondamment  répan- 

du. Non-seulement  il  existe  combiné  avec  un  grand  nombre 
de  terres  qui  jouent  sur  le  globe  un  rôle  important,  mais 

c'est  aussi  celui  qui  se  trouve  le  plus  ordinairement  isolé  ou 

presque  dégagé  de  toute  combinaison  :  du  moins  celles  qu'il 
forme  dans  plusieurs  circonstances ,  sont  si  foibles  que  l'agi- 

tation ou  un  léger  degré  de  chaleur  peuvent  facilement  les 
détruire. 

Cet  acide  à  l'état  de  gaz  fait,  comme  on  le  sait,  une  des 
parties  constituantes  de  l'air  atmosphérique  ;  il  y  est  en 

petite  quantité,  s'y  trouvant  tout  au  plus  pour  un  centième: 

il  n'y  est  pas  mélangé,  comme  on  pourroit  le  croire,  puis- 
qu'il y  existe  en  quantité  à  peu  près  égale  à  toutes  les 

hauteurs;  il  n'obéit  donc  plus  à  sa  pesanteur  spécifique,  qui 

l'entraîneroit  dans  les  parties  inférieures  de  l'atmosphère. 

11  n'en  est  point  ainsi  de  celui  que  l'on  trouve  en  quan- 
tité plus  considérable  et  complètement  isolé  dans  plusieurs 

cavités  souterraines.  Il  est  là  presque  pur;  il  jouit  de  toutes 
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ses  propriétés  physiques,  occupant  toujours  les  parties  infé- 
rieures de  ces  souterr.iins. 

Les  grottes  ou  cavernes  qui  se  trouvent  dans  les  terrains 

volcaniques,  et  les  puits  ou  galeries  profondes  que  l'on  fait 
dans  les  mines  de  houille  des  terrains  calcaires  ,  sont  les 

cavités  qui   renferment  le  plus  ordinairement  ce  gaz. 
Parmi  les  cavernes  des  terrains  volcaniques  ,  connues  par 

le  gaz  acide  carbonique  qu'elles  renferment,  on  doit  citer 
surtout  celle  qui  est  près  de  Pouzzole ,  dans  le  royaume  de 

Naples.  On  la  connoît  sous  le  nom  de  grotte  du  Chien,  parce 

que  c'est  ordinairement  sur  un  chien  que  se  fait  l'expérience 
de  l'action  de  ce  gaz. 

L'acide  carbonique  y  forme  vers  le  sol  une  couche  que 
l'on  peut  distinguer  à  la  vue  ,  et  qui ,  d'après  l'observation 
de  Nollet,  a  une  température  de  28  à  3o.°  Cette  couche 

est  peu  épaisse ,  en  sorte  qu'on  peut  entrer  debout  dans 
cette  grotte  sans  danger;  mais  si  on  baisse  au  niveau  du 

sol  un  flambeau ,  il  s'éteint  aussitôt  qu'il  plonge  dans  ce 
gaz.  Si  on  y  plongeoit  sa  tête,  on  seroit  promptement  as- 

phyxié. 
On  fait  ordinairement  subir  cette  expérience  à  un  chien 

que  l'on  y  transporte  et  qui  perd  en  peu  de  temps  l'usage 
de  ses  sens.  Il  y  périroit  bientôt  si  on  ne  le  portoit  en  plein 

air.  On  le  plonge  même  ordinairement  dans  les  eaux  du 

lac  Agnano ,  pour  le  faire  revenir  plus  promptement  ;  ce 

n'est  point'  que  les  eaux  de  ce  lac  aient  une  vertu  particu- 
lière ,  mais  il  est  probable  que  l'impression  de  la  fraîcheur 

de  l'eau,  en  excitant  les  nerfs,  ranime  plus  promptement 
les   mouvemens  des  muscles  de  la  respiration. 

Il  y  a  près  d'Aubenas,  dans  le  bas  Vivarais ,  une  grotte 
située  à  mi-côte  d'une  montagne  volcanique,  qui  contient 
aussi  de  ce  gaz  acide.  Près  d'elle  est  une  espèce  de  bassin 

dont  l'eau  semble  bouillonner  à  cause  de  l'acide  carbonique 
qui,  se  dégageant  delà  terre,  la  traverse  perpétuellement. 

Les  anciens  connoissoient  également  ces  cavernes  remplies 

d'un  air  méphitique,  et  leur  donnoient  le  nom  de  méphites; 

tels  sont  le  méphite  d'Hierapolis,  cité  par  Strabon,  la  ca- 
verne méphitique  de  Corycie ,  dans  le  mont  Arima ,  en 

Cilicie,  que  l'on  nommoit  l'antre  de  Typhon. 
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On  trouve  aussi  ce  gaz  en  grande  quantité  dans  une  fosse 
profonde  du  vallon  Latera,  situé  à  un  mille  de  Bolsena, 

non  loin  du  lac,  vers  le  couchant.    (Latapie,  J.  de  Ph.  ) 

Les  excavations  que  l'on  fait  dans  certains  terrains  ,  se 

trouvent  quelquefois  remplies  de  ce  gaz  acide ,  sans  qu'on 
puisse  en  attribuer  la  production  à  la  décomposition  d'aucun 

corps  organisé.  C'est  ainsi  qu'il  s'empare  souvent  des  puits 
que  l'on  creuse  aux  environs  d'Aix,  de  Marseille  ,  de  Toulon  , 
pour  aller  gagner  les  couches  de  houille  situées  au-dessous 
des  bancs  calcaires.  Les  mineurs  de  ce  pays ,  qui  ne  connoissent 

pas  les  moyens  de  s'en  débarrasser,  sont  obligés  de  les 
abandonner. 

L'acide  carbonique ,  dissous  dans  Teau ,  est  dans  un  état 

de  combinaison  si  foible  qu'il  peut  être  considéré  comme 
isolé.  On  sait  que  le  simple  contact  de  l'air  atmosphéri- 

que ,  l'agitation,  ou  une  légère  chaleur,  suffisent  pour  le 
dégager. 

Les  eaux  acidulées  par  cet  acide  sont  très  -  communes 
dans  la  nature.  Elles  sont  ordinairement  froides,  plus  rare- 

ment chaudes  :  elles  en  contiennent  des  quantités  très- 
variables  ;  quelquefois  elles  en  sont  sursaturées.  Ce  gaz,  qui 

ne  pouvoit  se  dégager  tant  qu'il  étoit  comprimé  dans  les 

entrailles  de  la  terre,  se  dissipe  dès  que  l'eau  est  exposée 
à  l'air  libre.  La  chaux  carbonatée  et  le  fer  qu'il  tenoit  en 

dissolution,  se  précipitent  et  forment  des  dépôts  qui  s'accrois- 
sent par  couches  avec  une  grande  rapidité.  Nous  en  parlerons 

au  mot  Chaux  carbonatée,  lorsque  nous  traiterons  de  la 

formation  de  ce  sel  pierreux  par  concrétion. 

Les  eaux  minérales  chaudes  qui  contiennent  de  l'acide  car- 

bonique, sont  celles  de  Vichj-,  du  Mont-d'Or,  deChàtel-Guyon. 
Les  eaux  minérales  froides ,  qui  contiennent  de  cet  acide, 

sont  beaucoup  plus  nombreuses  ;  les  principales  sont  celles 

de  Myon,  de  Bard,  de  Langeac ,  de  Chateldon,   de  Vais. 
Celles  de  Seîtz  :  elles  tiennent  environ  douze  pouces  cubes 

de  ce  gaz  ou  8.16  grains  par  livre. 

Celles  de  Spa  en  contiennent  neuf  pouces  cubes  ou  ̂ ,12 

grains;  celles  de  Pyrmont,  environ  dix-huit  pouces  cubes 
ou  12,24  grains. 

Les  eaux  aérées  de  Fougère ,  à  trois  lieues  de  j^evcrs ,  exa- 
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minées  parle  citoyen  Hassenfratz,  renfermoient  seize  grains 

d'acide  carbonique  par  livre. 
Celles  de  S.  Parise ,  à  trois  lieues  de  la  même  ville ,  près 

la  route  de  Lyon  à  Paris ,  en  renferment  quatorze  grains.  Ce 

gaz  paroît  se  dégager  naturellement  sous  forme  de  bulles 

par  le  seul  contact  de  l'air. 
Les  eaux  acidulées  des  bains  chauds  de  Pozzello  à  Pise , 

en  contiennent  dix-huit  grains  et  demi  par  livre,  tandis  que 

celles  d'Asciano  n'en  contiennent  que  trois  grains  et  demi. 

On  conçoit  qu'il  doit  se  trouver  de  grandes  difféx'ences 

dans  les  quantités  de  ce  gaz  que  les  diverses  sources  d'eau 
renferment;  mais  on  ne  doit  pas  voir  sans  quelqu'étonne- 
ment  sa  production  abondante  et  fréquente  dans  les  en- 

trailles de  la  terre.  11  ne  peut  être  produit,  comme  on 

le  sait,  que  par  la  combustion  du  carbone,  ou  par  une 
chaleur  capable  de  le  dégager  des  terres  avec  lesquelles 

il  est  combiné.  Ce  second  mode  de  production  n'est  pas  le 
plus  probable  :  il  ne  reste  donc  que  le  premier,  qui  se 

trouve  assez  d'accord  avec  les  observations  ;  car  on  doit 
remarquer  que  ce  gaz  acide  se  dégage  principalement  dans 
les  terrains  volcaniques  ,  terrains  poreux  dans  lesquels  la 
combustion  des  houilles  et  des  autres  mélanges  carbonneux 

est  souvent  évidente ,  et  dans  les  terrains  calcaires  ou  schis- 

teux qui  recouvrent  les  mines  de  houille.  On  remarque 

également  qu'il  se  trouve  dans  des  eaux  minérales  qui  sour- 
dent  toutes  dans  des  terrains  secondaires.  On  sait  que  ces 

terrains  contiennent  ou  recouvrent  presque  toujours  des 
débris  de  corps  organisés  ,  qui  sont  probablement  les  sources 
abondantes  de  la  houille  et  autres  carbones  bitumineux  qui 

les  accompagnent  ordinairement.  Enfin,  on  doit  remarquer 

qu'on  n'a  encore  cité  aucune  caverne  dans  un  terrain  pri- 
mitif qui  contînt  ce  gaz  acide.  11  paroît  donc  appartenir 

exclusivement,  jusqu'à  présent  du  moins,  aux  terrains  se- 
condaires et  volcaniques.  Ces  terrains  renferment  en  effet  sa 

hase,  et  plus  abondamment,  et  plus  disposée  à  la  combustion, 
que  dans  les  terrains  primitifs.  Cependant  elle  existe  aussi 

dans  ces  derniers,  comme   nous  le  dirons  au  mot  Antiira- 
CIÏE.    (B.) 

Acide  sui.furique.  (Hist.nat.)  L'acide  sulfurique,    ayant 
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une  grande  tendance  à  la  combinaison,  est  un  de  ceux  que 

l'on  doit  trouver  le  plus  rarement  isolé,  d'autant  plus  que 
dans  son  véritable  état  de  pureté  il  est  toujours  liquide. 

Aussi  a-t-on  douté  pendant  long-temps  que  cet  acide  pur, 

c'est-à-dire,  dégagé  de  toute  combinaison,  existât  dans  la 

nature.  Il  paroît  cependant  certain,  d'après  les  observations 
exactes  et  décrites  avec  soin,  de  Jos.  Baldassari,  profes- 

seur d'histoire  naturelle  et  de  chimie  à  Sienne,  que  l'acide 

sulfurique  existe  dans  la  nature  ,  si  ce  n'est  parfaitement 
pur,  au  moins  libre  de  toute  combinaison  avec  des  terres, 

des  métaux ,  ou  des  alcalis.  Ce  physicien  l'a  trouvé  concret 
aux  environs  de  Sienne,  dans  des  grottes,  et  avec  des  cir- 

constances qu'il  faut  faire  connoître. 
Les  eaux  thermales  des  bains  de  S.  Philippe  en  Toscane  ,  à 

trente  milles  au  midi  de  Sienne,  sortent  d'une  petite  mon- 
tagne volcanique ,  nommée  Zoccoimo  ,  qui  est  adossée  contre 

une  montagne  plus  grande ,  nommée  Santa  -  Fiora.  Cette 

source  dépose,  comme  l'on  sait,  une  très-grande  quantité 
de  carbonate  de  chaux  dès  qu'elle  a  le  contact  de  l'air.  Ces 

dépôts  forment  des  masses  d'incrustations  qui  oblitèrent 

l'ouverture  par  où  la  source  s'échappe.  Alors  elle  s'ouvre 
une  issue  plus  bas  ,  et  laisse  sur  le  penchant  de  la  montagne 

des  cavernes  creusées  naturellement  dans  ces  masses  d'in- 
crustations. 

C'est  dans  l'une  de  ces  grottes,  située  vers  le  nord,  que 

le  professeur  Baldassari  a  reconnu  de  l'acide  sulfurique. 

Le  sol  de  cette  grotte  et  ses  parois  jusqu'à  uu  mètre  (trois  pieds) 
de  hauteur  environ,  sont  tapissés  d'une  croûte  de  soufre  su- 
ilimé  en  petits  cristaux.  Le  fluide  qui  dépose  ce  soufre  est  sen- 

sible dans  cette  grotte.  On  remarque  presque  toujours  vers 

son  sol  une  couche  d'un' mètre  d'épaisseur  environ,  d'une 
vapeur  visible  à  l'œil,  mais  encore  plus  reconnoissable 

par  l'odorat  ;  c'est  de  l'acide  sulfureux,  tenant  du  soufre 
en  suspension.  Ce  soufre  se  dépose  non -seulement  sur  le 
fond  et  sur  les  parois  de  la  grotte ,  mais  encore  sur  les 

corps  étrangers  minéraux  ou  organisés  qu'on  y  laisse  quel- 
que temps. 

Au  plafond  de  la  grotte  sont  comme  suspendues  des  con- 
crétions en  forme  de  choux-fleurs ,  dont  la  surface  est  cou- 
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verte  d'une  poussière  blanchâtre  qui,  examinée  de  prés, 

paroît  composée  d'une  multitude  de  petites  aiguilles  bril- 
lantes. Cette  efllorescence  est  de  l'acide  sulfurique  concret, 

et  tous  les  caractères  suivans,  donnés  par  Baldassari ,  ne 

peuvent  laisser  de  doute  sur  sa  nature. 
Elle  a  un  goût  acide  bien  différent  du  goût  stiptique  de 

l'alun  ou  du  sulfate  de  fer.  Elle  est  très- dissoluble  dans 

l'eau.  Exposée  à  l'air,  elle  en  attire  l'humidité,  se  change 
en  une  liqueur  épaisse,  qui  noircit  bientôt  à  la  manière  de 

l'acide  sulfurique,  connu  anciennement  sous  le  nom  d'huile 

de  vitriol.  Si  on  ajoute  de  la  potasse  à  sa  dissolution  dans  l'eau, 
on  obtient,  sans  aucun  précipité,  du  sulfate  de  potasse. 

Cette  dernière  expérience  prouve  que  ce  n'est  ni  du  sul- 
fate d'alumine,  ni  du  sulfate  de  fer,  ni  aucun  sel  sulfu- 

rique ,  terreux  ou  métallique  avec  excès  d'acide ,  comme 
on   l'avoit  prétendu. 

On  sent  que  cet  acide  sulfurique  ne  pourroît  être  placé 
immédiatement  sur  la  chaux  carbonatée  dans  laquelle  cette 

grotte  est  creusée.  Aussi  n'y  est -il  pas  posé  directement. 
De  la  chaux  sulfatée,  ou  sélénite,  produite  par  l'action  des 

premières  portions  d'acide  sulfurique,  lui  sert  de  base,  et 
c'est,  comme  on  sait,   une  base  inattaquable  par  cet  acide. 

La  nature  de  ces  efflorescences  étant  bien  déterminée,  il 

est  facile  de  rendre  raison  de  l'état  concret  dans  lequel  se 
trouve  ici  l'acide  sulfurique.  Les  chimistes  ont  reconnu 

que  l'acide  sulfureux,  dissous  dans  cet  acide,  lui  donnoit  la 

propriété  de  se  cristalliser.  On  a  vu  que  l'acide  sulfureux 
se  trouvoit  dans  cette  grotte  en  quantité  plus  que  suflisante 

pour  saturer  complètement  l'acide  sulfurique  qui  devoit 
s'y  former.  Cet  acide  lui-même  est  certainement  dû  à  la 

combinaison  d'une  partie  d'acide  sulfureux  avec  l'air,  com- 
binaison probablement  favorisée  par  la  présence  du  carbo- 

nate de  chaux  de  la  grotte. 
Le  citoyen  Latapie  a  observé  aussi  cet  acide  avec  le» 

mêmes  phénomènes  dans  les  cavernes  de  la  montagne  de 
ces   bains.    (  B.  ) 
AClDlflABLE;  Acidifiant.  {Chim.)  Ces  deux  mots  de  la 

nomenclature  de  chimie  méthodique  françoise,  désignent, 

le  premier,  le  corps   qui  forme   la  base  ou  le  radical  d'un 
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acide  ,  qui  n'est  point  acide  par  lui-même,  mais  qui  Test  de- 

venu par  Taddition  de  l'oxigène,  tels  que  le  soufre,  le  car- 
Lone,  le  phosphore,  considérés  dans  les  acides  sulfurique, 

carbonique,  phosphorique  ;  le  second,  le  principe  qui  est 

la  source  et  la  cause  de  l'acidité ,  qui  l'a  fait  naître  par  ««S  ̂ 

accord  ;  c'est  l'oxigène.  Ainsi  l'acidifiable  varie  dans  chaque 
acide,  et  l'on  peut  dire  les  acidifiables ,  ou  les  corps  acidifia- 
iles;  et  l'acidifiant,  toujours  le  même,  est  un  principe  uni- 

que.  (F.) 
Acidification.  (C?um.)  Tous  les  articles  Acide,  etc.,  ont 

dû  faire  comprendre  que  l'acidification,  ou  la  formation  des 
acides,  est  un  phénomène  très-fréquent  dans  Ja  nature  et 

dans  l'art ,  qui  consiste  dans  une  combustion  lente  ou 

rapide,  sensible  ou  insensible,  et  dans  la  fixation  de  l'oxi- 
gène sur  les  corps  acidifiables  ou  les  radicaux.  Voyez  les 

mots  Acides  ,  Combustion,  Oxigène.   (F.) 

ACIDITÉ.  (  Chim.  )  C'est  l'expression  qui  désigne  l'état 

acide  ,  le  degré  dans  lequel  une  substance  est  acide  ;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  l'acidité  d'une  liqueur,  d'un  fruit,  d'un  vin 
aigre  ou   aigri.    (  F.  ) 
ACIDOTON,  genre  déplante  deSwartz,  qui  paroit  devoir 

être  réunie  à  Vadelia,  dans  la  famille  des  euphorbiacées. 

(J.) 

ACIDULE,  Agi DULER.(C/um.)  On  nomme  acidulé  une  ma- 

tière d'une  foible  acidité  ,  et  c'est  surtout  dans  ce  sens  qu'on 

se  sert  du  mot  aciduler,  pour  dire  qu'on  ajoute  à  l'eau  ,  à 
une  boisson,  à  un  aliment,  un  acide  fort  en  très-petite 
dose,  ou  un  acide  foible  qui  leur  communique  sa  légère  , 

acidité,  qui  les  rend  acidulés.  On  a  surtout  appliqué  cette 

expression  à  la  présence  naturelle  ou  artificielle  de  l'acide 

carbonique  :  c'est  ainsi  qu'on  dit,  l'eau  de  Bussang,  de 

Fougues,  de  Pyrmont,  est  acidulé;  aciduler  de  l'eau,  du 

petit-lait,    ou  le  charger  d'acide  carbonique. 

Cependant  le  mot  acidulé  a  le  plus  souvent  aujourd'hui, 
en  chimie  ,  une  valeur  plus  précise  et  plus  limitée.  On 

l'emploie  pour  désigner  une  combinaison  d'un  acide  avec 

une  portion  d'alcali  qui,  sans  le  neutraliser  tout-à-fait, 
diminue  son  acidité  et  le  rend  acidulé  ;  telle  est  Fexpres- 

sion  d'acidulé  oxalique  et  d'acidulé  tartareux.  (F.) 
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AciDUtE  OXALIQUE.  (Chim.)  C'cst  le  nom  scientifique  et 
par  conséquent  la  dénomination  exacte  du  sel  d'oseille. 

Cette  substance  est  extraite  du  suc  de  plusieurs  espèces 

d'oseille,  rumex  acetosella,  L.  On  cuit  ce  suc,  exprimé  dans 

les  montagnes  de  l'ilelvétie  ;  on  l'évaporé  en  consistance  de 
sirop:  il  s'en  dépose,  parle  refroidissement,  des  cristaux 

jaunes  et  bruns  ,  qu'on  blanchit  en  les  dissolvant  et  en 
les  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  de  suite. 

Cet  acidulé  est  en  cristaux  irréguliers  d'un  blanc  mat, 
d'une  saveur  aigre,  piquante,  agréable  lorsqu'il  est  adouci 

parle  mélange  du  sucre,  et  aromatisé  par  l'huile  volatile 
de  citron  :  c'est  la  limonade  sèche  de  Fascio.  Quand  on 

veut  l'employer  comme  boisson,  il  ne  faut  pas  le  dissoudre 

dans  de  l'eau  chargée  de  sels  calcaires ,  car  tous  ces  sels 
sont  décomposés  par  lacide  oxalique,  et  donnent  un  pré- 

cipité blanc  insoluble  d'oxalate  de  chaux. 
On  fait  artificiellement  le  même  acidulé  oxalique  que 

celui  qu'on  retire  de  l'oseille,  en  mêlant  à  de  l'acide  oxa- 
lique une  certaine  proportion  de  lessive  de  potasse  pure, 

jusqu'à  ce  que  l'acidulé  se  précipite  de  la  liqueur  en 
cristaux  blancs. 

L'acidulé  oxalique  ne  noircit  pas  sensiblement  sur  des 
charbons  ardens  ;  il  exhale  peu  de  fumée  et  peu  d'odeur  ; 

il  laisse  une  cendre  grisâtre  où  l'on  trouve  du  carbonate 
de  potasse.  Quand  on  le  chaujffe  dans  une  cornue,  il  donne 

de  l'eau,  une  partie  de  son  acide  sublimé  sans  décomposi- 
tion, peu  de  gaz,  et  un  résidu  alcalin  peu  coloré. 

Sa  dissolution  dans  l'eau  ne  s'altère  pas  et  ne  se  décom- 
pose pas  spontanément,  ce  qui  la  distingue  singulièrement 

de  l'acidulé  tartareux ,  qui  a  ce  caractère. 

On  peut  le  saturer  dépotasse  de  soude  et  d'ammoniaque; 
il  fait  dans  ce  cas  des  sels  solubles.  La  chaux  le  décompose, 

ainsi  que  les  dissolutions  de  tous  les  sels  calcaires,  dans 

lesquelles  il  forme  un  précipité  insoluble  d'oxalate  de  chaux. 
Les  solutions  de  barite  et  de  strontiane  précipitent  aussi 

le  sel  d'acidulé  oxalique.  Quand  on  veut  en  retirer  l'acide, 
et  prouver  son  analogie  avec  celui  qui  est  fait  artificielle- 

ment, on  sature  Tacidule  oxalique  d'ammoniaque,  on  le 

précipite  parle  nitrate  de  barite,  et  on  décompose  l'oxa- 
i  i5 
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lato  de  bari(e  précipité  par  l'acide  sulfurique.  Cest  ainsi 
que  Schéele  a  trouvé  une  parfaite  ressemblance  ou  l'iden- 

tité entre  l'acide  artificiel  que  Bergmati  a  le  premier  pré- 

paré en  traitant  le  sucre  par  l'acide  nitrique,  et  l'acide 
naturel  contenu  dans  le  sel  d'oseille. 

L'acidulé  oxalique  est  employé  pour  enlever  les  taches 
d'encre  sur  les  étoffes  blanches,  et  pour  préparer  la  limo- 

nade sèche.  Cest  un  des  sels  les  plus  chers  qui  existent, 

à  cause  de  la  petite  quantité  que  les  végétaux  en  con- 
tiennent ,  et  de  la  grande  difficulté  de  son  extraction. 

(F.) 

Acidulé  tauiareux.  [Chim.)  Le  nom  d'acidule  tartareux 
a  été  donné  au  tartre  et  à  la  crème  de  tartre ,  parce  que 

c'est  un  composé  d'acide  tartareux  et  de  potasse  qui  ne  le 
sature  qu'en  partie.  Ce  composé  se  sépare  du  vin  et  se  dépose 
sur  les  tonneaux.  Le  tartre  dissous  dans  l'eau  chaude ,  et 

cristallisé,  étoit  nommé  crème  de  tartre;  c'est  l'acidulé 
tartareux  pur. 

Cet  acidulé  est  d'une  saveur  aigrelette  et  amère,  désa- 
gréable tout  à  la  fois  :  sur  les  charbons  allumés  il  brunit, 

se  fond,  se  boursoufle,  exhale  une  vapeur  acre  et  piquante 

de  vinaigre  huileux,  et  laisse  un  charbon  chargé  de  carbo- 
nate de  potasse.  En  le  brûlant  dans  des  fourneaux  ou  des 

fours,  on  obtient  pour  cendre  de  la  potasse,  en  partie 

caustique,  en  partie  à  l'état  de  carbonate,  qu'on  nommoit 
autrefois  sel  Jixe  de  tartre.  On  préparoit  aussi  cet  alcali  en 

faisant  brûler  le  tartre  par  le  nitre  •.  c'étoit  l'alcali  tem- 
porané ,  le  flux  blanc,  le  flux  noir.  Vo)'ez  ces  mots. 

L'acidulé  tartareux  se  dissout  dans  soixante  parties  d'eau 
froide  et  dans  moins  de  vingt-quatre  d'eau  bouillante  ;  il 
se  cristallise  en  grande  partie  par  refroidissement.  Sa  dis- 

solution gardée  se  trouble,  se  décompose,  se  couvre  de 

moisissure  et  d'une  peau  épaisse  ;  elle  laisse ,  après  quel- 
ques mois,  une  liqueur  rougeàtre,  qui  contient  du  carbo- 
nate de  potasse  en  dissolution. 

Les  acides  forts  décomposent  l'acidulé  tartareux  à  l'aide 

d'une  longue  action  aidée  par  la  chaleur.  Tous  les  alcalis 
s'y  combinent.  La  chaux  et  la  barite  décomposent  cet  aci- 

dulé ,    s'emparent  de  son  acide ,  avec  lequel  elles  forment 
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drs  sels  pulvérulens  insolubles,  et  laissent  la  potasse  à  nu 

dans  la  liqueur  qui  surnage. 

On  combine  dans  les  laboratoires  l'acidulé  tartareux  avec 

la  potasse,  qui  le  porte  à  l'état  de  tartrite  saturé  ou  sel 
végétal  ;  avec  la  soude,  qui  en  forme  un  sel  triple  ou  tar- 

trite de  potasse  et  de  soude ,  connu  sous  le  nom  vulgaire 

et  officinal  de  sel  de  seignette  ;  avec  l'ammoniaque ,  qui 
s'y  combine  en  sel  triple  ;  avec  l'oxide  blanc  d'antimoine , 

qui  constitue  le  tartrite  émétique  de  potasse  et  d'antimoine; 
avec  le  fer  oxidé,  qui  forme  le  tartre  martial  soluble  ,  et  les 

boules  de  Mars.  Tous  ces  composés  seront  indiqués  aux 
articles  Tartritf.s. 

Quand  on  veut  extraire  l'acide  tartareux  de  l'acidulé  ou 
de  la  crème  de  tartre  ,  on  le  sature  de  chaux  éteinte  ;  on 

lave  bien  le  tartrite  de  chaux  pulvérulent  et  insoluble  ,  et 

on  le  traite  par  l'acide  sulfurique  affoibli.  Il  se  forme  du 

sulfate  de  chaux  qui  se  dépose,  et  que  l'acide  tartareux  sur- 
nage ;  on  décante  ce  dernier  liquide  ,  on  l'évaporé  pour 

obtenir  l'acide  tartareux  en  cristaux,  comme  on  l'a  dit  à 

l'article  de  cet  acide.  (F.) 

ACIDUM  PINGUE.  {Chim.)  Meyer,  chimiste  habile  d'Osna- 

bruck,  a  désigné  parle  nom  d^acidum pingue  un  principe  qu'il 
croyoit  dégagé  du  feu,  et  combiné  avec  la  chaux  pendant 
la  calcination  de  la  pierre  calcaire  :  ilpensoit  que  cet  acide, 

qu'il  admettoit  dans  les  chaux  métalliques,  dans  les  acides 
puJssans,  etc. ,  passoit  de  la  chaux  dans  les  alcalis  pendant 

qu'on  employoit  cette  terre  pour  les  rendre  caustiques, 
et  que  ïaciduni  pingue  étoit  la  source  de  la  causticité  ;  aussi 

le  nommoit-il  quelquefois  causticum. 

Depuis  la  découverte  de  l'acide  carbonique,  tetie  hy-. 
pothèse  est  rangée  dans  la  classe  des  romans  théoriques , 

et  je  n'en  parle  que  pour  faciliter  au  lecteur  l'intelligence 
des  livres  de  chimie  écrits  il  y.  a  quarante  à  cinquante 
ans.  (F.) 

ACIER.  {Hist.  nat.)  On  a  nommé  mine  d'acier  le  fer  car- 

bonate ,  ou  fer  spathique ,  parce  qu'on  a  remarqué  que 
c'étoit  en  effet  cette  mine  qui  donnoit  le  plus  facilement  le 
meilleur  acier:  mais  l'acier,  n'étant  point  un  métal  par- 

ticulier,   ne  peut  avoir  de  mine  propre.    Voyez,  au   mot 
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Fer.  les  articles  Fer  carhonaté  et  Métallurgie  du  fer.  (  B.  ) 

ACIER.  {Chim.)  L'acier,  matière  si  utile  et  si  employée 
dans  les  arts,  est  une  préparation  du  fer  par  laquelle  on 
lui  donne  plus  de  fusibilité,  plus  de  ductilité,  et  tout  à  la 

fois  un  grain  plus  fin  et  plus  de  densité,  ou  au  moins  la 

disposition  à  prendre  ces  deux  dernières  propriétés  par 
la  trempe. 

Le  fer  seul  jouit  de  cette  propriété,  et  c'est  un  des  ca- 
ractères qui,  en  le  distinguant  le  plus  éminemment  de 

toutes  les  autres  substances  métalliques,  le  rend  susceptible 

de  présenter  plusieurs  variétés  très ^  importantes  pour  les 
arts. 

On  a  ignoré  long-temps  la  nature  de  l'acier  et  les  causes 
de  sa  différence  du  fer,  et  l'on  n'a  donné  que  des  hypo- 

thèses plus  ou  moins  absurdes  sur  cet  objet,  jusqu'à  la  belle 
analyse  due  au  travail  de  Monge ,  de  Berthollet  et  de 
Vandermonde.  Ces  célèbres  physiciens  ont  trouvé  que 
Tacier  est  une  combinaison  de  fer  avec  du  carbone  :  ce 

dernier  n'y  est  qu'à  la  dose  de  trois  à  six  centièmes.  Voilà 

pourquoi  une  goutte  d'acide  nitrique  y  fait  une  tache  noire, 
qu'elle  ne  produit  pas  de  même  sur  le  fer;  ce  qui  sert  à 
reconnoître  les  lames  et  les  instrumens  d'acier. 

Cette  seule  notion  positive,  acquise  sur  la  nature  de 

l'acier,  suffit  pour  en  concevoir  et  la  formation  et  les  pro- 

priétés. On  fait  de  l'acier  en  affinant  de  la  fonte  par  une 
chaleur  forte  et  lente ,  sans  corroyer  la  masse  du  métal.  On 

en  obtient  encore  en  fondant  du  fer  avec  des  matières  qui 

lui  donnent  du  carbone  très-divisé.  C'est  ainsi  que  ce  métal, 

chauffé  avec  de  la  craie  et  de  la  silice,  décompose  l'acide 
carbonique  par  l'affinité  réunie  du  fer  pour  le  carbone  ,  du 

fer  pour  l'oxigène,  et  de  l'oxide  de  fer  pour  la  silice  et  la 
chaux,  avec  lesquelles  il  se  fond  en  verre  opaque.  11  y  a 

des  mines  de  fer,  celles  qu'on  nomme  spathiques,  et  qui 
sont  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate 

de  fer,  qui  donnent  de  l'acier  immédiatement  par  la  réduc- 

tion et  la  fonte.  Enfin  l'acier  qu'on  nomme  de  cémentation, 
résulte  des  barres  de  fer  chaufiees ,  dans  des  vaisseaux  dus, 

avec  du  charbon  entassé  autour  d'elles.  Dans  la  fabrication 
<ie  ce  dernier  acier,   le   carbone  pénètre  le  fer  à  mesure 
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qu'il  est  rouge  et  dilaté  ;  il  se  porte  de  la  surface  à  l'iiîté- 

«•ieur ,  et  pénètre  d'autant  plus  profondément  qu'on  chauffe 
plus  long-temps  et  plus  fortement.  Si  le  fer  n'est  pas  com- 

plètement réduit,  la  réduction  que  le  charbon  chaud  en 

opère,  dégage  du  gaz  acide  carbonique,  dont  les  bulles 
soulèvent  les  lames  extérieures  du  fer  ramolli,  et  forment 

À  sa  surface  de  petites  bulles  qui  imitent  le  grain  de  la 

peau  du  pied  des  oiseaux  :  aussi  dans  ce  cas  nomine-t-on 

l'acier  pied  de  poule. 
Suivant  la  proportion  du  carbone  contenu  dans  l'acier, 

la  nature  primitive  du  fer  dont  il  est  formé,  le  mode  de  sa 

fabrication,  la  chaleur  qu'on  lui  donne,  etc.,  l'acier  diffère 
beaucoup  par  le  grain,  la  couleur,  la  dureté,  la  fragilité 
ou  la  ductilité  :  et  ces  différences  sont  assez  marquées  et 

assez  multipliées  pour  rendre  ces  aciers  très-utiles  à  diffé- 

rens  arts;  en  telle  sorte,  par  exemple,  qu'il  y  a  tel  acier 
devenant  assez  dur  et  assez  tenace  cependant  par  la  trempe, 

pour  mordre  et  entamer  d'autres  espèces  d'acier.  On  conçoit 
qu'on  peut  faire  une  fouie  d'outils  et  d'usages  de  ces  divers 
aciers ,  et  qu'ils  semblent  former  beaucoup  de  métaux 
différens.  (F.) 

Acier  factice,  celui  qu'on  fait  artificiellement. 

AciEa  FO«Du  ,  celui  qu'on  fabrique  par  la  fusion  du  fer 
avec  les  carbonates  terreux  du  sable ,  etc. 

AciER  NATUREL.  C'cst  l'acicr  qui  provient  des  mines  !i 
l'état  de  carbonates,  chauffées  et  raffinées  dans  une  seule 
opération. 

Acier,  far  cémentation.  On  nomme  ainsi  celui  que  l'oïi 
fabrique  en  chauffant  du  fer  doux  en  petites  barres  dans 
un  cément  dé  charbon  animal  fin  et  bien  tassé. 

Acier  par  la  fonte.  C'est  le  même  que  l'acier  fondu. 
Acier  poule,  celui  dont  la  surface  offre  de  petites  bour- 

souflures, semblables  aux  tubercules  des  pattes  des  oiseaux 
gallinacés.  (F.  ) 

ACIERATION  ,  AciÉRÉ.  {Chim.)  On  nomme  aciération  le 

phénomène  par  lequel  se  forme  l'acier,  ou  cette  formation 

elle-même,  soit  qu'elle  ait  lieu  par  des  procédés  étrangers  à 

l'opération  de  cet  art,  soit  qu'elle  soit  pratiquée  dans  l'in- 
tention directe  d'obtenir  de  l'acier. 
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On  appelle  acléré,  du  fer  passé  à  l'dtat  d'acier,  dans  Vun 

ou  l'autre  des  cas  qui  viennent  d'être  cités.  Cette  expression 
admet  ainsi  une  latitude  assez  grande  ou  une  graduation 

dans  l'état  d'acier  contracté  par  le  fer  :  ainsi  Ton  dit  du 
fer  un  peu  aciéré,  médiocrement  aciéré  ,  fort  aciéré  ou 

trop  aciéré.  Dans  ce  dernier  cas,  l'acier  est  grenu  ,  cassant 
comme  du  verre  et  presque  noir.  Plus  de  sept  pour  cent 
de  carbone  suffisent  pour  amener  le  fer  à  cet  état.  (  F.  ) 

ACINOS.  Ce  nom  grec  a  été  donné  <à  deux  plantes  de 

la  famille  des  labiées ,  le  clinopode  ordinaire  ,  clinopo- 

dium  vulgare ,  L. ,  et  le  thym  basilic,  thj'mus  acjnos ,  L.  ( J.  ) 
ACINÏLI ,  nom  que  BuflTon  a  formé  par  contraction  de 

celui  d'yacacintli ,  sous  lequel  Fernandez  décrit  un  oiseau  du 

Mexique  qu'on  appelle  aussi  quachilton -.  c'est  le  fulica  pur- 
jiurea  de  Linnaeus ,  et  le  gailinula  purpurea  de  Latham.  Le 

plumage  de  cette  espèce  de  foulque  est  d'un  pourpre  noi- 
râtre, entremêlé  de  quelques  plumes  Manches.  Elle  habite 

les  marais ,  où  elle  chante  pendant  la  nuit  et  de  grand 
matin. 

Brisson  a  donné  comme  variété-  de  l'acintli ,  et  a  nommé 

poule  sultane  à  tête  noire,  l'oiseau  décrit  par  Feuillée  sous 

le  nom  de  poule  ou  gailinula  palustris.  Quoiqu'à  l'exception 
de  la  tête  sa  couleur  paroisse  être  la  même  que  celle  de 

l'yacacintli  de  Fernanedz,  Gmelin  et  Latham  en  ont  fait 
une  espèce  particulière  sous  les  noms  de  fulica  melano- 
cephala,  et  de  gailinula  melanocephala. 

Nieremberg  prétend  que  la  chair  de  la  première  a  un 
assez  bon  goût;  et,  suivant  Feuillée,  celle  de  la  seconde  a 

un  goût  marécageux  fort  désagréable.    (Ch.D.) 
ACIPAQUITLY.  Fernandez ,  dans  son  Histoire  de  la  nou- 

velle Espagne,  décrit  sous  ce  nom  le  squale -scie.  Voyez 
Squale.    (F.  M.  D.) 

ACIPE.  Ce  nom  a  été  employé  par  Bonnaterre,  dans  l'En- 
cyclopédie ,  pour  désigner  par  un  nom  françois  tous  les 

poissons  renfermés  dans  le  genre  Acipenser  de  Linnaeus.  Cepen- 
dant nous  croyons  ne  devoir  pas  adopter  ce  nouveau  nom, 

puisqu'il  existe  déjà  celui  d'esturgeon,  qui  sert  à  indiquer 
ces  poissons  et  qui  est  adopté  par  les  naturalistes  françois. 
Voyez  Esturgeon.  (F.  M.  D.) 
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ACIPENSÈRE.    Voyez  Esturgeon. 

AbiSANTHERA,  Rhexia,  Linn. ,  genre  de  plantes  de  la 

famille  des  lytraires ,  et  qui  renferme  une  herbe  com- 

prise par  Linnaeus  dans  le  genre  Rhexia  :  c'est  le  rhexia  aci- 
santhera ,  L.  Brown ,  217,  T.  22,  f.  1.  Elle  en  diffère  par 
le  nombre  et  la  disposition  des  organes  de  la  fructification^ 

par  la  forme  de  ses  anthères ,  par  les  nervures  des  feuilles 
et  la  disposition  des  fleurs.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont, 
alternes,  ovales,  crénelées  sur  leur  bord.  Les  fleurs  sont 
solitaires  et  situées  alternativement  aux  aisselles  des  feuilles. 

Chacune  d'elles  a  un  calice  ventru,  à  cinq  divisions,  une 
corolle  à  cinq  pétales ,  dix  étamines  à  anthères  en  fer  de 
flèche  et  vacillantes.  Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  et 

couronnée  par  le  calice ,  arrondie  et  à  deux  loges.  Les  se- 

mences qu'elle  renferme  sont  en  grand  nombre,  insérées 
dans  chaque  loge  sur  un  placenta  particulier.  On  trouve 

cette  plante  à  la  Jamaïque ,  où  elle  s'élève  à  plusieurs  pieds 
de  hauteur.    (J.S.  H.  ) 

ACITLI,  nom  donné  dans  le  Mexique  au  grèbe  cornu, 

col-)'mbus  cornutus  de  Gmelin  et  de  Brisson.    (  Ch.  D.) 

ACLADODEA,  genre  de  plante  du  Pérou,  décrit  par 
Ruiz  et  Pavon.  11  appartient  à  la  famille  des  saponacées,  et 

a  beaucoup  de  rapport  avec  le  talisia,  dont  il  n'est  proba- 

blement qu'une  espèce.  On  n'a  point  encore  vu  son  fruit  ; 
ce  qui  a  fait  croire  qu'il  étoit  dioïque,  et  que  le  seul  indi- 

vidu mâle  avoit  été  observé.  (J.) 

ACMELLE.  Voyez  Spilanthe. 

ACNIDE  ,  Acnida  cannabina ,  Linn.  ,  plante  des  marais 
salés  de  la  Virginie,  rapportée  à  la  famille  des  atriplicées 

et  voisine  de  l'épinard.  Elle  est,  comme  lui,  dioïque  ;  ses 
fleurs  mâles,  disposées  en  épis,  ont  un  calice  à  cinq  divisions 

profondes ,  du  fond  duquel  s'élèvent  cinq  étamines.  Les 

fleurs  femelles,  disposées  de  même,  n'ont  que  deux  divisions 

au  calice  ,  qui  est  de  plus  entouré  d'une  enveloppe  à  plu- 
sieurs feuilles.  Leur  ovaire ,  surmonté  de  cinq  styles  ,  devient 

une  graine,  ou  une  capsule  monosperme  et  anguleuse, 
recouverte  par  le  calice  charnu  et  persistant.  Cette  plante, 

seule  de  son  genre,  a  la  tige  herbacée,  les  feuilles  simples 
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et  alternes,  les  épis  des  fleurs  placés  aux  aisselles  des  feuil- 
les supérieures.   (J.  ) 

ACOCOLIN.  Lachesnaye  des  Bois  décrit  sous  ce  i>om  un 

oiseau  dont  il  parle  diversement,  mais  en  double  emploi, 

50US  celui  d^ocofiolin.  C'est  tantôt  un  pic  de  Séba  (  Thés, 
tab.  96,  n.°  3),  tantôt  un  lanier  de  Klein,  lanius  oco'- 
colin,  quoique  la  distribution  des  doigts  soit  suffisante  pour 
établir  une  différence  sensible  entre  ces  deux  genres.  Quant 
au  plumage,  cet  oiseau  sembleroit  bien  plutôt  appartenir 
à  la  famille  des  pics,  puisque  tout  le  dessus  du  corps  est 

<i'un  noir  d'ébène,  avec  des  reflets  bleus;  que  cette  der- 
nière couleur  est  celle  du  ventre  et  des  cuisses,  avec  une 

teinte  plus  foible,  et  que  la  gorge  est  d'un  pourpre  écla- 
tant.  (Ch.  D.) 

ACOHO  ,  coq  de  Madagascar,  où  l'on  nomme  le  mâle- 
acoliolabe ,  et  la  femelle  acohovave.  Les  œufs  de  ces  poules 

aie  sont  pas  plus  gros  que  ceux  de  nos  pigeons,  et  elles  en 
couvent  trente  à  la  fois.  Flacourt ,  qui  rapporte  ce  fait, 

ajoute  qu'on  donne  le  nom  à'' aco)iola\iéale  à  une  espèce  de 
i'aisan.  (Ch.  D.) 

ACOLALAN  ou  Acolaon,  nom  d'un  insecte  d'Afrique 

qui  paroît  Cire  une  blatte.  Dapper,  Descrip.  de  l'Afrique, 
p.  ,499-  Voyez  pour  les  mœurs  le  mot  Blatte.  (  C.  D.) 

ACOLCHl.  Ce  nom  e&t  une  abréviation  faite  par  Mont- 

ieillard  de  celui  d'acolchichi,  sous  lequel  Fernandez  et  Séba 
ont  parlé  de  deux  oiseaux  différens.  Tous  les  deux  parois- 

sent  être  des  troupiales  ;  mais  celui  de  Fernandez,  égale- 
ment décrit  dans  Nieremberg,  est  le  commandeur,  oriolus 

j}liccniceus,  L. ,  et  l'autre  est  le  troupialc  du  Mexique,  de 
Brisson ,  icterus  mexicanus ,  Br.  La  tête  et  la  gorge  de  ce 
dernier  troupiale  sont  noires;  le  cou,  le  dos,  le  croupion, 

la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés,  les  jambes  et  les  couver- 

tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue ,  d'un  beau 
^aune.  Les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  noi- 

râtres, mais  ce  fond  rembruni  est  relevé  par  de  petites 

plumes  dont  la  pointe  est  de  couleur  d'or.  Le  bec  est  jaune. 
Voyez  la  description  du  commandeur  sous  le  mot  Trou- 
TIALE.    (Ch.  D.) 

ACOLI  5  soubuse  décrite  par  Levailiant  dans  son  Orni- 
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fhologie  d'Afrique ,  où  il  en  a  donné  une  figure  coloriée 
sous  le  n.°  5i.  L'acoli  ressemble  beaucoup  à  l'oiseau  saint- 

martin,  niais  il  en  diffère  par  les  raies  qu'il  a  sous  le  ventre 
et  la  couleur  rouge  qui  se  remarque  à  la  base  de  son  bec, 

particulièrement  dans  le  temps  des  amours.  C'est  le  falco 
acoli  de  Daudin  et  de  Latham.  Voyez  Buse.   (Ch.  D.) 
ACOLIN.  Les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom  par  Fernandez 

et  Nieremberg,  sont  des  râles  d'une  espèce  propre  au 
grand  lac  du  Mexique.  Le  nom  de  caille  aquatique,  donné 

par  ces  auteurs,  n'est  fondé  que  sur  la  grandeur  respective, 

car  les  pieds  longs  et  verdàtres,  et  l'habitude  de  courir 
sur  la  surface  des  eaux  sans  presque  jamais  voler,  sont 

des  signes  suffisans  pour  reconnoitre  des  râles  dans  ces 

oiseaux  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  point  granivores.  (Ch.  D. ) 
ACOLLE  ,  préparation  faite  avec  la  farine  de  maïs ,  que . 

l'on  mêloit  en  Amérique  avec  le  chocolat,  au  rapport  de 
Pison.  (J.) 
ACOMAT,  Homalium,  Juss.,  genre  de  plantes  de  la  famille 

des  rosacées ,  et  qui  croît  naturellement  dans  l'Amérique 
méridionale.  11  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  encore 

très-peu  connus ,  à  feuilles  alternes  munies  de  stipules ,  à 

fleurs  en  épis  paniculés  et  axillaires.  Chacune  d'elles  a  un 
calice  turbiné  à  sa  base  et  très -ouvert  à  son  sommet,  qui 
a  douze  ou  quatorze  lobes  persistans.  On  aperçoit  sept 
ou  huit  petites  glandes  aux  onglets  des  divisions  du  calice. 

Les  étamines  sor\t  au  nombre  de  dix-huit  à  vingt-quatre  , 

situées  autour  de  l'ovaire ,  et  terminées  par  des  anthères 

arrondies.  L'ovaire  est  à  moitié  libre  ;  il  est  terminé  par 
trois  ou  quatre  styles  et  autant  de  stigmates.  Le  fruit  est 
une  capsule  qui  reste  entourée  du  limbe  du  calice  devenu 

dur.  Elle  renferme  quelques  «emences  très-petites  attachées 
aux  cloisons  des  valves. 

L'AcoMAT  à  grappes,  Homalium  racemosum^  Jacq.  Amer. 
170,  t.  180,  f.  7.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  pointues, 

glabres,  légèrement  crénelées  en  leurs  bords.  Sa  tige  est  éle- 

vée ,  et  dans  les  Antilles  il  a  le  port  de  l'orme.  Le  capitaine 

Baudin  l'a  apporté  dans  son  premier  voyage ,  et  on  le  voit 
en  ce  moment  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

L'AcoMAT  à  épis  {Hom^alium  siiicatum^  Lam.  ;  Racouhea  Guia^ 
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nensis,  Aubl.  Guîan.  689,  tab.  206)  est  un  arbrisseau  qui 

s'élève  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  pointues,  glabres  et  portées  par  de  très- 
courts  pétioles.  On  trouve  cet  acomat  dans  les  forêts  de 
la  Guiane.  Les  créoles  lui  donnent  le  nom  de  mavevé.  Ils 

emploient  sa  racine  en  tisane  dans  le  traitement  des  ma- 

ladies vénériennes.  (  J.  S.  H.  ) 

AcoMAT  à  clqche  ,  nom  sous  lequel  est  connu  dans 
quelques  Antilles  ïheisteria  des  botanistes,  (j.  ) 

AcoMAT  blanc.  On  a  reçu  de  la  Martinique  le  symplocos 

sous  ce  nom  ;  c'est  probablement  le  même  que  Nicolson 
nomme  acomas,  et  dont  il  dit  le  bois  jaunâtre.  (J.) 

Acomat  violet.  On  ne  sait  quel  arbre  de  S.  Domingue 

Desportes  a  voulu  désigner  sous  ce  nom.  Il  en  fait  un  spar- 

tium  et  semble  le  regarder  comme  congénère  d'un  autre, 
qui   est  Vecastaphjllum  des  botanistes.  (J.) 
ACONA  ,  nom  caraïbe  du  mjrtus  gregii  Sw. ,  appelé  aussi 

lois  comhoys  selon  Surian.  (J.  ) 

ACONIT ,  Aconitum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  irrégu- 
lières, de  la  famille  des  renonculacées.  Son  principal  ca- 

ractère est  d'avoir  un  calice  coloré  à  cinq  folioles,  dont 
la  supérieure  est  concave  et  en  forme  de  casque  ;  plusieurs 

pétales  ,  deux  supérieurs  très-grands  ,  onguiculés  ,  éperon- 
nés  ,  contenus  dans  la  cavité  de  la  foliole  supérieure  du 

calice  ;  les  inférieurs,  très -petits,  au  nombre  de  cinq  à  six 

en  forme  d'écaillés  ;  un  grand  nombre  d'étamines  ;  trois  à 
quatre  pistils;  des  fruits  composés  de  trois  à  cinq  capsules 
ovales,  droites,  aiguës,  à  une  seule  valve  polyspcrme.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  panicules  terminales  ; 

les  feuilles  alternes,   pétiolées  ,   digitées  ou  palmées. 

La  plupart  des  espèces  sont  recherchées  et  cultivées  à 

cause  de  la  singularité  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Les 

principales  sont  : 

J."  Aconit  Napel,  Aconitum  Napellus,  L.  vulg.  le  Napel; 
Lob.  ic.  679.  Cette  plante  a  une  tige  droite,  élevée,  ter- 

minée par  un  long  épi  de  belles  fleurs  bleues  solitaires  sur 

leurs  pédoncules,  et  dont  le  casque  est  obtus.  Ses  feuilles 
ont  leurs  découpures  profondes,  linéaires,  étroites  ,  glabres, 
luisantes,  sillonnées  à  leur  face  supérieure.  Les  fruits  sont 
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eomposés  de  trois  capsules.  Cette  plante  croît  sur  les  mon- 
tagnes, clans  les  vallons  humides,  en  France,  en  Italie, 

en  Suisse,  etc.  Je  l'ai  trouvée  très-abondante  dans  le  vallon 
de  Vaucienne,  à  une  lieue  de  Villers-Cotterets ,  sur  le  grand 
chemin  de   Paris. 

Cet  aconit  est  un  poison  très-violent  non-seulement  pour 

l'homme  ,  mais  même  pour  tous  les  animaux  domestiques. 
Il  fait  périr  les  chiens  ,  les  chats,  les  bestiaux  ,  les  rats,  etc. 

Il  convient  même  d'en  éviter  l'odeur.  11  occasionne,  dans 

l'estomac  qu'il  corrode,  des  convulsions,  des  douleurs  dé- 

chirantes ,  que  l'on  adoucit  par  des  substances  huileuses  et 
mucilagineuses ,  ou  par  des  acides  végétaux  lorsque  le 
.poison  est  passé  dans  les  secondes  voies.  Il  faut  avant  tout 
employer  les  émétiques.  Quelques  auteurs  croient  que  cette 
plante  étoit  une  de  celles  employées  par  les  anciens  pour 

empoisonner  leurs  flèches.  Appliquée  sur  la  peau,  elle 

devient  un  puissant  vésicatoire.  Malgré  ces  qualités  causti- 
ques et  corrosives  à  un  degré  éminent ,  le  célèbre  Storck 

osa  l'employer  intérieurement,  et  en  fit  d'abord  l'essai  sur 

lui-même.  Fris  d'abord  en  petites  doses,  qu'il  augmenta  gra- 

duellement ,  il  reconnut  que  l'extrait  de  cette  plante  étoit 
un  puissant  sudorifique ,  bon  à  employer  dans  toutes  les 
maladies  dont  la  matière  ou  la  cause  pouvoît  être  chassée 

par  les  voies  de  la  transpiration  et  de  la  sueur,  telles  que 
les  obstructions,  les  douleurs  de  rhumatisme  et  de  goutte, 

les  ulcères  rebelles ,  les  glandes  squirreuses  et  enflées  ,  la 

suppression  des  règles  ,  etc.  Ce  moyen  violent  ne  peut  être 

employé  qu'avec  une  extrême  prudence ,  et  relativement 
aux  forces  du  malade.  La  dose  de  cet  extrait  est  depuis  un 

quart  de  grain  jusqu'à  douze  grains  mêlés  avec  du  sucre 
en  poudre.  Les  qualités  malfaisantes  de  cette  plante  auroient 

dû  l'exclure  de  nos  jardins.  11  est  vrai  qu'elle  est  moins  dan- 
gereuse étant  cultivée. 

2.°  Aconit  tue-loup,  ̂ con.  lycoctonum  ,L.;  vulg.  Tue-loup; 
Jacq.  Flor.  Austr.  4,  t.  58o.  Cette  espèce,  tout  aussi  caustique, 

aussi  dangereuse  que  la  précédente,  du  moins  ne  séduit  pas 

autant  par  ses  dehors ,  quoique  d'une  grande  taille.  Ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  livide,  disposées  en  un  épi  terminal: 

ses  feuilles,  d'un  vert  triste,  noirâtre,  larges,    à   trois   ou 



236  A  C  0 

cinq  lobes  pointus ,  un  peu  velues.  Le  fruit  est  tricaphilaire. 

Elle  croît  sur  les  montagnes  dans  les  départemens  méridio- 

naux de  la  France.  L'aconit  des  Pyrénées  de  Linnaeus  ne  dif- 
fère de  cette  espèce  que  par  ses  feuilles  plus  découpées,  et 

dont  les  segmens  se  recouvrent  les  uns  les  autres.  L'épi 
est  penché  avant  sa  floraison. 

3.°  Aconit  salutaire,  Acon.  anthora,  L.,  Jacq.  Flor.  Austr. 
4 5  t.  582.  Sa  tige,  pubescente  vers  son  sommet,  est  simple 

et  s'élève  peu.  Ses  feuilles  sont  palmées,  à  découpures  linéai- 
res, blanchâtres  en -dessous,  vertes  en -dessus;  les  fleurs 

jaunâtres,  velues  en  dehors,  disposées  en  un  épi  lâche;  les 

frîiits  composés  de  cinq  capsules.  Elle  croît  dans  les  mon- 

tagnes des  Alpes,  des  Pyrénées,  en  France,  etc.  Elle  n'est 
guèrcs  moins  dangereuse  que   les  autres ,   malgré  son  nom. 

Il  y  a  encore  de  ce  genre  quelques  espèces  peu  diiféren- 

tes  des  précédentes,  parmi  lesquelles  on  distingue,  i.*^ l'aconit 
à  grandes  fleurs,  acon.  cammarum,  L. ,  Jacq.  Flor.  Austr.  5, 

t.  424 ,  dont  le  casqiie,  selon  l'Ecluse,  a  quelquefois  un  pouce 
de  longueur,  d'un  bleu  pourpre;  2.°  l'aconit  panaché,  acon. 
variegatum,  L. ,  Lob.  ic.  678,  t.  2,  dont  les  fleurs  bleuâtres 

sont  souvent  agréablement  panachées  ;  5.°  l'aconit  paniculé, 
dont  les  fleurs  forment  un  épi  paniculé,  tandis  qu'il  est 
simple  dans   les  autres  espèces.  (P.) 

ACONTAONIA,  nom  caraïbe  d'une  espèce  d'agaty ,  ccschy- 
iiomene ,  L.   (J.) 

ACOPIS.  D'après  ce  qu'en  dit  Pline,  c'étoit  une  pierre 
précieuse,  transparente  comme  le  verre,  avec  des  taches  de 

couleur  d'or.  Elle  avoit  reçu  le  nom  d^acopis  parce  que  les 
anciens  croyoient  que  ,  bouillie  dans  l'huile  ,  elle  donnoit  à 
ce  liquide  la  propriété  de  guérir  la  lassitude.  (  B.  ) 

AÇORES.  Prévost  dit ,  dans  son  Histoire  générale  des 

voyages,  tom.  1."  in-4.",  pag.  12,  que  le  nom  d\4çores  ou 
Azores  a  été  donné  aux  îles  qui  le  portent,  à  cause  dn 

grand  nombre  d'oiseaux  de  cette  espèce  qu'on  y  aperçut 
en  les  découvrant.  Buflbn  regarde  ces  oiseaux  comme  en- 

core inconnus  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  nom. 
d'açore  désigne  des  oiseaux  particuliers,  .zif or,  en  portugais, 
signifie  épcrvier ,  accipiter ,  et  dans  les  premières  relations 
latines  les  îles  Açores  sont  dénommées  Insulœ  accipitrum. 
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Lorsque  les  Portugais  abordèrent  pour  la  première  fois  dans 

ces  îles  inhabitées,  ils  y  trouvèrent  un  grand  nombre  d'éper- 
viers ,  et.  leur  appliquèrent  le  nom  de  l'oiseau  qui  sembloit 
en  être  le  propriétaire  ;  elles  furent  appelées  ilhas  açores , 
jles  Açores  ou  des  Éperviers.   (Ch.  D.  ) 
ACORUS,  Acorus  calamus ,  Linn.  Juss.  Lam.  PI.  252. 

On  croit  assez  généralement  que  cette  plante  est  le  cala- 

mus aromalicus  des  anciens.  Bernard  de  Jussieu  la  range 
dans  la  famille  des  joncs.  Antoine  Laurent  de  Jussieu 

pense  quelle  a  plus  de  rapport  avec  les  aroïdées.  Ces 

deux  opinions  indiquent  que  l'acorus  se  rapproche  de 
l'une  et  de  l'autre  familles. 

Cette  plante  croît  en  Europe  et  dans  les  deux  Indes  ; 
elle  habite  les  lieux  humides  et  marécageux  :  ses  feuilles 
sont  radicales ,  longues  et  en  forme  d  epée  à  double  tran- 

chant ;  elles  partent  successivement  de  deux  points  oppo- 

sés et  s'embrassent  à  leur  base ,  comme  celles  des  iris.  La 

tige  est  une  hampe  creusée  en  gouttière  jusqu'à  la  nais- 
sance des  fleurs  disposées  en  épi  serré.  Cette  hampe  se 

prolonge  au-dessus  de  l'épi  en  une  feuille  longue,  étroite, 

aiguë.  L'épi,  de  deux  à  trois  pouces  de  long,  a  la  forme 
d'un  cône  très  -  allongé  ;  il  n'a  point  de  spathe  ,  à  moins 

qu'on  ne  donne  ce  nom  au  prolongement  de  la  hampe  ;  il 
est  entièrement  couvert  de  fleurs. 

Chaque  fleur  a  un  calice  composé  de  six  écailles ,  qui  ne 
se  détachent  point  immédiatement  après  la  floraison  ;  elle 
a  six  étamines  attachées  au  calice,  et  un  seul  ovaire,  sur- 

monté d'un  stigmate  sessile  semblable  à  un  point  saillant. 
L'ovaire  se  chajige  en  une  capsule  en  pyramide  trigone 

renversée .-  elle  a  trois  loges  et  contient  trois  graines. 

La  racine  de  l'acorus  est  cylindrique,  épaisse  et  comme 
articulée.  Elle  est  plus  aromatique  lorsqu'elle  est  desséchée 
que  dans  son  état  de  fraîcheur.  On  en  fait  usage  dans  la 
pharmacie.  Réduite  en  poudre  et  iiilusée  dans  du  vin  vieux, 

c'est,  dit-on  .  un  excellent  stomachique  ,  tonique  et  cor- 
dial. En  Lithuanie  on  la  confit  comme  de  l'angélique  ;  pré- 

parée  ainsi,  elle  n'est  pas  désagréable- au  goût. 
Ou  lit  dans  les  Mémoires  de  l'académie  que  l'odeur  de 

jnusc  qu'exhale  le  rat  musqué  du  Canada,  ou  l'Ondatra,  lui 
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vient  de  ce  qu'il  mange  Vacorus  calamus.  Clusius  avance 

la  m^me  chose  en  parlant  d'une  autre  espèce  de  rat.  Cela 
n'est  pas  vraisemblable.  (  B.  M.) 

ACORUS  faux,  nom  donné  à  une  espèce  d'iris  jaune, 
iris  pseudo-acorus  ,  L.  (J.  ) 

ACOSTA,  genre  de  plante  du  Pérou,  appelée  dans  le  pays 
caimitier  de  montagne ,  décrite  par  MM.  Ruiz  et  Pavon  ,  à 

rapporter  au  moutahea  d'Aublet,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  une  anthère  à  huit  loges  ,  au  lieu  de  cinq ,  et  une  baie 
à  cinq  loges ,  au  lieu  de  trois.  Le  même  nom  a  été  donné 

par  Loureiro  à  un  arbrisseau  de  la  Cochinchine,  très-voisin 

de  l'airelle,  et  distinct  seulement  par  une  cinquième  partie 
ajoutée  à  sa  fructification,  et  par  ses  feuilles  opposées.  La 

chausse-trape  porte  aussi  ce  nom  dans  les  familles  de  M. 
Adanson.  (J.) 

ACOÏOTLOQUICHITL ,  nom  sous  lequel  Nieremberg  et 

Fernandez  décrivent  un  oiseau  qu'ils  disent  être  de  la 
taille  et  de  la  forme  du  moineau  ,  ayant  le  bec  noir ,  le 

dessus  du  corps  de  couleur  fauve  mélangée  de  blanc  et  de 
noir,  et  les  parties  inférieures  blanches.  Us  ajoutent  que 

cet  oiseau,  qui  habite  les  joncs,  fait  entendre,  depuis  le 

lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit,  un  chant  très  -  désagréable. 
D'après  ces  détails  on  auroit  peut-être  dû  rapporter  laco- 

totloquichitl  à  l'ortolan  de  roseaux  plutôt  qu'à  la  rousse- 
rolle.  Buffon  annonce,  à  la  vérité,  des  doutes  dans  ses 

notes  sur  ce  dernier  oiseau ,  et  il  manifeste  la  même  in- 

certitude sur  l'atototl  de  Fernandez,  dont  il  parle  encore 
aussi  vaguement  dans  les  notices  qui  terminent  son  dernier 

volume  ;  mais  l'identité  semble  plus  naturelle  entre  l'aco- 

totloquichitl,  l'atototl,  et  l'ortolan  de  roseaux,  bien  diffé- 
rent pour  la  grandeur,  la  forme,  la  couleur  et  la  taille,  de 

la  rousserolle,  qui  ne  présente  que  le  fauve  par- dessus  et 
un  blanc  sale  par-dessous,  sans  aucun  autre  mélange,  et  qui 

a  d'ailleurs  dans  le  bec,  qui  n'est  pas  noir,  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  celui  des  grives.  (Ch.  D.) 

ACOTYLÉDONES,  plantes  dont  l'embryon  de  la  graine  est 
dépourvu  de  lobes  ou  cotylédons.  Cette  organisation  consti- 

tue dans  l'ordre  naturel  une  des  trois  principales  divisions  , 
qui  comprend  toutes  les  plantes  de  la  cryptogamie  du  système 
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de  Linnœus ,  c'est-à-dire  ,  celles  dont  les  organes  de  la  fructi- 
fication sont  cachés  ,  de  manière  que  leur  existence  peut 

être  contestée  dans  quelques-unes,  et  que  dans  d'autres  ICyS 
physiciens  sont  encore  en  discussion  sur  la  nature  et  les 
fonctions  réelles  des  parties  regardées  comme  sexuelles. 

La  germination  des  graines  a  été  observée  dans  un  petit 

nombre  de  ces  cryptogames  :  quelques-unes  (F.  Mousses, 
Fougères)  ont  laissé  apercevoir,  en  se  développant,  des 
corps  qui  ont  une  apparence  de  cotylédons,  et  qui,  comme 
eux,  ne  subsistent  que  dans  le  premier  âge  de  la  jeune 

plante  ;  mais  leur  structure  et  leur  disposition  sont  diffé- 
rentes de  celles  que  présentent  les  cotylédons  dans  le* 

autres  classes  des  végétaux,  et  suffisent  pour  maintenir  la 

distinction  fondée  sur  l'organisation  de  l'embryon  végétal. 
Voyez  ce  mot. 

Les  familles  acotylédones  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir: 
les  champignons  ;  les  algues ,  qui  pourront  dans  la  suite 

être  subdivisées  en  algues  et  en  lichens  ;  les  hépatiques  ;  les 
mousses,  et  les  fougères. 

Plusieurs  genres  à  cotylédons  non  apparens,  mais  dont 

la  fructification  est  d'ailleurs  connue  ,  faisoient  partie 

d'une  autz'e  famille  de  cette  classe,  celle  des  naïades, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  contenoit  que  des  plantes 
aquatiques.  Observés  de  nouveau  jusques  dans  la  graine, 

ils  ont  pu  la  plupart  être  rapportés  à  d'autres  familles. 

L'analogie  indiquera  les  affinités  de  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  été  assez  examinés ,  et  il  en  résultera  la  suppres- 

sion de  la  famille  entière.  (J.) 

ACOUCHI  ,  quadrupède  du  genre  des  cabiais  ,  cavîa 
acuchi,  L.  Voyez  Cabiai.  (C.) 

ACOUCI  ,  nom  caraïbe  d'un  apocin  de  la  Guiane ,  apo- 
cinuin  flcoMci. ,  Aubl.  274,  t.  107.  (J.) 

ACOUCOUHUE  ,  nom  caraïbe  du  Coffea  occidentalis 
L.  (J.) 

ACOULEROU,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  Cacte.  (J.) 
ACOULIARANNE,  nom  arabe  d'une  espèce  de  tithymale, 

euphorbia  capitata  ,  Lam.   (  J.  ) 

ACOUPA.  C'est  un  poisson  ae  l'Amérique  méridionale, 
que  Lacépède  a  rangé   à  côté   du  boops ,  dans  la  seconde 
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section  de  son  genre  Cheilodiptère.  Voyez  ce  mot.  (F.  M.D.) 
ACOURILLT,  nom  caraïbe  de  la  tamonée  lappulacée , 

plante  qui  a  beaucoup  d'ailinité  avec  la  verveine,  à  laquelle 
Linnœus  la  rapportoit.   (J.  ) 

AGOUTI,  quadrupède  du  genre  des  cabiais,  cavia  aguti^ 
L.  Voyez  Cabiai.   (C.  ) 

ACRE,  AcîiETi^.  {Chim.)  Ces  mots  expriment  en  général  une 
impression  désagréable ,  forte  ,  menaçant  plus  ou  moins  de 

la  destruction  ,  faite  sur  l'organe  du  goût  par  des  substances 

plus  ou  moins  fortement  sapides.  L'expression  est  générale 
en  chimie;  elle  appartient  tantôt  à  des  acides,  tantôt  à 
des  alcalis,  tantôt  à  des  oxides  métalliques. 

Elle  a  plus  détendue  encore  en  histoire  naturelle,  sur- 

tout quand  on  l'appKque  aux  matières  végétales  et  animales. 
Alors  elle  ne  désigne  point  la  nature  chimique  de  ces 

substances.  C'est  ainsi  que  l'on  cite  la  renoncule  acre,  les 
plantes,  les  racines  acres,  les  sucs  acres  de  quelques  insectes. 

En  médecine,  le  même  mot  a  encore  une  application 

plus  vaffue,  puisqu'on  l'applique  à  des  corps  dont  on  ignore 
absolument  et  la  nature  et  même  la  saveur  ;  comme  quand 

on  dit  l'acre  vénérien  .  Tàcre  dartreux ,  etc.  (  F.  ) 

ACRIDIE,  Acridiuin ,  nom  d'un  genre  d'insectes  de  la 
Yamille  dés  sauterelles  ou  gl-ylloïdes  de  l'ordre  des  orthop- 
tères. 

Ce  mot  vient  de  deux  autres  mots  grecs,  dont  l'un  Ax^tç-l^o; 

{acris-idos) ,  signifie  sauterelle,  et  l'autre,  *§£«;  {idea)  , 
forme ,  figure  de  sauterelle. 

Ces  insectes  ont  en  effet  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  sauterelles;  ils  ont,  comme  elles,  les  antennes  ea 

forme  de  fil,  tandis  que  dans  les  autres  genres  de  la  même 

famille,  les  antennes  sont  sétacées,  en  masse,  ou  prisma- 

tiques. La  seule  note  essentielle  qui  les  distingue  des  sau- 

terelles, c'est  le  prolongement  extraordinaire  de  la  partie 
postérieure  du  corselet,  qui  recouvre  l'abdomen,  et  sous  le- 

quel les  ailes  sont  retirées  dans  l'état  de  repos.  Les  clytres  sont 
extrêmement  courtes ,  et  placées  sur  les  côtés  de  la  base  de 

l'écusson.  Linnseus,  Fabricius,  et  plusieurs  autres  auteurs  ,  ne 
les  avoient  pas  observés. 

On  trouve  ces  petites  sauterelles  dans  les  prairies  sèches 
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et  dans  les  terrains  sablonneux  ;  il  n'y  eu  a  que  deux  es- 
pèces dans  ce  pays.  On  les  voit  sauter  dès  le  premier  prin- 

temps, et  elles  vivent  absolument  à  la  manière  des  saute- 

relles. Leurs  cuisses  postérieures  leur  servent  à  s'élever  de 

terre;  leur  vol  n'est  qu'une  suite  de  sauts,  dans  lesquels 
l'insecte  tombe  à  une  certaine  distance  à  l'aide  des  ailes, 

qui  lui  tiennent  lieu  de  parachute.  Nous  n'avons  jamais 
observé  leur  chant. 

Leurs  antenne,"  sont  plus  courtes  que  celles  des  sauterelles, 
mais  insérées  de  la  même  manière  sur  les  côtés  de  la  ligne 
moyenne  du  vertex  et  au-devant  des  yeux.  La  tête  est  tel- 

lemci  t  engagée  dans  le  corselet,  qu'en  bas  la  poitrine  sert 
de  ganache  ;  elle  est  verticale.  Le  corselet,  qui  est  tres-pro- 

longé  et  recouvre  toujours  l'abdomen  ,.  porte  une  crête 
longitudinale;  ses  bords  sont  un  peu  relevés.  L'abdomen 
est  court ,  terminé  par  une  très-courte  tarrière  dans  la 

femelle.  Voyez,  pour  les  mœurs,  l'article  Sauterelle. 

1."  AcRiDiE  à  deux  points  {acridium  bipunctatum,  L.  ). 
GeofF.  Insect.  1,   094,   5,    le   criquet  à  capuchon.    Sulz.   Hisf. 

ins.  pi.  28  ,  fig.  6. 

Caract.   Corselet  prolongé  de  la  longueur  de  Vahdomen. 

Celte  petite    sauterelle   porte  souvent  sur  les  parties  la- 

térales du  prolongement  du  corselet,  qui  tient  lieu  d'écus- 
son,  deux  petites  taches  de    couleur  noire  ou  rougeàtre    et 
de  forme  rhomboïdale.    La  couleur  du  corps  yarie  beaucoup. 

Ordinairement   elle  est  giûse  avec    des  taches  irrégulières, 

rcugeàtres  ou  brunes. 

On  la  trouve  dans  tous  les  lieux  arides  :  on  seroit  tenté' 
au  premier  abord  de  la  regarder  comme  une  larve,  car  il 

est  difficile  d'observer  ses  ailes. 

2."  AcRiDiE pointue.  (^  Acridium  suhulatum ,  Linn.) 

GeofT.  1 ,  5g4,  6.  Le  criquet  à  corselet  allongé.  Dégéer,  Ins. 
5,  PI.  23,  fig.    17. 

Caract.  Corselet  prolongé,  beaucoup  plus  long  que  Valdomen. 

C'est  peut-être  une  variété  de  l'espèce  précédente,  avec 
laquelle  on  la  trouve  le  plus  ordinairement  :  elle  est  plus 
X  36 
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«rise .   et    les   ailes    inférieures    sont   près   de    moitié   plus 

longues. 

Il  y    a   une  espèce   étrangère    d'Afrique,  qui  a  aussi  le 
corselet  prolongé  de  la  longueur  de  l'abdomen ,  mais   dont  , 

les   pattes    sont   noires.     Fabricius  l'a   décrite  sous  le  nom 
de  morhillosum. 

ACRIDOPHAGES.  C'est  le  nom  qui  a  été  donné  à  cer- 

tains peuples  qui  se  nourrissent  de  sauterelles.  ÂKOiS^o<pa.yot 
{acridophagi).  Diod.  Sic.  lib.  24,  cap.  5.    (CD.) 

ACRIGONÉE,  nom  donné  par  Lister  à  la  sauterelle  très- 

verte.  A^Piyovsvç  (acrigoneus) ,  mère  de  sauterelle.  (CD.) 

ACRIS,  nom  sous  lequel  les  Grecs  désignoient  la  saute- 
relle. (  C  D.  ) 

ACROCHORDE,  genre  de  serpent  découvert  à  Java  par 

M.Hornstedt,  et  dont  on  ne  connoît  que  ce  qu;;  ce  natu- 
raliste en  a  dit. 

Son  caractère  générique  est  d'avoir  le  corps  et  la  queue 
garnis  de  petites  verrues  ou  tubercules  placés  en  quin- 

conce, et  qui  lui  tiennent  lieu  d'écaillés,  s'ils  n'en  sont 
pas  en  effet.  Chacun  de  ces  tubercules  est  relevé  de  trois 

petites  arêtes;  la  tête  est  aplatie,  couverte  de  petites  écailles; 
la  gueule  petite ,  sans  crochets  à  venin  ;  chaque  mâchoire 

armée  d"un  double  rang  de  petites  dents. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce ,  longue  de  huit 
pieds,  et  fort  grosse;  la  queue,  qui  est  très-mince,  ne 
fait  que  la  huitième  partie  de  la  longueur  totale.  11  seroit 

possible  que  cet  acrochorde  ne  fût  qu'un  orvet  dont  la 
peau  auroit  été  très-dist.^ndue  ,  et  dont  les  écailles  se 
seroient  ainsi  trouvées  écartées  les  unes  des  autres  ;  car 

l'individu  observé  par  M.  Hornstedt  étoit  femelle,  et  avoit 
dans  son  corps  cinq  petits  tout  formés.  Sa  couleur  étoit 
noire  en  dessus  ,  et  blanchâtre  sur  les  flancs  et  sous  le 
ventre.;  les  flancs  étoient  tachés  de  noir. 

Les  Chinois  de  Java  mangent  la  chair  de  ce  serpent. 
Ce     reptile     est    connu    des    naturalistes    sous     le    nom 

d'acrochorde  Javanais,  acrochordus  Javanensis.  (F.  M.  D.) 
ACROCORION.  Cette  plante,  citée  dans  Pline,  paroît  être , 

selon  quelques  auteurs  ,  une  espèce  de  nivéole  ,  leiicoium 
astwum,  L.  (J.) 
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ACROFORE.   Voyez  Madrépore. 

ACROSPERME  {Acrospermum,  Tod.  Fung.  Meklénb. ,  Gmek 

Syst.  nat.  veg.  tom.  1 1 ,  pag.  i485),  genre  de  plante  de  la 

famille  des  chanipignons.  Il  a  pour  caractère  d'avoir  une 

substance  très-simple,  presque  droite.  L'émission  des  semences 
se  fait, par  le  sommet. 

Ce  genre ,  formé  par  Tode ,  contient  six  espèces  qui , 
dans  la  méthode  de  Linnaeiis  ,  auroient  été  confondues 

avec  les  pezizes  ,  ou  les  helvèlcs ,  ou  les  clavaires.  Voyez 
Champignons. 

Aucune  des  espèces  connues  ne  présente  d'utilité  dé- 
terminée. (P.  B.  ) 

ACROSTIQUE,  Acrostichum ,  Linn.,  Juss.  Ce  genre 

de  plantes  appartient  à  la  famille  des  fougères  ,  il  prend 
place  dans  la  section  des  fougères  à  capsules ,  entourées 
de  bourrelets  élastiques,  et  naissant  à  la  surface  inférieure 

des  feinlles.  Les  acrostiques  se  distinguent  des  autres  genres 
de  la  famille,  en  ce  que  les  capsules  sont  si  multipliées  et 

si  pressées  les  unes  contre  les  autres,  qu'elles  recouvrent 
ordinairement  toute  la  surface  inférieure  des  feuilles.  Quel- 

quefois, néanmoins,  elles  y  forment  seulement  de  grandes 
taches  irrégulières. 

On  connoît  maintenant  une  quarantaine  d'espèces  d'acros- 
tiqucs  ;  mais  il  en  est  un  beaucoup  plus  grand  nombre 

qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées ,  et  que  l'on  pos- 

sède dans  les  herbiers.  Aucune  espèce  n'a  de  tige  ;  dans 
toutes,  les  feuilles  sortent  immédiatement  des  racines 

vivaces  :  ces  feuilles  sont  quelquefois  simples  et  sans  divi- 

sions ;  d'autres  fois  elles  sont  simples,  mais  divisées  :  les 

divisions  sont  si  profondes  dans  certaines,  qu'on  les  croi- 
roit  pennées;  d'autres  soikt  en  effet  *pennées,  et  même  bi- 
pennées. 

Ces  différences  dans  la  forme  des  feuilles  sont  employées 

par  plusieurs  botanistes  pour  former  dans  le  genre  'des 

sections  particulières,  à  l'aide  desquelles  il  devient  facile 
de  remonter  à  la  connoissance  des   espèces. 

En  général,  ces  plantes  croissent  dans  les  pays  chauds, 

en  Amérique ,  en  Afrique  et  en  Asie  :  aucune  espèce  ne 

croît  en  Europe  ;    car  la   fougère  d'Europe,   que  Linnseus 
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a  désignée  sous  le  nom  d'aci'osticlium  septentrionale  ,  n'est 

point  un  véritable  acrostique.  Nous  l'avons  réunie  à  d'an- 
tres espèces  avec  lesquelles  elle  a  des  rapports,  et  nous 

en  avons  fait  un  genre  à  part  sous  le  nom  de  Belvisie. 

Voyez  ce  mot. 
Nous  séparons  aussi  des  acrostiques  plusieurs  plantes  dont 

nous  avons  fait  notre  genre  Candoi.line.  Voyez  ce  mot. 

L'AcROSTiyuE  doré  ,  Acrostichum  aureum  ,  Linn.  Plum. 
fil.  87,  t.  104,  qui  croît  dans  les  Antilles,  est  une  des  plus 
belles  espèces  du  genre  Acrostique.  Ses  feuilles  sont  grandes 
et  pennées  ;  ses  folioles  sont  alternes,  en  forme  de  langue, 
entières  et  lisses.  Sa  fructification  dorée  recouvre  toute  la 

feuille,  et  ses  jets  nombreux,  courbés  en  arc,  composent 

des  touffes  épaisses  d'un  vert  pur  et  brillant.  Cette  espèce  peut 
être  proposée  comme  le  type  du  genre.  En  observant  la  fiiicti- 

fication  de  cette  plante  au  microscope,  j'ai  aperçu  parmi  les 

capsules  de  petits,  cornets  d'un  rouge  vif,  qui  ne  sont  proba- 
blement autre  chose  que  des  poils  d'une  forme  particulière. 

L'AcROSTiQUE  trifrons  ,  Acrostichum  trifrons ,  Comm.  , 
offre  un  exemple  remarquable  des  jeux  de  la  nature.  Ses 
feuilles  sont  pennées  ;  les  folioles  sont  tantôt  simples  et 

parfaitement  entières,  tantôt  dentées,  tantôt  divisées  ou 

découpées.  Cette  plante,  qui  croît  à  l'Isle-de-Frauce  ,  res- 
semble quelquefois  par  sa  fructification  aux  belvisies,  parce 

que  ses  folioles ,  surchargées  de  capsules ,  s'amincissent  et 
deviennent  extrêmement  étroites. 

L'AcROSTiQUE  écussoné  ,  Acrostichum  stemaria,  Comm. , 
recueilli  à  Madagascar  pajr  Commerson ,  et  dans  le  royaume 
des  Owares  par  Palisot  de  Beauvois,  a  quelque  rapport  avec 

les  polypof\.s.  .Sa  fructification  ne  présente  d'abord  que 
de  petites  taches,  mais  insensiblement  ces  taches  s'agran- 

dissent et  recouvrent  une  grande  partie  de  la  feuille.  Cet 

acrostique  est  une  plante  parasite,  qui  croît  sur  les  arbres; 
sa  base  présente  une  espèce  de  feuille  large ,  épaisse , 
lobée,  et  ses  autres  feuilles  sont  plusieurs  fois  bifurquées  et 

marquées  de  nervures  longitudinales  :  elles  sont  d'abord 
toutes  couvertes  de  poils  étoiles;  mais  ils  disparoissent  à 

mesure  que  la  fructification  se  développe. 

L'AcROôTiQUE  calomelahos, .^cro5f/cuum  calomelanos,Linn. 
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Plum.  fil.  So,  t.  40,  n'est  pas  moins  remarquable  que  les 
espèces  que  je  viens  de  citer.  Il  croît  dans  les  lieux  cou- 

verts et  humides  de  l'Amérique  méridionale;  il  ne  s'élève 

o;uère  qu'à  un  pied  et  demi.  Ses  pétioles  lisses  ,  noirs  et 
îuisans,  portent  des  folioles  alternes,  peimatifidcs  à  leur 

sommet,  pennées  à  leur  base  ;  et,  comme  les  folioles  secon- 
daires sont  elles-mêmes  profondément  lobées  vers  leur 

point  d'attache ,  les  feuilles  semblent  être  tripennées.  Elles 
sont  lisses  et  d'un  vert  obscur  en  dessus ,  et  chargées  en 
dessous  d'une  poussière  blanche  et  farineuse. 

Le  mot  acrostichurn  vient  du  grec  ,  et  signifie  rang  le 

plus  haut.   (  B.  M.  ) 
ACSIN  ,  nom  arabe  du  liseron  commun  ,  convoWulus 

arvensis,  L.   (J.) 

ACTÉE,  Actœa,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renon- 
culacées ,  qui  a  pour  caractère  essentiel  un  calice  à  quatre 

folioles,  quatre  pétales  très-caducs,  un  grand  nombre  d'éta- 
mines,  un  pistil  dépourvu  de  style,  un  stigmate  épais  en  forme 
de  bourrelet  aplati,  une  baie  à  une  seule  loge,  contenant  un 

grand  nombre  de  semences.  Les  feuilles  sont  grandes,  deux 
fois  ailées;  les  fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  épi.  On 

ne  connoît  encore  que  deux  espèces  de  ce  genre. 

1.  AcTÉE  en  épi,  Actœa spicata.,  L.  ,  vulg.  Herbe  de  Saint- 
Christophe  y  Lob.  ic.  682.  Sa  racine  est  noire,  épaisse;  elle 

pousse  des  tiges  flexibles,  un  peu  rameuses  ,  garnies  de 
feuilles  deux  et  trois  fois  ailées,  vertes,  presque  luisantes, 

dont  les  folioles  sont  ovales  ,  presque  anguleuses  ,  dentées  en 

scie.  Les  fleurs  forment  un  épi  court,  terminal,  peu  garni;  les 
fruits  sont  des  baies  noirâtres.  Cette  plante  croît  dans  les  bois 

montagneux.  Elle  est  corrosive,  très -acre,  peut  servir  d'exu- 
f  oire.  Elle  détruit  la  vermine ,  et  nettoie  les  pustules  de  la  gale. 

Sa  racine  est  employée  comme  purgatif  violent,  sous  le  nom 

à'ellébore  noir.  Ses  baies  sont  un  poison  violent  ;  les  chiens  aux- 
quels on  en  a  fait  avaler,  sont  morts  dans  des  convulsions. 

Bouillies  avec  l'alun,  elles  donnent  une  belle  couleur  noire. 
2.  AcTEE  en  grappes,  Act.  racemosa,  L.,  Dill.  Elth.  79,  t.  67, 

f.  78.  Cette  espèce  se  distingue  aisément  de  la  précédente 

par  une  longue  grappe  de  fleurs ,  formée  de  plusieurs  épis  ; 
ses  feuilles  sont  à  pea  près  les  mêmes. 
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Cette  plante  est  originaire  du  Canada,  de  la  Virginie,  etc. 

(P.) 
ACTIF,  nom  donné  par  Dicquemare  (Journal  de  physi- 

que, niai   1780)  à  un  petit  crustacé.  (CD.) 

ACTINIE,  Actinia  (Zuol.),  genre  de  zoophytes  vulgaire-, 

ment  connu  sous  le  nom  A^anémones  de  mer  ou  d'orfiei  de 
mer  fixes.  Leur  corps  est  charnu  ,  très-contractile,  se  tenant 
ordinairement  fixé  sur  sa  base,  mais  pouvant  changer  de 

lieu,  soit,  en  ranspant  sur  cette  même  base,  soit  en  mar- 
chant sur  ses  tentacules. 

Quand  le  coi'ps  de  l'actinie  est  le  plus  contracté ,  il 
représente  une  demi -sphère,  avec  une  petite  ouverture  à 

son  sommet.  C'est  ainsi  qu'elles  se  tiennent  quand  elles 
sont  à  sec,  ou  quand  la  mer  est  trouble  et  le  ciel  couvert: 

mais  lorsqu'elles  ont  faim  ,  et  surtout  lorsqu'il  fait  beau 

temps  ,  elles  s'épanouissent.  La  petite  ouverture  devient 
alors  aussi  large  que  la  base ,  et  le  corps  représente  un 

cylindre  court  ;  la  bouclie  est  au  centre  de  la  base  supé- 
rieure du  cylindre,  et  tout  le  pourtour  est  garni  de 

plusieurs  rangées  de  tentacules,  qui  représentent  très-bien, 
par  leurs  belles  couleurs  et  par  leur  disposition ,  les 
pétales  de  certaines  fleurs  doubles.  La  bouche  conduit  dans 

l'estomac,  qui  est  un  sac  ridé  intérieurement,  mais  sans 
issue,  au  moins  visible,  autre  que  la  bouche.  L'intervalle 

entre  l'estomac  et  la  peau  extérieure  du  corps ,  est 

rempli  de  viscères  très -singuliers,  qu'il  ne  nous  a  pas 
encore  été  possible  de  développer  assez  pour  en  donner 
une  notion  claire  :  des  lames  membraneuses  et  verticales 

vont  d'une  de  ses  surfaces  à  l'autre  ,  comme  les  rayons 

d'un  cercle  ;  elles  ne  sont  pas  de  même  hauteur  ;  leur 
bord  supérieur  est  garni  de  franges  très-compliquées  .-  on 
trouve  aussi,  dans  la  partie  inférieure  du  corps,  de  longs 

ÎJoyaux  tortueux  et  très-minces.  Du  reste  on  ne  trouve, 

dans  le  corps  de  ces  animaux ,  rien  qui  puisse  être  regardé 
comme  des  nerfs  ou  comme  des  vaisseaux  sanguins. 

Par  les  expériences  et  les  observations  de  Baster,  de 

Réaumur ,  et  surtout  de  Dicquemare,  l'histoire  de  ces  ani- 
maux est  devenue  très-curieuse.  Leur  multiplication  s'opère 

^e  deux  manières  :  la  première  est  naturelle,  et  consiste  danâ 
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Lin  déchirement  spontané  d'une  partie  des  ligamens  de  la  base, 

qui  s'opère  par  la  constriction  de  cette  partie  ;  on  voit  alors 

s'échapper  par  ce  déchirement  une  ou  plusieurs  petites  por- 
tions de  l'animal,  qui  deviennent  en  peu  de  temps  de  nou- 
velles actinies  de  la  même  espèce  que  celle  don  t  elles  faisoient 

partie.  Dicquemare  a  obtenu  une  multiplication  artiticiellc 
au  moins  aussi  singulière  ;  il  a  séparé ,  avec  un  bistouri , 

quelques  parcelles  de  la  base  d'une  actinie,  et  il  a  vu  se 
former  autant  de  nouveaux  animaux.  Aussitôt  que  les 

actinies  se  sont  séparées  du  corps  de  la  mère,  on  les  voit 
se  fixer  sur  des  corps  solides,  et  prendre  peu  à  peu  tout 

l'accroissement  doxit  elles  sont  susceptibles. 
Dans  le  mois  de  mai  1772  ,  Dicquemare  coupa  tous  les 

tentacules  à  une  actinie ,  et  peu  de  temps  après  ils  re- 
poussèrent. Il  les  coupa  de  nouveau  le  3o  juillet  suivant, 

et  ils  se  reproduisirent  de  même  en  moins  d'un  n:iois.  Une 
actinie  fendue  par  le  milieu  du  corps,  parut,  au  bout 

de  quelques  mois,  aussi  complètement  organisée  qu'avant 

d'avoir  été  mutilée.  Ces  expériences,  et  plusieurs  autres 

dont  le  détail  seroit  trop  long,  prouvent,  d'une  manière 
positivé ,  la  faculté  que  les  actinies  ont  de  se  régénérer 
dans  leurs  parties  détruites. 

Elles  font  leur  nourriture  de  coquillages  de  chevrettes,  de 

petits  crabes  et  de  méduses.  Elles  les  saisissent  avec  leurs 

tentacules,  les  gardent  dans  l'intérieur  de  leur  corps  pen- 
dant dix  ou  douze  heures,  et  rejettent  ensuite  par  la 

même  ouverture  les  parties  solides  qu'elles  n'ont  pu  digérer. 
Dans  l'eau  de  mer,  elles  peuvent  supporter  de  très-longs 
jeûnes.  Nous  avons  observé  que  plus  elles  ont  faim,  plus 

elles  dilatent  leur  ouverture  ;  il  leur  arrive  même  quelque- 
fois de  retourner  tout  à  fait  leur  estomac,  et  de  le  rendre 

convexe  de  concave  qu'il  étoit  auparavant.  L'eau  douce 
leur  donne  la  mort.  On  les  trouve  attachées  par  la  base. 

Lorsque  l'animal  veut  changer  de  place ,  il  a  plusieurs 
manières  d'exécuter  ce  mouvement:  ou  bien  il  glisse  lente- 

ment sur  son  pédicule;  ou  bien,  détachant  en  totalité  sa 

base  ,  il  se  g  mfle  d'eau  ,  et  devenant  alors  presque  aussi 
léger  que  le  volume  d'eau  qu'il  déplace ,  la  moindre  agita- 

tion  suffit  pour  le  pousser  plus   loin.    Quand   il  veut  se 
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fixer,  son  corps  se  contracte,  leau  s'échappe,  il  va  au 
fond ,  et  sa  base  se  colle  sur  la  surface  du  corps  qui  se 

trouve  à  sa  portée.  Quoiqu'on  ne  connoisse  point  à  ces 
animaux  d'organe  de  la  vue,  la  grande  lumière  les  incom- 

mode •;  ils  eu  paroissent  affectés.  Dicquemare  a  observé 
que  les  actinies  à  qui  on  a  retranché  quelques  parties  de 

leur  corps ,  sont  plus  sensibles  à  son  éclat  qu'elles  ne 
l'étoient  avant  d'avoir  été  mutilées.  Le  grand  froid  ne  les 
incommode  pas  ;  on  peut  les  enfermer  dans  un  glaçon,  les 
y  laisser  toute  la  nuit  ,  et  le  lendemain  on  les  retrouvera 

vivantes.  Placées  sous  une  machine  pneumatique,  elles  sup- 
portent les  effets  du  vide  sans  se  gonfler  et  sans  faire 

pixroître  le  moindre  affaissement  quand  on  leur  rend  l'air. 
Dicquemare  a  encore  fait  des  observations  qui  peuvent 

être  utiles  aux  marins.  Il  s'est  aperçu  que  tous  les  change- 
mens  de  temps  étoient  annoncés  par  des  mouvemens  extraor- 

dinaires sur  les  actinies  qu'il  nourrissoit  ;  et  il  a  obtenu 
pour  résultat  que  les  mouvemens  de  ces  animaux  étoient 

d'accord  avec  ceux  du  baromètre,  que  lorsque  les  actinies 
sont  toutes  fermées  et  retirées  sur  elles-mêmes,  on  a  lieu 
de  craindre  quelque  tempête,  des  gros  vents,  et  une  mes 

fort  agitée  ;  au  lieu  que  leur  corps  allongé  et  les  tentacules 

très-étendues  sont  le  présage  d'un  beau  fixe  et  d'une  mer 
très-calme.  Les  actinies  n'ont  aucune  qualité  malfaisante  : 
on  les  mange  dans  plusieurs  pays  ,  et  les  habitans  des 

côtes  de  la  Provence  font  beaucoup  de  cas  d'une  espèce 
nommée  rastegna  ;  elles  ont  un  goût  et  une  odeur  assez 
analogue  à  celle  des  crabes  et  des  crevettes. 

Les  espèces  d'actinies  sont  très  -  nombreuses  ;  mais  les 
auteurs  les  ayant  presqiie  toujours  voulu  distinguer  par 

leurs  couleurs,  qui  sont  très-variables,  et  par  la  forme  du 

corps,  qui  change  à  tout  moment,  il  n'y  en  a  peut-être 

pas  une  qui  puisse  être  sûrement  reconnue  par  leurs  'des- 
criptions. Les  figures  augmentent  la  difficulté,  en  ce  qu'il 

n'en  est  presque  pas  qui  ne  puisse  convenir  à  plusieurs 
espèces.  C'est  un  travail  à  refaire ,  en  employant  pour 
marques  distinctives  les  différentes  qualités  de  la  surface, 
la  forme  de  la  base  et  celle  du  limbe  dilaté  ,  le  nombre 

des    rangées    de     tentacules    et    celui    des    tentacules    de 
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•haque  rangée  ,  enfin  les  vésicules  qui  entourent  l'ouver- 
ture de  la  bouche  ou  celle  du  limbe  ;  mais  en  négligeant 

la  forme  du  corps  et  les  différens  replis  de  la  bouche, 

qui  varient  à  la  volonté  de  chaque  animal. 

Nous  ne  parlerons  que  de  quelques  espèces  bien  déter- 
minées. 

L'Actinie  à  gros  tentacules,  Actinia  crassicornis.  Lors- 
qu'elle prend  sa  forme  de  segment  de  sphère,  elle  s'aplatit 

beaucoup,  et  sa  base  a  plus  de  trois  pouces  de  largeur.  Sa 
peau  est  coriace  et  garnie  partout  de  petites  verrues  serrée» 
et  disposées  en  lignes  transversales.  Sa  teinte  ordinaire  est 

un  orangé  clair.  Le  bord  du  limbe  est  entouré  d'un  cordon 
serré  de  petites  vésicules;  les  tentacules,  disposés  sur  quatre 
rangs,  sont  assez  gros,  striés  sur  leur  longueur,  blanchâtres, 

avec  un  anneau  rose  sur  leur  milieu ,  qui  manque  quelque- 

fois. 11  n'y  en  a  guères  au-delà  de  dix. 
Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  lieux  sablonneux 

des  côtes  de  la  Manche.  Elle  s'enfonce  entièrement  dans 
le  sable,  de  manière  que,  quand  elle  est  contractée,  on 

ne  la  voit  point.  11  sort  de  ses  verrues  un  gluten  qui  colle 
sur  son  corps  des  grains  de  sable  et  des  fragmens  de 

coquilles,  qui  doivent  lui  servir  jusqu'à  un  certain  point 
de  défense. 

L'Actinie  rousse,  Actinia  rufa.  Sa  largeur  est  à  peine  d'un 
pouce  à  sa  base.  Sa  peau  est  molle,  fine,  très-douce  au  tou- 

cher; on  y  voit  des  stries  très-déliées,  qui  se  rendent  de  sa 
base  au  bord  du  limbe;  la  couleur  est  un  rouge  amarante, 

plus  ou  moins  foncé  ,  quelquefois  un  rouge  rose  :  beaucoup 

d'individus  sont  parsemés  de  petites  gouttes  rondes,  vertes 
ou  blanches.  Les  vésicules  du  bord  du  limbe  sont  espacées 

et  très-souvent  d'un  beau  bleu.  Les  tentacules  sont  rouges, 
minces  et  grêles,  sur  cinq  rangs,  et  au  nombre  de  plus  de 
cent.  Elle  se  tient  sur  les  rochers  des  rives  de  la  Manche. 

C'est  l'espèce  la  plus  commune  de  cette  mer. 

L'Actinie  à  plumes,  Actinia plumosa.  La  plus  grande  espèce 
de  nos  mers  est  large  de  cinq  ou  six  pouces  quand  elle  est 

dilatée.  La  base  est  très -irréguli ère ,  la  peau  striée  longi- 
tudinalement  ;  le  limbe  se  replie  en  une  multitude  de 

sinuosités,   et  porte  des  milliers  de  petits  tentacules  poin- 
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tus  et  serrés  ;  ce  n'est  que  vers  la  bouche  qu'il  y  a  deux 
rangs  de  tentacules  de  grandeur  ordinaire  ,  au  nombre 

d'environ  deux  ou  trois  cents.  Entre  eux  et  la  bouche  est 
encore  une  assez  large  ceinture  lisse  ,  et  la  bouche  est 

entourée  d'un  double  cordon  de  vésicules  cvales.  Cettç 
superbe  actinie  représente  très  -  bien  un  énorme  œillet. 
Elle  est  ordinairement  toute  blanche. 

Voyez  les  synonymes  cités  par  Gmelin,  à  Act.  plum.  Voyez 

aussi  le  mot  Zoanthe,  où  nous  reviendrons  sur  les  acti- 
nies. (C.) 

ACTINOLYTE.  C'est,  dans  Kirwan,  une  pierre  qui  forme 

trois  es];, èces  du  genre  Muriatique.  La  seizième,  l'actinolyte 
lamelleuse,  appartient  à  l'actlnote  d'Hauy,  peut-être  à  sa 

variété  lamellaire;  la  dix-septième,  l'actinote  schorlacée,  à 

l'actinote  hexaèdre  d'Hauy,  et  la  dix-neuvième,  l'actinolyte 
vitreuse,  à  l'épidote  d'Hauy.  Voyez  Acti  note  et  Épi  dote.  (B.) 
ACTINOPHYLLE ,  genre  de  plante  du  Pérou,  décrite  par 

Ruiz  et  Pavon  ,  à  réunir  dans  la  famille  des  araliacées  avec 

le  sciodaphylle,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le  nombre  de 

ses  étamines,  porté  souvent  à  sept  au  lieu  de  cinq.  (  J.  ) 
ACTINOTE.  Cette  pierre  se  prése»te  ordinairement  sous 

la  forme  de  longs  prismes  hexaèdres  réunis  en  faisceaux 

divergens.  Sa  cassure  transversale  est  luisante  et  un  peu 

ondulée.  Elle  est  d'une  moyenne  dureté  ,  assez  considéra- 

ble cependant  pour  rayer  le  fer.  Elle  est  d'ailleurs  très-fra- 

gile dans  le  sens  transvei-sal.  Exposée  à  l'action  de  la  flam- 
me du  chalumeau,  elle  se  fond  en  un  émail  grisâtre  mêlé 

d'une  teinte  de  jaune. 

Lorsque  l'on  sépare  par  une  cassure  nette  les  lames  qui 

composent  cette  pierre,  on  reconnoît  qu'elle  a  pour  forme 
primitive  un  prisme  à  base  rhombe ,  dont  les  pans  sont 

inclinés  entr'eux  de  124    3o'  et  55     3o'. 
Comme  on  n'a  point  encore  trouvé  de  cristaux  dont  les 

prismes  soient  terminés,  la  position  des  bases  de  ces  pris- 

mes n'est  que  présumée.  On  doit  seulement  supposer  que  le 
prisme  est  plus  large  que  haut ,  les  coupes  parallèles  à  ses 

pans  étant  les  plus  brillantes.  • 
Enfin  la  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre,  peut  être 

exprimée  par  3,33. 



ACT  i^Si 

En  comparant  ces  caractères  aA'ec  ceux  de  l'amphibole, 
on  voit  que  tous  les  caractères  essentiels  sont  à  peu  près 

les  mêmes  ;  que  ces  deux  pierres  ne  diffèrent  presque  que 
par  la  couleur  dominante  de  leurs  variétés,  qui  est  la  verte 

pour  Tactinote,  et  la  noire  pour  l'amphibole.  Elles  diffè- 
rent aussi  par  la  couleur  des  émaux  qu'elles  donnent  au 

chalumeau.  Mais  il  est  très-probable  que  la  couleur  noire 

de  l'émail  de  l'amphibole  est  due  au  fer,  qui  y  est  plus  abon- 
dant que  dans  l'actinote,  et  c'est  peut-être  la  seule  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  pierres. 

■L'actinote,  quoique  connue  depuis  peu  de  temps,  a  déjà 
reçu  un  grand  nombre  de  noms  différens.  On  l'a  nomi;\?e 

schorl  vert  des  talcs.  Saussure  l'a  appelée  rayonnante  :  r.n- 
métherie  ,  zillerthite  ;  il  a  fait  une  espèce  particulière  de 
ses  variétés  aciculaire,  lamellaire,  fibreuse,  sous  le  nom 

à^asbestoide.  Napione  l'a  nommée  strahlite;  Emmerling,  stralil- 
stein  ;  Kirwan,  actynolite ,  et  Forster,  cnemidium. 

Elle  offre  peu  de  variétés  bien  distinctes.  Les  principa- 
les sont  : 

L'AcTiNOTE  hexaèdre,  en  prismes  hexaèdres,  dont  deux 

angles  d'environ  124^,  et  quatre  de  117  • 
L'AcTiNOTE  aciculaire,  qui  est  en  prismes  déliés,  réunis 

en  faisceaux  ;  il  paroît  que  c'est  la  rayonnante  aciforme 
de  Saussure,  et  le  basaltes  fibrosus  acerosus  de  Wallerius, 

l'amyanthinite  de  Kirwan. 

L'AcTixoTE  lamellaire,  que  l'on  a  aussi  nommée  horn- 
blende verte,  en  la  rapprochant  par  cette  dénomination  de 

l'amphibole. 

L'AcTiNOTE  étalée,  qui  est  la  rayonnante  à  larges  rayons 
de  Saussure ,  d'un  gris  verdàtre ,  avec  uu  éclat  vif  et  un 
peu  nacré. 

L'AcTiNOTE  fibreuse,  en  fibres  blanches  déliées,  remar- 
quables par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  séparent  entre 

les  doigts. 

Cette  pierre  varie  aussi  par  la  couleur  vert  sombre,  vert 
clair,  noirâtre,  et  même  blanche. 

L'actinote  se  trouve  plus  particulièrement  dans  les  ter- 
rains primitifs  à  base  de  roche  magnésienne  ;  elle  accom- 
pagne le   talc ,  la  roche  micacée.    On  la  trouve  aussi  danSi 
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la  dolomie ,  dans  le  petrosilex  même,  avec  du  fer  oxidé 

rouge.  L'actinote  noirâtre  accompagne  le  mica  noir  en  pe- 
tites écailles.  On  ne  l'a  point  rencontrée  dans  les  terrains 

sec^aidaires,  pas  même  dans  les  liions. 

D'après  le  sentiment  de  Dolomieu ,  sa  situation  géolo- 

gique lui  donne  encore  de  nouveaux  rapports  avec  l'amphi- 
h  le.  II  ne  reste  plus  qu'à  trouver  un  prisme  terminé  de 
cette  pierre,  pour  en  faire  une  espèce  particulière,  ou  pour 

la  réunir  à  celle  avec  laquelle  elle  a  de  si  grandes  ressem- 
blances. 

C'est  surtout  dans  la  vallée  de  Zillerthal  dans  le  Tirol 

qu'on  la  trouve  plus  abondamment.  On  en  voit  aussi  dans 
les  Alpes  piémontoises  et  lombardes.  (B.  ) 

ACUA  ou  KUA,  nom  brame  d'une  espèce  d'amome. 
Hheed.  Mal.  ii,  t.  7.  (J.) 

ACUDIA.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  de  quel  genre 

est  l'insecte  que  les  voyageurs  dans  les  Indes  occiden- 
tales désignent  sous  ce  nom.  Nous  savons  seulement  (  Her- 

rera ,  Hist.  Ind.  occid.  )  que  c'est  un  très-gros  insecte  ailé , 
qui  brille  beaucoup  pendant  la  nuit,  au  moyen  de  quatre 

points  lumineux,  dont  deux  sont  placés  près  des  yeux,  et 

deux  autres  au-dessous  et  à  la  base  des  ailes  ;  qu'il  s'échappe 
de  ces  parties  une  humeur  phosphorescente,  qui  rend  lu- 

mineux les  objets  qui  en  sont  frottés.  D'après  cette  des- 
cription nous  serions  portés  à  croire  que  ce  pourroit  être 

une  espèce  de  taupin,  dater  phosphoreus,  noctUucus  :  mais, 

selon  d'autres  auteurs,  les  acudias  ,  qui  sont  employés  pour 
éclairer  pendant  la  nuit,  sont  encore  beaucoup  plus  utiles 

lorsqu'on  les  enfern;e  dans  les  apparteuiens  habités  ;  car 
ils  mangent  les  cousins,  les  mosquites  et  les  maringouins  , 
qui  sont  si  incommodes  dans  ces  pays.  Si  ce  second  fait  est 

véritable,  il  nous  semble  que  l'acudia  est  un  ver  luisant, 
et  non  un  taupin.  Enfin,  quelques  auteurs,  ne  voyant  dans 

l'acudia  qu'un  insecte  lumineux,  l'ont  regardé  comme  une 
espèce  de  fulgore  ou  de  porte-lanterne.  Voyez  Fulgore, 
Taupin,  Cucujo  ,  Lampvre.  (CD.) 

ÀCUICUITZCATL,  nom  particulier  de  la  mouette  du  lac 

de  Mexico,  suivant  Fernandez,  qui  ne  donne  pas  plus  de 
détails  sur  cet  oiseau.  (  Ch.  D.  ) 
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ACULEATUS.  Plusieurs  anciens  auteurs,  tels  que  Wil- 

lughby,  Ray,  etc.,  ont  désigné  sous  ce  nom  latin  les  épino- 
ches  et  quelques  perches.   (F.   M.  D.) 

ACÛLLIAME.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  selon  Recchi, 
dans  la  novivelle  Espagne,  à  un  cerf  que  cet  auteur  assure 

être  entièi-ement  semblable  au  cerf  d'Europe.  Voyez  Cerf. 
(C.) 
ACUMINÉE ,  Acuminatum.  Une  feuille  est  acuminée 

quand  la  côte  moyenne,  réunie  à  la  substance  solide  qui 

circonscrit  ses  bords,  se  prolonge  comme  une  pointe  d'épin- 
gle au  sommet  de  la  feuille ,  comme  dans  la  plupart  des 

nerpruns,  et  notamment  dans  le  rhamnus  boyifolius ,  L.  M. 
Dans  ce  cas  la  pointe  est  étranglée  à  sa  base  à  raison  de 

la  forme  plus  ou  moins  orbiculaire  de  la  feuille^  Si  la 
feuille  est  acérée  ,  sa  forme  cylindrique  détermine  natu- 

rellement la  terminaison  acuminée.  Voyez  aigu,  angu- 
leux, aiguillon  ,    ÉPINE.    (P.  R.) 

ACUNNA. ,  nom  générique  donné  par  Ruiz  etPavonàdes 
arbrisseaux  du  Pérou,  que  leur  caractère  ramène  au  genre 

Bcfaria  de  Linneeus ,  suivant  l'observation  de  M.  Ventenat. 
(J.) 
ACURNIER  ,  nom  provençal  du  cornouillier.  (J.) 
ACUROA.  Aubl.  Guy.  vol.  4,  pi.  001.  Ce  genre,  placé  dans 

la  famille  des  légumineuses,  ne  renferme  qu'un  arbre  élevé 
à  douze  ou  quinze  pieds,  sur  environ  un  pied  de  diamètre. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées,  à  deux  rangs  de  folioles 

alternes  et  terminées  par  une  impaire.  Ces  folioles  sont 

entières ,  lisses ,  ovales  et  terminées  par  une  longue  pointe 

mousse.  Ses  fleurs  sont  papillonnacées.  Il  leur  succède  une 

gousse  roussâtre ,  arrondie,  concave  d'un  côté  et  convexe 
de  l'autre.  11  a  beaucoup  d'afiinité  avec  le  vatairea  du 
même  auteur  et  quelques  espèces  du  pterocarpus.  Peut-être 

que  par  la  suite  ii  fera  partie  de  l'un  de  ces  deux  genres. 
Cet  arbre  a  été  obsen-^é  par  Fusée  Aublet  au  bord  des 

criques  de  la  Guiane,  où  la  marée  se  fait  sentir,  surtout 

dans  le  quartier  de  la  Terre -ferme  désigné  par  le  nom  de 
la  Gabrielle.   (J.S.  H.  ) 

ACUTl,    AcouTi  ou  AGOUTI,  Cu^'iu  aguti,  L,    Voyez  Ca- 
JJIAI.    (C.  ) 
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ADA  KODIEN  ,  herbe  malabare  ,  de  la  famille  des  apocî- 

nées,  employée  dans  l'Inde  pour  les  maladies  des  yeux.  (J.) 
ADACA-MANJEN,  nom  tnalabare  du  sphérante ,  sphœ- 

ranthiis  indicus  ,  L.  (  J.  ) 

ADALY,  nom  brame  de  la  Zapanie  nodiflore ,  qui  fait 

partie  d'un  nouveau  genre  de  plarttes ,  détaché  de  celui  d» 
la  verveine.  (  J.  ) 

ADAMARAN,  nom  malabare  de  l'arbre  plus  connu  sous 
celui  de  badamier.  (  J.  ) 

ADAMBOE ,  nom  malabare  d'un  arbrisseau  rapporté  par 
les  botanistes  au  genre  Munchausia.  On  le  donne  aussi  à  Vipo- 
mœa  campanulata  de  Linnaeus,  espèce  de  convolvulacée.  (J.) 
ADANO.  Plusieurs  naturalistes  modernes  ont  prétendu 

que  les  noms  adano ,  adello  et  adeno,  sont  donnés  parles 

Italiens  qui  habitent  sur  les  bords  du  Pô ,  à  l'esturgeon 
proprement  dit.  Playcard  Ray  assure  au  contraire ,  dans 
son  Dictionnaire  zoologique,  que  ces  noms  sont  réellement 

propres  à  Testurgcon  huzo,  qui  fournit  le  caviar.  Voyez 
Caviar  et  Esturgeon.  (  F.  M.  D.  ) 

ADAR,  nom  donné  en  Islande  à  l'cider,  anas  mollissî- 
ma,  L.   (Ch.  D.) 
ADDAX.  {Quadrup.)  Addax,  dit  Pline ,  livre  II,  chap.  07,  est 

le  nom  africain  du  stfepsiceros  ;  et  voici  la  description  quïl 

donne  de  ses  cornes  :  Erecta  rugarumque  ambilu  conlorta  et 

in  levé  fastigium  exacuta ,  ut  iyras  diceres.  Ces  caractères 

peuvent  convenir  à  plusieurs  espèces  d'antilopes  •.  aussi  les 
autevirs  ont-ils  varié  sur  l'explication  de  ce  nom.  Caius  a 
pris  le  condoma  pour  le  strepsiceros  ;  du  moins  les  cornes 

qu'il  a  fait  représenter  dans  Gesner,  p.  295,  paroissent-elles 
venir  de  cet  animal  ;  en  quoi  il  a  été  suivi  par  Linnaeus 

et  Pallas  :  mais  certes  le  condoma,  qui  est  du  midi  de  l'A- 
frique, ne  pouvoit  être  connu  des  anciens.  Shaw  a  cru  le 

retrouver  dans  sa  lidmée,  que  Buffon  regarde  comme  une 

Variété  de  Vantilope  cervicapra  ;  mais  ce  dernier  point  n'est 

pas  bien  certain.  Belon  dit  qu'en  Crête  on  nomme  encore 
aujourd'hui  strepsiceros  un  animal  semblable  à  nos  brebis, 
et  qui  est,  comme  elles,  domestique  dans  les  montagnes  , 
dont  les  cornes  sont  droites  et  cannelées  en  spirale.  La 

figure  qu'il  en  donne  a  une  tnurnure  de  gazelle;  et  Pallas 
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avbit  d'abord  soupçonné  que  ce  pouvoitêtre  le  sa'i'ga.  Voyez 
Antilope.  Bulfon  pense  que  ce  n'est  qu'une  variété  du  mou- 

ton ,  et  Pallas  a  fini  par  revenir  à  cet  avis.   (C.) 
ADDER ,  nom  anglois  de  la  vipère  commune,  Coluler 

lerus,  L.   Voyez  Vipère.   (F.  M.  D.) 

ADDIBO,  nom  cité  par  le  missionnaire  Vincent  Marie,, 

et  corrompu  de  l'arabe  dib  ,  qui  signifie  chacal  Voyez 
Chien.  (C. ) 

ADÉLAÏDE  ,  nom  d'insecte ,  donné  par  Geoffroy  à  une 
espèce  de  demoiselle.  Voyez  Agrion  fillette,  var.  D. 
(C.  D.) 

ADÈLE,  nom  d'un  genre  de  lépidoptères,  établi  par 
Latreille  dans  notre  famille  des  séticornes,  et  dont  nous 

avons  décrit  les  espèces  au  mot  Alucite.  Ce  nom  vient  pro- 

bablement du  grec  ctcTwAoç  {adelos),  incertain,  obscur.  (C.  D. ) 

ADÉLIE ,  Adelia,  genre  d'euphorbiacées.  Les  trois  espè- 
ces connues  sont  de  petits  arbrisseaux  de  forme  bizarre  et 

sans  agrément,  dont  les  graines  ne  mûrissent  pas  dans  nos 
serres  chaudes.  Ils  ont  été  observés  à  la  Jamaïqpie  par 

Brown,  sous  les  noms  d''acidoton  et  de  hernardia.  Ce  dernier 
nom  avoit  été  proposé  par  l'anglois  Houston  en  l'honneur 
de  son  ami,  notre  célèbre  Bernard  Jussieu  ;  Linnseus ,  qui 
avoit  établi  une  autre  jussiœa ,  donna  à  ce  genre  le  nom 

adelia,  à  raison  de  ses  fleurs  presque  imperceptibles. 
Les  adélies  sont  dioïques.  Aux  fleurs  mâles  ,  le  calice  à 

trois  parties,  les  étamines  nombreuses,  monadelphes,  en 

cylindre  :  aux  fleurs  femelles ,  calice  à  cinq  parties ,  l'o- 
vaire arrondi ,  trois  stigmates ,  avec  ou  sans  style  ,  capsule 

arrondie  à  trois  coques  monospermes.  Les  feuilles  sont  al- 

ternes, les  fleurs  axillaires,  soit  en  épis  ou  en  paquets, 
soit  géminées. 

L'Adelie  bernardine,  A.  lernardia,  n'est  point  cultivée 
en  Europe. 

L'Adélie  épineuse,  A.  acidoton,  peut  passer  l'hiver  dans 
la  serre  tempérée  ;  elle  ne  s'y  étiole  pas  comme  dans  la 

serre  chaude,  et  végète  l'été  en  pleine  terre.  Ce  petit  ar^ 

brisseau  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  étranger. 

11  paroît  qu'on  pourroit  rapporter  encore  au  genre  Adélie 
Vurlica  urens  arhorea ,  figurée  dans  Sloan ,  t.  85,  f.  i,  et  dont 
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Swartz  avoit  formé ,  sous  le  même  nom  d^acidoton ,  un  au^ 
tre  genre,  qui  ne  diffèreroit  que  par  le  nombre  des  divisions 
du  calice  et  par  les  étamines  moins  réunies.  Ce  dernier  ca- 

ractère est  presque  le  seul  qui  distingue  le  mallote  de  Lou- 
reiro.   (  D.  de  V.) 

ADELLO.  Voyez  Adano. 

ADEL-ODAGAM,  nom  malabare  d'une  petite  carmentine, 

justicia  hivalvis,  figurée  dans  l'Hort.  malab.  v.  y,  t.  45.  (J.) 
ADEN  des  Arabes,  ̂ de/xm,  petit  arbre  à  feuilles  alternes, 

palmées,  glanduleuses  au  sommet  de  leur  pétiole,  à  Heurs 
en  faisceaux  sur  des  épis  terminaux.  Leur  calice  est  tubulé 
à  six  divisions,  portant  à  son  sommet  six  pétales  et  vers 

sa  base  six  étamines,  dont  les  filets  sont  chacun  garnis  exté- 

rieurement d'une  petite  écaille.  L'ovaire,  faisant  corps  avec 

le  fond  du  tube  du  calice,  est  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate.  On  ne  connoît  pas  le  fruit.  Forskal  nous  apprend 

que  cet  arbre  est  très-vénéneux  ;  que  la  poudre  de  ses  jeu- 
nes pousses,  prise  en  boisson,  fait  enfler  le  corps,  et  que  le 

câprier  épineux  est  l'antidote  de  ce  poison.  (J.) 
ADENANTHERA.  Voyez  Condori. 

ADENODE,  Adenodus,  petit  arbre  de  la  Cochinchine,  dé- 

crit par  Loureiro.  11  paroît  devoir  être  réuni  à  l'éléocarpe, 
dont  il  a  tous  les  caractères.  (J.  ) 

ADENOS  ,  espèce  de  coton,  venant  d'Alep  par  la  voie  de 
Marseille.  (J.) 

ADENOSTÈME  {Adenostema,  Forst.  austr.  tab.  45;  Juss.  j 

Lavenia  Soland.  Schreb.),  genre  découvert  par  Forster  dans 

les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  qui  fait  partie  des  plantes 

de  la  nombreuse  famille  des  corymbifères.  On  n'en  con- 

noît encore  qu'une  seule  espèce,  à  laquelle  ce  savant  voya- 
geur a  donné  le  nom  d^adenostema  viscosa  ,  mais  dont  il 

n'a  publié  que  les  caractères  de  la  fructification  :  ses  fleurs 
sont  composées  de  fleurons  hermaphrodites  ,  velus  inté- 

rieurement et  à  cinq  découpures  ;  leur  calice  est  hémi- 
sphérique ,  formé  de  plusieurs  folioles  égales  ;  le  réceptacle 

est  nu,  et  les  graines  ont  à  leur  sommet  trois  glandes  pé- 
dicellées.  (D.  P.) 

ADEPELLUS,  un  des  noms  sous  lesquels  divers  auteurs 

ont  parlé  du  jaseur,  ampelis  garrulus,  L.  (  Ch.  D.  ) 
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ADEPTES.  (Chim.)  C'est  une  expression  qui  n'est  plus  prise 
qu'en  mauvaise  part,  depuis  qu'il  est  bien  reconnu  que  la 
prétendue  recherche  de  la  pierre  philosophale  et  d'une  pa- 

nacée ou  remède  universel  est  une  chimère,  après  laquelle 
les  fous  seuls  et  les  charlatans  peuvent  courir. 

Il  faut  savoir,  pour  l'histoire  de  la  science  et  des  folies 

qui  l'ont  si  longtemps  agitée,  que  l'on  nommoit  adeptes 
"ceux  qui  joignoient  à  la  découverte  du  grand  œuvre  celle 
du  remède  universel  :  ainsi  les  adeptes  étoient  plus  que 

les  alchimistes,  et  il  est  bien  évident  qu'il  est  encore  pins 
■absurde  de  croire  aux  uns  qu'aux  autres.  (  F.  ) 
.    ADGAO.  Voyez  Alagao. 

ADHAR,  Adher,  Adcher>  noms  arabes  du  sclienanthe, 
iespèce  de  plante  graminée  du  genre  Andropogon.  (J.) 
ADHATODA ,  arbre  de  Ceylan  qui  avoit  reçu  dans  la 

langue  du  pays  le  nom  d'adkatoda,  pour  annoncer  la  vertu 
qu'on  lui  attribue  d'expulser  le  fœtus  mort.  Tournefort 
avoit  adopté  ce  nom  pour  un  genre  entier,  qui  est  le  Justi- 
cia  de  Linnseus.   Voyez  Carmentine.    (D.  de  V.) 
ADHÉRENCE,  ADHÉSION.  [Chim,]  Ces  deux  mots  dé- 

signent la  force  ou  le  phénomène  par  lequel  un  corps  est 

retenu  à  la  surface  d'un  autre  par  l'attraction  qu'ils  exerceng 
réciproquement  l'un  vers  l'autre.  C'est  ahnsi  que  deux  lames 
de  glace  ou  deux  plaques  de  métal  poli ,  glissées  l'une  sur 

l'autre,  se  tiennent,  semblent  être  collées,  et  exigent,  pour 
être  séparées  ou  désunies,  un  effort  plus  ou  moins  considé- 

rable. Cet  effort  est  représenté  par  un  poids  qui  se  compose 
de  celui  du  corps  et  de  la  résistance  que  sa  séparation 

exige  lorsqu'on  l'enlève  ou  qu'on  le  détache  par  en  haut,  et 
qui  est  moindre  cependant  que  celui  demandé  dans  le  cas 

précédent  pour  vaincre  la  résistance ,  lorsqu'on  sépare  le 
corps  par  le  bas.  On  dit  dans  ce  sens  que  le  fer  adhère 

à  l'aimant,  et  c'est  dans  cet  ordre  de  phénomènes  le  plus 
puissant  ou  le  plus  remarquable. 

L'adhérence  est  un  des  phénomènes  qu'il  est  important  do 
bien  cnnnoître  en  physique  et  en  chimie ,  puisqu'elle  est 

souvent  proportionnelle  à  l'attraction  ou  affinité  chimique 
qui  existe  entre  différens  corps,  et  puisqu'elle  sert  à  expli- 

quer plusieurs  phénomènes  très- remarquables ,  tels  que  la 
1  17 
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mouillure  des  surfaces,  r<isccnsion  de  l'eau  dans  les  tubes 

capillaires,  etc.  En  comparant,  par  exemple,  l'adhérence 
que  contractent  les  divers  métaux  avec  le  mercure,  par  le 
poids  nécessaire  pour  en  séparer  de»  plaques  égales  de  la 

surface  du  métal  liquide,  on  trouve  qu'elle  syit  la  raison 
des  attractions  chimiques.  (  F.  ) 

ADIANTE,  Adiantum,  Linn.,  Juss.  Ce  genre  de  plantes 
appartient  à  la  famille  des  fougères.  Ses  feuilles  portent  leur 
fructification  sur  leur  face  inférieure.  Les  adiantes  ont  cela 

de  remarquable  ,  que  leurs  capsules  ,  entourées  d'anneaux 
élastiques,  forment  de  petites  lignes  distinctes  sur  le  bord 

de  la  feuille,  et  que  chaque  ligne  est,  à  sa  naissance,  recou- 

verte d'une  petite  membrane  ,  qui  s'ouvre  de  dedans  en 
dehors ,  en  tournant  sur  le  bord  de  la  feuille  comme  sur 
une  charnière. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'adiantes  ;  mais  tous  ne 

sont  pas  bien  déterminés.  Linnœus  n'en  connoissoit  guère 

qu'une  vingtaine.  La  plupart  des  espèces  croissent  en  Amé- 
rique ,  dans  les  pays  chauds  :  on  en  trouve  plusieurs  dans  les 

Canaries  et  au  cap  de  Bonne  -  Espérance -,  une  seule  croît 
en  Europe.  Ces  plantes  ont  leurs  feuilles  tantôt  simples , 

tantôt  pennées  et  bipennées  ou  tripennées,,  et  même  sur- 
composées. Elles  partent  de  racines  vivaces.  La  forme  des 

feuilles  a  servi  à  établir  diverses  sections  dans  le  genre. 

Si  l'on  veut  prendre  une  idée  précise  du  caractère  géné- 
rique, il  faut  jeter  les  yeux  sur  radiante  à  feuilles  en  rein, 

adiantum  reniforme ,  L.  Lam.  fig.  2,  pi.  870,  dont  les 

pétioles  nombreux  ,  d'abord  cotonneux ,  puis  lisses ,  bru- 
nâtres et  brillans  ,  portent  des  feuilles  eu  forme  de  rein , 

marquées  de  fines  nervures  partant  du  point  d'insertion 

des  pétioles,  et  s'étcndant  en  divergeant  vers  la  circonfé- 
rence. Au  bord  des  feuilles  sont  des  tégumens  ou  mem- 

branes ,  repliés  sur  la  lame  et  couvrant  la  fructification  , 

laquelle  forme  de  petites  lignes  marginales  peu  distantes 

les  unes  des  autres.  Cette  belle  espèce  s'élève  tout  au  plus 

à  un  pied  ;  elle  croît  à  Madère  et  à  l'Isle-de-France. 
L'Adiante  capillaire,  Adiantum  capillus  Veneris,  L. ,  Lam. 

fig.  1,  pi.  870,  connue  sous  le  nom  de  capillaire  de  Mont^ 

pellier,   croît  dans   le  midi  de  l'Europe;  on  s'en  sert  pour 
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faire  des  tisanes  diurétiques  et  apéritives.  Sa  racine  est 

horizontale  et  traçante  ;  ses  pétioles  sont  lisses  et  d'un  rouge 
noir,  brillant;  ses  feuilles  sont  tripennées  ;  les  pétioles  se- 

condaires et  tertiaires,  presqu'aussi  lins  que  des  cheveux, 
sont  lisses  et  noirs  conlme  le  pétiole  général  ;  les  folioles 

•ont  triangulaires  et  lobées  à  leur  sommet. 

L'Adiante  du  Canada,  Adiantum  pedatum  ,  L.  ,  Mor., 
hist.  3,  pi.  583,  sec.  14,  tab  .5,  f.  12,  appelée  vulgaire- 

ment capillaire  du  Canada,  a  les  mêmes  propriétés  que 
radiante  capillaire  Cette  plante  croît  en  abondance  dans 

le  Canada  et  la  Virginie  ;  elle  s'élève  à  la  hauteur  d  un 
pied  ou  dix-huit  pouces.  Ses  pétioles  sont  d'un  noir  rou- 
geàtre  et  luisant;  ils  se  divisent  vers  leur  sommet  en  sept 

ou  huit  pétioles  secondaires  très -déliés,  qui  soutiennent 
deux  rangs  de  folioles  triangulaires  arrondies  et  crénelées 

profondément  à  leur  sommet.  La  seule  différence  marquée 
qui  existe  entre  cette  espèce  et  la  précédente ,  est  dans 

la  disposition  des  pétioles  secondaires  relativement  aux 

pétioles  communs. 

L'adiante  capillaire  et  l'adiante  du  Canada  sont  du  nom- 
bre des  plantes  médicinales  connues  sous  le  nom  de  capil- 

laires.   (Voyez  ce  mot.) 

Adiantum  vient  du  grec  ;  il  signifie  non  mouillé  ;  cette 

dénomination  convient  assez  aux  adiantes  ,  car  leur  feuil- 

lage lisse  et  comme  vernissé  ne  conserve  point  Thumidité. 
(B.  M.  ) 

ADIL,  nom  donné  au  cliaca^  par Belon.  VoyezCnlEN.  (C.) 

ADlMA,  nom  galibis  d'une  espèce  de  sauvagésie,  Sauva- 
gesia  adima,  Aubl.  Les  Nègres  de  la  Guianne  la  mêlent  dans 
leurs  alimens.    (J.) 

ADIMAIN,  Adim-nain,  mouton  d'Afrique,  dont  les 
grandes   oreilles  sont  pendantes.  Voyez  Brebis.  (C.) 
ADIPEUX.  {Chim.)  Le  mot  adipeux  est  un  adjectif,  tiré 

du  mot  latin  adeps ,  que  l'on  emploie  pour  désigner  leâ 

produits  ou  les  combinaisons  de  la  graisse.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  en  anatomie  corps  adipeux,  membrane  adipeuse  ;  et  en 

chimie ,  produits  adipeux  ,  savon  adipeux.  Quelquefois  là 

dénomination  d'acide  adipeux  a  été  proposée  pour  l'acide 
sébacique.  (F.) 
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ADTPOCIRE.  J'ai  proposé  le  premier,  il  y  a  seize  ans, 
en  1786,  cette  dénomination  nouvelle  et  composée,  pour 

nommer  une  substance  grasse  animale,  que  j'ai  le  premier 
fait  connoître  dans  les  corps  des  animaux  décomposés  au 

milieu  des  terres  humides  ou  de  divers  liquides  ;  que  j'ai 
aussi  le  premier  trouvée  dans  le  tissu  du  foie  ,  dans  les 
calculs  biliaires,  dans  les  matières  animales,  macérées  dans 

l'eau  pour  les  préparations  anatomiques ,  ainsi  que  dans 

les  cerveaux,  quoique  conservés  dans  l'alcool,  etc. 
Le  mot  adipocire,  composé,  du  mot  adeps ,  graisse,  et  de 

celui  de  cire,  m'a  paru  très- propre  à  caractériser  une 
substance  huileuse,  concrète,  sèche,  cassante,  lamelleuse, 

très  -  fusible ,  grasse  au  toucher,  dissoluble  dans  l'alcool, 
très-combustible  ,  et  paroissant  participer  aux  propriétés^ 
des  deux  matières  rappelées  par  ce  mot.  Ce  corps,  auquel 

les  chimistes  n'avoient  fait  aucune  attention  avant  moi, 
se  trouve  dans  les  trois  ou  quatre  matières  anintales  indi- 

quées plus  haut;  il  est  souvent  le  produit  commun  de  l'alté- 
ration septique  des  muscles,  des  tendons,  des  membranes, 

des  ligamcns ,  de  la  pulpe  cérébrale ,  de  la  moelle  des 
nerfs,  etc.  11  existe  aussi  dans  les  productions  mo^biliques , 

surtout  dans  les  concrétions  biliaires,  la  bile  grossie  par  un 

longséjourdans  la  vésicule  du  fiel.  On  le  produit  artificielle- 
ment, par  la  putréfaction ,  dans  les  chairs  long-temps  macérées 

dans  l'eau  ou  dans  des  dissolutions  salines.  On  le  trouve  dans 
les  cimetières  humides,  surtout  parmi  les  corps  entassés. 

Enfin,  en  Angleterre,  on  le  fabrique  avec  des  cadavres  de 
chevaux,  conservés  dans  des  mares  ou  sur  le  bord  des 

ruisseaux  et  constamn:ent  mouillés  pendant  leur  putréfac- 
tion, et  on  en  emploie  le  produit  à  faire  des  combustibles 

communs  ,  pour  procurer  de  la  lumière.  La  théorie  de  sa 
formation  est  facile  à  trouver  et  à  expliquer ,  quand  on 

connoît  bien  la  nature  et  le  genre  d'altérabilité  des  sub- 
stances animales.  Voyez  les  articles  Blanc  de  eali.ine, 

Muscr.K,  Bile,  Composés  animaux,  FutréiAction  ,  Cada- 
vre, Gras. 

On  verra  dans  plusieurs  de  ces  articles  ,  que  l'adipocire 
est  très-voisine  du  blanc  de  baleine,  et  qu'elle  est  souvent 

accompagnée,  dans  sa  formation  ,  de  celle  de  l'ammoniaque, 
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qui  forme  avec  elle  un  savon  très-dissoluble  ,  décomposable 

par  son  exposition  à  l'air. 
Plusieurs  végétaux  paroissent  aussi  susceptibles  de  se  con- 

vertir en  adipocire,  ou  d'en  contenir  de  toute  formée,  tels 
que  les  fruits  des  cucurhitacés ,  etc.  (  F.  ) 

ADIRE.  On  prononce  ainsi  quelquefois  le  nom  d'Adive. 
Voj^ez  Renard -ADivE-   (G.) 

ADIVE,  nom  corrompu  de  l'arabe  lih ,  qui  signifie  chacal: 
Buffon  la  regarde  comme  une  espèce  différente,  canis  meror 
mêlas,  L.    Voyez  Chien.    (  C.  ) 

ADJERAN-UTAN  de  l'île  de  Java,  Bidens  pilosa,  L.  (J.) 
ADLEN,  "Alchat  ,  noms  arabes  du  pastel,  isatis  tinc- 

loria,  L.    (J.) 

ADO  ,  nom  donné  à  une  espèce  d'arbrisseau  du  genre 

Combretum,  dans  la  province  de  Cumana  ,  près  l'embouchure 
de  rOrenoquc.    (J. ) 
ADOLIA,  nom  bracbmanc  du  nani  des  Portugais,  connu 

d'abord  par  la  description  imparfaite  qu'en  donne  Rheede 
dans  le  Hort.  Malab.  v.  5,  t.  3i,  et  que  Lamarck,  dans  le 

Dict.  encycl.  ,  relate  sous  le  nom  d'ado Ze ,  en  y  réunissant 
une  autre  espèce  du  même  auteur,  t.  3o  ;  il  croit  leur  trou- 

ver quelque  affinité  avec  la  famille  des  nerpruns.  Voyez 
Kani.    (j.) 

ADONIDE,  Adonis,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

Tenonculacées,  dont  le  caractère  essentiel  est  d'avoir  un 
calice  à  cinq  folioles,  cinq  pétales  et  plus,  un  grand  nombre 

d"étcimines  et  de  pistils.  Le  fruit  est  un  amas  de  capsules 
disposées  en  une  tête  oblongue,  terminées  par  une  pointe 
droite  ou  recourbée.  Les  feuilles  sont  finement  découpées  et 

alternés ,  les  fleurs  terminales.  Ce  genre  se  dislingue  des 

renoncules  par  les  pétales,  dont  les  onglets  n'ont  ni  pores 
ni  tubes.    Les  espèces  les  plus  connues  sozit  les  suivantes. 

L'Adonide  d'été  ,  Adonis  eesùvalis ,  Linn.  Knorr.  Del.  hort- 
2  t.  A.  12,  qui  se  distiiîgue  au  milieu  des  moissous  par  le 
rouge  éclatant  de  sa  fleur ,  par  ses  feuilles  composées  et 

finement  découpées,  d'un  vert  agréable.  Il  paroit  que  c'est 
de  cette  fleur ,  et  non  pas  de  l'anémone  ,  que  les  poètes 
ont  parlé  dans  la  métamorphose  du  bel  Adonis. 

L'Adonide  d'automne  .  Ad.  autumnalis ^Linn. ^  Curtis. Flor. 
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Lond.  ,  qui  n'est,  d'après  plusieurs  botanistes ,  qu'une  va* 
riété  de  cette  espèce,  dans  laquelle  on  distingue  huit  pétales 
au  lieu  de  cinq,  et  dont  les  fruits  forment  une  tête  plus  air 

longée ,  presque  cylindrique.  11  y  a  également  quelques 
variétés  dans  la  couleur  des  pétales. 

L'Adonide  printannière ,  Ad.  vernalis,  Linn. ,  Jacq.  Flor, 
Aust.  1,  t.  44.  Cette  espèce  a  de  très-grandes  fleurs,  com- 

posées de  douze  à  quinze  pétales.  Les  anciens  botanistes  la 

regardoient  comme  le  véritable  ellébore  d'Hippocrate  : 
cette  opinion  est  plus  que  douteuse.  Vadonis  apennina  de 

Linnaeus  n'en  diffère  que  par  ses  fleurs  plus  grandes  et  plus 
garnies  de  pétales.    (P.) 

ADONIS ,  nom  d'un  papillon  du  genre  Hcspérie ,  voisin 
de  y  argus.    (CD.) 

ADONIS.  Ce  nom  a  été  donné  par  Belon  à  la  blennie 

eoquillade ,  blennius  galerita ,  L.  ,  qu'on  trouve  dans  l'o- 
céan et  dans  la  méditerranée.  Voyez  Blennie.  Ce  nom  ap- 

partient aussi  à  l'exocet,  selon  Playcart  Ray.  Voyez  Exocet. 
(F.  M.  D.) 
ADÛRIE ,  Adorium ,  nom  donné  par  Fabricius  à  uu 

genre  d'insectes  de  la  famille  des  phytophages  près  des 
chrysomèles ,  et  dont  foutes  les  espèces  sont  étrangères. 
Elles  ont  le  port  des  coccinelles,  et  les  cuisses  des  altises. 

Riche  en  a  rapporté  beaucoup  d'espèces  des  Indes  orien- 
tales :  Weber  en  avoit  fait  précédemment  le  genre  Oïdes. 

(CD.) 
ADOUCIR .  {Chim .)  Ce  mot ,  avec  ses  dérivés  Adouci, Adou- 

cissement, est  souvent  employé  en  chimie  pour  énoncer  la 

diminution  de  saveur',  d'àcreté  et  d'action,,  que  l'on  opère 
dans  beaucoup  de  corps  acides  ou  alcalins ,  dans  des  sels 

métalliques  ou  leurs  dissolutions,  en  y  ajoutant  de  l'eau 

ou  de  l'alcool ,  qui  affoiblissent  en  effet  ces  matières ,  la 
première ,  par  le  seul  écartement  de  leurs  molécules  ;  le 

second  ,  en  détruisant  leur  état  caustique  par  une  décom- 
position partielle.  On  produit  tel  adoucissement,  soit  pour 

rendre  l'action  chimique  d'un  réactif  plus  foible  et  plus 

lente,  soit  pour  rendre  plus  légère  l'énergie  d'un  corps  mé- 
dicamenteux.  (F.) 

ADOULATTI,    nom  brachmane    du    wadouka  des  Mala- 
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bares,  Rheed.4,  t.  46,  qui  paroîfc  être  une  espèce  d'erithros- 
perme  de  Lamarck.  (J.) 

,  ADRACHNE,  Andrachné,  espèce  d'arbousier  qui  croît 
dans  le  Levant.    (  J.  ) 

ADRAGANT,  gomme  que  l'on  retire  de  plusieurs  espèces 
d'AsTRAGALEs.  Voyez  ce  mot.    (J.) 

ADSARIA  PALA,  nom  donné  dans  l'île  de  Ceylan  à  une 
espèce  de  pois  pouilleux ,  qui  paroît  être  la  même  que  le 
dolichos  pruriens ,  L.  Voyez  Dolic.    (J.) 

ADULAIRE,  nom  donné  au  feldspath  transparent  du 

mont  S.  Gothard ,  et  pris  du  nom  latin  de  cette  montagne. 
Voyez  Feldspath.    (B.  ) 

.  ADULASSO ,  nom  brame  du  justicia  bwalvis ,  L.  ,  petit 

arbrisseau  employé  dans  l'Inde  en  topique  pour  guérir  la 
goutte.    (J.  ) 

ADUPLA,  genre  de  plante  de  la  famille  des  cyperoïdes , 

observé  par  Bosc  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  voisin 
du  choin,  schcenus.  Le  même  a  été  décrit  sous  le  nom  de 

marisque,  mariscus ,  par  Gœrtner  ,  qui  lui  attribue  seule- 

ment, pour  Ccîractère  distinctif,  des  glumes  simples  tui- 
lées ,  les  inférieures  stériles  ,  les  supérieures  fertiles.  Bosc , 

admettant  des  glumes  bivalves ,  trouve  dans  chacune  deux 

fleurs,  Tune  mâle  et  sessiie ,  l'autre  femelle  et  pédonculée. 
Les  autres  caractères  sont  ceux  de  la  famille.  Ces  deux 

auteurs  rapportent  ici  plusieurs  espèces  de  scirpe  et  de 
kiilingie.    (J.) 
ADUIllON,  nom  arabe  du  sumac.    (J.) 

yECHMÉE,  jEchmea,  Ruiz,  Pavon.  Cette  plante  ,  que  Jus- 
sieu  place  dans  la  famille  des  smilacées,  à  côté  de  la  philésie, 

et  qui  rentre  dans  l'hexandrie  trigynie  de  Linna'us,  est  une 
herbe  du  Pérou.  Sa  graine  n'a  qu'un,  cotylédon.  Sa  fleur  est 
dépourvue  de  corolle.  Le  calice  est  coloré  ;  il  présente  six 

divisions  revêtues  à  leurs  bases  de  trois  écailles  courtes,  co- 

riaces, dont  deux  arrondies  et  une  aiguë.  Les  divisions  in- 
térieures du  calice  sont  trois  fois  plus  grandes  que  les  autres, 

larges,  rapprochées  en  entonnoir,  et  portant  chacune  deux 
petites  écailles  à  leur  base  inférieure.  Les  étamines  attachées 

au  fond  du  calice,  et  aussi  longues  que  lui,  sont  au  nombre 

de  six.  Selon  Ruiz  et  Pavon ,  l'ovaire  adhère  à  l'enveloppe 
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llorale.  Il  y  a  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale 
à  trois  loges,  contenant  plusieurs  graines.  Avant  lepanouis- 
sement  de  sa  fleur  les  divisions  calicinales  sont  tournées  en 

spirales  avec  les  étamines  et  le  style.  Ce  genre  a  des  rap- 
ports avec  la  callixène  et  la  philésie  ;  mais  il  en  diffère  par 

son  fruit  capsulaire ,  et  plus  encore  par  son  calice  adhérent 

à  Fovaire  ,  si  toutefois  ce  dernier  caractère  est  exact.  L'a- 
nalogie, comme  Fobsirve  très-judicieusement  Jussieu,  semble 

indiquer  que  l'ovaire  est  libre  ;  et  les  trois  écailles  florales 
représentent  assez  bien  les  petites  écailles  imbriquées  du 
pédoncule  de  la  philésie  et  de  la  callixène.    (B.  M.) 

M.CWIE , yEcidium ,  Fers.,  Syn.  meth.  fung. ,  Gmel.  Syst.  naf. 

veget.,  tom.  II,  pag.  1472,  genre  de  plante  de  la  famille  des 

champignons.  Sa  substance  est  une  espèce  d'étui  membra- 
neux, glabre  de  chaque  coté,  contenant  des  semences  libres, 

et  qui  ne  sont  pas  jointes  par  des  filets. 

Les  espèces  de  ce  genre,  que  Linnœus  a  confondues  avec 

les  vesse- loups,  se  divisent  en  deux  sections. 

§.   Ceux  dont  la  substance  est  couverte  d'une  écorce 
distincte  memhj^aneuse. 

Cette  section  se  subdivise  en 

Ceux  qui  naissent  plusieurs  ens'emble. 
Cette  sous-division  contient  huit  espèces,  parmi  lesquelles 

on  distingue: 

1.  VJEciDi-E  cancellée  ,  dont  les  côtés  sont  déchirés  et 
comme  réticulés. 

2.  L'tEcidie  du  tussilage,  dont  la  substance  est  ronde, 

proéminente,  et  les  semences  d'un  jaune  couleur  d"or. 
Cette  espèce  couvre  les  feuilles  du  tussilage.  On  pourroit 

peut-être  y  joindre  cette  autre  plante  dont  se  chargent  les 
feuilles  des  rosiers  ,  de  ceux  surtout  qui  croissent  dans  un 

lieu  sec  et  aride.  Elle  se  manifeste  sous  les  formes  d'une 

poussière  jaune  dont  la  plante,  excepté  la  fleur,  est  quel- 
quefois entièrement  couverte.  Le  rosier  et  le  tussilage,  ainsi 

chargés,  paroissent  fatigués,  et  se  trouvent  dans  un  état  de 

maladie.  La  végétation  n'en  est  ni  belle  ni  vigoureuse  ;  les 
feuilles   sont   repliées   en  dessous.    Linnœus  désigne    cette 
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espèce  sous  le  nom  de  vesse-loup  des  feuilles,  lycoperdon 

epiphjllum. 
Ceux  qui  naissent  solitaires. 

Cette  sous -division  contient  cinq  espèces,  qui  naissent 
sur  les  feuilles  du  pin  ,  des  euphorbes ,  des  anémones  et 
autres  plantes. 

§§.  Ceux  dont  la  substance  est  privée  d'une  êcorce 
distincte. 

Cette  division  contient  cinq  espèces.  Elles  diffèrent  entre 
elles  par  la  couleur  des  semences.    (P.  B. ) 

MDDEK.   Voyez  Adar. 

j^DELITE,  Kirwan.  Bergman  avoit  décrit  et  analysé  cette 

pierre.  Il  l'avoit  placée,  d'après  sa  composition,  parmi  les 
zéolithes,  sous  le  nom  de  zéolithe  siliceus.  Kirwan,  la  regar- 

dant comme  une  espèce  distincte,  l'a  nommée  œdelite.  Ses 
caractères  sont  en  effet  assez  remarquables.  Elle  a  la  texture 

fibreuse  et  striée  des  pierres  nommées  communément  zéo- 
lites  ;  elle  est,  en  outre,  fendillée  :  elle  se  présente  sous 

forme  tuberculeuse  ;  ses  couleurs  varient  entre  le  gris ,  le 

jaunâtre,  le  verdàtre  et  le  rouge  pâle  :  elle  se  boursoufle  au 

chalumeau  comme  les  zéolithes ,  et  donne  une  masse  bul- 

beuse ;  mais  sa  pesanteur  spécifique  est  beaucoup  plus  con- 

sidérable, elle  va  jusqu'à  2,  5i  (Kirw.) ,  lorsqu'elle  a  absorbé 

toute  l'eau  qu'elle  peut  prendre,  c'est-à-dire,  environ  —  de 
son  poids.  Elle  est  aussi  d'une  dureté  remarquable,  faisant 

feu  avec  le  briquet.  L'analyse  de  Bergman  donne  pour  sa 
composition,  silice,  62  à  69  ;  alumine,  18  à  20;  chaux,  8 
à  16;  eau,  trois  à  quatre. 

Bergman,  et  Kirwan  d'après  lui,  disent  que  cette  pierre 

encore  rare  ne  s'est  trouvée  qu'en  Suède,  à  Messerberg  ea 
Westrogothie  et  à  ̂ delfors,  dans  les  fentes  du  Irapp.  Kirwan 

remarque  que  cette  pierre  est  beaucoup  plus  dure  et  plus 

dense  que  la  zéolithe  de  Cronstedt;  qu'elle  ne  contient  que 
trois  à  quatre  pour  cent  d'eau,  tandis  que  les  zéolithes  en 
contiennent  au  moins  quinze  pour  cent  :  il  pense  que  ces 

caractères  sont  sufKsans  pour  faire  de  cette  pierre  uue  es^ 

pèce  à  part. 
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Il  n'est  pas  certain  que  Kirwan  ait  réuni  sous  le  nom 
d'a-'delite  toutes  les  zcolithes  rouges  d'^delfors ,  comme  on 

paroît  l'avoir  cru  ;  car  il  cite  dans  l'article  mcme  de  Téede- 

lite,  et  dans  d'autres  endroits,  la  zéolithe  rouge  d'^delfors 
comme  une  espèce  différente  de  son  œdelite.  Au  reste,  il  est 

tien  certain  que  la  zéolithe  rouge  d'yEdelfors,  décrite  par 

Haiiy  dans  son  Traité,  n'est  point  l'œdelite  de  Kirwan  ;  ses 
caractères  sont  trop  différens  pour  s'y  méprendre:  aussi  ce 
minéralogiste  exact  ne  lui  donne-t-il  point  ce  nom  pour 

synonyme. 
Il  paroît  que  Brochant  regarde  également  la  zéolithe  rouge 

d'u^delfors  comme  différente  de  l'œdelite  de  Kirwan.   (  B.  ) 
j5£D0N ,  espèce  de  gobe-mouche  commune  dans  les  lieux 

couverts,  abrités  et  rocailleux  de  la  Daourie  :  c'est  le  mus- 
cicapa  aedon  de  Gmelin.    (Ch.  D.) 

AEG,  nom  que  le  céraste,  coluber  cérastes,  L.  ,  reçoit 

en  Egypte.    Voyez-  Vipère. 
^GAGRE,  chèvre  sauvage.  Voyez  Chkvre.   (  C  ) 
^GAGROPILE.  Voyez  Égagropile. 

JEGÉRIE.  C'est  le  nom  du  papillon  que  Geoffroy  a  nom- 
mé tircis.    (C.  D.) 

^GÉRITIE,  jEgeritla,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

chajiipignons,  dans  la  méthode  de  Persoon  ,  compris  dans 

le  5.*  ordre  (les  hyménostiques)  ,  6.*  section  (les  helvel- 

loïdes  ).  Ce  sont  ,  suivant  l'auteur  cité ,  des  fungites 
acaules  ,  graniformes,  pleins  et  presque  farineux. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces  qui,  dans  le  système 
de  Linnanis ,  seroient  placées  parmi  les  lycoperdons  ou  les 
mucors.    (  P.  B.  ) 

jEGICERE  ,  yEgiceras.  Gaertner  nomme  ainsi ,  t.  46 ,  le 
rhizophora  corniculata,  L.  (  Mangium  .  .  .  Rumph.  Amb.  3, 

t.  77),  dont  il  fait  un  genre  distinct  du  manglier  ordinaire. 

C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  en  paquets 
axiilaires.  Son  calice  est  coriace ,  campanule ,  à  cinq  divi- 

sions. Ses  pétales  et  ses  étamines  sont  au  nombre  de  cinq. 

L'ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  seul  style,  devient  une 
capsule  allongée,  courbée  en  corne  (d'où  vient  son  nom), 
reuiplie  d'une  seule  semence,  et  entourée  à  sa  base  par  le 
calice.    Gaertner    regarde    comme    congénère    Vumbraculum 
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maris  (Rumph.  Amb.  5,  t.  82),  dont  le  fruit  est  beaucoup 

plus  petit.  Les  affinités  de  ce  genre  ne  sont  pas  encore  dé- 
terminées. (J.) 

^GIJNETIE ,  Mginetia.  Linnœus  avoit  d'abord  désigné 
sous  ce  nom  générique  le  tsiem  -  cumulu  des  Malabares , 

Rheed.  11,  t.  47  ,  qui  a  la  forme  d'un  orobanche  à  tiges 
uniflores.  Il  crut  ensuite  devoir  la  réunir  à  l'orobanche 

sous  le  nom  d'orobanche  œginttia.  Roxburg,  dans  ses  Plantes 
de  Coromandel,  t.  91  ,  a  rétabli  le  premier  genre,  que  Wil- 
denow  a  aussi  conservé.  On  le  distingue  surtout  par  son 

calice  monop]i3dle  en  forme  de  spathe ,  et  par  sa  capsule 

multivalyulaire.  L'aeginetie ,  mêlée  avec  la  muscade  et  le 
sucre,  forme  un  bon  masticatoire,  qui  raifermit  les  dents 
«et  en  fait  disparoître  la  mauvaise  odeur. 

Cavanilles  ,  dans  ses  Plant.  Hisp.  6,  t.  672,  a  décrit  et 

figuré  sous  le  même  nom  un  genre  de  plantes  rubiacées  , 

qu'il  faudra  nommer  autrement ,  à  moins  qu'une  compa- 
raison exacte  ne  la  fasse  réunir  au  genre  Car^halea,  dont 

il  paroît  ne  pas  différer.    (J.  ) 

JEGlVHlLE,\/^giphila,  arbrisseau  de  la  Martinique,  par- 

ticulièrement aimé  des  chèvres  ,  comme  l'indique  le  nom 
de  bois-cabri  que  lui  donnent  les  habitans.  En  traduisant 

ce  nom  par  celui  d'œgiphila ,  Jacquin  a  déterminé  ses  ca- 
ractères, pariesquels  il  appartient  aux  verbénacées.  (Voyez 

sa  planche  27.)  Il  se  distingue  par  un  calice  campanule  à 

quatre  dents  ;  la  corolle  plus  longue,  limbe  plane,  à  quatre 
divisions  égales  ;  quatre  étamines  égales  et  saillantes  ;  deux 

stigmates  oblongs  ;  une  baie  entourée  à  sa  base  par  le  calice 

persistant,  et  qui  est  tantôt  à  quatre  loges  monospermes  et 
quatre  graines,  ou,  par  avortement ,  à  une  ou  deux  graincj 

seulement.  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  volka- 
meria,  dont  les  fleurs  sont  légèrement  irrégulières. 

Le  bois  d'un  aegiphile  est  un  de  ceux  qui  portent  le  noia 
de  bois  de  fer.  A  ce  genre  se  rapportent  trois  arbrisseaux  de  la 

Cuiane  ,  dont  Aublet  faisoit  son  genre  Manabie  ,  ainsi 

qu'un  knoxia  de  Brown ,  bien  différent  du  knoxia,  genre 
des  rubiacées.  Wildenow  a  voulu  y  réunir  le  genre  Nuxie 

de  Lamarck,  qui  appartient  plutôt  à  la  famill'ç  des  person- 
fiées.  (  D.  de  V.  ) 
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j^GITHE.  Arlstofe  parle,  sous  cette  dénomination,  d'un 

oiseau  qu'il  dit  être  ennemi  de  l'àne ,  parce  que  celui-ci, 
en  se  frottant  contre  les  épines  et  se  mettant  à  braire , 

lelTraie  au  point  de  lui  faire  casser  ses  œufs  ou  renverser 

ses  petits  de  leur  nid.  Il  ajoute  que,  pour  se  venger,  l'agi the 
vole  sur  l'àne  et  déchire  ses  ulcères.  Le  même  naturaliste 

«lit  ailleurs  que  cet  oiseau  n'est  pas  difficile  à  nourrir, 
produit  beaucoup  ,  et  a  le  pied  foible.  On  a  appliqué  ces 

passages  à  la  linotte ,  qui  fait  assez  généralement  son  nid 

«dans  les  buissons  d'épine.    (Ch.  D.) 
jEGITHE,  yEgithus^  nom  grec  AtylSo;  (aigitkos) ,  employé 

par  Aristote  pour  désigner  un  oiseau, avis,  Hist.  auim.  liv.  9, 

chap.  1."^,  et  donné  par  Fabricius  à  un  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères  de  la  famille  des  herbivoi'es  près  des 
érotyles.    (CD.) 

MGLÉ.    Voyez  Églé.    (J.) 

^GLEFIN.  On  donne  les  noms  d'aeglefin  ou  aigrefin  à 
une  espèce  de  gade  ,  gadus  ceglefinus ,  L.  ,  qtii  ressemble 
beaucoup  à  la  morue.    Voyez  Gade.    (F.  M.  D.  ) 

.(EGOCEPHALE.  Aristote  ne  parle  de  cet  oiseau  que  re- 
lativement à  des  détails  anatomiques ,  sur  la  fidélité  des- 

quels il  est  permis  d'avoir  des  doutes  :  et  quoique,  d'après 
Bel  on  ,  plusieurs  naturalistes  modernes  aient  appliqué  le 

jiom  d'œgocéphale  à  la  barge,  et  particulièrement  à  la  grande 
iarge  aboj^euse ,  scolopax  œgocephala ,  n'est-on  pas  encore 
fondé  à  hésiter  sur  la  justesse  de  ce  rapprochement  ? 

Belon  ,  qui  lui-même  n'annonce  à  cet  égard  qu'un  soupçon, 
dit  que  la  barge  effrayée  jette  un  cri  pareil  au  bêlement 
étouffé  des  boucs  et  des  chèvres.  Mais  cette  circonstance 

«st-elle  bien  propre  à  justifier  la  dénomination  de  tête  de 

chèvre,  véritable  signification  d'a-gocéphale  ?    (Ch.D.) 
jî^GOLETHR  ON ,  herbe  des  environs  d'Héraclée  dans  le 

royaume  de  Pont,  citée  par  Pline  comme  nuisible  aux 

bêtes  de  charge  et  surtout  aux  chèvres,  et  donnant  éga- 
lement une  qualité  vénéneuse  au  miel  ,  quand  les  abeilles 

récoltent  le  suc  de  ses  fleurs.  Il  ajoute  que  ses  mauvais 

effets  ne  se  font  sentir  qu'à  la  suite  des  printemps  humides, 
qui  semblent  changer  sa  nature.  Alors  la  couleur  de  ce 

luiei  est  plus  brillante .  son  odeur  change  ;  il  pèse  plus  que 
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le  bon  miel,  ne  s'épaissit  point,  et  excite  réternumeiit. 
Les  animaux  qui  en  mangent,  se  jettent  à  terre  pour 

calmer  la  chaleur  qu'ils  éprouvent.  On  leur  administre  avec 

succès  une  espèce  d'hydromel,  dans  lequel  on  a  fait  bouil- 
lir de  la  rue.  Les  auteurs  modernes  ne  sont  pas  d'accord 

sur  la  plante  qu'ils  doivent  regarder  comme  l'aegolethron. 
Quelques-uns  croient,  au  rapport  de  Bauhin ,  que  c'est 
la  petite  douve,  ranunculus  Jlammula  ,  L. ,  parce  que  cette 

plante,  qui  croît  dans  les  lieux  humides,  est  réputée  dan- 
gereuse pour  les  moutons.  Gesner,  suivant  le  même  auteur,  la 

rapportoit  à  l'espèce  de  clandestine,  que  nous  nommons  /a- 

thrœa  squamaria,  L. ,  probablement  parce  qu'il  lui  retrouvoit 
les  mêmes  qualités.  Tournefort,  dans  son  Voyage  du  Levant ^ 
décrit  un  chamœrhododendros  h  fleur  jaune,  azalea pontica ,  L.  ̂ 
commun  sur  les  côtes  de  la  Mer  noire,  dont  «  la  jQeur  exci- 

«  toit  des  vapeurs  et  causoit  des  vertiges.  Le  miel  que  les 
«  abeilles  en  retirent,  étourdit  ceux  qui  en  mangent,  et  leur 

«  cause  des  nausées.  ^^  Cette  conformité  dans  les  effets  do 
deux  plantes  qui  croissent  dans  les  mêmes  lieux  ,  lui  a  fait 

présumer  qu'il  avoit  retrouvé  l'aegolethron,  et  il  se  confirme 
dans  cette  opinion  par  un  second  passage  de  Pline,  qui  dans 

le  même  chapitre  parle  «  d'une  autre  sorte  de  miel,  recueilli 

«  sur  1rs  mêmes  côtes,  appelé  nuenomenon,  parce  qu'il  rend 
«  insensés  ceux  qui  en  mangent,  et  recueilli  par  les  abeilles 
tr  sur  la  fleur  du  rhododendros,  commun  dans  les  forêts  de 

«  cette  contrée.  ^^  11  rappelle  l'événement  arrivé  dans  le  voi- 

sinage de Trébisonde à  l'armée  des  dix  mille,  commandée  par 
Xénophon  ,  dont  les  soldats  eurent  pendant  vm  jour  de  fortes 
évacuations  par  haut  et  par  bas,  suivies  de  rêveries,  pou? 

avoir  pris  beaucoup  de  miel  ;  il  s'ap-puie  encore  du  témoi- 
gnage d'un  missionnaire  de  laColchide,  qui  dit  que  le  miel 

rccueillisur  une  espèce  de  laurier  rose,  jaune,  est  dangereux 

et  fait  vomir.  D'après  cet  énoncé  on  ne  peut  douter 
de  l'action  de  ïazalea  pontica ,  L.  ,  et  l'on  retrouve  un. 

grand  rapport  entre  lui  et  l'a-golethron  ;  mais  ce  dernier 

est  une  herbe,  au  rapport  de  Pline,  et  l'azalea  est  xui 
arbrisseau  de  7  à  8  pieds  de  hauteur,  dont  le  tronc  est 

gros  comme  la  jambe.  11  en  résulte  que  l'on  peut  encore 
douter   de  Tidenlité  de  la  plante   de  Pline  avec  celle   de 
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Tournefort,  et  que  l'œgolcthron  n'est  pas  encore  ceriainei 
ment  connu.    (  J.  ) 

^GO-PITHÉCOS,  singe -chèvre  ,  animal  fabuleux,  dé- 
crit par  Nicéphore  ,  et  qui  avoit ,  dit-il,  les  cornes,  la 

barbe  et  les  pieds  de  derrière  de  la  chèvre,  avec  les  mains 

d'un  singe.  (C.  ) 
^GOPODIUM.  Voyez  Podagraire.  (J.) 

yEGOPRICON,  nom  sous  lequel  Linnœus,  fils,  dans  son 

supplément,  a  désigné  un  genre  de  plante  euphorbiacée, 

qu'Aublet  avoit  nommé,  long- temps  auparavant,  maprou- 
nier.   (  J.  ) 

jîlGUILLAC.  Ce  nom  appartient  à  une  çspèce  de  squale^ 
squalus  acanthias  ,  L.  Voyez  Squale.  (  F.  M.  D.  ) 

tEGYPIUS  ,  oiseau  qu'Aristote  ne  nomme  que  pour 
dire  qu'il  est  en  guerre  avec  l'émérillon  ,  mais  dont  il  est 
plus  souvent  parlé  dans  Homère.  La  plupart  des  interprètes 
ont  traduit  ce  mot  par  celui  de  vautour  ;  mais  Aristote  , 

qui  n'est  pas  dans  l'usage  d'attribuer  deux  noms  au  même 
animal  sans  en  avertir,  en  donne  un  autre  au  vautour, 

et  la  taille  de  l'oiseau  avec  lequel  il  livre  combat,  semble 
en  effet  annoncer  un  accipitre  de  plus  petite  espèce. 

(Ch.  D.) 
tEHAL,  jÎ^halaguas,  ^TTyELAGHAs.  On  nommc  ainsi  la 

casse  des  boutiques,  cassiajistula  ,  L. ,  dans  l'île  de  Ceylan.  (J) 
^LHIN,  espèce  de  souchet  de  Ceylan,  qui  croît  dans 

les  rizières ,  et  dont  la  présence  indique  aux  habitans  de 
cette  île  un  terrain  propre  à  la  culture  du  riz.  (  J.  ) 
j^LISPHACOS ,  Eliphacos,  noms  arabes  de  la  sauge 

ordinaire  ,  selon  Dalcchamp.  (  J.  ) 

JELY ,  nom  norwégien  de  l'élan.  Voyez  Cerf.  (C.  ) 
jïlMBARELLA,  espèce  de  noyer  de  Ceylan.  (J.  ) 

jfEMBILLA.  On  nomme  ainsi  à  Ceylan  le  ceanothe  asia- 
tique. (J.  ) 

jEMBULLiEBILYA ,  nom  d'une  espèce  d'oxalide  de  Cey- 
lan. (.J.) 

^PALA  de  Ceylan.  C'est  le  triumfetta  hartranica,  L. ,  se- 
lon Burman.  (  J.  ) 

AERE,  AERER.  {Chim.)  Quoique  les  mots  aéré,  aérer ^ 

doivent  s'entendre  de  matières,  et  surtout  de  liquides,  qui 



contiennent  de  l'air,  et  de  l'action  d'y  en  introduire,  en 

les  appliquant  spécialement  à  l'eau,  qui  diffère  beaucoup 

en  effet  d'elle-même,  suivant  qu'elle  contient  ou  ne  con- 
tient pas  d'air  ,  on  a  ,  pendant  plusieurs  années  ,  employé  ces 

expressions  pour  désigner  la  présence  de  l'acide  carbonique. 
Ceux  des  chimistes  qui  adoptoient  le  nom  d'acide  aérien , 
donné  à  ce  fluide  par  Bergman  ,  nommoient  avec  lui  alcalis 
aérés,  terres  aérées,  métaux  aérés,  les  combinaisons  de 

ces  bases  avec  cet  acide  ,  et  ils  disoient  aérer  de  l'eau , 

pour  imprégner  l'eau  d'acide  carbonique.  (F.) 
jEREI  UGI-.  On  appelle  ainsi  en  Norwège  le  petit  tétras, 

tetrao  tetrix,  L.  ;  et  on  y  donne  le  même  nom,  suivant  Mul- 

1er,  à  l'eider,  anas  mollissima,  L. ,  et  à  la  huppe,  upupa 
<pop5,L.  (Ch.  D.) 

^RIDE,  Epidendrum,  L. ,  JErides ,  Lour.  ,  Sw.  C'est  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  monocotylédone  des  orchi- 

dées et  de  la  gynandrie  monandrie  du  système  sexuel.  Il 

fut  établi  par  Loureiro ,  et  adopté  par  Swartz.  Il  comprend 
plusieurs  espèces  nouvelles  et  quelques  epidendrum  de  Lin- 
naeus.  Il  offre  pour  traits  caractéristiques  ,  un  calice  coloré 

se  développant  au  sommet  de  l'ovaire  en  six  divisions , 
dont  cinq  ouvertes,  élargies  vers  leur  sommet  et  presque 

égales,  et  une  inférieure  plus  courte,  formant  une  espèce 
de  poche,  ordinairement  renversée  sur  les  organes  de  la 
génération.  Les  autres  caractères  sont  semblables  à  ceux 

qu'on  observe  dans  le  cymbidium ,  c'est-à-dire,  qu'il  A'y  a 
point  de  corolle  ;  que  le  style  est  courbé  ;  que  le  stigmate 

est  placé  en  avant  ;  que  l'anthère  est  terminale ,  hémisphé- 
rique ,  fugace  ;  que  le  fruit  est  une  capsule  oblongue  à  une 

loge,  et  que  les  graines  sont  fines  et  nombreuses.  Les  ̂ Eri- 

des  sont  des  plantes  souvent  parasites,  à  racines  bulbeuses 

et  vivaces,  et  à  feuilles  engainantes  par  leur  base.  Quelque- 

fois leurs  racines  servent  plutôt  à  les  fixer  qu'à  leur  four- 

nir une  sève  nutritive,  puisqu'il  est  certaines  espèces  qui 
végètent  avec  vigueur,  et  produisent  des  fleurs  et  des  fruits, 

lors  même  qu'elles  ne  tiennent  à  rien  et  qu'elles  ne  pui- 
sent leur  nourriture  que  dans  l'air.  (  B.  M.  ) 

AÉRIFORME  (Chim.),  expression  fort  exacte  et  fort  avan- 

tageuse, pour  désigner  Tétat  fluide  élastique  que  prennent 
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beaucoup  de  corps  qui  affectent  alors  la  forine  d'air.  C'est 
ainsi  que  lon  désigne  souvent  les  gaz  par  le  norn  de  fluides, 

de  corps  aériformes.  On  dit  aussi  de  l'eau  en  vapeur,  de 
l'alcool,  de  l'éther,  dans  le  même  état,  qu'ils  sont  portés  à 
l'état  aériforme.  (F.) 
^RUE  ,  yErua,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal , 

adopté  et  placé  par  Jussieu  dans  la  section  de  la  famille 
des  amaranthacées  à  feuilles  alternes  et  dépourvues  de  sti- 

pules. Il  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  feuilles,  muni 

extérieurement  de  deux  ou  trois  écailles  ;  dix  filets  d'éta- 

mines  réunis  à  leur  base ,  cinq  pourvus  d'anthères  ,  et  cinq 
sans  anthères;  un  ovaire  terminé  par  un  style,  et  deux  où 

trois  stigmates  ,  et  devenant  une  capsule  remplie  par  une  seule 

graine.  Ce  genre  réunit  deux  petites  plantes  de  l'Inde  , 
Yœrua  tomentosa,  et  Vœrua  lanata,  lesquelles  n'offrent  au- 

cun intérêt  sous  le  rapport  de  l'agrément  et  de  l'utilité  , 

mais  qui  méritent  de  fixer  l'attention  à  cause  des  genres 
divers  auxquels  les  ont  successivement  réunies  les  botanis- 

tes qui  n'ont  pas  voulu  conserver  celui  de  Forskal.  On 
les  trouve  maintenant  dans  le  Species plantarum  de  Linnœus  , 

édition  de  Wildenow  ;  la  première  sous  le  nom  d'illece- 

Irum  javanicum ,  et  la  seconde  sous  celui  à'illecehrum  lana- 
tum.   (M.) 

jES  ,  Alas  ,  As,  noms  arabes  du  myrte  ordinaire,  au 

rapport  de  Dalechamp.  (J.  ) 
^SALE  ,  yEsaLus.  Fabricius  nomme  ainsi  un  genre 

d'insectes  renfermant  une  seule  espèce ,  qui  est  le  lucane 

scaraboïde  de  Panzer,  et  qu'il  a  placé  entre  les  lucanes  et 

les  passales  i  du  grec  A/cstAoi',  espèce  d'épervier.  (CD.) 
jïlSALON,  nom  donné  par  Frisch  au  hobereau, /a/co  suh- 

huieo,  L.  (Ch.  D.) 
^SCHYNOMENE.  Voyez  Sesean.  (J.) 

yESHNE,  JEslina,  nom  donné  par  Fabricius  à  un  genre 

d'insectes  de  l'ordre  des  nevroptères ,  et  de  la  famille  des 
libelles. 

Ce  sont  les  demoiselles,  Libellula  ,  L.  ,  qui,  selon  le 

système  de  Fabricius ,  doivent  former  un  genre  séparé, 

parce  que  le  lobe  moyen  de  leur  lèvre  inférieui'e  est  égal, 
aux  latéraux,  tandis  que  dans  les  autres  la  portion  moyenne 
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est  beaucoup  plus  étroite.  Voyez,  à  l'article  Demoiselle,  les 
espèces  grande  ,  tenaillée,  etc.  Le  genre  de  vie  de  cet  insecte 
est  absolument  le  même  que  celui  des  demoiselles  et  dea 

agrîons.  (CD.) 

^SPING,  nom  que  les  Suédois  donnent  à  la  vipère  c/ier- 
sea,  coluber  chersea,  L.  Voyez  Couleuvre.  (  F.  M.  D.  ) 

^THAKALA  ou  ̂ thacola,  espèce  de  haricot  de  Cey- 

lan.   (J.)  ' 
jETHUSE.  Voyez  Ethuse. 

^TITE,  ou  Pierre  d'aigle,  nom  donné  à  une  Variété  de 
fer  oxidé.  Voyez  Fer  oxidé  géodique.  Ce  nom  vient  du 

mot  grec  Astoç  {aigle),  parce  qu'on  supposoit  qu'on  trou- 
voit  cette  pierre  dans  l'aire  des  aigles.  (  i>.  ) 
jîlTSAETHYA  ,  nom  de  l'héliotrope  des  Indes  ,  dans  l'île 

de  Ceylan.  (J.) 
^TTiîlLAGHAS.  Voyez  ̂ hal. 

^TUNDUPYAL[.  On  nomme  ainsi  à  Ceylan  une  espèce 
de  sainfoin,  hedysarum  heterocarpon ,  L.    (J.  ) 

^XTOXICON.  Ruiz  et  Pavon  désignent  sous  ce  nom  ,  qui 
signifie  poison  des  chèvres,  ïacejtunillo  (petite  olive)  du 
Pérou ,  arbre  à  fleurs  dioïques.  Elles  ont  un  calice  extérieur 

monophylle,  s'ouvrant  par  le  côté,  et  un  intérieur  à  cinq 
feuilles ,  cinq  pétales  crénelés ,  et  cinq  petites  écailles  cen- 

trales. Les  étamines,  en  pareil  nombre,  sont  fertiles  dans 
les  fleurs  mâles,  stériles  dans  les  femelles;  elles  entourent 

dans  celles-ci  un  ovaire  muni  d'un  style  latéral  et  d'un 
stigmate  bifide,  lequel  devient  un  brou  monosperme  de  la 

forme  d'une  petite  olive.  Ce  fruit  vénéneux  fait  mourir  les 
chèvres  qui  en  mangent.  Nous  ne  connoissons  pas  assez  ce 

genre  pour  le  rapporter  à  sa  vraie  famille.  (  J.  ) 

AFATRAHE,  arbrisseau  de  Madagascar,  dont  l'écorce  est 

odorante,  suivant  Rochon.  C'est  peut-être  le  même  qui  est 
nommé  Fatre,  Voua-fatre.  Voyez  ces  mots.  (A.  P.) 

AFÉ,  espèce  de  polypode  de  l'Inde,  dont  on  mange  la  ra- 
cine. (J.  ) 

AFFINAGE.  (Chim.)  On  entend  en  général  par  aflînage, 
dans  les  arts  chimiques,  la  purification  des  métaux,  ou  la 

suite  des  diverses  espèces  de  travaux  que  l'on  fait  pour  obte- 
nir les  métaux  dans  leur  état  de  pureté.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
Z  ï8 
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raffinage  de  l'or,  i'affinage  du  cuivi-e,  raflSHage  de  l'argent, 
laflinage  du  fer.  A  chaque  article  des  métaux  ,  on  indi- 

quera les  procédés  nécessaires  pour  affiner  chacun    d'eux. 

Les  lieux  où  l'on  pratique  ces  procédés,  portent  aussi 
le  nom  d'ateliers  d'aflinage.  Il  y  en  a  un  dans  l'hôtel  des 

monnoies  pour  l'or  et  pour  l'argent. 
On  affine  la  fonte  ou  on  la  convertit  en  fer  dans  beau- 

coup d'usines  de  nos  départemens. 
On  affine  le  cuivre  à  Reuilly,  etc.  (F.) 

AFFINITÉS.  {Chim.)  On  s'est  servi  depuis  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  dans  la  chimie  françoise,  de  l'expres- 

sion d'affinités,  pour  désigner  les  rapports  qui  avoient  dès- 
lors  paru  exister  entre  les  différens  corps.  Cette  expression 

avoit  été  manifestement  tirée  d'une  espèce  de  parenté  ou 

de  rapprochement  de  nature  qu'on  a  supposé  exister  entre 
les  substances  les  plus  susceptibles  de  s'unir  entr'elles  : 
mais  il  est  bien  reconnu  qu'il  n'existe  point  de  véritable 
rapport  de  nature  ou  de  propriétés  entre  les  substances  qui 

s'unissent  bien ,  et  qu'il  existe  au  contraire  une  différence 
réelle  entre  les  corps  qui  ne  s'unissent  pas  ou  qui  s'unissent 
foiblement. 

Dès  que  la  cause  ou  la  source  de  l'adoption  du  mot  affi- 

nités n'est  qu'une  idée  hypothétique,  le  mot  lui-même  ne 
doit  avoir  qu'une  valeur  illusoire ,  et  même  erronée  ou 

trompeuse.  Voilà  pourquoi  l'expression  attractions  électives , 

attractions  chimiques,  iproposée  par  Bergman,  est  aujourd'hui 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes.  Nous 
décrirons  donc  au  mot  Attractions  les  phénomènes  de  ce 

qu'on  nommoit  autrefois  affinités. 
On  trouvera  à  cet  article  Attractions  ce  qui  est  relatif 

aux  affinités  simples  ,  doubles  ,  réciproques  ,  d'intermèdes  ,  dis- 
posantes.   (  F.  ) 

AFFOUCHE.  Voyez  Afouth. 

AFIOUME,  espèce  de  lin  du  Levant.  (  J.  ) 

AFOU  RANOUNOU ,  nom  malgache  d'une  espèce,  de  tî- 
Ihymale  arborescente  dont  le  suc  laiteux  est  très -acre  ;  ce 

que  désigne  ce  nom  composé  d'afon,  afe  ,  feu  ,  et  ranounou, 
Jait,  Voyez  Azou   ranounou.  (A.  P.) 

AFOURMILLION.  Salerne  dit  qu'en  certains  endroits  de 
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la  France  on  donne  ce  nom  au  grimpereau ,  certhia  fa* 

miliaris  ,  L.  ,  parce  qu'il  becqueté  l'écorce  des  arbres  et 
mange  les  fourmis  qui  s'y  trouvent.   (Ch.  D.) 
AFOUTH.  Flacourt  donne  ce  nom  comme  synonyme 

d'AMPOUFOKTCHy.  Voyez  ce  mot.  A  l'Isle  de  France,  on  a 
changé  ce  nom  en  afouche  ,  et  on  l'a  appliqué  à  plusieurs 
espèces  de  figuiers  communs  dans  les  bois.  L'écorce  des 
uns  sert  à  faire  des  cordes  sans  aucun  apprêt  :  le  bois  des 

autres,  quand  il  est  pourri,  tient  lieu  d'amadou,  et  sert  à 
allumer  le  feu.  Les  feuilles  de  ces  différentes  espèces  sont 
mangées  fort  avidement  par  les  chèvres  ou  cabris ,  ainsi 

que  par  les  tortues,  malgré  l'abondance  de  leur  suc  laiteux. 
Voyez  Figuier.  (A.   P.) 

AFRODILLE,  nom  ancien  du  genre  déplante  plus  connu 

sous  celui  d'asphodèle.  On  appeloit  aussi  afrodille  de  ma- 
rais Vanthericum  ossifragum ,  L.  ,  qui  a  quelque  rapport  avec 

ce  genre.  (  J.  ) 

AFZELIA,  nom  qu'Erhart  a  donné  à  quelques  mousses  du 

genre  Brjum ,  qu'Hedwig  et  Bridel  ont  rangées  parmi  les 
weissia.  (P.  B.  ) 

AFZÉLIE,  Afzelia.  La  plante  de  la  Caroline  que  Gmelin , 

dans  son  édition  du  Système  végétal  deLinnœus,  a  désignée 

sous  ce  nom  d'après  le  caractère  donné  par  Walther,  est 
évidemment  une  espèce  de  gérardie,  que  son  port  rappro- 

che infiniment  du  gerardia  delphinifolia,  L.  Elle  a  de  même 

les  feuilles  pinnatifides,  mais  découpées  plus  finement  ; 
ses  fleurs  sont  un  peu  moins  irrégulières  et  son  fruit  moins 

allongé.  Michaux,  dans  sa  Flore  d'Amérique,  publiée  ré- 
cemment, la.  nomme  gerardia  afzelia. 

Smith ,  qui  probablement  avoit  prévu  la  suppression  de 

ce  genre  de  Gmelin ,  a  donné  le  nom  à^afzelia  à  un  nou- 
veau genre  de  la  famille  des  légumineuses ,  composé  d'ar- 

bres qui  croissent  dans  l'Afrique.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes et  pennées  sans  impaire  ;  les  fleurs  en  grappes  ont  une 

couleur  d'un  rouge  foncé.  On  y  observe  un  calice  tubulé  à 
quatre  divisions;  quatre  pétales ,  dont  le  supérieur  est  plus 
grand;  dix  étamines  distinctes,  dont  huit  fertiles  et  deux 

supérieures  stériles  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate,  devenant  une  gousse  ligneuse  multUoculaire ;  dont 
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les  semences  noires  sont  enveloppées  à  leur  base  par  un 
arille  de  couleur  pourpre.  Ce  genre  paroît  devoir  être 

placé  près  de  la  casse,  dans  la  section  des  légumineuses  à 
étamines  distinctes  et  gousse  multiloculaire.   (J.  ) 

AGA,  Agavano,  Acano,  noms  donnés  au  chardon  de 

Syrie,  dans  l'île  de  Crête.  (J.  ) 
AGACE,  nom  vulgaire  de  la  pie  commune  ,  corvus pica  ,  L.  j 

à  1p  quelle  on  donne  aussi  ceux  d'agache,  agasse  ou  ajace. 
(Ch.  D.  ) 

AGADEC.  Voyez  Pillonneau.  C'est  une  espèce  despare. 
(F.  M.  D.) 

AGAJA.  Ce  nom  est  donné  par  les  habitans  de  la  Ha- 
vane et  de  la  nouvelle  Galice  au  poisson  cayman.  Voyez 

Cayman.  (F.  M.  D.  ) 

AGALANCIÉ  ,  nom  languedocien  de  l'églantier  ,  rosa 
eglanteria,  L.   (J.  ) 
AGALLOCHE  ,  Excacaria  ,  arbre  dioïque  de  la  famille 

des  euphorbiacées ,  dont  les  fleurs  mâles  ont  le  calice  à 

peine  sensible,  trois  étamines  distinctes  ;  et  les  femelles, 
un  ovaire  unique,  trois  styles,  une  capsule  à  trois  loges 

monospermes.  Les  feuilles  sont  alternes  ,  luisantes;  les  fleurs 
axillaires  ,  en  épis  lâches,  dans  la  plante  mâle,  et  serrés, 

dans  l'individu  femelle. 

L'arbre  est  petit,  tortu  ,  noueux,  tout  rempli  d'^un  suc 
laiteux ,  acre  et  caustique  ,  fort  dangereux  s'il  en  tombe 

dans  les  yeux,  comme  l'indique  le  nom  d'arbre  aveuglant, 
arbor  excacans ,  qui  lui  a  été  donné  par  Rumph,  et  celui 

d'eicœcan'a,  formé  depuis  par  Linnsus. 
Le  bois  de  cet  arbre  est  un  parfum  délicieux  que  Ton 

croit  Vagallochum  des  Grecs.  Les  parties  noueuses  ,  notam- 

ment celles  voisines  de  la  racine,  sont  remplies  d'une  ma- 
tière onctueuse  et  très  -  inflammable  ,  qui,  râpée  sur  des 

charbons  ardens,  répand  une  odeur  de  benjoin  délicieuse  î 

on  en  relève  cependant  encore  l'odeur,  pour  la  rendre 

durable,  en  y  joignant  d'autres  parfums.  Voyez  Agalugin. 
(D.  de  V.) 
AGALMATOLITHE.  Klaproth  a  nommé  ainsi  la  pierre 

de  lard  ou  talc  compacte,  dont  on  fait  des  magots  à  la 

Chine.  Il  ne  la  regarde  pas  comme  une  pierre  magnésienne. 
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Ce  nom  veut  dire  pierre  d'ornement  ou  de  statue.  Voyez 
Talc  glafhique.   (B. ) 

AGALOUSSLS,  nom  languedocien  donné,  selon  Gouan, 
soit  au  houx  ordinaire,  ilex  aquifolium,  L.,  soit  à  deux 

espèces  de  bugrane  ou  arrête-bœuf,  ononis  arvensis,  J.,  et 
ononis  natrix  ̂   L.   (  J.  ) 

AGALUGEN,  Agalugin  ,  noms  arabes  de  Vagallochum^ 

ou  bois  d' Aloè's.  (  J.  ) 
AGAME.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  saurien ,  lacerta 

agama^  Linn.  En  grec  il  signifie  sans  noces  ;  mais  il 

est  plus  croyable,  d'après  Fermin  et  le  capitaine  Stedman, 
que  les  habitans  de  Surinam  ont  ainsi  appelé  ce  saurien 

d'après  les  peuples  qui  vivent  dans  l'intérieur  de  la  Guiane, 
et  qu'agamo.  ,  en  leur  langue ,  a  une  autre  signification. 
Nous  employons  ce  mot  pour  désigner  un  nouveau  genre 
de  sauriens.  Voyez  Lézard.   (F.  M.  D.) 

AGAMEMNON,  nom  d'un  papillon  chevalier  grec.  Voyez 
Papillon.   (  C.  D.  ) 

AGAMI  ,  Psophia,  L.  Le  caractère  générique  de  l'agami 
consiste  à  avoir  le  bec  conique ,  un  peu  convexe  et  aigu  ; 

la  mandibule  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure  ;  les 
narines  ovales  très  -  ouvertes  ;  la  langue  cartilagineuse  , 

aplatie,  frangée  à  l'extrémité  ;  les  tarses  hauts,  le  bas  des 
jambes  dégarni  de  plumes;  quatre  doigts  fendus,  dont  ce- 

lui de  derrière  ne  touche  pas  à  terre. 

On  connoît  deux  espèces  de  ce  genre,  qui,  malgré  plusieurs 

rapports  avec  les  échassiers ,  appartient ,  d'après  ses  habi- 
tudes naturelles,  à  la  famille  des  gallinacées. 

1.°  L'Agami  d'Amérique  ,  Psophia  crepitans  ,  L. ,  est  figuré  , 
D.°  169  des  planches  enl.  de  Bufîbn ,  sous  le  nom  d'agami 
de  Caïenne.  Les  pieds-  y  sont  mal  coloriés.  C'est  le  caracarcu 

du  même  auteur,  mais  non  celui  de  Marcgrave  ;  c'est  aussi 
le  faisan  des  Antilles  de  Dutertre,  et  l'oiseau  trompette  d'A- 

danson  :  on  l'appelle  Camj  -  Camy  à  Surinam.  11  est  de  la 
grosseur  d'un  faisan,  et  a  vingt -deux  pouces  de  longueuc 
et  dix-huit  de  hauteur.  Le  bec  est  d'un  vert  jaunâtre;  les 

yeux  sont  entourés  d'une  peau  rouge.  La  tète  et  la  moitié 
supérieure  du  cou  sont  couvertes  de  plumes  courtes,  ser- 

rées,  semblables   au    duvet,  et  frisées  à  leur   extrémité* 
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Celles  du  bas  du  cou,  non  frisées,  sont  d'un  violet  chan- 

geant ,  comme  l'acier  bruni  et  poli.  Les  plumes  de  la  gorge 
et  du  haut  de  la  poitrine  forment  une  belle  plaque  d'en- 

viron quatre  pouces ,  dont  les  couleurs  éclatantes  et  irisées 
présentent  des  reflets  verts,  verts  dorés,  bleus  et  violets. 

Le  plumage  est  noir  sur  les  autres  parties  du  corps ,  à  l'ex- 
ception du  milieu  du  dos,  qui  est,  ainsi  que  les  petites 

couvertures  des  ailes  ,  d'un  roux  ferrugineux  ,  et  des 

grandes  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  d'un 
cendré  clair.  Les  tarses,  ordinairement  appelés  jambes, 

sont  revêtus  d'écaillés  verdâtres  ;  les  ongles  sont  courts. 
Les  jeunes  agamis  conservent  leur  duvet  bien  plus  long- 

temps que  les  poussins  et  les  perdreaux.  On  en  trouve  sur 

lesquels  ces  soies,  très-fournies  et  très-douces  au  toucher, 
ont  deux  pouces  de  longueur;  les  vraies  plumes  ne  paroissent 

que  quand  ils  ont  pris  plus  du  quart  de  leur  accroissement. 

Ces  oiseaux,  qu'on  ne  voit  jamais  dans  les  marécages, 
ni  sur  les  bords  des  eaux,  ni  près  des  rivages  de  la  mer  , 

sont  répandus  dans  les  forêts  montagneuses  des  parties  les 

plus  chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  où  ils  vivent  de 
fruits  sauvages.  On  les  rencontre  souvent  en  troupes  assez 

nombreuses  dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guiane  ,  mais 

ils  n'aiment  point  les  lieux  découverts  et  habités.  Tantôt 
ils  courent  avec  Aâtesse  ;  tantôt  ils  marchent  avec  un  main- 

tien grave,  ou  sautillant  gaiement.  Ils  se  tiennent  souvent 

sur  un  seul  pied,  à  la  manière  des  cigognes,  et  leur  corps 
prend  ,  comme  chez  elles ,  des  attitudes  différentes.  Leurs 

ailes,  et  surtout  leur  queue,  étant  fort  courtes  ,  leur  vol  est 

lourd  ;  et  lorsque  ,  malgré  leur  naturel  peu  défiant ,  ils 
fuient  le  chasseur,  on  les, voit  se  poser  à  peu  de  distance 
sur  la  terre  ou  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbres, 

où  ils  sont  facilement  atteints  :  mais  en  général,  quand  ils 

sont  surpris,  la  course,  précédée  d'un  cri  aigu,  est  le 

moyen  qu'ils  emploient  pour  se  soustraire  au  danger.  Ils 
ne  construisent  pas  de  nids,  et  se  bornent  à  creuser  au 

pied  des  arbres  une  place  dans  laquelle  la  femelle  pond 

dix  à  seize  œufs  d'un  vert  clair,  presque  sphériques ,  et  plus 
gros  que  ceux  des  poules.  Cette  ponte  a  lieu  deux  ou  trois 
fois  par  an. 
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Le  nom  de  trompeLfe,  et  celui  de  psopliia  (du  verbe  grec 

Ïl70<p'e!ij ,  faire  du  bruit)  ,  ont  été  donnés  à  l'agami,  d'après 
la  l'acuité  particulière  qu'il  a  de  faire  entendre  assez  fré- 

quemment des  sons  sourds,  qu'on  imite  jusqu'à  un  certain 
point  en  prononçant  six  à  sept  fois  de  suite,  la  bouche 

fermée,  tou ,  tou,  tou ,  tou ,  tou,  ton.  Ce  bruit,  que  l'on 

croyoit  sortir  par  l'anus ,  et  qui  dépend  d'une  conforma- 
lion  particulière  de  la  trachée-artère  et  du  poumon,  ne  se 

fait  entendre  au  dehors  qu'en  pénétrant  le  tissu  des  mem- 
branes et  des  chairs,  et  par  un  effet  semblable  à  celui  qui 

a  lieu  dans  le  grouillement  des  intestins.  I,e  hocco  noii" 

rend  des  sons  pareils  ;  celui  que  les  coqs  d'Inde  font  en- 
tendre avant  leur  cri ,  et  le  roucoulement  des  pigeons,  qui 

s'exécute  sans  qu'ils  ouvrent  le  bec,  n'en  diUereut  que 
parce  qu'ils  sont  produits  dans  une  partie  moins  basse  et 
moins  éloignée  de  la  gorge. 

L'agami  s'apprivoise  très  -  aisément,  et  s'attache  même  à 
celui  qui  le  soigne,  avec  autant  d'empressement  et  de  fidé- 

lité que  le  chien.  11  obéit  à  la  voix  de  son  maître,  le  suit 
ou  le  précède,  lui  fait  des  caresses,  lui  témoigne,  après 
une  absence,  la  joie  que  lui  cause  son  retour;  susceptible 
de  jalousie,  il  écarte  les  animaux  étrangers,  ne  craignant 

ni  les  chats  ni  les  chiens,  dont  il  sait  éviter  l'alfeinte  en 

s'élevant  en  l'air,  et  qu'il  harcelle  en  retombant  sur  eux 
et  les  frappant  à  grands  coups  de  bec.  Il  trouve  un  grand 

plaisir  à  se  faire  gratter  la  tête  et  le  cou  ,  et  il  renouvelle 

même  jusqu'à  l'importunité  la  demande  d'une  pareille  com- 
plaisance. Il  connoît,  comme  le  chica  ,  les  amis  de  la  mai- 

son, et  s'empresse  à  leur  faire  fête  ;  n7ais  quand  certaines 
personnes  lui  déplaisent ,  il  les  chasse  à  coups  de  bec  dans 
les  jambes  et  les  poursuit  fort  loin  avec  colère.  Il  sort 

seul,  s'éloigne  sans  s'égarer,  et  revient  chez  son  maître. 

Ceux  qui  courent  les  rues  dans  la  ville  de  Caïeane ,  s'at- 
tachent quelquefois  à  un  passant  et  le  suivent  partout. 

On  prétend  que  l'agami  accompagne  dans  les  pâturages 
des  troupeaux  de  moutons  ,  dont  la  garde  lui  est  confiée  , 

et  qu'il  les  ramène  le  soir  à  l'habitation  ;  mais  ce  qui  pa- 
roît  plus  certain ,  c'est  que  dans  les  basses-cours  il  se  rend 
maître  des  poules  et  des  autres  oiseaux  domestiques,  obli- 
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géant  dans  la  soirée  les  traîneurs  de  rentrer  au  logis ,  et 
se  couchant  ensuite  lui-même  sur  un  toît  ou  un  arbre  voi- 

sin. De  petits  vers  et  de  la  viande  sont  la  nourriture  que 

préfèrent  les  agamis  très-jeunes  :  les  vieux  mangent  volon- 

tiers du  sarrasin,  d'autres  grains  et  mr-me  du  pain.  La  chair 
des  jeunes  agamis,  sans  être  fort  succulente,  a  un  goût 
assez  agréable  ;  mais  celle  des  vieux  est  noire  et  toujours 
dure. 

L'instinct  de  l'agami,  supérieur  à  celui  de  tous  les  autre* 
oiseaux,  et  ses  moeurs  sociales,  ont  déjà  fait  émettre  par 

plusieurs  naturalistes  le  vœu  de  le  voir  acclimater  en  Eu- 
rope. Pour  espérer  de  le  faire  avec  succès,  il  conviendroit 

d'en  transporter  d'abord  des  individus  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux,  et  de  leur  consacrer  un  espace  et  un 

lieu  convenables  à  leurs  habitudes,  où  ils  pussent  mul- 

tiplier. 

2." L'Agami  d'Afrique,  Psophia  undulata,  Gmel.  Cet  oiseau, 
décrit  par  Jacquin ,  et  dont  ou  ignore  entièrement  les 

habitudes  naturelles,  n'a  que  des  rapports  éloignés  avec 

le  A'éritable  agami.  Il  est  de  la  grandeur  d'une  oie.  Sa  tête 
porte  une  huppe  courte  et  blanchâtre.  Des  plumes  longues 

et  noires  pendent  des  deux  côtés  du  cou,  en  forme  de  cra- 

vatte ,  sur  la  poitrine.  Le  plumage  du  dessus  de  l'oiseau  est 
brun,  onde  de  noir,  et  le  dessous  blanchâtre,  nuancé  de 

bleu.  La  poitrine  et  le  ventre  ont  des  taches  noires  ;  la 

bordure  des  pennes  des  ailes  ,  le  bec  et  les  pieds  ,  sont  bleuâ- 
tres. (Ch.  D.) 

AGANON.  Les  Grecs,  suivant  Rondelet,  donnent  ce  nom 

à  une  espèce  de  Tbidacne.  Voyez  ce  mot.   (F.  M.  D.) 
AGAPANTHU5.  Voyez  Crinum.  (J.) 

AGARIC  des  boutiques  ,  ou  purgatif;  champignon  du  genre 

Polypore.  Voyez  le  mot  Polvpore  officinal.  L'agaric,  connu 
des  anciens,  et  très-usité  parmi  eux,  passe  pour  être  une 

plante  purgative  et  qui  excite  à  vomir.  Ses  effets  sont  tres- 

lents  :  par  le  long  séjour  qu'elle  fait  dans  l'estomac,  elle 
provoque  des  nausées  et  des  vomissemens  insupportables; 

ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Haller  que  c'étolt  un  mauvais 
remède,  que  l'on  devroit  exclure  de  la  pharmacie.  On  a 

suivi   son  avis  :  les  médecins  y  ont  presqu'entièrement  re- 
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nonce  ;  elle  entre  rarement  dans  la  composition  des  remè- 
des de  la  médecine  moderne. 

Cependant,  parmi  le  grand  nombre  des  vertus  attrilMiée» 

à  l'agaric  (vertus  auxquelles  on  supplée  aujourd'hui  par 
d'autres  spécifiques,  ou  moins  dangereux  dans  l'application, 
ou  d'une  efficacité  plus  réelle,  ou  dont  les  effets  sont  plus 
prompts  et  plus  certains,  ou  enfin  dont  les  degrés  de  force 
sont  mieux  connus  et  mieux  déterminés)  il  en  est  qui 

nous  paroissent  devoir  être  vérifiées  et  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  gens  de  fart. 

Si  nous  en  croyons  Dioscoride  ,  Dalechamp  et  plusieurs 

autres  naturalistes  des  temps  reculés ,  l'agaric  étoit  regardé 
par  Galien  lui-même  comme  un  bon  contre -poison  ,  lors- 

qu'il étoit  pris  à  la  dose  d'une  drachme  (i),  infusé  dans  du 
vin  :  employé  à  la  dose  de  trois  oboles  (  2  ) ,  il  passoit  pour 
un  souverain  spécifique  contre  la  morsure  des  serpens.  Voy. 

Math,  sur  Diosc.  pag.  87 1.  Dalechamp  prétend  aussi  que 

l'agaric  soulage  les  personnes  attaquées  du  mal  caduc.  Mais 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  convenir  et  à  prévenir  que 
ce  remède  ne  doit  être  employé  qu'avec  précaution  et  en 
proportionnant  les  doses  à  la  force  et  au  tempérament  des 
malades  :  ce  qui  semble  prouver  que  les  inconvéniens  de 

ce  remède,  peut-être  bon  en  lui-même,  ne  proviennent 

que  de  ce  que  la  violence  de  ses  effets  n'a  pas  été  déter- 
minée de  manière  à  pouvoir  en  faire  usage  avec  certitude 

de  succès;  d'oii  il  résulte  qu'une  trop  petite  dose  ne  fait 

que  fatiguer  le  malade  sans  le  soulager,  et  qu'une  trop  forte 
est  suivie  d'accidens  souvent  funestes,  Ces  motifs  ,  suffi- 
sans  sans  doute  pour  engager  les  médecins  à  renoncer  à 
celle  sorte  de  remède,  le  sont  aussi  pour  stimuler  les  gens 

de  l'art  à  chercher  les  moyens  d'employer  utilement  un  re- 
mède qui,  bien  combiné,  pourroit  devenir  précieux  au 

soufagement  de  l'humanité. 
Une  aiitre  vertu  attribuée  à  cette  plante,  ne  doit  pas 

être   passée  sous    silence.     Valmon-t   -  Bomare ,    dans    son 

(i)La  draclirae  en  médecine  étoil  composée  de  soi Nantc-douze  scrupules: 

(2)  L'oLole  équivaloil  à  dix.  grains. 
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Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  nous  apprend  qu'en  Pié- 
mont les  habitans  de  la  campagne  font  usage  de  l'agaric 

lorsqu'il  leur  arrive  d'avaler  une  espèce  de  petite  sangsue 
qui  est  fréquente  dans  leurs  eaux.  Ce  fait  nous  paroît 

avoir  quelque  rapport  avec  un  passage  de  Dioscoride,  pas- 

sage aussi  singulier  que  difficile  à  expliquer ,  en  le  rap- 

prochant avec  le  fait  cité  par  Boniare.  L'agaric,  dit  Diosco- 
ride, est  une  racine  semblable  à  celle  du  laserpitium  ;  et 

en  parlant  des  remèdes  propres  à  soulager  les  personnes 

qui  ont  avalé  des  sangsues,  il  cite  le  laserpitium.  Il  n'y  a 
aucun  rapport  sans  doute  entre  l'agaric  et  le  laserpitium  ; 

cependant  on  attribue  à  l'un  et  à  l'autre  la  même  vertu ,  et 
Dioscoride  compare  le  premier  à  la  racine  du  second ,  pour 
la  forme. 

Pline  attribue  à  l'agaric  les  mêmes  propriétés  à  peu  près  ; 
mais  il  ajoute  :  «  L'agaric  croît  principalement  sur  les  arbres 
^^  glandifères  qui  se  trouvent  dans  les  Gaules.  C'est  un  cliam- 
«  pignon  blanc  ,  odoriférant  :  il  croît  à  la  cîme  des  arbres  et 

«  reluit  dans  l'obscurité;  aussi  est-ce  la  nuit  qu'on  le 
«  cueille,  car  on  le  reconnoît  à  cette  lueur  nocturne.  *^  Hist. 
nat.  de  Plin.  par  Poinsinet  de  Sivry ,  vol.  V,  liv.  XVI,  chap. 

8,  pag.  435. 

Les  anciens  distinguoient  deux  espèces  d'agaric  .-  le  mâle , 

c'est  celui  dont  on  fait  l'amadou  (voyez  Amadouvier),  et 
le  femelle,  dont  la  substance  est  blanche;  c'est  l'agaric  des 

boutiques,  l'agaric  du  melèse  ,  de  Lamar^k  ,  agaricus  la- 
tin. Suivant  cet  auteur,  on  s'en  sert  au  lieu  de  noix  de 

gale  pour  teindre  la  soie  en  noir.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  em- 

ployé communément  pour  faire  l'amadou,  nous  pensons 
que,  comme  tous  les  champignons  subéreux,  il  est  propre  à 
cet  usage. 

Agaric  amadouvier.  Voyez  Amadouvier  et  Amadc^u. 
Agaric  astringent.  Voyez  Amadouvier. 
Agaric  de   chêne.  Voyez  Polypore. 

Agaric  (genre),  Agaricus,  Boletus ,  Linn. ,  Sui7/a5,  Juss. , 
genre  de  la  famille  des  champignons. 

Les  agarics  ont  un  chapeau  sessile  ou  stipité,  hémisphé- 
rique ou  semi-orbiculaire  ;  un  support  latéral  ou  placé  au 

centre  du  chapeau,   en  dessous.     Ce    chapeau  est   lisse  en 
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dessus ,  quelquefois  velu  et  marqué  de  zones  de  difierenteâ 
couleurs.  Le  dessous  est  couvert  de  tuyaux  ou  pores  con- 

tigus  à  la  substance,  de  diverses  couleurs,  presque  régu- 

liers, pour  l'ordinaire  pentagones  ou  hexagones.  C'est  entre 
les  pellicules  de  ces  pores  ou  tuyaux,  et  non  pas  à  leur  sur- 

face extérieure ,  que  se  trouvent  de  petits  corps  ovales  que 
nous  pensons  être  des  graines.  Micheli  a  observé  sur  le 

bord  de  ces  mêmes  tuyaux  de  petits  corps  oblongs,  atta- 

chés à  un  filament,  et  qu'il  croit  être  les  fleurs  mâles. 
Voyez  Champignon. 

Il  y  a  des  agarics  dont  la  substance  est  subéreuse  et  so- 

lide ,  et  d'autres  qui  sont  charnus.  Les  premiers  sont  vivans 
et  attachés  par  le  côté  ;  les  seconds  se  décomposent^romp- 
tement  et  ne  subsistent  que  quelques  jours  :  il  en  est  parmi 
cette  dernière  sorte  qui  sont  sessiles  et  attachés  par  le  côté  ; 

d'autres  sont  stipités  et  fixés  par  le  centre  au  support.  Ce  genre 
contient  soixante-seize  espèces  décrites  par  Gmelin ,  parce 

qu'il  a  confondu  les  polypores  avec  les  agarics.  Cependant 
ces  deux  genres  ont  des  caractères  bien  différens  :  outre  la 
forme  des  pores,  toujours  réguliers  dans  les  agarics,  les 

tubes  ou  tuyaux  sont  contigus  à  la  chair  ;  dans  les  polypo- 

res,  au  contraire,  et  les  favolins  ,  ils  n'en  font  qu'une  conti- 
nuité diversement  divisée. 

Le  mot  agaric,  très-diversement  employé  par  les  botanis- 

tes ,  paroît  dériver  du  nom  d'une  ville  de  la  Sarmatie  où 

l'agaric  croît  en  abondance,  ou  d'Agar,  nom  d'une  rivière 
de  la  même  province ,  ainsi  appelée  par  Ptolomée.  Dale- 

champ  nous  apprend,  d'après  Appien  Alexandrin,  que  les 
Agariens ,  peuple  de  Scythie ,  jouissoient  de  la  réputation 

de  savoir  guérir  la  morsure  des  serpens.  C'est  d'après 
cette  renommée  que  RIithridate  avoit  toujours  auprès  de 

lui  plusieurs  Agariens.  Ce  fait  nous  a  paru  intéressant  à 

recueillir ,  pour  engager  les  physiciens  à  faire  des  essais 

sur  l'agaric ,  que  les  anciens  nous  ont  présenté  comme  un 
souverain  contre -poison,  dont  les  Agariens  faisoient  sans 
doute  usage. 

Depuis  LinnfEus  les  botanistes  connoissent  sous  le  nom 

d''agaricus  un  genre  de  champignons  différent  de  Vagaricus 
des  ancieps ,    auquel   on  avoit    substitué    celui  de   boletus, 
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Jussieu  a  rétabli'  la  nomenclature  ancienne,  qui  n'auroîÉ 
pas  dû  être  altérée;  nous  nous  empressons  de  suivre  son 

exemple.  Mais  ce  botaniste  a  divisé  le  genre  d'après  la  na- 
ture de  la  substance  et  la  direction  du  support  :  il  nomme 

suillus  ceux  qui  sont  charnus  et  dont  le  chapeau  est  atta- 
ché parle  centre,  en  conservant  le  mot  agaricus  pour  ceux 

qui  sont  subéreux  sessiles,  ou  attachés  par  le  côté.  Ces  ca- 
ractères nous  paroissent  insuffisans,  et  propres  uniquement 

à  diviser  les  espèces  entre  elles.  Nous  réunissons  donc  sou* 

un  même  nom  générique  les  suillus  et  les  agaricus  de  Jus- 

sieu ,  c'est-à-dire  ,  tous  les  boletus  de  Linnœus,  qui  ont  en 
dessous  du  chapeau  des  tuyaux  coutigus  à  la  substance  et 

dont  les  ouvertures  sont  égales.  Ce  genre  se  divise  en  deux 
fiections. 

Première    Section- 

Chapeau  hémisphérique  supporté  par  le  centre. 

Toutes  les  espèces  de  cette  section  sont  molles,  et  ne  vi- 
rent, une  fuis  hors  de  terre,  que  quelques  jours.  Parmi 

ks  espèces  connues  on  distingue  : 

a.  L'agaric   parasite.  (Agaricus  parasitions ^    Boletus  parasi~ 
ticus.  Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  461,  fig.  1.) 

Chapeau   hémisphérique,   convexe  en  dessus   et  couvert  de 

mamelons  à   plusieurs  facettes  ,  et  dont  la  surface  supé- 

rieure est  d'une  couleur  différente^  Le  support  est  court 
et  se  déchire  souvent  en  plusieurs  lanières. 

Bulliard    a    trouvé    ce    champignon    sur   une    espèce    de 

Vesse-loup  ,   en   Provence   et  dans  la  Lorraine;  c'est  pour- 
quoi   il  lui    a    donné    pour    nom    spécifique  celui  de    pa- 

rasite.    Je  l'ai  rencontré,  rarement   à   la  vérité,    dans  les 
bois  de  Meudon  et   de   Bondi,   mais   isolé,   non   parasite, 

et  d'une  couleur  moins  jaune  que  celle  que  lui  a  donnée 
Bulliard  ;    ce   qui   nous  porte   à   croire  que  son  surnom  de 

parasite  devroit  être  changé. 

2.  L'agaric   hronzé.    {Agaricus    œreus ,  Boletus  œreus.    Bull. 
Champ,  de  la  Fr.  pi.  586.) 

Chapeau   hémisphérique  ,    très  -  convexe ,  lisse  ,   d'un    noir 
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bronzé  en  dessus  :  les  pores   sont  jaunâtres  ;   le  snpporl 
rond  ,  veiné    et  réticulé  à  sa  surface. 

Ce  champignon ,  connu  sous  le  nom  de  ceps  noir  dan» 

quelques  pays ,  se  trouve  dans  les  bois  en  Octobre  et  No- 
vembre. Bulliard  le  donne  comme  très -agréable  au  goût, 

et  susceptible  d'être  mangé  sans  inconvénient.  Quand  on  le 
casse,  sa  chair  a  une  teinte  vineuse  immédiatement  au- 

dessous  de  l'épiderme. 

5.  L'agaric   comestible.    { Agarîcus  edulis,   Boletus    edulis. 
Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  60.) 

Chapeau  hémisphérique,  jaunâtre  en  dessus;  pores  blancs  j 

support  gros,  rond  et  blanc. 

Ce  champignon  est  bon  à  manger,  et  en  usage  dani 

certains  cantons.  Sa  chair,  quand  on  l'entame,  ne  changée 
point  de  coijeur;  elle  est  ferme  et  blanche.  Les  plus  jeu- 

nes sont  préférés  pour  l'usage  ,  parce  que  la  chair  est 
moins  compacte  et  fait  moins  éponge  dans  l'estomac,  dé- 
faut  qui  appartient  à  tous  les  champignons  et  qui  les  rend 
tous  dangereux. 

Cette  espèce ,  connue  sous  le  nom  de  ceps ,  varie  beau- 

coup par  la  couleur.  Le  dessus  du  chapeau  est  plus  oia 
moins  grisâtre  ou  roussâtre  ;  les  pores  sont  quelquefois 
jaunes  ,  et  le    support  plus   ou  moins   renflé   à  sa   base. 

On  le  trouve  dans  les  bois  sur  la  fin  de  l'été  et  en  au- 
tomne. 

4.  L'agaric  tuhereux.  {Agaricus  fulerosus,  Boletus  tuleroius. 
Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.   100.) 

Chapeau  hémisphérique,  convexe,  grisâtre  en  dessus  ;  pore» 

rougeàtres  ;    support    marqué    d'une    teinte    rouge ,   très- 
renflé  à  sa  base  ;  chair  d'un  jaune  paille  et  prenant  une 
teinte  verte    lorsqu'on  le  casse. 

Ce  champignon  croît  avec  le  précédent,  dont  il  n'est 

qu'une  variété.  La  teinte  rouge  dont  il  est  couvert,  est 
plus  ou  moins  foncée.    On  le  mange    quand  il  est  jeune. 

5.  L'agaric   indigotier.    (Agaricus   cyanescens ,  Boletus  cya» 
nescens.  Bull.   Champ,  de  la  Fr.  pi.  369.  ) 

Chapeau  hémisphérique ,  grisâtre  en  dessus  :  support  aminci 
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etcomme  étranglé  à  sa  partie  supérieure  :  pores  blancs. 

Sa  chair  est  blanche  ;  mais  sitôt  qu'en  la  cassant  elle  est 
frappée  du  contact  de  Tair,  elle  prend  une  couleur  bleue 

comme  le  plus  bel  indigo.  Le  même  effet  a  lieu  sur  le 

chapeau,  sur  les  pores  ou  sur  le  support,  si  on  froisse 
ces  parties  avec  le  doigt. 

Ce  champignon  est  commun  dans  nos  bois.  Il  commence 

à  paroitre  en  Juillet  et  Août. 

Deuxième    Section. 

Chapeau  sessile  attaché  par  le  cSté, 

Cette  section  contient  des  espèces  molles  et  fugaces  en 

petit  nombre ,  et  d'autres  solides  et  vivantes  :  dans  le  nom- 
bre on  distingue  les  suivantes,  dont  quelques-unes  sont 

des  plus  usitées,  soit  dans  la  chirurgie,  soit  dans  les  arts. 

Quoiqu'il  y  en  ait  une  particulière  dont  oii^  se  sert  pour 
faire  l'amadou  ,  il  est  bon  d'observer  que  toutes  celles 
dont  la  substance  est  solide,  peuvent  servir  au  même 

usage. 

6,   L'agaric  oblique. 

Chapeau  semi-circulaire  cordiforme,  attaché  parle  côté,  oîi 
il  se  prolonge  plus  ou  moins  en  forme  de  pédoncule.  La 

surface  supérieure  est  d'un  beau  jaune  orangé,  plus  ou 
moins  foncé  et  diversement  nuancé  suivant  l'âge.  Ses 

pores  sont  blancs,  couverts  d'une  poussière  blanche,  qui 
devient  mucilagineuse  ,  et  forme  une  espèce  de  croûte 

qui  souvent  bouche  les  pores. 

Ce  champignon  croît  sur  les  vieilles  souches  restées  en 

terre  ,  ce  qui  le  rend  susceptible  d'être  traversé  par  des 
herbes  et  différentes  plantes  qu'il  enveloppe  en  croissant  : 
quoique  ce  champignon  soit  solide ,  il  me  paroît  annuel  -, 

mais  sa  souche  reproduit  d'autres  individus  l'année  sui- 
vante. 

Sa  substance  est  beaucoup  plus  fine  que  celle  de  l'a- 

garic amadouvier.  11  me  paroît  que  l'amadou  fait  avec 
cette  espèce  seroit  d'une  meilleure  qualité,  d'une  couleur 
moins  foncée  ;  peut-être  même,  étant  plus  molle,  plus 

spongieuse  et  moins   coriace,  seroit -elle  préférable,  pour 
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arrêter  les  hémorragies ,  à  celle  qu'on  a  coutr.nie  d'em- 
ployer :  mais  ce  champignon  est  moins  commun ,  moins 

épais  que  l'amadouvier ,  et  fourniroit  peu  de  cette  matière 
utile.  11  croit  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  en  automne. 

Son  épiderme  est  noir ,  solide  ,  très-dur  et  luisant  quand 
on  le  coupe. 

7.  L'agaric  ungulé.  {Agaricus   ungulatus,  Boletus  ungulatuSf 
Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  401.) 

Chapeau  en  forme  de  sabot  des  solipédes ,  marqué  de  plu- 
sieurs zones  saillantes  semi  -  circulaires  ,  au  moyen  des- 

quelles on  peut  juger  de  son  âge,  en  comptant  quatre 
et  quelquefois  trois  zones  pour  chaque  année.  La  manière 

de  compter  ces  zones  est  de  commencer  par  celle  qui 

est  plus  forte  et  plus  épaisse,  jusqu'à  une  autre  semblable. 
Cette  observation,  faite  par  Marcigli,  a  été  répétée  par 

Bulliard,  qui  l'a  très -bien  représentée  dans  la  planche 
citée ,  fig.  A. 

Ce  champignon  croît  sur  les  vieux  arbres  ,  et  notamment 
sur  les  chênes.  11  ne  diffère  du  suivant,  dont  je  le  crois 

une  variété,  qu'en  ce  que  sa  superficie  ne  présente  pas  de 
crevasse.  Du  reste  il  est  comme  lui  d'une  substance  solide 
et  presque  ligneuse. 

8.  L'agaric  ligneux.    {Agaricus  lignosus ,    Boletus  igniarius, 
Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  82  et  464.) 

Ce  champignon  est  d'une  substance  solide  ,  ferme,  ligneuse 
et  crevassée  en  ies  bords  ;  du  reste  il  ne  diffère  pas  du  pré- 

cédent. •  j 

C'est  mal  à  propos  que  Bulliard  a  confondu  ce  champi- 
gnon avec  le  vrai  amadouvier.  Il  est  si  dur,  si  cassant, 

qu'il  seroit  impossible  de  rendre  sa  substance  molle  et 
spongieuse  comme  celle  répandue  dans  le  commerce. 

Il  croît  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent, 

9.  Agaric  amadouvier.   {Agaricus   igniarius,  Boletus  pseudo- 
igniarius.  Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  468.) 

Ce  champignon  est  le  vrai  amadouvier,  celui  que  les  an- 

<^iens    naturalistes    ont   désigné  commç  étant  de  la  forme 
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d'un  pied  de  cheval.  Sa  substance  est  ferme,  mais  non 
ligneuse;  son  épiderme ,  grisâtre,  dur,  solide,  luisant, 
noir  en  dedans,  est  plus  difficile  à  couper  que  le  bois  le  plus 

dur.  Les  pores  sont  roussâtres,  très-petits  et  très-réguliers;  il 

n'est  jamais  ou  très-rarement  marqué  de  zones  en  dessas. 

C'est  cette  espèce  qui  fournit  l'amadou,  et  cette  sub- 

stance, connue  sous  le  nom  d'agaric  ,  est  employée  pour  ar- 
rêter les  hémorragies. 

Il  croît  sur  les  vieux  arbres ,  sur  les  chênes  ;  c'est  celui 

que  les  anciens  connoissoient  sous  la  dénomination  d'agaric 
mâle.  On  le  trouve  peu  aux  environs  de  Paris,  mais  il 

est  très-commun  dans  les  grandes  forêts  dans  lesquelles  on 
laisse  croître  les  bois  pour  ne  les  abattre  que  dans  un 

âge  très-avancé.    Voyez  Amadou,  A.madouvier. 

10.  L'agaPiIC  hépatique.  {  Agaricushepaticus  ,  Boletus  hispidus  j 
Bull.   Champ,  de  la  Fr.  pi.  210.) 

Ce  champignon  est  d'une  substance  molle  et  fugace  ;  sa 

superficie  est  gluante;  son  épiderme  d'un  rouge  brun,  un 

peu  velue;  ses  pores  d'un  blanc  sale  et  un  peu  jaunâtre. 
Il  a  la  forme  et  la  couleur  d'un  foie  de  bœuf.  Il  croît  en 

automne  aux  pieds  des  arbres.  Lorsqu'on  le  coupe  ,  sa  chair 
rend  une  liqueur  rouge  comme  du  sang.  Nous  le  croyons 

très  -  dangereux  à  manger,  tant  par  ses  qualités ,  que  nous 

supposons  vénéneuses,  que  par  la  nature  de  sa  chair,  sus- 

ceptible de  se  gijnfler  dans  l'estomac. 

Cette  section  présente  encore  d'autres  espèces,  telles  que 

l'agaric  des  noyers ,  celui  qu'on  trouve  sur  les  arbres  frui- 
tiers, etc.  ;  mais  les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  per- 

mettent pas  de  détailler  toutes  les  espèces,  qui  sont  innom- 
Irables  tant  dans  ce  genre  que  dans  tous  ceux  de  cette 

famille.  (P.  B.) 

AGARIC.  {Chim.)  L'agaric,  chair  desséchée  d'une  espèce 
de  champignon  croissant  sur  le  mélèze,  a  été  long -temps 
usuel  en  médecine,  et  comme  tel,  les  chimistes  se  sont  occu- 

pés de  l'analyser.  Cartheuser  dit  qu'il  donne  à  l'alcool  près 
de  la  moitié  de  son  poids  d'un  principe  résineux,  si  amer 

et  si  désagréable   dans   sa  teinture  qu'une  seule  goutte  de 
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celle  -  ci ,  mise  sur  la  langue ,  excite  le  vomissement  suivi 

d'une  sensation  nauséeuse  très-longue.  Il  y  admet  un  autre 

principe  salino-muqueux ,  soluble  clans  l'eau,  qu'il  rend 
épaisse.  Sa  décoction  donne,  suivant  lui,  un  extrait  purgatif. 

Cette  sorte  d'analyse  n'étoit  relative  qu'à  la  médecine  :  il  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  presque  toutes  les  substances 
végétales.    (F.) 

Agaric  fossile  ou  minéral.  (Chim.)  La  matière  salino- 

ferreuse,  légère  et  poreuse,  qu'on  a  nommée  en  litholo- 
gie agaric  fossile  ou  agaric  minéral ,  est  un  carbonate  de 

chaux,  mêlé  souvent  d'alumine  et  de  silice.  Sa  blancheur, 
sa  légèreté  et  son  aspect,  ont  été  le  motif  de  la  dénomi- 

nation adoptée  pour  le  désigner.  On  n'emploie  plus  à  aucun 
usage  cette  espèce  de  matière.  (F.) 

AGARIC  MINERAL,  nom  donné  par  les  anciens  miné- 

ralogistes à  une  variété  de  chaux  carbonatée,  blanche  et 

spongieuse,  comme  la  chair  d'un  champignon.  Cette  chaux 

carbonatée  n'est  pas  toujours  pure,  et  on  prétend  qu'elle 
contient  quelquefois  de  la  magnésie  j  mais  dans  aucun  cas 

elle  ne  peut  être  confondue  avec  l'argile  légère.  Voyez 
Chaux   carbonatée  spongieuse.   (B.) 

AGARICE.  Voyez  Madrépore. 

AGARICiTE,  esp.  Voyez  Madrépore. 

AGARICOIDE ,  Agaricoides ,  nom  de  la  première  division  , 

5.*  ordre,  les  hyménotèques ,  2.^  classe,  les  gymnocarpes, 
de  la  méthode  des  champignons  de  Persoon. 

Le  caractère  des  agaricoides  est  d'avoir  le  dessous  du 
chapeau  couvert  de  lames  ou  de  veines.  Voyez  Champi- 

gnons. (P.  B.  ) 

AGARON,  espèce  du  genre  Volute.  Voyez  ce  mot. 
(Duver.  ) 

AGAS ,  nom  languedocien  de  l'érable  ordinaire ,  Acer 
campestre  ,   L.   (  J.  ) 

AGATHE,  et  quelquefois  Agate.  C'est  le  nom  que  l'on 
applique  ordinairement  à  plusieurs  variétés  de  l'espèce 
Silex,  distinctes  des  autres  par  la  finesse  de  leur^pàte,  le 
brillant  de  leur  poli,  la  vivacité  de  leur  couleur.  Ce  nom 

lui  vient,  disent  les  minéralogistes  anciens,  Théophraste  et 

Pline,  de  celui  du  fleuve  Achates  en  Sicile,  aujourd'hui 
1  19 
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Drillo ,  ou  Cautera,  selon  Léandre  (Descrip.  de  l'Italie  )> 
sur  les  bords  duquel  on  a  trouvé  les  premières  agathes. 

Voyez  Silex. 

Agathe  d'Islande.  Voyez   Obsidienne   noire. 
Agathe  noire.  Anderson  a  donné  ce  nom  au  jayet.  Voyez 

ce  mot.  (B.) 

AGATHE,  esp.  Voyez  Porcelaine. 

AGATHIDIE,  Agathidium,  genre  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  mycétobies  ou  fongivores,  établi  par 

Illiger  {kâfer  Preussens) ,  et  formé  de  plusieurs  espèces 

placées  auparavant  dans  celui  des  sphœridies  ,  dont  il  diffère 
par  le  nombre  des  articles  aux  tarses. 

Ces  petits  insectes  ont  quelques  rapports  avec  les  opatres, 

dont  ils  s'éloignent  par  la  forme  des  antennes  ;  ils  sont 
très-voisins  des  anisotomes  et  des  bolétophages.  Leur  nom 
est  tiré  de  la  forme  de  leurs  antennes,  qui  est  comme  une 

petite  boule,  formée  de  trois  articles,  supportée  par  huit 

autres  pièces  moniliformes.  ÂyotBiç-i^oç  (  agathis-idos  )  signi- 
fie une  petite  pelotte.  Leur  corps  est  aplati  en  dessous, 

convexe  en  dessus,  de  forme  à  peu  près  ovale  ,  mais  comme 

étranglé  par  le  corselet ,  qui ,  quoique  plus  large  que  les 

élytres ,  s'arrondit  à  sa  partie  postérieure  ,  où  il  se  trouve  plus 

étroit  qu'elles.  L'abdomen  est  hémisphérique ,  les  pattes 
courtes  ;  les  antérieures  formées  de  cinq  articles ,  les  posté- 

rieures de  quatre  seulement. 
On  les  trouve  sous  les  écorces  des  arbres  ,  dans  les 

mousses  ,  dans  les  champignons  desséchés.  Au  moindre 

danger  ils  font  les  morts  ,  et  il  est  très-difficile  de  les  faire 
remuer. 

1.  Agathidie  globuleux.  {Agathidium  globulosum.) 

Panz.    Faun.    Germ.    Sy,    n."    i3.    Volvoxis  glohosa.    Kugel. 
Schneid.  Magaz. 

Caract.  Noir,  roux  en  dessous. 

2.  Agathidie  à  ailes  noires.   (Agathidium  nigripenne.) 

Panz.   Faun.  Germ.  Sg  ,  3.    Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I ,  p.   loo. 

Caract.   Rougeâtre  :  à   abdomen  et  élytres    noii^s  ;  antennes 
brunes.    (CD.) 

AGATHINE.  Voyez  Hélice. 
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AGATI,  jEschfnomene ,  Linn.  Juss. ,  genre  de  plantes  de  la 

famille  des  légumineuses ,  qui  comprend  des  herbes  et  quel- 
ques arbres  exotiques.  On  compte  environ  quinze  espèces 

d'agatis  ;  leurs  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire,  et 
munies  de  petites  stipules.  Les  pédoncules  sont  multiflbres, 

axillaires  et  terminaux.  Chaque  fleur  a  un  calice  d'une 
seule  pièce;  il  est  en  cloche,  et  son  limbe  est  partagé  en 

deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  à  deux  dents,  et  l'infé- 
rieure à  trois.  La  corolle  est  papillonnacée,  et  sa  carène  est 

en  forme  de  croissant.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 

dix  ;  une  d'entr'elles  est  solitaire  ,  les  neuf  autres  sent 

réunies.  L'ovaire  est  velu  ,  comprimé ,  surmonté  d'un  style 
en  alêne  et  terminé  par  un  Stigmate  simple  :  il  lui  succède 

une  gousse  longue  ,  articulée  ,  comprimée.  Les  articulations 

sont  arrondies  d'un  côté  et  tronquées»du  côté  opposé.  Ce 
genre  de  plantes  a  beaucoup  de  rapports  a^c  le  sainfoin. 

Gaertner  pense  qu'il  devroit  être  supprimé  ,-  qu'une  partie 
de  ses  espèces  doit  être  comprise  parmi  les  sainfoins  , 

et  l'autre  rapportée  aux  galéga.  D'après  le  caractère  ci- 
dessus  ,  Vaschjnomene  Sesban ,  L.  ,  doit  être  exclu  de  cç 

genre. 

L'Agati  à  grandes  ûeurs ,  jEchjnomene  grandijlora,  Linn. , 

Hort.  Mal.  I,  p.  96,  tab.  5i  ,  est  un  arbre  qui  s'élève  à 
quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur  :  ses  fleurs  sont  très- 

grandes  ;  ses  gousses  allongées,  étroites,  articulées,  à  arti- 

culations légèrement  arrondies  d'un  côté.  Au  Malabar, 

où  l'on  trouve  cet  arbre ,  il  est  employé  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies.  On  fait  respirer  par  les  narines  le 

suc  des  feuilles  aux  personnes  attaquées  de  fièvres  quartes 

invétérées.  Leur  décoction  sert  de  purgatif  contre  les  hu- 

meurs bilieuses.  Lorsqu'on  fait  une  incision  à  l'écorce,  il 

en  sort  une  liqueur  claire  et  aqueuse  ,  mais  qui  s'épaissit 
bientôt  et  devient  gomme.  Rhéede  assure  que,  dans  les 

temps  pluvieux ,  cet  arbre  porte  deux  ou  trois  fois  par  an , 

quelquefois  même  pendant  toute  l'année. 
On  ne  connoît  rien  de  bien  intéressant  parmi  les  autres 

espèces  d'agatis  ;  le  nom  d^œschjnomene  est  synonyme  de 
mimosa.   (  J.  S.  H.  ) 

AGAVE,  Agave.  Ce  genre  est  composé  de  plantes  inono* 
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cotylécîones;  il  rentre  dans  l'hexandrie  monogynie  de  Lin-" nœus  et  dans  la  famille  des  ananas  de  Jussieu. 

Le  mot  agave  vient  du  grec  et  signifie  adiniraJ/e;  en  effet, 

il  seroit  difficile  de  se  défendre  d'un  sentiment  d'admira- 
tion à  la  vue  des  plantes  de  ce  genre,  dont  la  beauté  est 

tout-à-fait  remarquable. 

On  connoît  six  espèces  d'agaves  :  elles  sont  originaires 

des  pays  chauds  de  l'Amérique.  Quatre  espèces  n'ont  point 
de  tige  ;  leurs  feuilles  naissent  de  la  racine  ;  elles  forment 

une  large  rosette,  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une  hampe 
chargée  de  fleurs.  Deux  espèces  ont  un  stipe,  sorte  de  tige 
cylindrique,  analogue  au  tronc  des  palmiers  :  leurs  feuilles 

naissent  en  couronne  au  sommet  du  stipe,  et  c'est  encore 
du  milieu  de  ces  feuilles  que  s'élève  la  hampe.  Dans  le» 
six  espèces  les  feuiWes  sont  creusées  en  gouttières  ;  elles 
sont  roides ,  épineuses  à  leur  sommet,  et  surtout  sur  leurs 
bords. 

Ces  plantes  n'ont  point  de  corolle,  mais  seulement  uh 
calice  pétaloïde  en  forme  d'entonnoir,  adhérent  à  l'ovaire  ; 
le  limbe  a  six  divisions  égales;  les  étamines  sont  saillantes 

et  attachées  au  sommet  du  calice  ;  il  y  a  un  style  surmonté 

d'un  stigmate  fendu  en  trois.  Une  capsule  oblongue  ,  amincie 
aux  deux  extrémités ,  succède  à  la  fleur  ;  elle  est  trigone  ,  mais 

les  angles  sont  peu  marqués  ;  elle  s'ouvre  par  trois  valves  ; 
elles  a  trois  loges,  qui  contiennent  chacune  plusieurs  gi-aines 
plates,  disposées  sur  deux  rangs. 

1.°  A  GAVÉ  d'Amérique,  Agave  americana ,  Linn.  C'est 
■une  plante  ligneuse  qui  n'a  point  de  tige.  Les  feuilles  sont 
radicales,  nombreuses,  épaisses,  succulentes  ,  allongées,, 

creusées  en  gouttière,  bordées  de  dents  épineuses,  et  termi- 

nées par  une  pointe  très-dure.  La  hampe,  simple  à  la  base, 

s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  pieds  environ ,  et  se  termine 
à  son  sommet  en  une  panicule  pyramidale  chargée  de  quan- 

tité de  fleurs  d'un  vert  jaunâtre.  Les  étamines  sont  plus  lon- 
gues que  le  calice,  et  le  style  est  plus  long  que  les  étamines^ 

Cette  espèce  est  originaire  des  pays  les  plus  chauds  de  l'A- 

ïnérique.  Elle  fut  apportée  en  Europe  l'an  i56i  ,  et  elle  s'y 
ï'st  multipliée  avec  une  grande  facilité.  Cependant  elle  ne 
fleurit  que  très-rarement  dans  nos  pays  septentrionaux,  et 



A  G  A  295 

lorsque  cela  lui  arrive ,  sa  hampe  se  développe  si  rapide- 

ment qu'elle  croît  à  vue  d'oeil;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  fable  populaire,  que  ce  végétal  ne  fleurit  q^e  tous  les 

cent  ans,  et  que  l'épanouissement  des  fleurs  se  fait  avec  une 
explosion  semblable  à  un  coup  de  canon. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  belle  variété  de  l'agave 

d'Amérique ,  dont  les  feuilles  sont  panachées  de  blanc  et 
de  jaune. 

Les  filets  ligneux,  contenus  dans  les  feuilles  des  plantes 
de  cette  espèce,  olTrent  une  filasse  comparable  au  chanvre. 
On  en  fait  des  cordes  et  de  grosses  toiles  en  Amérique  et 

en  Espagne.  Il  est  certain  que  dans  le  midi  de  la  France 

on  pourroit  cultiver  cet  agave  avec  succès,  et  qu'on  en  tire- 
roit  un  grand  parti.  Il  croît  à  merveille  dans  les  plus  mau- 

vais terrains.  Les  Suisses  en  font  des  haies  qui  deviennent 

impénétrables  à  cause  des  épines  dont  elles  se  hérissent. 

2.°  Agave  du  Mexique,  Agave  cubensis ,  Jacq.  Amer.  p. 
300.  Cette  plante  est  le  maguey  des  Mexicains  ;  elle  four- 

nit une  boisson  à  laquelle  les  Indiens  ont  donné  le  nom 

de  pulque.  Les  feuilles  naissent  de  la  racine  ,  comme  dans 
la  précédente;  elles  sont  moins  épaisses,  et  les  épines  de 

leurs  bords  sont  plus  petites;  elles  sont  d'ailleurs  fort  gran- 
des. De  leu:'  milieu  s'élève  une  hampe  de  quinze  pieds, 

paniculée  dans  sa  partie  supérieure,  et  chargée  d'une  multi- 
tude de  fleurs  d'un  vert  jaunâtre  ou  blanchâtre,  et  d'une 

odeur  agréable.  La  panicule  est  plus  lâche  que  celle  de 
Va^ave  americana.  Cette  plante  est  ligneuse  ;  elle  croît  en 

abondance  dans  l'île  de  Cuba  et  au  Mexique.  Ses  diverses 
parties  ont  chacune  leur  utilité.  Selon  Raynal,  les  racines 
servent  à  faire  des  cordes  ;  les  hampes  donnent  du  bois  ; 

les  épines  font  des  clous  ou  des  aiguilles  ;  les  feuilles  sont 
bonnes  pour  couvrir  les  toits.  On  les  fait  aussi  rouir,  et 

l'on  en  retire  un  fil  propre  à  fabriquer  divers  tissus.  Mais 
ce  qui  fait  du  maguey  un  végétal  vraiment  précieux  pour 

les  Mexicains ,  c'est  l'eau  douce  et  transparente  qu'il  dis- 

tille lorsqu'on  en  a  arraché  les  feuilles  intérieures.  La  fossette 
formée  au  centre  des  feuilles,  se  remplit  de  la  liqueur,  que 

l'on  recueille  chaque  jour,  et  qui  chaque  jour  se  renou- 
velle  pendant    un    an   ou   dix  -  huit  mois.    En   s'épaissis^ 
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sant,  elle  se  convertit  en  sucre  ;  mêlée  avec  de  l'eau  de 
fontaine,  elle  acquiert,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  fer- 

mentation, le  piquant  et  le  goût  du  cidre,  et  si  l'on  y 
ajoute  de  l'écorce  d'orange  ou  de  citron,  elle  devient  eni- 

vrante. Les  Mexicains  ont  un  si  grand  penchant  pour 

cette  boisson  ,  qu'ils  s'en  procurent  aux  dépens  de  la  sub- 
sistance et  même  des  vêtemens  de   leur  famille. 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  espèces,  qui  ne  peu- 
vent intéresser  que  les  botanistes;  nous  observerons  seule- 

ment que  l'agave  fétide,  ou  pitte ,  agave  fcctida,  L.  ,  a  été 
séparé  des  agaves  par  Ventenat,  et  que  ce  laborieux  botaniste 

en  a  fait  un  genre  à  part,  qu'il  a  dédié  à  Fourcroy.  Voyez 
le   mot   FuRCRyEA. 

La  culture  et  la  multiplication  des  agaves  sont  les  mêmes 
que  celles  des  Aloès.  Voyez  ce  mot.  (  B.  M.) 

AGEASSE,  nom  vulgaire  de  la  pie-grièche  grise,  lanius 

excubitor ,  L. ,  qu'on  nomme  aussi  agasse  cruelle,  agasse 
craouillasse,  ajace  boisselière.  (  Ch.  D.  ) 

AGEM-LILAC  des  Perses.  C'est  le  lilas  à  feuilles  décou- 
pées. (  J.  ) 

AGENEIOSE.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépède  à  un  genre 

de  poisson  qu'il  a  séparé  des  silures  de  Linn8eus,et  qui  doit 
être  placé  après  les  plotoses.  Les  caractères  de  ce  genre 
consistent  dans  les  suivans  : 

Çaract.  gén.  Les  agénéioses  ont  la  tête  déprimée ,  couverte 

de  lames  grandes  et  dures,  ou  d'une  peau  visqueuse;  la 
bouché  est  à  l'extrémité  du  museau  et  sans  barbillons  ; 
le  corps  est  gros  ;  une  muscosité  abondante  enduit  la  peau 

du  corps  et  de  la  queue  ;  il  y  a  deux  nageoires  dorsales, 
dont  la  seconde  adipeuse. 

Ces  poissons  vivent  dans  les  eaux  de  Surinam.  Leur  chair 

a  un  mauvais  goût. 

1.  AcÉNÉtosE  armé.  Il  a  une  corne  presque  droite,  hé- 
rissée de  pointes  ,  et  placée  entre  les  deux  orifices  de  chaque 

narine.  Sa  couleur  est  d'un  vert  foncé.  C'est  un  poisson  d'eau 
douce  assez  gros.  Linnaeus  l'a  nommé  silurus  militaris.  Bloch. 
pL  362. 

B.— 9.  D.  — 7.  P.— 16.  V.  — 8.  A.  — 55.  C  — 24. 
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2.  Agénéio3e  désarmé.  Il  n'a  pas  de  corne  aux  narines, 
mais  la  cuirasse  osseuse  de  sa  tête  forme  en  arrière  une 

prolongation  arrondie.  C'est  le  silurus  inermis  de  Linnseus. 
Bloch.  pi  163. 

B.  —  10.  D.  —  7.  P.  —  14.  V.  —  7.  A.  —  40.  C.  —  26. 

AGENOR ,  nom  donné  à  un  papillon  chevalier  troyem 
(CD.) 

AGENS.  (Cliim.)  Quelquefois  le  mot  agens  est  employé 
en  chimie  et  dans  les  arts  chimiques,  comme  synonyme  du 

mot  réactifs.  Il  s'applique  à  toutes  les  matières  usuelles 
comme  moyens  d'analyse  pour  connoître  la  nature  et  la 

composition  des  corps  qu'on  se  propose  d'analyser.  Cepen- 
dant la  dénomination  d'agens  présente  x'éellement  une  plus 

grande  latitude  que  celle  de  réactifs  ;  elle  doit  s'étendre 
en  effet  sur  les  ustensiles,  les  instrumens,  autant  que  sur 
les  matières  ,  puisque  ces  ustensiles  servent  ,  comme  les 

matières  elles-mêmes,  à  l'analyse.  Voyez  au  reste  le  mot 
REACTIFS,  pour  compléter  les  notions  nécessaires  sur  ces 
deux  mots.    (F.) 

AGERATE,  Agtratum,  Linn.  Juss.  ,  genre  de  plantes  à 

fleurs  flosculeuses ,  de  l'ordre  des  corymbifères.  Leur  calice 
est  ovale,  cylindrique,  formé  de  plusieurs  folioles  presque 
égales,  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs;  tous  les  fleurons 
sont  hermaphrodites  et  quadrifides  ;  le  réceptacle  est  nu,  et 

les  graines  qui  le  couvrent  sont  petites ,  anguleuses  et  cou- 
ronnées de  cinq  arêtes. 

On  ne  connoit  que  deux  espèces  d'agérate  :  ce  sont  des 
plantes  annuelles,  dont  les  fleurs,  disposées  en  corymbe, 

répandent   une  odeur  aromatique  assez  agréable. 

Agérate  velu.  Ageralum  liirtum ,  Lam.  Dict.  n.°  1  ,  art 
ageratum conizoïdes ^  Linn.  P  Cette  plante  est  originaire  du  Cap 

de  Bonne-Espérance  ;  sa  tige  est  haute  d'un  pied  et  demi , 
et  hérissée  de  poils  blanchâtres  ;  ses  feuilles  sont  oppo- 

sées ,  pétiolées ,  velues  ,  ovales ,  pointues  et  dentées  en 

^cie.  Les  fleurs  sont  blanchâtres ,  un  peu  glomérulées  et 
terminales. 

Agérate  à  feuilles  obtuses ,  Ageratum  ohtusifolium  ,  Lam. 

Dict.  n.°  2,  an  ageratum  ciLiare ,  Linn.  .^  Pluck.  tab.  8i,  fig- 
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4.  Sa  tige  est  moins  hérissée  que  la  précédente ,  et  ne  s'élève 

qu'à  environ  un  pied;  ses  feuilles  sont  obtuses  et  crénelées, 

et  ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pâle.  Cette  espèce  est  cultivée 
au  jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  :  elle  croît  dans 

l'Amérique   septentrionale.  (D.  P.  ) 
AGERATON  de  Dioscoride  et  de  Mafhiole ,  plus  connu 

inaintenant  sous  le  nom  d'eupa/oire  de  Mesué  ,  est  une 
ptarmique  jaune  de  Tournefort ,  confondue  avec  la  mille- 
feuille,  par  Linnœus,  dans  le  genre  Achillée.  Il  la  nomme 

aùhilleaageratum ,  L.  Cet  auteur  a  employé  le  nom  à''agera-- 
Éumpour  désigner  un  autre  genre,  voisin  de  l'eupatoire.  (J.) 
AGER-HONE.  Voyez  Akerrtxe. 

AGERITE ,  Agerita ,  nom  donné  par  Persoon  à  un  genre 

de  plante  de  la  famille  des  champignons,  1.'^''  classe,  5." 
ordre,  6.^  section,  des  helvelloïdes ,  61.*  genre  de  sa  mé- 

thode. Voyez  Helvelloïdes. 

Les  agerites  sont  de  très-petits  champignons,  granuli- 
formes  ,  pleins  et  presque  farineux.  Persoon  en  décrit  trois 

espèces.  1.°  Agerite  blanche,  agerita  alba,  lisse,  blanche, 
ramassées  plusieurs  ensemble  ;  on  la  trouve  en  automne 

sur  les  aunes,  dans  les  lieux  humides.*  2.°  Agerite  pâle, 
agerita  pallida  ,  éparse ,  presque  tuberculeuse ,  pâle  ;  elle 
croît  sur  les  rameaux  des  chênes  morts ,  et  varie  par  une 

surface  inégale.  3.°  Agerite  bleue  ,  agerita  c/rsia ,  éparse  , 
gélatineuse,  d'un  blanc  bleuâtre  ;  elle  croît  sur  le  tronc  des 

arbres  en  hiver,  sous  la  forme  d'une  substance  molle,  ponc- 
tiforme,  et  s'évanouissant  en  se  desséchant.  (P.  B.  ) 

AGERU,  nom  brame  de  l'héliotrope   des  Indes.  (J. ) 
AGGLUTINANS.  {Chim.)  En  matière  médicale  et  en  phar- 

macie, on  nomme  agglutinans  des  substances  visqueuses  et 

collantes,  qui,  appliquées  sur  la  peau  en  espèce  d'emplâtre, 
y  adhèrent  plus  ou  moins  fortement,  et  recouvrent  par 

conséquent  le  lieu  qu'elles  touchent  si  exactement  qu'elles  v 
tn  tiennent  toutes  les  parties  rapprochées.  Ce  sont  en  gé- 

néral des  résines  molles,  mêlées  ensemble,  ou  des  résines 

épaisses  ramollies  par  des  huiles ,  et  qui  conservent  leur^ 
mollesse  visqueuse  et  tenace  par  la  température  de  la  peau 

sur  laquelle  elles  sont  placées.  On  ne  les  emploie  que  pour 

tenir  rapprochées  les  lèvres  d'une  plaie  ;  et  la  formatioa 
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■fie  la  cicatrice,  favorisée  par  le  rapprochement,  l'est  aussî 
par  la  nature  résineuse  des  agglutinans.  Cependant  des 

gommes,  des  mucilages  animaux,  de  la  glu,  peuvent  aussi 
être  employés  comme  agglutinans  ,  au  lieu  de  poix ,  de 
térébenthine,  de  baume  de  la  Mecque,  etc.  (F.) 
AGIHALID,  AGRAHALID.  On  trouve  sous  ce  nom, 

flans  l'ouvrage  de  Prosper  Alpin  sur  les  plantes  d'P^gypte, 
publié  en  1640,  un  petit  arbre  d'un  aspect  blanchâtre, 
garni  de  longues  épines  qui  naissent  au-dessus  des  feuilles. 

Celles-ci  sont  alternes,  stipulées  et  conjuguées,  c'est-à-dire, 
composées  de  deux  folioles  portées  sur  le  même  pétale.  Les 

fleurs,  d'un  blanc  verdàtre,  sont  axillaires,  au  nombre  de  sept 
ou  huit;  elles  ont,  selon  Lippi ,  un  calice  à  cinq  divisions 

profondes ,  cinq  pétales  ,  dix  étamines  ,  un  germe  supérieur, 

surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate,  une  baie  contenant 
«ne  noix  pentagone  et  monosperme.  Cette  plante  avoit  d'a- 

bord été  rapportée  par  Linnœus  au  genre  Ximenia;  ensuite 

il  l'a  supprimée,  sans  la  rapporter  ailleurs.  Elle  paroît 
devoir  constituer  un  genre  distinct  par  son  port,  par  le 

nombre  de  ses  pétales  et  de  ses  étamines,  et  même,  quand 
sa  fructification  sera  mieux  connue ,  elle  sera  reportée  à 
une  famille  différente  de  celle  du  ximenia.  On  la  cultive 

au  jardin  des  plantes  ,  où  elle  ne  fleurit  pas.  Suivant  Prosper 

Alpin,  ses  feuilles,  qui  ont  un  goût  acide,  sont  employées 
en  Ethiopie  comme  vermifuges.  Son  fruit  est  purgatif,  au 

rapport  de  Lippi,  qui  ajoute  que  cet  arbre  n'est  abondant 
que  dans  le  royaume  de  Sennaar.  (  J.  ) 
AGILEUZ,  nom  arabe  du  coudrier,  selon  Dalechamp, 

(J.) 

AGINEI,  agyneja.  Ce  nom  exprimoit  l'opinion  deLinnasus, 
que  dans  ce  genre  monoïque  d'euphorbiacécs ,  Tovaire  étoit 
sans  style  ni  stigmate.  Lamarck  et  Jussieu  lui  avoient 

conservé  ce  caractère:  Ventenat,  en  1797,  l'ayant  observé 
dans  le  riche  jardin  de  Cels  ,  a  vu  dans  la  fleur  femelle 

trois  styles  aplatis  ,  -sillonnés  et  terminés  par  deux  stig- 

mates roulés  en  dehors,  et  prenant  naissance  de  la  fos- 

sette qui  marque  le  centre  de  l'ovaire.  11  y  succède  une 
capsule  presque  ovoïde,  tronquée,  ayaiit  trois  loges  à  deux 

graines,  laquelle  porte  sur  un  calice  persistant ,  a  six  divi- 
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sions  ouvertes.  La  fleur  mâle  est  pourvue  d'un  calice  sem- 
blable ,  au  dedans  duquel  est  un  disque  divisé  en  six  lobes. 

Quant  aux  étamines ,  un  pivot  central,  obtus,  porte  trois 

anthères  adnées  à  sa  face  antérieure,  un  peu  au-dessous  de 
son  sommet. 

On  n'en  connoît  que  deux  espèces ,  qui  croissent  à  la 

Chine,  Tune  pubescente,  l'autre  lisse.  Celle-ci  est  figurée 
et  décrite  dans  le  beau  recueil  des  plantes  du  jardin  de 

Cels,  par  Ventenat ,  pi.  23.  (D.  de  V.) 
AGION,  voyez  Ajone. 

AGLAIA,  nom  d'un  arbuste  de  la  Cochînchine,  aussi 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  agréable  parfum. 
Ses  branches  ,  étalées  et  garnies  de  nombreux  rameaux ,  lui 

forment  une  tête  large  et  touffue ,  couverte  de  feuilles  peu- 

nées  ,  composées  de  cinq  folioles  très-luisantes,  et  ayant  à 
leur  aisselle  des  grappes  de  petites  fleurs  jaunes,  auxquelles 

succèdent  des  baies  d'un  beau  rouge.  Cet  arbrisseau  ,  dont 
iioureiro  a  fait  un  genre  ,  offre  dans  chaque  fleur,  un  calice 

à  cinq  dents,  cinq  pétales,  et  cinq  étamines  dont  les  an- 

thères sont  placées  à  l'ouverture  d'un  tube  formé  par  la 
réunion  des  filets.  Ce  tube  est  attaché  sous  l'ovaire,  qui  est 
terminé  par  deux  stigmates  sessiles ,  et  devient  une  baie  à 

quatre  sillons ,  remplie  par  une  graine.  Cette  unité  de 

graine  est  presque  le  seul  caractère  qui  distingue  l'aglaia 
du  camunium  de  Rumph ,  adopté  par  Jussieu  dans  ses  ma- 

nuscrits ,  et  placé  par  lui  dans  la  famille  des  azédarachs. 

Si  1  "aglaia ,  mieux  observé ,  se  trouve  avoir  quatre  graines 
dans  chaque  baie,  comme  le  camunium,  ces  deux  pLantes 
seront  congénères. 

V aglaia  est  commun  dans  les  jardins  d'agrément  de  la 
Cochinchine  et  de  la  Chine.  Voyez  Camunium.   (M.) 

AGLAJA  ,  nom  d'un  papillon  que  Geoffroy  appelle  le 
grand  nacré.  (CD.) 

AGLATIA ,  fruit  que  les  Égyptiens  emploient  dans  leurs 

caractères  symboliques  pour  désign-er  un  de  leurs  mois. 

(J.) 

AGLEK.  Les  Groè'nlandois  donnent  ce  nom  et  ceux  d'a- 

glesk,  angletaske  et  angeltasche ,  a  la  sarcelle  de  Feroè'  de 
iJuffon,  anas  h.yemalis ,  L.  (  Ch,  D.  ) 
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AGLEKTOK,  l'un  des  noms  groënlandois  du  phoquQ  à 
croissant,  phocci  groenlandica.  Voyez  Phoque.   (C.  ) 

AGLIO ,  nom  italien  de  l'ail.  Voyez  ce  mot.  (  J.  ) 

AGLOSSE ,  terme  d'entomologie  ,  qui  signifie  sans  langue, 
de  et  privatif  et  de  yXica-a-x  {glossa),  langue.  Latreilîe 

a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  lépidoptères, 
que  Linnœus  avoit  placés  parmi  les  phalènes,  et  Fabricius 

dans  son  genre  Crambe.  (CD.) 
AGNANïE  ,  Cornutia ,  arbrisseau  nommé  bois  des  Savanes 

aux  Antilles  ,  où  on  l'emploie  à  teindre  en  jaune,  et  qui 
fleurit  dans  nos  serres  chaudes.  Il  forme,  dans  la  famille 

des  verbenacées ,  un  genre  nommé,  par  Vaillant,  agnante 

à  fleurs  à'agnus  castus.  Plumier  lui  avoit  déjà  fuit  porter  le 
nom  de  Cornuti ,  botaniste  françois. 

Les  caractères  de  l'agnante  sont,  un  calice  petit  et  à  cinq 
dents  ;  la  corolle  beaucoup  plus  longue,  à  limbe  inégal,  à 

quatre  divisions  ;  les  deux  grandes  étamines  saillantes  ;  le 

stigmate  bifide  ;  une  baie  ou  droupe ,  où  il  ne  se  trouve 

qu'une  semence. 
Ses  rameaux  sont  grisâtres  et  à  quatre  angles  :  les  feuilles, 

pointues  et  anguleuses,  molles,  et  blanchâtres  en  dessous, 

sont  opposées  et  à  pétioles  décurrens  :  les  fleurs,  en  grap- 

pes terminales  ,  sont  d'un  bleu  assez  gracieux  ,  mais  d'une 
odeur  peu  agréable,  qui  semble  plaire  aux  cochenilles  des 
serres,  par  lesquelles  il  est  souvent  dévoré. 

Cet  agnante  à  grappes  ou  pyramidal,  cornutia,  pjramidata, 
est  figuré  dans  Plumier,  gen.   02. 

Ayton  etWildenow  rapportent  à  ce  genre  un  arbrisseau  , 
eornutia  punctata,  dont  Jacquin  faisoit  un  genre,  sous  le 

nom  de  liosta,  d'après  son  fruit  ,  qu'il  dit  être  un  brou  ou 
droupe,  renfermant  une  noix  à  quatre  loges. 

Jacquin  ignoroit  son  pays  :  il  a  été  trouvé  dans  l'Inde  par 
Sonnerat.  (D.  de  K.  ) 

AGNATHES,  Agnatha,  nom  d'une  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  névroptères,  de  a  privatif  et  de  'yvaBoç  (gnathos), 
mâchoires. 

Nous  avons  réuni  sous  ce  nom,  avec  Cuvier,  tous  les 

névroptères  qui  ont  une  bouche  trop  petite  pour  être  ob- 

aervée  à  la  simple  vue,  et  dans  lesquels,  par  l'anatomie 
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tomie  même,  on  ne  voit  pas  de  mandibules.  Ce  sont  tous 

insectes  dont  les  larves  vivent  dans  l'eau  ,  quelquefois  pen«- 
dant  plusieurs  années  ;  dont  les  images  ne  prennent 
aucune  nourriture,  et  qui  souvent  quittent  leur  dépouille 

de  nymphe,  s'accouplent,  pondent  et  meurentle  même  jour. 
Deux  divisions  principales  composent  cette  famille  ,  dont 

Dégéer  avoit  fait  la  seconde  classe  de  son  premier  ordre. 

Jusqu'ici  on  n'en  avoit  formé  que  deux  genres,  parmi  les- 
quels nous  en  établissons  plusieurs  autres.  Dans  l'un  de  ce« 

genres,  les  antennes  sont  très-longues  et  les  ailes  en  toit, 

ce  sont  les  Phryganes  (voyez  ce  mot)  ;  l'autre  genre,  celui 
des  Éphémères  (voyez  ce  mot),  comprend  toutes  les  autres 

espèces,  dont  les  antennes  consistent  en  un  simple  poil 

Irés-court,  et  dont  les  ailes  sont  toujours  ou  horizontales, 
ou  verticales  dans  le  repos.  (CD.) 

AGNEAU.  {Économ.  rur.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  au 
petit  de  la  brebis  et  du  bélier,  depuis  le  moment  de  sa 

naissance  jusqu'à  l'âge  d'un  an  ;  alors  il  prend  le  nom 
d'antenois,  qu'il  conserve  aussi  pendant  un  an. 

Les  brebis  portent  cinq  mois.  Dans  les  provinces  où  on 

les  nourrit  une  grande  partie  de  l'année  à  la  bergerie  et 

au  sec ,  les  agneaux  viennent  au  milieu  de  l'hiver.  Les 
fermiers  des  environs  de  Paris  font  en  sorte  d'en  avoir  de 

bonne  heure ,  parce  qu'ils  les  vendent  mieux  à  ceux  qui 
les  achètent  pour  les  tuer  comme  agneaux  de  lait  :  ordi- 

nairement c'est  au  mois  de  février  qu'il  en  naît  le  plus 
grand  nombre  ;  mais  dans  les  pays  de  pâturage  on  donne 

le  plus  tard  possible  le  bélier  aux  brebis ,  afin  qu'elles 
mettent  bas  vers  le  temps  oii  elles  peuvent  trouver  de 

l'herbe  aux  champs. 

C'est  un  préjugé  de  croire  qu'on  ne  sauroit  mettre  des 
agneaux  nouveau-nés  dans  des  endroits  trop  chauds  :  en 
général ,  le  froid  leur  est  moins  contraire  que  la  privation 

d'un  air  pur  et  renouvelé,  comme  l'a  reconnu  Dauben- 

ton  en  faisant  ses  expériences  pour  l'amélioration  des 
laines.  11  ne  faudroit  pas  cependant  faire  naître  ces  ani- 

maux en  plein  air  et  les  y  laisser ,  surtout  dans  un  pays 

humide  ,  parce  que  ni  les  mères  ni  les  agneaux  ne  pourroient 

y  résister;  mais  dans  un  pays  où  le  sol  est  sec,  il  me  semble 
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qu'il  y  a  moins  d'inconvéniens.  Le  mîeus:  est  de  les  tenir 

dans  ce  cas  à  l'abri  du  froid.  'On  voit  quelquefois  des 
agneaux  assez  foibles  pour  être  incommodés  du  froid ,  au 
point  de  périr  si  on  ne  les  soulage.  M.  Daubenton  conseille 

de  les  envelopper  de  linges  chauds ,  de  les  exposer  auprès 

d'un  feu  doux,  en  mettant  la  tête  à  l'ombre  du  corps  : 
on  leur  fait  avaler  une  petite  cuillerée  de  lait  tiède ,  ou 

de  bière ,  ou  de  vin  mêlé  d'eau.  On  les  nourrit  quelques 
jours  auprès  du  feu,  et  on  les  met  ensuite  avec  leurs 

mères  dans  un  lieu  couvert  et  fermé  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
rétablis.  Les  bergers  anglois  placent  les  agneaux  refroidis  dans 
une  meule  de  foin  ou  dans  un  four  convenablement  chaud. 

Les  béliers  et  les  moutons  exigent  moins  de  précaution  :  le 

froid ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  froid  humide ,  ne  leur 
est  pas  contr;iire. 

Les  premiers  agneaux  des  jeunes  brebis,  ou  les  derniers 

des  vieilles ,  ne  naissent  quelquefois  qu'en  avril  ou  en  mai  .- 
on  les  nomme  tardons  ou  tardiliions.  Les  Anglois  les  appellent 

coucous,  parce  que  la  saison  où  ils  viennent  est  celle  pen- 

dant laquelle  cet  oiseau  chante.  N'étant  pas  assez  vigou- 
reux pour  être  conservés,  on  les  engraisse  pour  les  manger: 

le  soir  et  le  matin  ils  tettent  leur  mère.  Dans  le  jour, 

on  leur  fait  téter  des  brebis  qui  ont  perdu  leurs  agneaux; 
on  les  tient  dans  la  bergerie,  dont  on  renouvelle  souvent 

la  litière.  Pour  les  préserver  du  dévoiement  auquel  ils 

sont  sujets,  et  qui  les  empêche  d'engraisser,  on  met  auprès 

d'eux  une  pierre  de  craie  qu'ils  lèchent  souvent  .-  c'est  un 
absorbant  propre  à  neutraliser  les  acides  qui  prédominent 

dans  leurs  estomacs,  et  auxquels  cette  maladie  paroît  être 
due.  A  quinze  jours  il  faut  châtrer  les  mâles,  si  on  veut 

que  leur  chair  soit  aussi  bonne  que  celle  des  femelles  :  à 

la  vérité ,  ils  ne  deviennent  pas  aussi  gros  que  s'ils  n'éloient 
pas  châtrés. 

Le  berger  prudent  laisse  à  la  bergerie  celles  des  brebis 

qui  paroissent  devoir  juettre  bas  dans  la  journée  ;  si  quel- 

ques-unes, malgré  cette  précaution,  font  leurs  agneaux 
aux  champs,  il  rapporte  les  petits  animaux  dans  un  sac 
ouvert,  attaché  exprès  sur  ses  épaules. 

Lorsqu'un  agneau  est  nouvellement  né,  on   visite    le  pis 
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de  la  mère,  on  s'assure  s'il  est  assez  rempli  de  Lait  (voyez 
ce  mot  )  de  bonne  qualité  ,  en  en  exprimant  des  ma- 
njelons  :  lorsque  ce  liquide  est  de  mauvaise  qualité, 

ou  que  la  mére  meurt  en  agnelant  ,  pour  conserver 

l'agneau ,  on  lui  fait  téter  une  mère  qui  a  perdu  le  sien , 
ou  une  chèvre  ,  ou  on  lui  donne  à  boire  du  lait  de 

vache  par  cuillerées  d'abord,  et  ensuite  à'I'aide.d'un  bibe- 
ron garni  d'un  linge,  ou  enfin  dans  un  vase.  On  le  tient 

dans  un  endroit  chaud,  pour  suppléer  à  la  chaleur  qu'il 
auroit  reçue  de  sa  mère  en  couchant  auprès  d'elle.  Dans 
les  premiers  temps  on  le  fait  boire  quatre  fois  par  jour, 

et  ensuite  trois  ou  deux  fois,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  man- 

ger de  rherbe.  On  a  l'attention  de  ne  point  élever  trop  le 
biberon,  parce  que,  s'il  passoit  du  lait  dans  le  cornet, 
l'animal  seroit  suffoqué.  Pour  tromper  une  brebis  qu'on 
veut  déterminer  à  nourrir  un  agneau  à  la  place  du  sien 

qu'elle  a  perdu,  il  sufiit  de  frotter  celui-ci  contre  l'agneau 
qu'on  lui  substitue. 

Il  arrive  souvent  qu'un  agneau  fort  dérobe  le  lait  d'un 

agneau  foible  ,  en  tétant  d'abord  la  mère  de  celui-ci  et 
la  sienne  ensuite  :  c'est  une  des  causes  très-communes  de 
mortalité  parmi  ces  jeunes  animaux,  et  qui  exige  toute  la 

vigilance  des  bergers.  Le  moyen  de  remédier  à  ce  mal, 
est  de  mettre  à  part  tous  les  agneaux  foibles,  de  trier, 
au  retour  des  champs,  leurs  mères  pour  les  leur  donner. 

Si  le  pis  de  la  mère  est  recouvert  de  laine,  l'agneaa  la  sai- 
sit au  lieu  des  mamelons,  il  l'ari^ache  et  l'avale.  Elle  forme, 

dans  la  caillette  (quatrième  estomac)  de  ce  petit  animal, 

des  pelottes  qu'on  prend  pour  des  gobes  :  on  doit  donc 
couper  cette  laine  avant  de  le  laisser  téter.  Le  même  acci- 

dent a  lieu  lorsque  les  râteliers  des  bergeries  sont  très- 
élevés  ;  il  en  torfibe  des  épis  de  blé  ,  ou  des  bourres  de 

foin,  qui  s'engagent  dans  les  toisons.  Les  agneaux,  en 
voulant  les  manger,  avalent  en  même  temps  des  filamens 
de  laine.  On  évite  cet  inconvénient  en  tenant  le  râtelier  bas. 

Le  même  instinct  qui  porte  l'agneau  à  aller  chercher  le 
pis  de  la  mère,  engage  celle-ci  à  lécher  son  petit  dès 

qu'il  vient  de  naître  ;  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi ,  le  berger 
jette roit  sur  l'agneau    un   peu    de    sel    ou  de   son,    ce  qui 
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cngageroit  la  mère  à  le  lécher.  Les  brebis  qui  agnèleut 
pour  la  première  fois,  sont  plus  sujettes  que  les  autres  à 

négliger  leurs  agneaux.  Quand  l'agneau  ne  va  pas  au  pis 
de  sa  mère  ,  ou  quand  il  est  rebuté  par  elle  ,  comme  il 

arrive  quelquefois,  on  l'en  approche,  on  lui  exprime  du 
lait  du  mamelon  dans  la  gueule,  et  on  contient  la  mère, 

qu'on  sépare  du  troupeau  pendant  quelques  jours  pour  la 
laisser  s'accoutumer  à  son  petit. 

11  y  a  des  agneaux  qui  commencent  à  manger  à  l'auge 
ou  au  râtelier,  et  même  à  brouter  de  l'herbe,  dès  l'âge  de 
dix-huit  jours  ;  alors  on  peut  leur  donner  différens  alimens. 
Daubenton  conseille  de  leur  mettre  dans  les  auges  de  la 

farine  d'avoine  seule  ,  ou  mêlée  de  son  ;  des  pois  ,  qu'on 
fait  crever  dans  l'eau  pour  les  attendrir  davantage  et 

qu'on  joint  à  du  lait  ,  ou  à  de  la  farine  d'avoine  ou 

d'orge ,  et  de  l'orge  ou  de  l'avoine  en  grains  ;  du  foin 
très-fin,  de  la  paille  battue  deux  fois  pour  l'adoucir,  du 

trèfle,  du  sainfoin  sec,  des  gerbes  d'avoine,  etc.  En  Beauce, 
on  leur  fait  bouillir  et  crever  du  froment  dans  de  l'eau. 
Quand  un  agneau  ne  se  détermine  pas  à  manger  de  lui- 

même  dans  l'auge  ,  on  lui  en  approche  la  gueule  ,  et , 
avec  les  doigts,  on  y  introduit  de  la  nourriture;  il  ne 

tarde  pas  à  y  être  habitué.  On  remarque  que  le  son  seul 

donne  aux  agneaux  trop  de  ventre,  et  que  la  farine  d'orge 

les  dégoûte,  parce  qu'elle  reste  entre  leurt  dents.  L'avoine 
paroît  être  la  nourriture  qui ,  dans  ces  commencemens , 

leur  convient  le  mieux.  On  doit  éviter  de  tenir  les  agneaux 
trop  chaudement  ;  on  doit  les  laisser  sortir  de  temps  en 

temps,  autour  de  la  bergerie,  pour  les  fortifier. 
Dans  les  pays  où  la  terre  est  de  nature  à  se  durcir  et  à 

s'attacher  à  la  queue  des  agneaux ,  il  est  nécessaire  de  leur 
en  couper  l'extrémité  ;  car,  les  pelottes  de  terre  dure  leur 

frappant  les  jambes  à  coups  redoublés,  lorsqu'ils  sont  en 
état  d'aller  aux  champs,  ils  précipitent  leur  marche  et  ou 
ne  peut  les  arrêter.  Les  longues  queues ,  dans  les  femelles , 

gênent  aussi  quelquefois  pour  l'accouplement  et  dans  l'agné- 
lement.  On  leur  fait  cette  opération  par  un  temps  doux, 

à  six  semaines  ou  deux  mois  ,  ou  l'automne  suivant.  Elle 
consiste  à  retrancher  le  iout  de  la   queue  entre  deux  os. 
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et  à  appliquera  l'endroit  coupé,  ou  de  la  cendre  seule,  ci* 
de  la  cendre  mêlée  de  suif.  On  peut  même  n'y  rien  appli- 

quer. Les  bergers  espagnols  coupent  la  queue  à  tous  leurs 

agneaux  ;  ils  prennent  l'animal  entre  leurs  jambes,  tiennent 

la  queue  d'une  main  ,  et  de  l'autre  la  coupent  avec  un  couteau 
à  trois  ou  quatre  pouces  de  sa  naissance,  eu  sorte  que  toutes 
îes  bêtes  à  laine  espagnoles  sont  écourtées;  ce  qui  leur  donne 

de  la  difformité.  Ils  n'appliquent  rien  à  l'endroit  de  la  section, 

et  l'animal  n'en  reçoit  pas  la  moindre  incommodité.  11  est 
han  aussi  d'ôter  la  laine  de  la  queue  et  même  des  fesses, 

lorsqu'elle  est  chargée  d'ordures  qui  pourroient  causer  des 
démangeaisons  et  la  gale. 

Le  temps  indiqué  par  la  nature  pour  sevrer  les  agneaux, 

est  celui  où  les  brebis  n'ont  plus  de  lait  et  où  elles  com- 
mencent à  entrer  en  chaleur  ;  alors  elles  les  repoussent 

elles-mêmes,  et  levi'  font  perdre  l'habitude  de  téter.  Le& 

agneaux  s'en  dégoûtent  aussi  quelquefois  lorsqu',-n  les 
mène  dans  de  bons  pâturages.  Ceux  qui  sont  nés  à  la  tin 

de  février  ou  au  commencement  de  mars,  peuvent  être 

sevrés  dès  le  premier  mai,  c'est-à-dire,  à  deux  mois.  Ou 
laisse  téter  plus  long-temps  ceux  qui  naissent  plus  tôt,  parce 

qu'il  faut  attendre  qu'ils  trouvent  aux  champs  de  bonnes 
herbes  ;  on  sait  que  dans  certains  pays  elles  poussent  tard. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  sèvrent  les  agneaux  qu'au  temps  de 
la  tonte  ;  alors  les  mères  ne  les  reconnoissent  plus ,  et 

réciproquement. 

Pour  sevrer  les  agneaux,  on  les  éloigne  le  plus  qu'on 

peut  de  leurs  mères ,  afin  qu'ils  n'entendent  plus  les  btle- 
anens  les  uns  des  autres  ;  on  met  avec  eux  quelques 

vieilles  brebis  ,  qui  les  conduisent  aux  champs  et  les 

empêchent  de  s'écarter.  Des  chiens  bien  dressés  peuvent 
dispenser  de  cette  précaution.  Dans  les  pays  privés  de  prairies 

naturelles,  on  en  fait  d'artificielles  en  trèfle,  ou  mélilot  ou 

ray-grass,  ou  vesce,  ou  pois,  qu'on  destine  aux  agneaux. 
On  a  proposé ,  pour  sevrer  les  agneaux  sans  les  séparer  de 

leurs  mères  ,  d'attacher  à  chacun  une  sorte  de  caveçon  oit 
muselière,  assez  lâche  pour  leur  permettre  de  manger,  et 

garni  sur  le  nez  de  piquans  ;  la  brebis,  dans  ce  cas,  ne 

jnanqueroit  pas  de  repousser  son  agneau  .-  mais ,  indépeni 
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damment  de  ce  que  les  piquans  pourroient  blesser  les 

mères ,  cette  manière  de  sevrer  les  agneaux  exigeroit  trop 
de  soins  dans  les  troupeaux  nombreux  ;  il  est  préférable 
de  séparer  les   brebis  des  agneaux. 

On  est' dans  1  usage,  dans  quelques  cantons,  de  traire  les 
brebis  qui  allaitent,  pour  employer  ce  lait  à  faire  des  fro- 

mages ;  on  frustre  par  là  les  agneaux  d'une  nourriture  qui  leur 

appartient  et  qui  est  propre  à  leur  âge.  Lorsqu'on  y  supplée 
par  des  grains  ou  du  fourrage,  ils  en  souffrent  moins, 
mais  ils  en  souffrent  toujours;  et  si  ce  retranchement  se 

fait  sans  y  rien  substituer,  on  n'a  que  des  agneaux  foibles 
susceptibles  de  beaucoup  de  maladies  qui  en  font  périr 

un  grand  nombre  .-  l'espèce  de  ceux  qui  résistent  est  petite 
et  peu  profitable. 

On  ne  garde,  pour  former  un  troupeau,  que  les  agneaux: 
vigoureux  et  nés  de  mères  qui  sont  saines  et  dans  la  force 

de  l'âge  ;  on  vend  ou  on  mange  les  agneaux  des  jeunes  et 
des  vieilles  brebis,  ou  de  celles  qui  ont  quelque  incom- 

modité. Il  y  a  cependant  des  fermiers  qui  n'élèvent  des 

agneaux  que  pour  les  vendre  avant  qu'ils  soient  sevrés; 
ce  qui  porte  préjudice  à  la  multiplication  des  bttes  à 
laine. 

La  chair  de  l'agneau  est  regardée  comme  un  mets  délicat. 
L'agneau  de  lait  a  la  chair  blanche  ;  lorsqu'il  a  brouté ,  elle  ne 

l'est  plus  :  pour  qu'il  soit  bon,  il  doit  être  gras.  Sa  peau, 
préparée  par  les  mégissiers  avec  la  laine,  ou  la  laine  sans 

la  peau ,  font  des  fourrures  très-chaudes.  Il  est  défendu  de 

l'employer  dans  les  fabriques  d'étoffes ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  assez  de  force.  On  peut  en  faire  des  chapeaux.  (T.) 
AGNEAU  DE  SCYÏHIE  ,  Agneau  ïartare  ,  espèce  de 

fougère.  Voyez  Baromexz  et  Polypode.  (J.)- 
AGNEL1N.  (Économ.  rur.  )»  On  donne  ce  nom  dans  le  com- 

merce à  la  laine  des  agneaux,  qu'on  tond  à  la  première 
année  de  leur  vie.  (T.) 
AGNUS  -  CASTUS.  Ce  nom  a  été  souvent  conservé  en 

françois  à  l'espèce  de  gattilier  nommé  vitex  agnus  castus. 
(D.  de  V.) 

AGON  ou  Agone.  Selon  Playcart  Ray,  c'est  un  petit 
poisson ,  très-voisin  de  l'alose  :  peut-être  même  n'est-il  quç 
1  20 
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l'alose  commune  encore  jeune,  comme  le  tocan  est  le  sau- 
mon en  bas  âge.  Quelques  Italiens  croient,  aïK  contraire , 

que  c'eyt  une  espèce  de  sardine  qui  vit  dans  les  eaux 
douces  du  lac  de  Garda.  (F.  M.  D.  ) 

AGON  ,  Agavon,  nom  provençal  de  la  bugrane  ou 

arrête-bœuf.    (J.) 
AGONATES,  Agonata,  nom  donné  par  Fabricius  à  la 

classe  entière  des  crustacés,  jusqu'en  1798,  où  il  distribua 
tous  ces  animaux  dans  les  trois  ordres  des  poljgonates , 

des   kleistagnathes ,  et  des  exochnates. 
Ce  mot  agonates  étoit  alors  employé  comme  celui 

d'agnathes ,  pour  dire  sans  mâchoires ,  parce  que  Fabricius 

regardoit  le  grand  nombre  de  celles  qu'il  a  décrites  depuis 
«■omme  des  palpes  articulés.  Voyez ,  pour  l'histoire  ,  l'art. 
Crustacés.  (C.  D.) 

AGOUALALI,  Ayoualali,  nom  caraïbe  du  bois  épineux 

jaune,  ocliroTjdum  dés  botanistes.   (J.) 

AGOUARA,  Agoua  za-chay,  Agoua  za-goua  zou,  Agoua 

7A-P0FE;  noms  que  l'on  donne  au  Paraguai,  suivant  D.  Fel. 
d'Azzara,  à  trois  espèces,  soit  de  chiens,  soit  de  ratons. 
V.  Chiens  et  Ours.   (C. ) 

AGOUPy,  nom  vulgaire  du  rouge-gorge,  motacilla  rule- 
cula,  L.  (Ch.  D.) 

AGOURREou  Angure  de  ltn  ,  Angina  Uni ,  nom  ancien, 
donné ,  suivant  Dalechamp ,  à  la  grande  cuscute ,  parce 

qu'elle  étouffe  et  fait  périr  la  tige  du  lin  lorsqu'elle  s'y 
attache  ;  on  la  nomme  aussi  goutte  de  lin,  podagra  Uni. 
Dans  les  plantes  usuelles  de  Chomel  elle  est  encore  sous 

le  nom  d^angoure  de  Un.  Voyez  Cuscute.   (J.) 
AGOUTI,  quadrupède  de  Tordre  des  rongeurs,  du  genre 

des  cabiais.  V..Cabiai.   (C^) 

AGRA,  bois  de  senteur  provenant  de  l'île  de  Hainan, 
voisine  de  la  Chine.  Il  est  estimé  et  on  le  vend  très -cher 

à  Canton.   (J.  ) 

AGRAHALID.  Voyez  Agihalid.  (J.  ) 

AGRE,  Agra.  Quelques  espèces  étrangères  d'insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  carnassiers,  forment  ce  nou- 

veau genre  de  Fabricius.  Nous  les  laissons  dans  le  genre 

Cicindèle,  parce  qvie  nous  n'avons  encore  pu  les  observer. 
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Il  y  en  a  deux  de  l'Ajuérique  méridionale,  et  tine  des 
Indes  orientales.  V.  Cicindèle.  A-y^oc  {agra)  signifie 
proie,  capture.   (  C.  D.) 
AGRÉGAT,  AGRÉGATION  ,  AGRÉGÉS.  {Chim.)  Ces  mots 

désignent  une  propriété  et  un  état  des  corps  qu'il  est  intéres- 
sant pour  les  chiniistes  de  bien  connoître,  parce  que  cette 

propriété  ou  cet  état  s'oppose  à  l'exercice  des  forces  chi- 
miques ;  il  devient  sans  cesse  nécessaire  de  les  modifier, 

de  les  changer  ou  de  les  détruire. 

L'agrégation  est  la  propriété  par  laquelle  les  molécules 
des  corps  sont  assez  attirées  et  rapprochées  les  unes  des 

autres  pour  adhérer  plus  ou  moins  fortement  entr'elles , 
et  opposer  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  à  leur  sépara- 

tion. On  distingue  sous  ce  rapport  la  solidité  ou  la  dureté, 

maximum  de  l'agrégation  ou  de  l'adhérence  moléculaire , 
et  la  mollesse,  minimum  de  cette  force.  Ainsi  la  disgrégation 

suppose  la  destruction  totale  de  l'agrégation. 

L'agrégat  ou  l'agrégé  est  le  corps  en  état  d'agrégation, 
ou  dont  les  molécules  sont  adhérentes  les  unes  aux  autres. 

Il  y  a  des  agrégés  solides,  des  agrégés  mous,  des  agrégés 
liquides,  et  même  des  agrégés  fluides  élastiques;  dans  les 

derniers,  à  la  vérité,  l'agrégation  est  si  foible  que  les  mo- 
lécules se  séparent  et  s'écartent  les  unes  des  autres  avec 

une  très -grande  facilité.  On  détruit  sans  cesse  en  chimie 

l'agrégation  des  corps  solides  ,  parce  que  cette  agrégation 

s'oppose  à  l'exercice  des  attractions  chimiques  ,  parce  que 
ce  qu'on  a  nommé  l'affinité  d'agrégation  est  diamétrale- 

ment opposé  à  l'affinité  de  composition.  C'est  ce  q  l'on. 
fait  en  pulvérisant ,  broyant ,  porph)  risant  les  matières 

qui  en  sont  susceptibles;  en  coupant,  hachant,  râpant  les 

substances  végétales;  en  limant  les  métaux,  etc.  :  al'jrs  à 

mesure  que  la  force  d'agrégation  diminue,  la  force  d'aflS- 
nité  augmente.   Voyez  Attractions  chimiques.    (F.) 
AGRENAS,  nom  provençal  du  prunier  sauvage,  suivant 

Garidel  ;  le  fruit  se  nomme  agreno.  (J.) 

AGRESTE.  C'est  le  nom  donné  par  Ernest  au  papillon 
semele.  (  C.  D.) 

AGRETA.  On  nomme  ainsi  à  Montpellier  l'oseille  ronde 
des  jardins,  rumex  scutatus ,  L.  (J.) 
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AGREVOUS,  nom  languedocien  du  houx  ordinaire.  (J.) 

AGRICULTURE  ,  art  de  cultiver  la  terre  pour  la  mettre 

en  état  de  donner  des  productions  utiles.  Telle  est  la  dé- 

finition qui  lui  convient,  au  moins  d'après  son  étymologie  ; 
mais  j'observe  que  la  multiplication  et  la  conservation  des 
bestiaux  ,  et  tous  les  objets  utiles  aux  habitans  des  cam- 

pagnes, sont  aussi  du  domaine  de  l'agriculture.  Je  divise 
les  considérations  qui  lui  sont  relatives,  en  trois  parties: 

1°  en  partie  historique;  2.°  en  partie  théorique  j  5."  en 
partie  pratique. 

1.^  Par  lie  historique. 

L'agriculture  est  le  plus  ancien  de  tous  les  arts  :  elle 

étoit,  suivant  les  livres  sacrés,  l'unique  emploi  des  pa- 
triarches. Les  habitans  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Palestine 

s'appliquèrent  à  la  culture  des  terres  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  Osias  ,  roi  de  Juda ,  avoit  un  grand  nombre 
de  laboureurs  et  de  vignerons  sur  les  montagnes  du  Carmel. 

Il  protégeoit  d'une  manière  particulière  ceux  qui  étoient 
employés  à  cultiver  la  terre  et  à  nourrir  les  troupeaux  ;  il 

se  Hvroit  lui-même  à  ce  genre  d'occupation. 

Les  Assyriens  ,  les  Mèdes  ,  les  Perses,  s'adonnèrent  aussi 
à  l'agriculture.  Elle  étoit,  selon  Bérose,  si  ancienne  chez 

les  Babyloniens ,  qu'elle  remontoit  au  premier  siècle  de  leur 
histoire.  Dans  ces  temps  où  les  arts  commençoient  à  prendre 

naissance,  les  progrès  de  l'agriculture  furent  lents  et  diffi- 
ciles :  la  tradition  étoit  le  seul  moyen  dont  on  pût  faire 

usage  pour  transmettre  les  observations  et  les  découvertes. 

Les  Egyptiens,  qui  prétendoient,  comme  beaucoup  d'autres 
peuples,  avoir  une  origine  céleste,  et  qui  vouloient  tout 

tenir  des  dieux,  donnoient  à  ls.i&  la  gloire  d'avoir  trouvé 
le  blé  ;  et  ils  attribuoient  à  Osiris  l'invention  de  la  charrue 

et  de  la  culture  de  la  vigne.  Si  l'on  refuse  aux  Egyptiens  l'in- 
VQjîtion  de  l'agriculture,  il  faut  au  moins  leur  accorder  la 

gloire  de  l'avoir  perfectionnée  et  rétablie  parmi  les  peuples 
à  qui  la  barbarie  l'avoit  fait  oublier.  Ce  que  les  Egyptiens 
ont  fait  pour  rendre  leur  pays  fertile  ,  pour  y  faire  fleurir 

ie    commerce    et  l'agriculture ,    est  aussi  étonnant  que  les 
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nionumens  qu'ils  ont  laisses  ,  et  qui  font  l'admiration  des 
voyageurs. 

Malgré  sa  situation  heureuse  et  la  bonté  du  sol,  TÉgyptc 

ne  seroit  qu'un  désert  sec  et  aride ,  à  cause  de  la  chaleur 
excessive  du  climat,  si  elle  n'étoit  arrosée  par  les  débor- 
demens  du  Nil.  Elle  doit  aux  inondations  périodiques  de 

ce  fleuve  sa  prodigieuse  et  admirable  fertilité  :  les  pluies 

n'y  sont  presque  pas  connues.  Mais  c'est  moins  la  propriété 
fécondante  des  eaux  du  Nil  qui  enrichit  l'Egypte,  que 
l'industrie  de  ses  habitans  pour  en  profiter.  Comme  il  ne 
peut  se  répandre  partout  dans  une  juste  proportion,  ni  à 
une  centaine  distance  de  ses  bords ,  on  avoit  pratiqué  sur 

toute  l'étendue  de  son  cours  une  infinité  de  canaux  et  de 
tranchées,  qui  distribuoient  les  eaux  dans  tous  les  endroits 

où  elles  étoient  nécessaires.  Chaque  village  avoit  son  canal, 

qui  étoit  ouvert  pendant  l'inondation  :  on  étoit  obligé  de  le 

fermer  dans  un  temps  limité,  afin  que  l'avantage  de  i'arro- 
sement  et  de  l'engrais  fût  également  répandu.  Cette  multi- 

plicité de  canaux  unissoit  les  villes  entre  elles,  entretenoit 

leur  commerce,  et  défendoit  le  royaume  contre  les  attaques 
des  ennemis,  de  sorte  que  le  Nil  étoit  tout  à  la  fois  et  le 

nourricier  et  le  défenseur  de  l'Egypte.  On  lui  abandonnoit 
les  Crtmpagnes;  les  villes  et  les  villages ,  rehaussés  par  des 
travaux  considérables,  étoient  soustraits  à  la  submersion, 

et  s'élevoient,  comme  des  îles,  au  milieu  des  eaux.  Pen- 

dant deux  saisons  de  l'année,  l'Egypte  offroit  aux  yeux  le 
spectacle  du  monde  le  plus  agréable.  Si  dans  les  mois  de 

Juillet  et  d'Août  l'on  gagnoit  la  cime  de  quelque  montagne, 
ou  les  grandes  pyramides  d'Alkahira ,  on  découvroit  au  loin 
une  vaste  mer,  du  sein  de  laquelle  sortoient  des  groupes 
et  des  chaussées  qui  servoient  de  communication  entre  les 

habitans  :  ces  chaussées  étoient  environnées  de  bosquets, 

et  couvertes  d'arbres  fruitiers  ,  dont  on  ne  voyoit  que  le 
sommet,  le  tronc  étant  caché  sous  les  eaux.  Des  bois  et 

des  montagnes  en  amphithéâtre  bornoient  l'horizon  à  une 
certaine  distance.  Tous  ces  divers  objets  ofTroient  un  en- 

semble dont  la  perspective  n'avoit  point  de  modèle  dans 
aucune  partie  du  monde.  Pendant  l'hiver,  c'est-à-dire ,  vers 
les  mois  de  Janvier  et  de  Février,  le  pays,  dans  toute  son 
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éfenfUie,  ne  paroissoit  être  qu'une  grande  prairie,  dont  la 
verdure  étoit  émailléc  de  fleurs  diversement  coloriées.  Ici 

on  apercevoit  des  troupeaux  nombreux  qui  paissoient  tran- 
quillement dans  les  plaines  ;  là ,  on  voyoit  des  laboureurs 

et  des  jardiniers  occupés  à  leurs  travaux.  L'air,  embaumé 
du  parfum  des  orangers  ,  des  citronniers  et  de  plusieurs 

autres  arbustes  ,  étoit  alors  si  pur  qu'on  ne  pouvoit  en 
respirer  de  j)I.us  agréable  ni  de  plus  salutaire.  Tandis  que 

la  nature  sembloit  morte  dans  d'autres  contrées,  elle  pa- 
roissoit revivre  pour  orner  les  campagnes  de  TEgypte. 

L'élévation  des  eaux  du  Nil  est  sujette  à  varier  ;  elle 
pourroit  même  devenir  préjudiciable  :  les  anciens  Egyptiens 
ont  prévu  et  calculé  tous  les  inconvéniens  qui  en  dévoient 
résulter.  Quand  les  crues  ctoient  trop  abondantes  ou  trop 

longues ,  il  y  avoit  des  Ijics  préparés  pour  recevoir  les  eaux 

stagnantes  et  superflues  ;  ils  s'ouvroient  par  de  grandes  écluses 
et  se  fermoient  selon  le  besoin  :  par  ce  moyen  les  champs 

31'étoient  inondés  qu'autant  qu'il  l'alloit  pour  les  engraisser. 
C'est  à  cet  usage  qu'étoit  destiné  le  fameux  lac  de  Mœris, 
qui  avoit  une  étendue  si  considériible.  La  manière  dont  il 

avoit  été  fait  annonce  non -seulement  l'industrie  la  plus 

grande  ,  mais  encore  l'économie  la  plus  éclairée.  Pour  ne 
point  perdre,  en  le  creusant,  un  terrain  naturellement 

fécond ,  on  l'avoit  étendu  particulièrement  du  côté  de  la 
Lybie ,  qui  étoit  une  contrée  sècJie  et  presque  stérile.  Ainsi , 

en  Egypte,  quand  un  terrain  ne  pouvoit  donner  aucun  pro- 

duit par  la  culture  ordinaire,  ou  l'employoit  à  d'autres 
usages. 

Comme  il  n'y  a  point  eu  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait 

porté  si  loin  que  les  Egyptiens  ,  l'activité  ,  le  travail  et 
l'intelligence  ,  il  n'y  en  a  point  eu  qui  ait  mieux  connu  les 
sources  du  bonheur  et  de  la  prospérité.  Us  savoient  que 

l'agriculture  étoit  le  plus  ferme  appui  de  l'état,  et  un 

moyen  essentiel  pour  soutenir  l'innombrable  population  de 
leurs  dynasties,  de  sorte  que  cet  art  chez  eux  faisoit  un  objet 

spécial  du  gouvernement  et  de  la  politique.  Au  commence- 
anent  de  la  nionarchie  ,  les  terres  furent  divisées  en  trois 

parties,  qui  répondoient  aux  trois  ordres  du  royaume.  L'une 
appfirtenoit  aux  prêtres,   qui  en  employoient  les  revenus 
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à  leur  entretien  et  à  celui  de  leurs  familles ,  aux  sacrifices 

et  à  toutes  les  dépenses  du  culte  religieux.  La  seconde  étojt 

dans  les  mains  du  roi ,' qui- devoit  la  consaci'er  aux  frais 
de  la  guerre,  et  à  faire  respecter  par  sa  magnificence  la 

dignité  dont  il  étoit  revêtu.  La  troisième  partie  étoit  des- 
tinée aux  soldats  qui  exposoient  volontairement  leur  vie 

pour  le  salut  de  la  patrie.  Les  membres  qui  composoient 
ces  trois  differens  ordres,  ne  cultivoient  pas  eux-mêmes  les 
terres  qui  leur  étoient  échues  en  partage.  11  y  avoit  des 

laboureurs  qui  se  livroient  aux  travaux  champêtres,  et  qui 

en  retiroient  l'usufruit  moyennant  une  redevance  raison- 

nable. Pour  retenir  cette  classe  d'hommes ,  les  plus  essen- 
tiels de  l'état,  dans  les  bornes  de  la  condition  où  la  nature 

les  avoit  fait  naître,  des  lois  obligeoient ,  sous  des  peines 

très-sévères ,  les  fils  des  laboureurs  et  des  bergers  de  succé- 
der à  leurs  pères  :  se  voyant  ainsi  dans  la  nécessité  indis- 

pensable de  suivre  la  condition  de  leurs  aïeux ,  et  n'ayant 
point  l'espérance  de  parvenir  à  la  magistrature  ou  à  quelque 
autre  rang  distingué,  ils  bornoient  toute  leur  ambition  à 

bien  remplir  les  devoirs  de  l'état  dans  lequel  ils  étoient 
nés,  à  se  concilier  l'estime  de  leurs  concitoyens,  et  à  mé- 

riter les  récompenses  glorieuses  qu'on  décernoit  à  ceux  qui 
faisoient  jguelque  découverte  importante. 

On  ne  peut  douter  que  le  grand  amour  des  Egyptiens 

pour  les  sciences,  et  surtout  pour  l'agriculture,  n'ait  pro- 
duit de  savans  ouvrages  sur  cette  importante  matière.  Il 

est  vraisemblable  que,  dans  la  bibliothèque  de  Memphis , 

dans  celle  d'Alexandrie,  qui  contenoit  sept  cent  mille  vo- 

lumes en  rouleaux  ,  il  y  avoit  un  grand  nombre  d'écrits 
relatifs  à  cet  objet.  On  sait  que  ces  bibliothèques  ont  été 

perdues ,  et  avec  elles  tous  les  ouvrages  qui  y  étoient 
renfermés. 

Les  Grecs,  imitant  les  Egyptiens,  qui  firent  de«  dieux  de 
tout  ce  qui  les  étonna,  créèrent  Cérès  déesse  des  moissons. 
Cette  reine  de  Sicile  ,  selon  eux ,  vint ,  sous  le  règne 

d'Erectée  ,  à  Athènes ,  où  elle  montra  l'usage  du  blé ,  au- 
paravant inconnu  ;  elle  y  enseigna  la  manière  de  faire  le 

pain  et  d'ensemencer  les  terres.  Mais  quelle  foi  doit -on 
ajouter  à  cette  tradition  des  Grecs  ?    Plusieurs  auteurs  re- 
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gardent  comme  fabuleux  tout  ce  qu'on  raconte  de  Cérès, 
et  donnent  à  ce  mot  un  sens  allégorique  ;  ils  prétendent 

que  par  l'arrivée  de  Cérès  a  Athènes ,  il  ne  faut  entendre 

qu'une  prodigieuse  abondance  de  blé  qu'Érectée  fit  apporter 
de  l'Egypte.  Pline,  Virgile  et  d'autres  assurent  que  lin- 
vention  de  la  charrue  n'est  point  due  à  Cérès  ,  mais  à  un 

certain  Burigès  ouTriptolème ,  fils  deCœleus,  roi  d'Eleusis, 
\qui  est  représenté  par  les  poètes ,  assis  sur  un  char  traîné 

par  des  serpens  ailés  ,  parce  que,  dans  un  temps  de  disette, 
il  fît  distribuer  du  blé  dans  toute  la  Grèce  avec  une  di- 

ligence incroyable. 

Enfin ,  Polydore-Virgile  fait  remonter  l'origine  de  l'agri- 
culture à  une  époque  plus  ancienne  que  Hl^xistence  de  Cérès. 

IJViprès  le  témoignage  de  cet  historien  ,  les  Grecs ,  sur  ce 

point  comme  sur  bien  d'autres ,  se  sont  dits  inventeurs 
de  ce  que  les  Egyptiens  leur  avoient  appris.  11  suffit  de  se 

reporter  aux  premiers  temps  de  leur  histoire  pour  être 

convaincu  que  l'agriculture  n'étoit  pas  même  connue  en 
Grèce  lorsqu'elle  avoit  déjà  fait  des  progrès  très-considé- 

rables chez  les  Phéniciens,  les  Madianites  et  les  Égyptiens. 

De  l'aveu  de  leurs  propres  écrivains ,  dans  cet  état  pri- 
mitif, les  anciens  Grecs  erroient  dans  les  forêts,  comme 

les  animaux;  ils  ne  se  ilourrissoient  que  de  végétaux,  et 
couchoient  en  plein  air  dans  des  cavernes ,  dans  des  fentes 

de  rocher,  ou  dans  des  creux  d'arbres.  Le  premier  change- 
ment qu'ils  firent  dans  leur  manière  de  vivre  ,  fut  de 

manger  du  gland,  de  se  bâtir  des  cabanes,  de  se  couvrir 

de  peaux  de  bêtes  sauvages.  Pélasgus  fut,  à  ce  qu'il  paroît, 
l'auteur  de  cette  réforme.  Ils  sentirent  bientôt  la  nécessité 

où  ils  étoient  de  s'associer  pour  subvenir  à  leurs  besoins 
réciproques  :  ils  se  réunirent  donc  ,  et  peu  à  peu  ils  ac- 

quirent de  la  consistance  ,  et  goûtèrent  les  avantages  de 

cette  association.  Ils  s'humanisèrent  insensiblement,  et  quit- 
tèrent ce  caractère  féroce  qu'ils  avoient  contracté  en  vivant 

dans  les  forêts.  Du  moment  qu'ils  commencèrent  à  voyager 
en  Egypte  ,  ils  prirent  quelque  connoissance  des  sciences 

et  des  arts,  et  particulièrement  de  l'agriculture.  De  retour 
dans  leur  pays,  ils  firent  usage  de  la  charrue,  et  commen- 

cèrent à  tracer  des  sillons.   Cette  nouvelle  manière  de  cul- 



AGR  SiS 

tiver  la  terre  leur  parut  de  beaucoup  préférable  à  celle 

qu'ils  eniployoient  auparavant  ;  elle  augmentoit  leurs  re- 
venus en  diminuant  les  travaux  et  la  dépense. 

Le  goût  de  la  nation  pour  l'agriculture  s'accrut  donc, 

soit  par  les  avantages  qu'elle  procuroit,  soit  par  l'amélio- 
ration dont  on  la  voyoit  encore  susceptible.  Toutes  les  vues 

politiques  se  tournèrent  alors  vers  cette  branche  de  l'éco- 
nomie publique  ;  et  les  philosophes  grecs ,  renommés  par  la 

sagesse  de  leur  législation  ,  firent  des  réglemens  sur  cet 

objet  si  essentiel  à  la  prospérité  d'un  empire.  Athènes  et 
Lacédémone  devinrent  en  peu  de  temps  deux  villes  floris- 

santes, et  c'est  à  l'art  du  labourage  qu'elles  durent  leur 

élévation.  Dans  ce  moment  d'enthousiasme,  tous  les  citoyens 
de  l'Attique  se  disputoient  à  l'envi  la  gloire  de  contribuer 
aux  progrès  de  l'agriculture ,  et  d'enrichir  leur  patrie  de 
nouveaux  fruits  qui  nous  seroient  peut-être  encore  inconnus. 

Aristée  d'Athènes  fut  le  premier  qui  cultiva  l'olivier  et 

qui  trouva  la  manière  d'en  exprimer  l'huile.  C'est  aux  Athé- 
niens que  nous  sommes  redevables  des  figuiers.  Ce  même 

peuple  fit  venir  en  difiérens  temps  des  coignassiers  de  l'ile 
de  Crète  ;  des  châtaigniers  de  Savles  ;  des  pêchers ,  des 
noyers  de  Perse  ,  et  des  citronniers  de  la  Médie.  Toutes 

ces  productions  étrangères  ,  et  beaucoup  d'autres  ,  sont 
parvenues  jusqu'à  noiis  par  l'entremise  des  Grecs.  Les  Ro- 

mains, ayant  conquis  la  Grèce,  transportèrent  en  Italie  tgus 

les  arbres  qu'ils  y  trouvèrent.  On  doit  rapporter  à  ce  temps- 
là  l'introduction  des  oliviers  à  Rome,  puisque,  selon  Fé- 
nestella,  sous  le  règne  de  Tarquin  on  n'en  avoit  vu  aucun 
ni  en  Italie  ,  ni  en  Espagne  ,  ni  même  en  Afrique.  On  doute 

si  l'amandier  étoit  connu  dans  le  pays  latin  du  temps  de 
Caton ,  et  s'il  n'y  fut  point  apporté  lors  de  la  conquête  de 
la  Grèce.  Il  est  certain  que  le  cerisier  y  étoit  inconnu  l'an 
680  de  la  fondation  de  Rome,  et  que  Lucullus  l'apporta  du 
Pont,  après  la  défaite  de  Mithridate.  Les  premiers  pista- 

chiers ont  été  apportés  de  Syrie  pat  L.  Vitellius  sous  le 
règne  de  Tibère. 

Dans  ces  jours  heureux  où  les  Grecs  ne  pcnsoient  qu'à 

cultiver  leurs  champs  et  à  faire  fleurir  l'agriculture ,  ils 
devinrent  puissans  et  redoutables  ;  on  n'osa  pins  les  atta-^ 
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quer  :  mais  cette  gloire  ne  fut  que  passagère;  ce  peuple, 

ingénieux  et  porté  à  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'imagi- 
nation ,  négligea  bientôt  des  occupations  importantes  pour 

s'attacher  aux  subtilités  de  l'esprit.  Les  arts  d'agrément 
remplacèrent  l'agriculture  ,  au  point  que  les  magistrats 
étoient  chargés  de  faire  venir  du  blé  du  pays  étranger. 
Les  Spartiates  ,  dont  on  vante  encore  la  vertu  sauvage , 

laissoient  aux  Ilotes,  qu'ils  traitoient  comme  des  esclaves, 
le  soin  de  les  nourrir.  Cette  décadence  entraîna  la  ruine 

de  la  Grèce  :  affbiblie  par  la  mollesse  et  par  la  volupté , 

un  roi  de  Macédoine  en  subjugua  une  partie  ,  son  fils  en 
acheva  la  conquête. 

Les  Romains  ont  singulièrement  honoré  ragriculture.  Le 

premier  soin  de  leur  fondateur  fut  d'instituer  douze  prêtres 
pour  offrir  aux  dieux  les  prémices  de  la  terre,  et  pour  leur 
demander  des  récoltes  abondantes.  On  les  nomma  Arvales  , 

de  ari'a,  champs.  Un  d'eux  étant  mort,  Romulus  prit  sa  place, 

et  dans  la  suite  cette  dignité  ne  fut  accordée  qu'à  ceux  qui 
pouvoient  prouver  une  naissance  illustre.  Wuma  Pompilius, 

l'un  des  plus  sages  rois  de  l'antiquité,  avoit  partagé  le 
territoire  de  Rome  en  différens  cantons.  On  lui  rendoit 

un  compte  exact  de  la  manière  dont  ils  étoient  cultivés  : 
il  faisoit  venir  les  laboureurs ,  pour  louer  et  encourager 
ceux  dont  les  champs  étoient  bien  tenus,  et  pour  faire 
des  reproches  aux  autres.  Les  fruits  et  les  productions  de 

la  terre  étoient  alors  regardés  comme  les  biens  les  plus  justes 

et  les  plus  légitimes. 

Ancus  Martius  ,  quatrième  roi  des  Romains,  qui  se  pi- 

quoit  de  marcher  sur  les  traces  de  Numa ,  ne  recomman- 
doit  rien  tant  aux  peuples,  après  le  respect  pour  la  religion, 
que  la  culture  des  terres  et  le  soin  de  troupeaux.  Cet  esprit 

se  conserva  long -temps  chez  les  Romains;  dans  les  temps 

postérieurs,  celui  qui  s'acquittoit  mal  de  ce  devoir,  s'attiroit 
l'animadversion  du  censeur. 

Les  tribus  rustiques  formoient  dans  Rome  le  premier 
ordre  des  citoyens.  Dans  les  beaux  siècles  de  la  république, 

quand  le  sénat  s'assembloit ,  les  pères  conscrits  venoient 
des  champs  peur  dicter  des  délibérations  pleines  de  sagesse. 

Les  consuls  soupiroient  après   le  terme  de  leur  consulat, 
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pour  aller  présider  eux-mêmes  à  la  culture  de  leurs  héritages. 

L.  Quintius  Cincinnatus,  et  Attilius  ,  étoient  occupés,  l'un 

à  labourer ,  et  l'autre  à  semer  son  champ  ,  quand  on  les 
vint  chercher  pour  les  nommer  chefs  de  la  république  :  le 

dernier  venoit  d'être  élu  consul  ;  le  premier,  créé  dictateur 
dans  une  conjoncture  très-pressante,  quitta  ses  instrumens 
rustiques,  vint  à  Rome,  où  il  entra  au  milieu  des  acclama- 

tionsi  du  peuple,  se  mit  à  la  tête  de  l'armée,  vainquit  les 
ennemis,  et  revint  seize  jours  après  à  sa  maison  de  cam- 

pagne pour  reprendre  ses  fonctions  ordinaires.  Les  ambas- 
sadeurs des  Samnites  étant  venus  offrir  une  grosse  somme 

d'or  à  Curius  Dentatus ,  le  trouvèrent  assis  auprès  de  son 
feu,  où  il  faisoit  cuire  des  légumes  :  ils  reçurent  de  lui 

cette  sage  réponse,  «  que  l'or  n'étoit  pas  nécessaire  à  celui 
«  qui  savoit  se  contenter  d'un  tel  dinér,  et  que  pour  lui, 
«  il  trouvoit  plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  avoient  cet  or 

«  que  de  le  posséder.  ̂ *  Cet  illustre  Romain  avoit  déjà  reçu 
trois  fois  les  honneurs  du  triomphe. 

Si  Rome  n'a  jamais  été  llorissante  comme  elle  le  fut 
dans  ces  temps ,  les  campagnes  ne  furent  aussi  jamais 

mieux  cultivées ,  en  sorte  qu'on  est  porté  à  croire  que  c'est 
à  la  culture  des  terres  que  la  république  fut  redevable  de 

sa  grandeur  et  de  son  élévation.  L'exercice  de  cette  vie 
laborieuse ,  dit  Pline ,  forma  les  hommes  qui  se  sont  si 

bien  distingués  dans  l'art  militaire.  Il  sortit  de  cette  école 
de  braves  capitaines  et  de  bons  soldats,  pleins  de  droiture 
et  de  sentimens  ;  mais  la  gloire  des  Romains  ne  dura  pas 

au-delà  des  principes  qui  l'avoient  produite.  Le  luxe  donna 

d'abord  l'atteinte  la  plus  funeste  à  l'agriculture,  et  entraîna 
bientôt  la  ruine  entière  de  la  république.  Les  Romains, 

avides  de  plaisirs  et  d'honneurs,  abandonnèrent  leurs  terres, 
se  retirèrent  à  la  ville,  et  laissèrent  à  des  esclaves  le  soin 

de  la  culture.  Ces  mercenaires,  ne  craignant  plus  l'œil  du 
maître,  s'acquittèrent  mal  de  l'emploi  qui  leur  avoit  été 
confié  :  dès-lors  les  campagnes  ne  donnèrent  que  de  foibles 
récoltes.  Ce  malheur  commençoit  à  se  faire  sentir  du  temps 

de  Varron.  On  en  peut  juger  par  les  reproches  que  fait  un 
sénateur  romain  à  Appius  Claudius  sur  la  magnificence  de 

sa  maison  de  campagne ,    comparée  à  la   simplicité  de  la 



5i6  A  G  R 

sienne,  où  ils  ëtoient.  alors.  ,x  Ici,  dit-il,  on  ne  voit  ni  ta- 

«  bleaux ,  ni  statues ,  ni  boiseries ,  ni  plancher  parqueté  : 
«  on  y  trouve  tout  ce  qui  convient  au  labour  des  terres , 

«  à  la  culture  de  la  vigne  ,  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

«  Chez  vous,  tout  brille  d'or,  d'argent,  de  marbre:  mais 
«  nul  vestige  de  terres  labourables  ;  on  ne  rencontre  nulle 

«  part  ni  bœufs,  ni  vaches,  ni  brebis:  point  de  foin  dans 

«  les  magasins,  point  de  vendange  dans  les  celliers,  point 

«  de  moissons  dans  les  greniers.  Est-ce  donc  là  une  métairie  ? 

«  eil  quoi  ressemble-t-elle  à  celle  que  possédoient  votre  aïeul 
«  et  votre  bisaïeul  ?  >^ 

Columellc  déplore  aussi,  d'une  manière  très-vive  et  très- 
éloquente,  le  mépris  général  où  de  son  temps  l'agriculture 

^toit  tombée  ;  mais  ces  plaintes,  quelque  touchantes  qu'elles 
fussent,  ne  produisirent  aucun  effet  :  l'amour  du  travail, 
et  ce  louable  penchant  pour  le  labourage  qui  avoit  formé 

un  des  titres  les  plus  glorieux  dont  on  pût  décorer  un  ci- 

toyen romain,  s'éteignirent  peu  à  peu  dans  les  ccçurs  du 
peuple.  Ees  campagnes  négligées  ne  fournirent  plus  le  blé 

nécessaire  pour  l'entretien  de  Rome  :  on  fut  obligé  d'en 

tirer  de  l'Egypte.  Dans  ce  désordre  funeste,  tout  concourut 
même  à  renverser  l'agriculture,  le  fondement  le  plus  solide 

de  la  république.  Il  n'y  eut  plus  de  ces  hommes  distingués, 

de  ces  savans  profonds,  qui  jusqu'alors  avoient  soutenu  par 
leurs  écrits  la  pratique  du  labourage,  tels  que  Palhidius, 
Rutilius,  Taurus  ;  ̂niilianus  ,  qui  vivait  environ  cent  ans 

après  Columelle  ,  est  le  der-nic/r  des  Romains  qui  ait  écrit 

sur  l'agriculture. 
Les  Chinois  disputent  aux  peuples  dont  je  viens  de  parler 

l'ancienneté  du  labourage  :  ils  prétendent  avoir  appris  cet 
art  de  Chinnoug,  successeur  de  Fohy.  Sans  aller  chercher  si 

loin  une  origine  sur  laquelle  on  n'auroit  que  des  incertitudes, 
il  faut  conA^enir  que  ce  pays  offre  aujourd'hui  les  traces 

les  plus  antiques  de  l'industrie  de  ses  habitans.  De  hautes 
montagnes ,  qui  formoient  ces  inégalités  que  le  globe  pré- 

sente à  sa  surface,  ont  été  abaissées  parla  main  des  hommes, 

et  ne  conservent  que  la  pente  nécessaire  pour  l'écoulement 
des  eaux  et  l'arrosement  des  terres.  On  a  arrêté  ,  dans  leurs 
courses  rapides,  des  rivières  impétueuses;  on  les  a  détour- 
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nées  avec  des  travaux  immenses ,  afin  qu'elles  allassent  por- 
ter la  fécondité  dans  des  lieux  naturellement  secs  et  arides. 

A  la  place  de  ces  coteaux  nus  et  stériles  qu'on  trouve 
dans  diverses  parties  de  l'Europe,  on  voit  à  la  Chine  des 
collines  couvertes  de  moissons  abondantes ,  qui  s'étendent 

d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre,,  et  qui,  étant  coupées  par 
étages  du  pied  jusqu'au  sommet,  s'élèvent  en  amphithéâtre 
et  forment  des  terrasses  agréables.  Elles  montent  et  se  ré- 

trécissent par  une  muraille  sèche  qui  les  soutient.  On  pra- 
tique à  leur  sommet  des  réservoirs  où  se  ramassent  les  eaux 

des  pluies  et  des  fontaines  :  si  ce  moyen  ne  suffit  pas  pour 
arroser  les  terres ,  on  y  supplée  par  des  machines  simples 

qu'un  seul  homme  met  en  jeu  ,  et  dont  l'usage  est  de  faire  re- 

monter les  rivières  qui  baignent'  le  pied  de  ces  coteaux, 
jusqu'à  des  hauteurs  considérables.  Ce  seroit  une  erreur  de 

croire  que  les  Chinois  ne  sont  si  laborieux  que  parce  qu'ils 
cultivent  un  sol  naturellement  fertile,  qui  les  dédommage 

amplement  des  peines  qu'ils  se  donnent  pour  le  faire  fruc- 
tifier. On  trouve  à  la  Chine  ,  comme  dans  tous  les  autres 

pays  du  monde,  des  terrains  ingrats  qui  ne  produisent 

que  parce  qu'on  les  travaille  avec  opiniâtreté.  Où  le  soc 
ne  suffit  pas,  la  bêche  est  ei^ployée  :  les  endroits  maigres 

et  sans  substance  sont  couverts  d'une  terre  nouvelle ,  sou- 
vent apportée  de  loin.  Lorsque  quelque  montagne  se  refuse 

à  la  culture,  on  y  plante  des  arbres,  qui  deviennent  grands, 

forts  et  vigoureux ,  et  dont  le  bois  sert  dans  la  sujte  ,  ou 
pour  la  construction  des  vaisseaux,  ou  pour  la  charpente 

des  édifices.  Toutes  les  productions  de  l'empire  consistent 
en  denrées  de  première  nécessité.  Les  provinces  du  nord 
fournissent  ordinairement  le  blé  ;  celles  du  midi  donnent 

du  riz  en  abondance  et  beaucoup  de  légumes.  La  vigne  n'est 
point  cultivée  à  la  Chine  :  le  gouvernement  la  regarde 
comme  propre  à  donner  seulement  une  boisson  agréable 

aux  gens  riches  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  s'en  occupe.  Toutes 
les  vues  politiques  sont  tournées  sur  les  objets  de  l'utilité 

la  plus  directe  :  on  n'y  voit  point  de  ces  jardins  de  pur 
agnément,  qui  ne  rapportent  rien  ;  le  charme  des  maisons 
de  plaisance  se  réduit  à  une  situation  heureuse,  ou  à  des 

cultures  agréablement  diversifiées.   Cet  esprit  économique. 
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cet  amour  pour  l'agriculture,  est  soutenu,  d'une  part,  par 
le  penchant  des  Chinois  pour  le  travail ,  et  de  l'autre  par 
les  honneurs  accordés  à  tous  les  laboureurs  qui  se  distinguent 

dans  leur  profession.  Si  quelqu'un  d'eux  fait  une  découverte 
utile  ,  s'il  s'élève  au-dessus  des  autres  cultivateurs  par  son 
application  et  son  intelligence,  il  est  appelé  à  la  cour 

pour  éclairer  l'empereur  ;  il  est  revêtu  de  la  diiijnilé  de 

mandarin,  et  l'état  le  fait  voyager  dans  toutes  les  provinces 
pour  former  les  peuples  à  sa  nouvelle  méthode. 

Dans  cet  empire,  où  l'on  considère  plus  le  mérite  per- 
sonnel que  la  noblesse  héréditaire,  la  plupart  des  magistrats 

et  des  hommes  destinés  à  occuper  les  premières  charges , 
sont  choisis  dans  la  classe  des  laboureurs.  On  conservera 

toujours  à  la  Chine  un  grand  respect  pour  les  fondateurs 

de  l'empire,  qui  en  ont  fait  consister  le  bonheur  et  la  sta- 
bilité dans  les  productions  de  la  ten'e.  Les  noms  des  empe- 
reurs qui  par  leurs  sages  institutions  ont  contribué  aux 

progrès  de  l'agriculture,  y  sont  en  vénération. 

On  n'oubliera  jamais  la  mémoire  de  celui  d'e'ntre  eux  qui 
avoit  établi  une  fête  solennelle  dans  tous  ses  états  pour 

rappeler  à  ses  sujets  le  soin  qu'ils  dévoient  prendre  de 
l'art  regardé  comme  la  source  principale  de  la  richesse; 
Cette  cérémonie  religieuse  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour: 
la  pompe  avec  laquelle  on.  la  célèbre  encore  aujour- 

d'hui ,  atteste  le  respect  que  les  Chinois  conservent 

pour  l'auteur  d'une  si  chère  institution,  et  le  cas  qu'ils 
font  de  l'agriculture.  <;<  Une  des  fonctions  publiques  des 
«  empereurs  de  la  Chine ,  dit  un  historien  moderne ,  est 

«  d'ouvrir  la  terre  au  printemps  avec  un  appareil  de  (ètG 
«  qui  attire  des  environs  de  la  capitale  tous  les  cultiva- 

«  teurs  :  ils  accourent  en  foule  pour  être  témoins  de  l'hon- 
«  neur  solennel  que  le  prince  rend  au  premier  de  tous  les 

«  arts.  Ce  n'est  plus,  comme  dans  les  fables  de  la  Grèce, 

«  un  dieu  qui  garde  les  troupeaux  d'un  roi  :  c'est  le  père 
«  des  peuples,  qui,  la  main  appesantie  sur  le  soc,  montre 

«  à  ses  enfans  les  véritables  trésors  de  l'état  ;  bientôt  après 
«  il  revient  au  champ  qu'il  a  labouré  lui-même,  y  jette 

«  les  semences  que  la  terre  demande.  L'exemple  du  prince 
«  est  suivi  dans  toutes  les  provinces  ;  dans  la  même  saison, 
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«;  les  vIce-Tois  y  répètent  les  mêmes  cérétnonies  en  présence 

te   d'une  multitude  de  laboureurs.   * 

Il  seroit  à  désirer  qu'une  communication  plus  étendue 
avec  la  nation  chinoise  nous  mît  à  portée  de  mieux  con- 

noître  les  progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  sciences  ,  qu'elle, 

cultive  avec  tant  de  constance,  et  surtout  dans  l'agriculture, 
qu'elle  a  portée  si  loin. 

Je  passerai  sous  silence  les  autres  peuples  anciens  qui  ont 

eu  quelques  connoissances  sur  l'agriculture  :  on  est  trop  peu 
instruit  de  cette  partie  de  leur  histoire  pour  que  je  puisse 
en  donner  un  précis.  Les  recherches  que  je  ferai  sur  les 

nations  actuellement  existantes,  ne  procureroient  pas  plus 
de  lumières  relativement  à  leur  origine  ;  je  me  bornerai  à 

suivre  ses  progrès  dans  la  France  que  j'habite. 
Il  est  certain  que  les  Gaules  ont  été  très -anciennement 

cultivées.  La  population  nombreuse  de  ce  pays,  qui  forçoit 

ses  habitans  d'envoyer  des  colonies  en  Allemagne  et  dans  le 
Midi  ;  la  facilité  que  César  y  trouva  pour  la  subsistance 

de  ses  troupes  :  tout  annonce  qu'on  y  faisoit  des  récoltes 
en  grains.  Les  Romains,  habiles  à  tirer  parti  de  leurs  con- 

quêtes ,  n'épargnèrent  rien  pour  augmenti.:-  les  progrès  de 

l'agriculture  dans  les  Gaules  :  les  dépenses  considérables 
qu'ils  y  firent,  la  rendirent  la  plus  fertile  et  la  plus  belle 
de  leurs  provinces.  Cette  source  de  richesses  se  tarit  quand 

les  Barbares  sortis  du  Nord  ravagèrent  l'empire  ,  et  elle 
ne  se  rétablit  que  long-temps  après. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France,  l'agriculture 
y  fut  languissante  ;  elle  reprit  de  l'activité  au  commence- 

ment de  la  seconde  race,  temps  où  les  moines  se  livrèrent 
au  défrichement  des  terres,  avec  un  zèle  et  une  intelli- 

gence dont  on  a  depuis  ressenti  les  effets.  Le  règne  de 
Charlemagne,  pendant  lequel  tout  prit  une  nouvelle  forme, 

donna  à  l'agriculture  un  plus  grand  éclat,  qui  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  car  l'invasion  des  Normands  et  le  régime 
féodal  replongèrent  pour  long-temps  la  France  dans  le  chaos 

et  dans  l'ignorance.  Pendant  plusieurs  siècles  on  regarda 
comuie  vils  et  méprisables  les  hommes  qui  faisoient  leur 

occupation  de  la  culture  des  terres.  Les  premiers  qui  s'y 
livrèrent,  étoient  des  esclaves,  dont  la  plupart  rachetèrent 
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des  seigneurs  leur  liberté,  souvent  à  un  prix  considérable. 

Ceux  qui  n'eurent  pas  le  moyen  de  s'affranchir,  restèrent, 
eux  et  leurs  descendans ,  dans  un  état  de  servitude  que  la 

sagesse  du  gouvernement  détruisit  enfin  entièrement.  Les 
croisades  et  le  luxe  des  cours  ,  deux  causes  nuisibles  à  la 

France  à  bien  des  égards,  ont  cependant  servi  à  l'avance- 
ment de  l'agriculture  :  afin  de  se  procurer  de  l'argent  pen- 

dant leurs  voyages,  les  seigneurs  qui  prirent  la  croix  ren- 
dirent libres  un  grand  nombre  de  serfs  ,  et  accensèrent 

leurs  terres  ;  ils  firent  plus  ,  ils  rapportèrent  mcme  de 

l'Asie  des  plantes  précieuses,  qui  se  sont  multipliées  dans 
nos  climats.  Le  luxe  des  cours  produisit  aussi  un  effet  qu'on 
ne  devoit  pas  attendre,  en  mettant  les  biens-fonds  entre 
les  mains  du  peuple  ;  car  ils  furent  mieux  cultivés  et  aug- 

mentèrent les  richesses  de  l'état.  Peu  à  peu  les  rois  firent, 
en  faveur  des  cultivateurs ,  des  réglcmens  qui  rendirent 

leur  condition  meilleure.  Ceux  de  François I."',  de  Henri  UT, 
de  Charles  IX  et  de  Henri  IV,  ont  été  confirmés  par  leurs 

successeurs.  Louis  XIV  en  ajouta  de  nouveaux,  dictés  par 
les  lumières  qui  éclairèrent  son  règne.  Ce  fut  aussi  sous 

Louis  XV  que,  l'amour  de  l'agriculture  gagnant,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  ordres  de  l'état,  cet  art  fit  des  progrès  éton- 
nans  ;  les  savans  s'empressèrent  de  contiùbuer  à  sa  perfection. 
Chimistes,  botanistes,  physiciens,  naturalistes,  tous  diri- 

gèrent une  partie  de  leurs  recherches  vers  l'agriculture.  Il 
y  eut  siu-  cette  matière  beaucoup  d'ouvrages  publiés,  que 
les  cultivateurs  de  profession,  à  la  vérité,  n'ctoient  pas  en 
étiit  d'entendre  :  mais  les  observations  qui  y  é( oient  répan- 

dues ,  sont  peu  à  peu  parvenues  jusqu'à  eux  ef  les  ont 

frappés  sans  qu'ils  s'en  aperçussent  ;  en  sorte  qu'on  en  voit 
un  grand  nombre  adopter  des  méthodes  que  leurs  pères 
ne  connoissoient  pas  ;  il  y  en  a  même  qui  font  des  essais 

qu'on  n'auroit  jamais  osé  espérer.  Il  a  paru,  sous  le  der- 

nier règne ,  des  lois  utiles  à  l'agriculture  :  les  unes  concer- 
Roient  la  multiplication  et  la  conservation  des  bestiaux  ; 

les  autres  encourageoient  les  défrichemens ,  ou  permet- 

toient  l'exportation  des  grains.  Le  même  esprit  a  fait 
établir  des  sociétés  d'agriculture,  des  écoles  vétérinaires, 
des   jardins  de  botanique ,   ailleurs    que    dans   la  capitale. 
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MM.  Duhamel,  ces  deux  frères  aussi  unis  qu'ils  éfoieiiÉ 
éclairés,  et  dont  les  noms  ne  doivent  être  prononcés  qu'avec 
respect  et  reconnoissance ,  à  cause  des  services  qu'ils  onÉ 
rendus  aux  arts  et  aux  sciences  ,  MM.  Duhamel  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  faire  naître  parmi  nous  le  goût  poup 
l'amélioration  des  terres  ,  et  surtout  pour  la  culture  des  arbres 
étrangers.  Ce  goût  s'est  tellement  accru  et  fortifié,  qu'il 
n'y  a  pas  de  province  en  France  qui  n'en  ait  éprouvé 
d'heureux  effets.  Des  landes  sont  converties  en  terres  la- 

bourables ;  des  prairies,  autrefois  hérissées  de  joncs  et  de 
roseaux,  donnent  du  foin  de  bonne  qualité.  Ici,  on  a  ar- 

raché à  la  mer  des  plages  qu'elle  couvroit  dans  les  hautes 
marées ,  et  on  en  a  fait  des  champs  fertiles  ;  là ,  dans  ua 

sol  qu'on  avoit  regardé  comme  incapable  de  rien  produire, 
on  a  planté  des»espèces  de  bois  qui  s'y  plaisent.  Une  partie 
des  grands  chemins  est  bordée  d'arbres  ;  l'approche  des 
châteaux  s'annonce  par  des  plantations  :  dans  beaucoup 
d'endroits,  aux  arbres  du  pays,  dont  la  végétation  étoife 
foible,  on  en  a  substitué  d'autres  apportés  des  climats  loin- 

tains. Partout  les  progrès  de  l'agriculture  se  manifestent  ; 
on  sait  mieux  façonner  la  terre  ,  corriger  les  vices  du  sol , 
y  répandre  les  engrais  convenables,  semer,  récolter  et 
conserver  le  produit  des  récoltes. 

Tel  est  le  degré  où  est  parvenue  l'agriculture  en  France  ;, 
tout  annonce  qu'elle  s'y  perfectionne  de  plus  en  plus.  Les 
avantages  qui  résultent  d'une  aussi  belle  étude,  par  rapport 
à  la  population  et  au  commerce,  sont  si  saillans  qu'il  seroiÉ inutile  de  les  tracer  ici. 

2.°  Partie  théorique. 

La  partie  théorique  de  l'agriculture  est  l'exposé  des  prin-% 
cipes  qui  forment  la  base  de  la  science  :  on  peut  la  diviser 
en  trois  branches.  La  première  connoît  les  corps  et  les 
circonstances  qui  ont  une  influence  plus  ou  moins  grande 
sur  la  végétation  ;  tels  sont  l'eau,  l'air  atmosphérique,  la 
lumière,  l'électricité,  les  météores,  la  température,  l'ex- position et  la  nature  des  différentes  espèces  de  terrain.  La 

seconde  branche  s'occupe  de  l'organisation  des  végétaux, 
ëe  leur  disposition  à  se  plaire  dans  wn  terrain  plutôt  que 
J  ai 
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dans  un  autre,  de  leurs  matériau?^  immédiats,  de  leur  pli)^- 

si'olo'àe  et  de  leurs  maladies.  La  troisième  branche  a  pour 
objet  la  connoissance  des  animaux  qui  ont  un  rapport  plus 

ou  moins  direct  avec  la  culture  de  la  terre ,  soit  qu'ils  pré- 

sentent un  avantage  quelconque  aux  cultivateurs,  comme 

le  cheval,  le  bœuf,  les  moutons,  etc.,  soit  qu'ils  nuisent
 

à  la  végétation  ou  aux  produits  qu'on  en  retire  ;  tels  sont 

les  taupes,  les  rats,  les  loirs,  etc. 

3.°  Partie  pratique. 

La  partie  pratique  de  l'agriculture  est  celle  qui  embrasse 

tout  ce  qui  concerne  la  culture  des  végétaux,  et  met  en 

œuvre  les  principes  que  donne  l'agriculture  théorique  :  elle 

peut,  de  même  que  cette  dernière,  se  diviser  en  t
rois 

branches.  La  première  s'occupe  des  détail*  relatifs  à 
 l'ex- 

ploitation et  à  l'entretien  d'une  métairie  ,  et  se  subdivise 

en  deux  sections.  La  première  section  comprend  la  disposition 

de  la  basse-cour,  la  meilleure  construction  du  manoir,  du 

fournil,  de  la  buanderie,  de  la  laiterie,  des  greniers,  des 

granges,  des  étables ,  des  écuries,  des  bergeries,  des  pou- 

laillers, des  hangars,  des  étangs,  enfin  des  ustensiles  in- 

dispensables à  la  culture  de  la  terre.  La  seconde  section  a 

pour  objet  la  multiplication  et  l'éducation  des  bestiaux  
et 

de  la  volaille,  leur  hygiène  ,  le  traitement  de  leurs  maladies, 

la  récolte  et  la  préparation  des  produits  qu'ils  fournissent;
 

par  exemple  ,  la  manière  de  tondre  les  moulons  et  la  saiso
n 

de  la  tonte  ,  le  dégraissage  des  laines  ,  la  manière  de  faire  le 

beurre,  les  fromages,  le  caillet,  les  recuites  ;  tout  ce  qui 

appartient  à  la  chasse  ,  à  la  pêche ,  à  la  partie  économique 

des  abeilles,  comme  la  manière  de  prendre,  placer  et  lix^r 

les  essaims ,  la  disposition  et  remplacement  des  ruches ,  la 

'manière  de  les  nettoyer,  le  transvasement  des  abeilles  d'une 
ruche  dans  une  autre,  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire,  et 

la  manière  de  blanchir  cette  dernière. 

La  seconde  branche  de  l'agriculture  pratique  comprend 

toutes  les  préparations  que  Ton  doit  donner  aux  terres  pour 

se  procurer  de  bonnes  récoltes  :  telles  sout  leurs  défriche- 

mens,  le  labour,  leur  exploitation,  les  engrais,  etc. 

La  troisième  branche  embrasse  la  culture   elle-même  de 
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tous  les  végétaux  utiles  h  l'homme  :  la  récolte ,  la  conser- 
vation et  les  différentes  préparations  des  produits  qu'ils 

présentent.  Cette  branche  se  subdivise  en  sept  sections. 
La  première  s'occupe  de  la  culture  des  arbres  des  diflerentes 
classes  (voyez  Arbre)»  La  seconde  a  pour  objet  la  culture 
des  Arbrisseaux  et  des  Arbustes  (voyez  ces  mots)  :  c'est  à 
cette  section  qu'appartient  la  culture  de  la  vigne,  qui  est un  arbrisseau  sarmeuteux.  La  troisième  embrasse  la  culture 
des  plantes  qui  composent  un  jardin  potager.  La  quatrième 
celle  des  plantes  propres  aux  teintures  ̂   c-imme  le  safran  ̂  
la  garance  ,  et  aux  manufactures  ,  comme  le  chardon  à  bonne- 

tier. La  cinquième  comprend  la  culture  des  grains  farineux  et 
des  semences  huileuses:  tels  sont,  parmi  les  premiers  le 

froment,  le  seigle,  l'avoine,  l'orge,  le  riz ,  etc.;  et  parmi les  secondes,  le  lin,  le  chanvre,  le  colsat ,  la  navette, 
l'œillette  ou  pavot  blanc,  etc.  La  sixième  est  consacrée  à 
la  culture  des  prairies  ,  soit  naturelles  ,  soit  artificielles.  La 

septième  enfin  embrasse,  i."  la  récolte  et  la  conservation 
des  fruits  et  des  grains  ;  2.°  les  meilleurs  procédés  pour  faire 
et  conserver  le  vin,  le  poirée,  le  cidre,  la  bière  ;  ?.°  la 

manière  d'extraire  les  huiles  d'olive,  de  lin,  de  chanvre, de  navette,  de  pavot,  de  noix,  etc. 

Tels  sont  les  diiTérens  objets  relatifs  à  l'agriculture  :  îl 
suffisoit  de  les  indiquer  et  de  leur  assigner  un  rang  con- 

venable dans  le  vaste  cadre  auquel  ils  appartiennent,  cha- 
cun d'eux  étant  traité  avec  le  détail  nécessaire  dans  la 

place  qu'il  doit  occuper  dans  ce  dictionnaire.    (T.) 
AGRION ,  getire  d'insectes  névfoptéres  de  la  famille  des 

libelles  ou  demoiselles.  Fabricius  a  réuni  sous  ce  nom  grec, 
Âypiov  {agrion)  ,  qui  signifie  féroce  j  cruel,  toutes  les  espèces 
de  demoiselles  à  corps  linéaire  qui  portent  letirs  ailes  verti-' 
Gaiement  dans  le  repos  ;  dont  la  tête  est  courte  j  large-,  Id 
front  plat,  les  yeux  saillans ,  globuleux.  On  les  trouve  Suf 
le  bord  des  eaux  tranquilles,  et  même  des  rivières,  où  elles 
se  font  remarquer  par  leui"  légèreté,  la  belle  couleur  de  leur 
abdomen,  et  quelques-unes  même  par  le  brillant  métallique 
de  leurs  ailes.  Ce  sont  des  insectes  carnassiers,  qui  saisissent 
leur  proie  en  volant.  Leui*  manière  de  vivre,  de  s'accouplef 
et  de  pondre,  est  la  même  que  dans  la  demoiselle  :  les  larves 
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et  les  nymphes  vivent  aussi  dans  l'eau;  elles  ont  la  même 
oreanisation  et  emploient  les  mêmes  stratagèmes  pour  attra- 

per les  petits  animaux  aquatiques  dont  elles  se  nourrissent. 
La  forme  de  leur  corps  est  plus  linéaire  ,  et  leur  queue  se 

termine  par  deux  lames  aplaties,  verticales,  qui  leur  servent 

comme  de  gouvernail  pour  nager.  Elles  respirent  l'eau  par 
l'anus.  Voyez  pour  tous  ces  détails,  qui  renferment  des  sin- 

gularités remarquables,  l'article  Demoiselle. 
Fabricius  n'a  fait  que  deux  espèces  des  innombrables 

variétés  d'agrions  que  nous  observons  en  France,  parce 

qu'il  a  remarqué  que  toutes  celles  qui  ont  les  ailes  trans- 

parentes,  s'accouplent  ensemble,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  taches  et  les  couleurs  de  leur  abdomen ,  tandis 

que  toutes  celles  qui  ont  les  ailes  colorées,  soit  entièrement, 

soit  partiellement ,  ne  s'accouplent  qu'entre  elles  ,  et  font 
par  conséquent  une  espèce  distincte.  Nous  allons  indiquer 
ces  deux  espèces  avec  leurs  variétés  les  plus  ordinaires. 

I.  AcRiON  vierge.    [Agrion  virgo ,   Linn.) 

Caract.  Ailes  dressées,  colorées  en  tout  ou  en  partie. 

Cette  espèce  se  trouve  ordinairement  sur  le  bord  des  eaux 

coui'antes  ;  elle  est  beaucoup  plus  grosse  et  varie  moins  pour 
les  couleurs  que  la  suivante.  Cependant  Geoffroy  en  avoit 

distingué  plusieurs  espèces  ,  que  nous  allons  indiquer  comme 
autant  de  variétés. 

A.  Corps  d^un  hleu  verdâtre  cuivreux,  ailes  hleues  au  milieu. 

Geoff.  Hist.   des  ins.    tom.   2 ,  p.  221,  1,   la  Louise.    Schœff. 

Elem.  pi.  78,  fig.  1. 

B.  Corps  d^un  vert  métallique  :  ailes  brunes  ou  vertes  avec  un 

point  marginal  blanc  vers  l'extrémité. 

GeofF.  Hist.  des  ins,  t.  2 ,  p.  222,  2,  VUlrique.  Roës.  Ins.  11  ̂  

aquat.  pi.  9 ,  fig.  6. 

Dégéer  regarde  cette  variété  comme  la  fiîmellc  de  la  pré- 
cédente. 
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C:  Corps  métallique  satiné,  ailes  d'un  vert  lleuàtre ,  à  extré- mité brune. 

Réaum.  Ins.  6,  pi.  35,  fig.  7. 

D.  Corps  d'un  bleu  métallique,    ailes  entièrement  brunes  sans 
taches. 

Linn.  ,  Faun.  Suecic,  p.  227,  N.°  756,  VIsabelle. 

E.  Corps  d'un  vert  métallique  :  ailes  dun  hrun  doré,  avec  une 
tache  noire. 

r>oës.    Ins.     f.    2,     aquat.    2,    pi.    9,    fig.  6,    Linn.,   Faun. 

Suecic.    p.  228  ,  N.°  759  ,  la  Mélanie. 

II.    Ag RI o î^  Ji lie tte.    [  Agrion  puella ,  Linn.) 

Caract.  Ailes  dressées,  transparentes,  non  colorées. 

Celle-ci  est  de  moitié  plus  petite  que  la  précédente  ;  elle 
se  trouve  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des  eaux  dormantes. 

Jl  y  en  a  beaucoup  de  variétés.  Les  mâles  sont  toujours  diSerens 

des  femelles,  et  faciles  à  reconnoître,  ainsi  que  dans  toute 

la  famille  des  demoiselles ,  par  les  deux  crochels  qui  ter- 

minent l'abdomen.  Les  crochets  sont  destinés  à  serrer  le 

cou  de  la  femelle  pour  la  forcer  à  l'accouplement,  qui, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs  ,  ne  pourroit  avoir  lieu  sans 

ce  singulier  prélude.  L'abdomen  est  composé  de  sept  anneaux 
agréablement  nuancés  de  cercles  d'un  noir  mat,  sur  un  fond 

d'outre -mer  ou  de  vert  céladon.  Nous  allons  indiquer  les 

principales  variétés  observées  jusqu'ici,  et  qu'on  trouve 
toutes  en  France. 

A.  '^Abdomen  à  cercles,  alternativement  cendrés  et  bleus;  ailes 
avec    un  point   marginal   noir. 

List.  Goed.  p.  228,  fig.  io3.  Linn.  Faun.  Suecic.  p.   229,  N." 
765.  Geoff.  Ins.  t.  2 ,  p.  222,   5,  V Amélie. 

B.  Abdomen  brun  en  dessus,  d^un  vert  bleuâtre  en  dessous: 
corselet  rayé  de  brun  et  de  bleu;  un  point  noir  sur  le  bord 
de  Vaile. 

Tioës.  Insec.    11,   aquat.  2,   pi.  10,   ffg.  7.  Geoff.  Ins.  11  j 

225  5  ̂ ,  la  Dorothée. 
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Cette  variété  B  a  quelquefois  labclomen  jaunâtre  en  des- 
sous, noir  en  dessus,  le  corselet  rayé  de  brun  et  de  fauve, 

et  le  point  noir  des  ailes  tire  alors  sur  le  brun. 

Ç.  Abdomen   vert,  à  lignes  couleur  de  rose;  trois  lignes  noires 

sur  le  corselet  ,  ailes  à  point  marginal  brun. 

Dégéer,  Insec.  niém.   ii,  2,  p.  60.  Geoff.  Jns.  t.  11,  p.  224, 

N.°  5  ,    la.  Sophie. 

"D.  Corps  d'un  beau  vert  brillant,  doré  en  dessus,  jaune  en 
dessous;  corselet  à  trois  lignes  jaunes  ;  ailes  avec  une  facliç 
carrée,  marginale  brune. 

Geoff.  Ins.  t.  n  ,  p.  224,  N."  6,    V Adélaïde, 

C'est  la  plus  grande  entre  toutes  ces  variétés  :  elle  res- 

semble beaucoup  à  l'agrion  vierge  ,  et  n'en  diffère  absolu- 
ment que  par  la  couleur  des  ailgs.  Elle  est  plus  rare  que 

la  précédente  ;  nous  ne  favons  trouvée  qu'à  la  mare  d'Au-. 
teuil  au  bois  de  Boulogne ,  en  Jfuillet. 

Fabricius  a  décrit  tfois  autres  espèces  d'agrions  étran- 
gères. La  plus  remarquable  est  celle  qu'on  nomme  linéaire, 

dont  l'abdomen  a  quelquefois  jusqu'à  quatre  pouces  de  long  : 
elle  ressemble  au  reste  à  l'agrion  fillette.,  et  se  trouve  aux; 
Indes.    (CD.) 

AGRIOSTARI  de  Candie,  paroît  être  une  espèce  d'ivraie. 
(J) 

AGRIPAUME,  Leonurus,  L. ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées,  qui  a,  par  sa  fructification,  de  grands  rapports 

avec  les  phlomides.  Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  consiste 
dans  un  calice  bilabié,  à  cinq  angles,  terminés  chacun  par  une 

dent  aiguë;  une  corolle  labiée  :  la  lèvre  supérieure  est  en- 

tière, très -velue,  concave  ;  l'inférieure  ,  réfléchie  vers  le 
bas  et  divisée  en  trois  parties  presque  égales.  Les  anthères 
sont  remarquables  par  les  points  brillans  dont  leur  surface 

est  parsemée ,  mais  souvent  difficiles  à  apercevoir.  Ce  genrç 
est  peu  nombreux  en  espèces  ;   on  y  distingue  : 

L'Agripaume  vulgaire  ,  Léon,  cardiaca,  Linn.  Lob.  ic  5i6. 
Les  fleurs  sont  très-velues,  purpurines,  blanchâtres,  petites, 
disposées  en  vertiçilles  serrés,  garnis  chacun  à  leur  base  de 

petites  folioles  sétacées.    Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
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incultes,  le  long  des  chemins  et  des  haies  :  elle  étoit  au_. 

Irefois  plus  en  usage  qu'aujourd'hui.  Elle  passe  pour  tonique, 
verznifuge,  bonne  dans  la  cardialgie  des  enJans.  Les  abeilles 
en  recherchent  les  fleurs  avec  avidité.  Quoique  peu  utile 

dans  les  pâturages,  les  chevaux,  les  moutons,  les  chèvres, 

et  même  les  vaches,  ne  laissent  pas  d'en  manger.    (P.) 

AGRIPENNE.  Cette  espèce  d'ortolan  est  ïemberiza  oryzi' 
vora  de  I-innasus.    (Ch.  D.) 

AGRIPHYLLE,  AgriphjUam.   Voyez  Rohbia. 
AGROLLE  ,  nom  vulgaire  de  la  corneille  commune  ou 

corbine  ,  comis  corone,  L.    (Ch.  D.) 

AGROSTEME,  Agrostema,  genre  de  plantes  herbacées 

de  la  famille  des  caryoph} liées ,  qui  a  de  très-grands  rap- 
ports avec  les  lychnis ,  et  dont  le  caractère  essentiel  con- 

siste dans  un  calice  tubulé ,  persistant,  à  cinq  dents,  cinq 

pétales  onguiculés  ,  cinq  petites  écailles  à  l'orifice  de  la 
corolle  (une  seule  espèce  exceptée);  dix  étamines,  cinq 

styles;  une  capsule  oblongue ,  supérieure ,  à  une  loge,  ù 
plusieurs  semences  attachées  sur  un  réceptacle  central.  Ce 

genre  comprend  quelques  espèces  remarquables,  telles  que, 

L'agrostkme  caryophylée  ,  Agrostema  cœli  rosa  ,  L. 
Moris.  S.  6  ,  A.  22,  f.  52,  qui  produit  un  très-bel  effet 
dans  les  parterres,  par  ses  fleurs  purpurines,  grandes  et 
nombreuses  ;  elles  sont  disposées  en  une  panicule  lâche  ; 

les  pétales  sont  échancrés  ;  les  calices  anguleux,  dentés  sur 
leurs  angles. 

L'Agrostèmf,  des  jardins,  Agrostema  coronaria,  Linn., 
a  ses  fleurs  d'un  beau  rouge  foncé  ,  ce  qui  la  fait  cultiver 

comme  plante  d'ornement.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéo- 
lées, chargées  d'un  duvet  cotonneux  et  blanchâtre,  ainsi 

que  toutes  les  autres  parties  de  cette  plante.  Les  fleurs 

naissent  à  l'extrémité  de  très-lengs  pédoncules  disposés  par 
bifurcation.  Elle  croît  en  Suisse  et  en  Italie.  Les  corolles 
se  doublent  aisément. 

L'Agrostème  des  blés,  Agrostema  githago ,  Linn.,  vulgaire- 
ment nielle  des  blés.  Moris.  S.  5,  t.  21,  f.  3i.  Cette  plante 

est  couverte  de  poils  fins ,  blanchâtres ,  très-abondans.  Les 
feuilles  sont  molles,  les  fleurs  grandes,  les  pétales  échancrés,. 

rougeàtres  à  Tcxtépieur^  blancs  à  leur  base.   Elle  est  très- 
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commune  dans  les  blés.  Ses  semences  sont  farineuses ,  d'une 

saveur  un  peu  amère,  mais  qui  n'est  point  nuisible  :  leur 
écorce  est  nv>ire  ,  et  communique  cette  couleur  au  pain.  (P.) 

AGROSTICORE,  Jgrosticorus,  nom  donné  par  Bron- 

gniart  à  un  genre  d'insectes  qui  a  successivement  passé  dans 

plusieurs.  C'étoient  les  mélyres  d'Olivier  et  de  Kugelan , 
des  dermestes  de  Linnseus  ,  des  téléphores  de  Dégéer ,  des 

lagries  de  Fabricius  ,  des  tixtes  de  Creutzer ,  des  cantharides 
de  Schrank,  des  cicindèles  de  Geoffroy  ;  enfin  Paykul  en  a 

fait  un  genre  sous  le  nom  de  dasytes,  et  Fabricius  l'a  adopté 
dans  Sun  système  des  éleuthérates.  Nous  le  conserverons  pour 

ne  pas  augmenter  la  confusion.  Voyez  Dasyte.   (G.  D.) 

AGROSTIS,  Agrostis  milium  ,  L.  ,  genre  de  plantes  de  la 

famille  des  graminées,  dont  les  fleurs  sont  très-petites,  dis- 
posées en  panicule  finement  ramifiée.  Quelques  espèces  sont 

en  épi.  La  glume  est  bivalve,  renfermant  une  seule  fleur 
à  deux  valves  inégales  ,  trois  étamines  ,  deux  styles  velus 

longitudinalement  Les  semences  sont  solitaires  ,  renfermées 
dans  les  valves  adhérentes  du  calice,  quelquefois  un  peu 
velues  à  leur  base. 

Les  mils  n'étant  distingués  des  agrostis  que  par  leurs 
valves  un  peu  arrondies,  nous  les  avons  réunis  à  ce  genre , 

qui  est  composé  d'environ  cinquante  espèces,  dont  les  unes 

ont  leurs  valves  terminées  par  une  arête  ou  barbe,  d'autres 
en  sont  dépourvues. 

La  plupart  des  agrostis  fournissent  d'excellent  fourrage, 
surtout  dans  les  terrains  secs ,  et  pourroient  y  être  cultivés 

avec  avantage.  Nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  quel- 

ques-unes  des  espèces  les  plus  remarquables ,  telles  que  , 

L'Aghostis  des  champs  ,  Agrostis  spica  venti ,  Linn.,  Lam. 
îll.  t.  4,  f.  1  ,  dont  les  tiges  sont  hautes,  les  fleurs  dispo- 

sées en  une  panicule  très-étalée ,  verte  ou  rougeàtre,  com- 
posée de  rameaux  verticillés ,  capillaires.  Cette  plante  croit 

dans  les- terrains  secs  et  au  milieu  des  blés  ;  c'est  un  très- 
bon  fourrage. 

L'Agrostis  en  roseau,  Agrostis  arundinacea  ,  Linn. 
Elle  est  remarquable  par  ses  tiges  très-élevées ,  par  sa  pa- 

nicule étroite  ,  munie  de  fleurs  verdàtres  ou  purpurines  : 

on  la  rencontre  dans  les  lieux  pierreux,  sur  les  montagnes 
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couvertes  tîe  bois.  C'est  une  des  plantes  que  les  chiens  re^ 
cherchent  lorsqu'ils  veulent  se  faire  vomir. 

L'Agrostis  argenté  ,  Agrostis  calamagrosHs ,  Linn.  Les 
tiges  sont  souvent  rameuses  à  leur  base;  la  panicule  est 

touffue,  d'un  brillant  argenté.  On  la  trouve  sur  les  mon- 
tagnes  de  la  Suisse. 

Agrostis  étalé,  Agrostis  effusa.  Lam. ,  Milium  effusum^ 
Linn. ,  Leers.  Herb.  t.  8 ,  f.  5.  Sa  racine  est  épaisse ,  presque 
bulbeuse  ;  ses  tiges  sont  droites  et  très-hautes  ;  ses  feuilles 

larges ,  sa  panicule  étalée  et  peu  garnie.  Cette  plante  croît 
dans  les  bois  :  les  chèvres  et  les  moutons  la  recherchent. 

Agrostis  traçant,  ̂ ^rosf/s  ̂ foZoni/em,  Linn. ,  FI.  Dan.  t.  664. 
Sa  tige  est  peu  élevée,  ayant  les  premières  articulations  cou- 

dées, rampantes.  Les  fleurs  sont  vertes,  quelquefois  un  peu 
rougeâtres  ,  fort  petites.  Elle  croît  dans  les  lieux  sablon- 

neux,  et  peut  servir  par  ses  rejets  rampans  à  retenir  ]..' 
sable. 

Agrostis  piquant,  Agrostis pungens,  Desf.  FI.  Atl.,  Schreb. 

Gram.  2,  p.  46,  t.  27,  f.  3.  Ses  feuilles  sont  courtes,  presque 
opposées,  roulées  en  dedans,  très-aiguës.  La  panicule  est 

composée  de  fleurs  petites  et  d'un  vert  pâle.  Cette  plante 
croît  particulièrement  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  sable, 

dont  elle  pourroit  fixer  la  mobilité  si  on  l'y  multiplioit. 
Agrostis  fluet,  Agrostis  minima,  L\nn.,  Moris.  Hist.  5, 

n.  8,  t.  2  ,  f.  10.  Cette  plante,  la  plus  petite  de  ce  genre, 
forme,  dès  les  premiers  jours  de  l'automne,  de  très-jolis 
gazons  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  ;  ses  fleurs  sont 
disposées   en  un  épi  linéaire.    (P.) 

AGROUELLES.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques  pays, 
la  crevette  des  ruisseaux,  espèce  de  petit  crustacé  qui  se 
plaît  beaucoup  dans  les  eaux  vives.  Voyez  Crevette.  (C.  D.) 

AGRUNA,  Ag.runéla,  nom  languedocien  du  prunier 
sauvage  ou  prunelier.    (J.  ) 

AGUA ,  espèce  de  crapaud  que  l'on  trouve  au  Brésil. 
Voyez  Crapaud,  (  F.  M.  D.  ) 

AGUACATE,  Agnacat,  et  par  corruption  Avocat,  noms 

américains  de  l'espèce  de  laurier  nommée  laurus  persea. 
Voyez  Laurier.   (J.) 
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AGUAPÉ.  On  connoît  sous  ce  nom  le  nénuphar  dans  le 
Brésil.   (J.) 

AGUAPECACA  ,  nom  sous  lequel  Marcgrave  parle  du 

jacana-péca,  parra  brasiliensis ,  L.  (  Cli.  D.) 
AGUA-QUA-QUAN,  nom  que  les  Brésiliens  donnent  à 

Yagua.  Voyez  Crapaud.  (F.  M.  D.  ) 

AGUARA- FONDA,  herbe  du  Brésil  décrite  imparfaite- 

ment par  Marcgrave.  Il  dit  qu'elle  s'élève  à  un  pied  et 
demi  ;  que  ses  feuilles  sont  verticillées  au  .nombre  de 

quatre  ou  cinq;  que  ses  fleurs,  disposées  en  épi  terminal, 

composées  de  cinq  pétales,  ont  la  couleur  et  l'odeur  de  la 
violette  de  Mars.    (J.) 

AGUARA  -  QUIYA  ,  nom  brésilien  d'une  morelle  qui 

paroît  être  l'espèce  ordinaire,  solarium  ni gvum,  L.,  ou  une 
espèce  très -voisine.  (J.) 
AGUARIMA ,  nom  caraïbe  du  genre  de  plante  nommé 

saururus.   (J.) 

AGUAXIMA  ,  nom  brésilien  d'une  espèce  de  poivre  » 
piper  umbellatum  ,  L.   (J). 

AGUILLAT.  Voyez  Souale  aiguillât. 

AGUILLON,  nom  provençal   du   scandix  pecten   Veneris. 
(J). 

AGUL,  nom  arabe  de  VUed/ysarum  alhagi ,  L.  (J.) 
AGUSTINE.  (Chim.)  M.  Tromsdorff,  chimiste  allemand  et 

professeur  de  chimie  àErfurt,  a  donné  le  nom  d'agustine  ou 
d'agoustine  {Augusterde,  en  allemand)  aune  terre  particu-. 
lière  qu'ils  découverte  dans  le  béril  de  Saxe.  Ce  nom  dé-^ 
signe  une  base  terreuse,  qui  forme  avec  les  acides  des  sel^ 
sans  saveur.  Il  caractérise  cette  terre  par  les  propriétés 

suivantes  :  elle  est  blanche,  un  peu  grasse  au  toucher, 

insipide,  inodore,  insoluble  dans  l'can ,  très-soluble  dan^ 
les  acides  ,  même  après  avoir  été  chauffée  ;  indissoluble 

dans  les  alcalis  et  dans  le  carbonate  d'ammoniaque.  Ses 
sels  sont  soiubles  et  insipides.  Elle  forme  une  pâte  légère- 

ment ductile  avec  l'eau,  lorsqu'elle  vient  d'être  précipitée, 

et  tant  qu'elle  est  encore  humide  ;  elle  ne  s'y  délaie  pas 
lorsqu'elle  a  été  séchée.  Il  paroît  qu'elle  adhère  plus  à 
l'acide  oxalique  qu'à  tous  les  autres  acides  ,  et  qu'elle  ne 

s'unit  que  très -difficilement  à  Facide  carbonique. 
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Les  chimistes  François  n'ayant  point  encore  eu  l'occasion 
<îe  répéter  les  expériences  de  M.  Tromsdorff,  et  d'examiner 

les  propriétés  de  Tagustine,  faute  d'avoir  en  leur  iiossession 
une  quantité  suffisante  de  béril  de  Saxe,  la  découverte  du 

chimiste  allemand  n'a  point  encore  été  confirmée  en  France, 

et  il  est  prudent  d'attendre  de  nouvelles  recherches  pour 
adopter  cette  substance  terreuse  comme  une  terre  particu- 

lière ,  différente  de  toutes  les  autres.    (  i  ) 

AGUSTITE.  On  a  trouvé  depuis  peu  en  Saxe  une  pierre 

qui  a  plusieurs  des  caraclèresextérieurs  del'espèce  Émeraude. 
Elle  cristallise  ,  comme  cette  dernière,  en  prismes  hexaèdres 

réguliers,  dont  les  pans  sont  striés  transversalement.  On  l'a 

nommée  héril  de  Saxe,  quoiqu'on  n'ait  point  encore  prouvé 

qu'elle  soit  de  la  même  espèce  que  cette  pierre.  M.  Troms- 

dorff", l'ayant  analysée,  a  cru  y  trouver  une  terre  d'une 
nature  particulière,  qu'il  a  nommée  agustine,  et  il  a  donné 
le  nom  d'agustite  à  la  pierre  qui  la  renferme,  Cette  décou^ 
verte  est  contestée.   (B. ) 

AGUTIGUEPO,  nom  brésilien  du  thalia  geniculata  des 
botanistes,    (J.) 

AGUZEO,  Ou  donne  ce  nom,  auprès  de  Gênes,  au  squale 

aiguillât,  squalus  acanthias ,  L.  Voyez  Squale.    (F.  M.  D.) 

AGY.  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  l'on  cultive  le  piment, 
capsicum ,  au  Pérou  et  surtout  dans  la  vallée  d'Arica.  Cette 

culture  y  est  si  étendue,  au  rapport  de  Frezier,  qu'il  s'en 
vend  chaque  année  dans  ce  lieu  pour  plus  de  80,000  écus. 

quoique  le  prix  en  soit  t?ès-modéré.  Le  goût  des  Espagnols 

pour  le  fruit  très-piquant  de  cette  plante,  est  tel  qu'ils  ne 

peuvent  s'en  passer  dans  aucun  ragoût,   (j.) 
AGYNEJA.  Voyez  Aginei. 

AHjîITULA  ,  c'est  le  nom  latin  que  les  naturalistes  em- 

ploient pour  désigner  la' coulçuvre  boiga ,  colub.  ahœtulla. 
Voyez  Couleuvre.  (F.  M.D.  ) 

AHAMELLA.  Voyez  Acmella. 

AHATA,  Ahate.  Voyez  Corossolter. 

(  1  )  Vauqueliu  vient  tle  découvrir  que  l'agustine  de    M.    Tromsdorff 
«est  que  du  pliosphaie  de  diaus.  (V.) 
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AHÉ,  Ahets,  mots,  qui  dans  la  langue  malgache,  c'est- 
à-dire,  des  habitans  de  Madagascar,  signifient  herbe  en 

général;  de  là  vient  qu'il  sert  de  prénom  à  plusieurs  petites 
plantes  herbacées,  dont  voici  les  plus  remarquables. 

Ahé  païhi ,  espèce  de  sauva gesia ,  commune  dans  les 
marais. 

Ahé  dongouts ,  très-petite  espèce  d'utriculaire. 
Ahé  dui'a  ,  qui  veut  dire  long,  désigne  assez  bien 

une  espèce  de  persicuire  remarquable  par  ses  feuilles 
longues. 

Ahé  ta-horiac,  plante  aquatique,  presque  congénère  du 
vxlhneria.  Souvent  par  son  abondance  elle  bouche  les  ca- 

naux pratiqués  par  les  naturels  avec  beaucoup  d'industrie 
pour  amener  l'eau  ,  quelquefois  d'assez  loin  ,  dans  les  rizières 
aquatiques  ,   qu'ils  nomment  horac. 
Ahkts  boule,  Ahets  mangha  ,  Rongone.  Ces  mots, 

suivant  Flacourt,  désignent  le  chanvre,  que  les  habitans  de 

Madagascar  cultivent  avec  soin,  pour  le  seul  usage  des 

feuilles  ,  qu'ils  emploient  à  la  manière  du  tabac,  pour  fumer. 

Cette  pratique  a  lieu  dans  une  grande  partie  de  l'Orient, 

quoiqu'il  soit  reconnu  que  cet  usage  pernicieux  cause  des 
vertiges  et  une  espèce  de  frénésie  terrible.  Le  mot  boule 

signifie  jardin  ou  endroit  cultivé.  Voyez  Chanvre.   (A.  P.) 

AHEGAST,  nom  d'un  grand  arbre  des  Indes  orientales, 
inconnu  des  botanistes,  et  dont  il  est  fait  mention  ,  dans 

l'Histoire  générale  des  voyages,  comme  d'un  arbre  dont  les 
racines  servent  à  teindre  en  rouge.  (  M.  ) 

AHIPHI ,  nom  caraïbe  d'une  espèce  d'érithrinc,  erj- 
thrina  corallodcndron.  (  L.  ) 

AHL  et  Al,  Eel.  L'anguille  commune  est  nommée  ahl 
en  Allemagne,  al  en  Suède,  eel  en  Angleterre.  Voyez  Mu- 

rène. (F.  M.  D.) 

AHONQUE,  nom  que  les  Hurons  donnent  à  l'oie  sau- 
vage. (  Ch.  D.) 

AHOUAI  ,  Thevetia  ,  arbre  du  Brésil,  ainsi  appelé  par 
Pison,  Thcvet,  Tournefort  et  Ray,  nommé  thevetia  par 

Linnaeus,  dans  le  Horlus  cliffortianus,  réuni  depuis  par  lui , 

avec  le  manghas  de  Ceylan  et  ïodollam  de  Malabar,  dans  le 

genre  Cerhera;  séparé  de  nouveau  par  Adanson  ,  par  Gaert- 
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ner,  et  récemment  par  Jussieu.  Les  deux  genres  appartien- 
nent en  effet  à  la  famille  des  apocinées  :  dans  tous  deux, 

la  corolle  a  un  long  tube  à  cinq  angles  et  fermé  par  cinq 
écailles,  le  limbe  à  grandes  divisions  obliques,  les  anthè- 

res rapprochées  ;  mais  dans  le  cerbera ,  le  style  est  quel- 

quefois nul ,  l'ovaire  est  double  et  devient  un  fruit  com- 
posé de  deux  brous  secs  ,  renfermant  chacun  une  espèce  de 

coque  fibreuse  à  deux  loges  monospermes.  Dans  celui  -  cî 
le  style  existe  sur  un  ovaire  simple,  qui  devient  un  brou 

renfermant  une  noix  osseuse  à  quatre  loges  monospermes. 

On  distingue  quatre  espèces  d'ahouaï ,  dont  deux  sont 
plus  connues:  ce  sont  des  arbres  laiteux  assez  beaux,  mais 

très-malfaisans  ;  ils  se  plaisent  dans  les  sables  humides  des 

pays  chauds.  Le  plus  grand,  de  la  hauteur  d'un  poirier,  a 
de  belles  feuilles  luisantes,  et  des  fleurs  terminales  en  bou- 

quets de  six  à  sept,  d'un  jaune  clair  et  d'une  odeur  douce. 
C'est  le  véritable  ahouai  de  Thevet,  theveiia  allouai,  Juss. 
Pis.  Bres.  5o8  ,  cerbera  ahovaï,  L. ,  celui  même  dont  le  nom 

rappelle  probablement  le  bruit  que  font  ses  noyaux  em- 
ployés comme  grelots  enfilés  par  paquets  et  pendus  par  les 

Brésiliens  à  leurs  ceintures  et  à  leurs  jarretières. 

Quoiqu'ils  empêchent  leurs  enfans  de  manger  les  amandes 
de  ces  noyaux ,  lesquelles  sont  un  poison  sans  remède , 

ils  prennent  soin  de  vider  les  coques,  et  font  quelquefois, 

dit-on,  entrer  à  leur  place  de  petits  cailloux,  *ce  qui  aug- 
mente le  bruit  que  font  les  franges  garnies  de  ces  nom- 

breux grelots  ,  en  marchant  et  surtout  en  dansant. 

Miller,  qui  donne  ces  détails,  ajoute  que  l'arbre  répand 

une  très-mauvaise  odeur,  et  qu'on  évite  de  brûler  son 
bois  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  l'arbre  upas  de  Java  ,  mal 
désigné  dans  quelques  écrits  sous  les  noms  de  bohon  upas  , 

bubon  upas ,  célèbre  par  les  récits  peut-être  exagérés  de  sa 
malfaisance ,  devoit  être  aussi  un  ahouaï. 

Suivant  le  père  Labat,  les  fruits  de  l'ahouaï  sont  nom- 
més ,  aux  Antilles  ,  noix  de  serpent ,  parce  que  les  amandes 

de  cet  arbre  venimeux  ,  appliquées  sur  la  morsure  du  serpent 

à  sonnettes,  en  procurent  la  guérison. 
Lémery  doute  beaucoup  de  cette  vertu. 

'L'autre  espèce,  thevetia  neriifolia,  Juss.,  est  dite  des  An- 
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tilles,  7Tiais  elle  croît  aussi  à  Caïenne  :  ce  nVsf  qu'un  arbris- 
seau de  deux  ou  trois  mètres  ;  ses  feuilles  sont  linéaires  et  fort 

longues  ;  ses  fleurs,  axillaires  vers  rextrémité  des  rameaux 

et  assez  grandes,  sont  jaunes  et  odorantes.  Ses  fruits  ser- 

voicnt  aussi  d'ornemens  aux  anciens  habitans  ,  et  portent 

le  nom  de  noix  de  serpent.  On  n"a  pas  encore  vu  ces  arbres fructifier  dans  lios  serres  chaudes. 

Des  deux  autres  espèces  à  rapporter  à  ce  genre  ,  Tune  est 
le  cerbera  ovata,  Cavan.  Plant.  Hisp.  vol.  3,  p.  55,  t.  270; 
Vautre  le  cerher a  salu taris f  Lour<  Cochinch.  p.  i58.  (D.  de  K.) 

AHU.  C'est,  selon  Oléarius ,  le  nom  persan  de  l'animal 
que  les  Turcs  nomment  heïran^  et  qui  est  une  espèce  de 

gazelle.  Ka?nipfer  décrit  aussi  l'ahu  comme  une  gazelle , 
excepté  qu'il  lui  donne  une  barbe  que  sa  figure  ne  montre 

cependant  pas.  Gmclin,  et  d'après  lui  Pallas  ,  disent,  au  con- 
traire ,  que  le  mot  persan  ahu  désigne  une  espèce  de  che- 
vreuil,  cervus pygargus.  Voyez  Antilope  et  Cerf.  Voyez 

aussi  Bézoard.  (  C.  ) 

AHUATOTOTL  ,  oiseau  du  Mexique,  que  Fernandez , 

chap.  a  18,  dit  avoir  la  taille  d'un  étourneau,  les  ailes  et 

la  queue  bleues ,  et  le  reste  du  corps  d'un  blanc  tirant  sur 
le  brun.  (Ch.  D.) 

AHUGAS,  nom  que  porte  à  Ceylan  une  espèce  de  coros* 
solier  ,  anona  asiatica  ,  L.  (  J.) 

Al,  quadrupède,  autrement  nommé  paresseux  à  trois  doigts, 

Iradj'pus  tridactilus  ,  L.  Voyez  Paresseux,   (  C.  ) 
AIAIA  ou  Ajaja,  nom  donné  au  Mexique  à  la  spatule 

couleur  de  rose,  que  Fernandez  et  Niéremberg  nomment 

aussi  iLauquechul,  et  dont  Ray  fait  mention  sous  ces  deux 

noms,  page  102  de  son  Synopsis,  et  sous  le  dernier  seulement^ 

page  189.  C'est  le  plalatea  ajaja  de  Linnaeus.  (Ch.  D.  ) 

AIARy\LI,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  bois  jaune, 
ochroxjlum.    (  J.  ) 

AlBEIG,  nom  arabe  du  polypode  ,  selon  Daleohamp.  (J.) 
AIDIE,  AiDiA,  arbre  de  la  Cochinchine ,  dont  le  bois, 

blanc,  pesant  et  compact ,  est  employé  pour  les  constructions 

des  ponts  de  bois  et  des  rez-de-chaussée  de  maisons,  parce 

qu'il  dure  long-temps  dans  la  terre  et  sous  l'eau.  Loureiro, 
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qui  le  décrit,  dit  que  ses  feuilles  sont  opposées  et  entières , 
ses  fleurs  en  grappes  axillaires.  Leur  calice  est  tubulé  à  cinq 
dents  ;  la  corolle  est  monopétale  ,  divisée  par  le  haut  en 

cinq  lobes  aigus,  garnie  intérieurement  de  cinq  anthères 

sessiles ,  et  portée  sur  l'ovaire  placé  inférieurement.  Celui- 
ci  ,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  ,  devient  avec  le 
calice  une  petite  baie  ovoïde  et  monosperme.  Ce  genre  pa- 
roît  avoir  quelque  rapport  avec  le  loranthe,  dans  la  famille 

des  chèvre-feuilles.  (J.) 
AIDOURANGA.  Dans  un  herbier  de  Madagascar,  donné 

par  le  célèbre  Poivre  ,  on  trouve  sous  ce  nom  l'indigo. 
C'est  probablement  le  même  que  Fardouranga  dont  parle 
Rochon,   (J.) 

AIEREBA.  Ce  poisson  a  été  déciùt  par  Marcgrave.  C'est  une 

fespèce  de  raie  qui  vit  dans  la  mer  du  Brésil  ,  et  qui  n'est  pas 
encore  assez  bien  connue  des  naturalistes.  C'est,  suivant 
Marcgrave,  une  pastenague  ,  plutôt  ronde  que  rhomboïdale. 

Sa  queue  ronde  a  vers  son  milieu  deux  gros  aiguillons  os- 
seux et  dentelés  ;  de  plus,  on  voit  sur  le  milieu  de  son 

dos  de  petits  tubercules  noirs.  Voyez  Raie.  (F.  M.  D.) 

AIERSA ,  nom  arabe  de  la  flambe  ordinaire,  iris  germa- 
nica  ,  L.   (  J.) 

AIGLE,  Aquila ;  Linngeus  a  réuni  en  un  seul  genre, 
sous  la  dénomination  de  falco,  les  aigles,  les  griffons  ,  les 

faucons  ,  les  éperviers ,  les  milans  ,  les  buses  et  le  messa- 

ger ;  mais  ce  genre  étoit  trop  nombreux  en  espèces  pour  ne 
pas  chercher  à  en  former  plusieurs,  et  Ton  a  trouvé  des 

caractères  suffisans  pour  établir  ceux  qui  viennent  d'être 

désignés.  On  n'admet  ainsi  parmi  les  aigles  que  les  oiseaux 
de  proie  qui  ont  la  tête  plate  en  dessus ,  emplumée  ;  les 

yeux  grands,  enfoncés  sous  un  sourcil  proéminent  ;  le  bec 

fort  et  crochu  seulement  à  l'extrémité,  sans  dentelures  ,  ijen- 
flement  ni  soies,  et  recouvert  à  sa  base  d'une  peau  nue  ou 
cire ,  dans  laquelle  sont  percées  les  narines  ;  la  première 

penne  de  l'aile  très-courte,  et  la  quatrième  ordinairement 
plus  longue  que  les  autres  ;  les  tarses  forts ,  les  quatre  doigts 
nus  ,  les  deux  externes  unis  à  leur  base  par  une  courte 

membrane  ;  les  ongles  très-crochus ,  «elui  du  doigt  posté- 
rieur ordinairement  le  plus  long. 
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Plusieurs  de  ces  caractères  sont  communs  à  d'autres  genres 
d'accipitres  ;  mais  la  courbure  du  bec  à  son  extrémité  seu- 

lement, est  celui  qui  distingue  les  aigles  d'une  manière  spé- 
ciale :  en  sorte  qu'on  ne  peut  les  confondre  ni  avec  les  vautours , 

qui  ont  la  tête  et  une  partie  du  cou  nus  ou  garnis  d'un 
simple  duvet  ;  ni  avec  les  griffons  ,  dont  le  bec  est  renflé  vers 
le  bout,  et  qui  ont  un  pinceau  de  soies  sous  le  bec  ou  le 
cou  ;  ni  avec  les  milans  ,  qui  ont  le  bec  grêle  et  mince  ,  et  la 

queue  bifurquée  ;  ni  avec  les  éperviers ,  les  faucons  ni  les 
iuses,  dont  Iç  bec  est  arqué  dès  la  base,  et  qui  diffèrent 

entre  eux  par  la  longueur  relative  de  la  queue  et  des  pennes 

de  l'aile;  ni,  enfin,  avec  le  messager,  dont  la  place  parmi 
les  oiseaux  de  proie  est  encore  arbitraire,  et  qui  a  la  queue 

étagée  ,  les  doigts  courts,  ne  formant  point  serres,  et  les 

ongles  émoussés. 

Le  genre  de  l'aigle  ,  ainsi  formé,  comprend  encore  un  assez 

grand  nombre  d'espèces,  et  il  est  convenable  de  les  distri- 
buer en  plusieurs  sections.  Si  la  manière  de  vivre  étoit 

constamment  la  même,  la  division  la  plus  naturelle  seroit 

celle  qui  sépareroit  les  aigles  en  chasseurs  et  pécheurs  ;  mais 

ceux  qui  vivent  le  plus  communément  de  poissons  ne  se 

bornent  pas  à  cette  nourriture ,  et  d'ailleurs  les  aigles 

ichtyophages  ne  sont  qu'une  très -petite  partie  du  genre. 
Au  reste,  les  tarses  gros  et  courts,  seulement  couverts  en 

partie  de  plumes  ,  paroissent  être  l'attribut  ordinaire  des 
aigles-pêcheurs,  quoique  cette  nudité  partielle  ne  semble 

pas  d'un  avantage  bien  important  pour  des  oiseaux  aqua- 

tiques qui  ont  les  ailes  fort  longues,  tandis  que  d'autres 
espèces,  uniquement  terrestres  ,  et  qui  ne  font  la  guerre 

qu'aux  mammifères,  aux  oiseaux  et  aux  reptiles,  ont  les 
tarses  longs  et  nus ,  et  les  ailes  courtes.  Cette  dernière 

organisation  paroîtroit  devoir  être  plutôt  le  partage  des 

aigles  aquatiques.  Ceux  qui  marchent  dans  l'eau,  se  rap- 
procheroient  ainsi  des  échassiers  ;  et  ceux  qui  ne  prennent 

le  poisson  qu'en  plongeant,  ne  doivent  pas  tirer  un  grand 
avantage  de  la  nudité  partielle  de  leurs  tiirses  fort  courts. 

La  nature  a  donc  eu,  à  cet  égard,  d'autres  vues  que  celles 
qui  nous  offrent  une  sorte  de  contradiction  avec  les  habi- 

tudes particulières  ;  mais  nous  n'hésiterons  pas ,  malgré  cela  , 
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à  former  une  section  d'aiglcs-ptcheurs.  Elle  servira  du  moins 
à  faciliter  la  distinction  des  espèces  ,  dont  nous  indique- 

rons les  plus  remarquables. 

Le  premier  groupe  sera  formé  des  aigles  qui  ont  les  tarses 

gros  et  courts ,  entièrement  empennés ,  et  les  ailes  presque 
aussi  longues  que  la  queue.  Ce  sont  les  aigles  proprement 
dits. 

Dans  le  second  se  trouvent  les  aigles  qui  ont,  comme  les 

précédens ,  les  ailes  longues  et  les  tarses  gros  et  courts , 
mais  recouverts  à  moitié  de  plumes  ou  de  duvet.  Ce  sont 

les  aigles-pêcheurs. 

Ces  deux  sections  comprennent  les  plus  grandes  espèces 

d'aigles.  On  sépare  les  autres,  dont  les  tarses  sont  élevés  et 
les  ailes  courtes ,  en  deux  groupes.  Les  sous-aigles  ont  les 

tarses  emplumés  jusqu'aux  doigts,  et  les  aigles-autours  les ont  entièrement  nus. 

Les  oiseaux  dont  nous  nous  occupons  ici,  tiennent  le  pre- 

mier rang  parmi  les  volatiles  ,  comme  le  lion  dans  l'ordre 
des  mammifères.  La  qualité  de  carnassiers ,  et  les  idées  de 

cruauté,  de  férocité,  qu'on  y  attache  communément,  ne  doi- 

vent pas  faire  hésiter  à  accorder  cette  place  à  l'aigle  ,  chez 
lequel  on  trouve  aussi  la  force  et  la  magnanimité.  S'il  vit 

de  chair,  c'est  parce  qu'il  y  est  obligé,  d'après  la  confor- 
mation de  son  estomac  et  de  ses  intestins.  Loin  de  violer 

les  lois  de  la  nature,  il  les  accomplit,  en  mettant  en  usage 

des  appareils  de  destruction  ,  au  défaut  d'organes  internes 
suflisans  pour  broyer  la  substance  alimentaire  dont  se 

nourrit  la  famille  paisible  des  frugivores.  Chez  les  animaux, 
comme  chez  les  peuples  sauvages  où  le  défaut  de  civilisa- 

tion n'a  pas  permis  le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles, les  qualités  physiques,  telles  que  la  force,  sont 

les  attributs  les  plus  remarquables,  ceux  qui  établissent 
une  suprématie  ;  et  si  la  possession  au  degré  le  plus  émi- 
nent  des  facultés  propres  à  leur  espèce ,  si  la  manièrç 

dont  les  divers  animaux  les  exercent  dans  l'élément  qui 
constitue  particulièrement  leur  domaine  ,  sont  encore  des 

titres  de  primauté,  quel  autre  oiseau  pourroit ,  sous  ce 

rapport,  disputer  l'empire  à  l'aigle  qui  fend  l'air  d'un  vol 
rapide  )  et  s'élance  avec  impétuosité  ides  distances  incom-- 
I  52 
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mensurables  ?  C'est  du  haut  de  la  voûte  éthérée  ,  où  il  plane 
majestueusement,  que  Taigle  assigne  lui  -  nit  me  sa  place 
parmi  les  êtres  ailés.  Aucun  autre  oiseau  ne  peut  franchir 
les  mêmes  espaces  ;  ils  restent  tous  humblement  clans  des 

régions  inférieures,  et  forment  une  échelle  de  gradation 

jusqu'au  manchot,  qui  ne  présente  qu'une  ébauche  des 
organes  les  plus  essentiels  aux  volatiles. 

L'aigle  a  la  contenance  fière,  le  regard  vif,  la  démarche 
hardie  ,  et  l'on  concevra  difïicilement  que  la  fauconnerie 
ait  classé  parmi  les  oiseaux  de  proie  ignobles,  celui  qui  re- 

fusoit  de  se  plier  à  ses  caprices,  tandis  qu'abusant  de  la 

valeur  des  expressions,  elle  a  départi  la  noblesse  à  d'autres 
oiseaux  plus  souples ,  chez  lesquels  elle  a  trouvé  une  doci- 

lité plus  grande. 

Les  aigles  sont  monogames  ;  ils  ne  se  nourrissent  en  générai 

que  d'animaux  vivans  ,  et  ne  se  jettent  sur  les  cadavres  que 

lorsqu'ils  sont  affamés  ;  une  vue  très-perçante  leur  permet- 
tant de  distinguer  leur  proie  de  fort  loin ,  ils  fondent  sur 

elle  avec  l'impétuosité- d'un  trait,  la  déchirent  et  l'empor- 
tent dans  leurs  serres,  lorsque  son  poids  n'est  pas  trop 

considérable. 

Le  nid  large  et  plat  que  les  aigles  construisent  entre  des 

rochers  ou  sur  de  grands  arbres,  s'appelle  aire;  la  femelle 

y  pond  ordinairement  deux  et  rarement  trois  œufs,  qu'elle 
couve  pendant  trente  jours.  Ce  nid  subsiste  et  continue  de 

servir  à  l'aigle  pendant  sa  vie ,  à  moins  qu'il  n'y  arrive 
quelque  accident. 

Chez  les  aigles,  comme  chez  tous  les  auti'es  oiseaux  de 
proie,  la  femelle  est  plus  grande  que  le  mâle,  et  semble 

être  aussi,  dans  l'état  de  liberté,  plus  hardie,  plus  coura- 

geuse et  plus  fine.  Elleparoît,  dans  plusieurs  espèces  ,  s'en- 
tendre avec  le  mâle  pour  la  chasse ,  et  hors  le  temps  où 

la  femelle  ne  peut  quitter  ses  œufs  ou  ses  petits  ,  on  les 

voit  presque  toujours  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
L'aigle,  surtout  dans  l'état  de  captivité,  peut  se  passer 

long-temps  de  nourriture.  Buffon  a  eu  connoissance  d'un 
de  ces  oiseaux  de  l'espèce  commune ,  qui ,  après  avoir  été 
pris  dans  un  piège,  avoit  vécu  environ  quarante  jours 

sans  aucun  aliment,   et  n'avoit  parti   affoibli  que  les  huit 
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derniers ,  au  bout  desquels  on  le  tua.  L'aigle  ,  qui  a  le 

moyen  d'étancher  sa  soif  dans  le  sang  de  ses  victimes , 
peut  aussi  se  passer  pendant  long-temps  de  boisson  :  mais 
on  a  eu  tort  de  prétendre  quïl  ne  buvoit  pas  du  tout  ; 

car,  lorsqu'on  lui  présente  de  l'eau,  il  s'y  baigne  et  en 
boit  à  la  manière  des  autres  oiseaux. 

Spallanzani  a  fait  une  remarque  singulière  sur  la  confor- 

mation du  canal  intérieur  de  l'aigle.  La  capacité  du  jabot 
est  à  celle  du  ventricule  dans  la  proportion  de  trente-huit 

à  trois  ,  et  cela  explique  comment  un  seul  repas  suffit  à  ces 

oiseaux  pour  plusieurs  jours  ;  car  si  un  grand  animal  de- 

vient leur  proie,  ils  remplissent  leur  jabot,  et  la  digestion 

ne  se  fait  que  successivement,  à  mesure  quïl  passe  quelque 
partie  de  cet(e  nourriture  du  jabot  dans  le  ventricule  ou 
l'estomac. 

Les  aigles  aiment  les  montagnes  et  les  déserts  :  on  en 

trouve  peu  dans  les  îles,  et  surtout  dans  celles  qui  ne  sont 

pas  d'une  grande  étendue,  parce  qu'elles  sont  moins  peu- 
plées d'animaux  que  la  terre  ferme  ;  et  ceux  qu'on  y  ren- 

contre le  plus  fréquemment,  et  qui  font  leur  nid  sur  le  bord 

des  eaux,  sont  de  l'espèce  des  aigles  de  mer,  qui  vivent 
plutôt  de  poisson  que  de  gibier.  Le  premier  aigle  qu'on  ait 

vu  dans  l'île  de  Rhodes,  se  posa  sur  la  maison  de  Tibère, 
et  lui  présagea  l'empire. 

Le  professeur  Reisner  a  publié  dernièrement  en  Alle- 

magne une  brochure  dont  l'objet  est  de  prouver  qu'on 

peut  se  servir  d'aigles  pour  diriger  un  ballon  ;  il  indique 
le  nombre  de  ces  oiseaux  par  lui  jugé  nécessaire  suivant 
les  dimensions  de  la  machine,  et  donne  la  manière  de  les 

dresser,  de  les  atteler  et  de  les  guider. 

I/^  SECTION.    Aigles  pî^oprement  dits. 

Gr.\nd  Aigle  ,  Aquila  chrysaelos.  Ccst  le  falco  chrysactos 
de  Linnaeus,  Yaigle  royal  ou  le  roi  des  oiseaux  de  Belon,  et 
Vaigle  doré  de  Brisson.  La  femelle  a  trois  pieds  et  demi  de 

longueur,  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  celle  de  la 
queue,  et  ses  ailes  étendues  ont  plus  de  huit  pieds  et  demi 

d'envergure.    Son  poids  est  de  quinze  à  dix-huit  livres.    Le. 
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mâle  a  trois  pieds  de  long  et  ne  pèse  qu'environ  douze 
livres.  Cet  oiseau  est  figuré  pi.  A  de  la  Zoologie  britannique, 

et  pi.  410  de  Buffon.  Ses  yeux  sont  très-gramls  et  recouverts 

par  une  saillie  de  l'orbite  qui  les  fait  paroître  enfoncés  ; 
l'iris,  d'un  beau  jaune  clair,  brille  d'un  feu  très-vif;  l'hu- 

meur vitrée  est  de  couleur  topaze,  et  le  cristallin  a  l'éclaC 
du  diamant.  Le  bec  ressemble  à  de  la  corne  bleuâtre,  et 
la  peau  ou  cire  qui  en  recouvre  la  base,  est  jaune.  Ses 

plumes  sont  fort  rudes.  Celles  qui  couvrent  la  tête  et  le  cou 

sont  d'un  fauve  clair  ;  sur  le  reste  du  corps  elles  sont 

d'un  brun  fauve-  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noirâtres  ;  le  dessous  de  celles-ci  a  une  teinte  plus  grise,  et 
présente  des  ondulations  dans  la  partie  moyenne  ;  les  plu- 

mes qui  couvrent  les  jambes  et  les  tarses,  sont  d'un  roux 
mêlé  de  brun.  Des  écailles  jaunâtres  couvrent  les  doigts  ; 
les  ongles  sont  noirs  et  pointus  :  celui  de  derrière  a  quel- 

quefois jusqu'à  cinq  pouces  de  longueur. 

Les  aiglons,  d'abord  couverts  d'un  duvet  blane,  n'acquiè- 
rent des  couleurs  foncées  qu'avec  l'âge,  et  en  passant  par toutes  les  nuances  intermédiaires. 

L'œsophage  du  grand  aigle  se  dilate  en  une  poche  qui 
peut  contenir  un  litre  de  liquide  ;  il  supplée  à  la  capacité 

de  l'estomac,  qui  est  beaucoup  moins  grand.  Contre  Tor- 
dinaire  des  oiseaux  de  proie,  il  est  assez  chargé,  surtout  en 

hiver,  d'une  graisse  blanche,  et  sa  chair,  quoique  dure  et 
fibreuse,  n'a  pas  le  goût  sauvage  de  celle  des  autres  oiseaux 
de  rapine. 

On  trouve  cet  aigle  dans  tout  l'ancien  continent  en-deçà 

du  55.'  degré  de  latitude  ;  mais  beaucoup  de  faits  observés 

depuis  l'époque  où  Buffon  a  écrit  l'histoire  de  cet  oiseau, 

prouvent  qu'il  n'est  point  confiné  ,  comme  il  le  pensoit , 
dans  les  pays  tempérés  et  chauds,  et  qu'il  habite  également 
dans  les  climats  froids.  Il  vit  solitaire  dans  les  contrées 

montueuses  de  la  France  et  de  l'Europe,  telles  que  les 
Pyrénées,  les  montagnes  de  Silésie  et  d'Irlande,  en  Tarta- 
rie,  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie,  dans  la  Russie  occi- 

dentale,  au  Kamtschatka  ,  en  Sibérie.  On  le  rencontre  aussi 

en  Barbarie ,  mais  c'est  dans  les  chaînes  de  l'Atlas ,  et  il 
ne  paroît  pas  certain  que  les  aigles  vus  en  Afrique  par  diffé^ 
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rens  voyageurs  soient  de  l'espèce  du  grand  aîgle.  Celui-ci 
n'existe  pas  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  où  l'on  trouve 
cependant  l'aigle  commun. 

Cet  oiseau ,  par  la  hardiesse  de  son  regard  ,  par  la  fierté 

de  son  maintien,  par  la  force  de  ses  membres  etpar  l'élévation 
de  son  vol,  parut  tellement  redoutable  aux  anciens  poètes, 

qu'ils  le  consacrèrent  à  Jupiter,  et  déposèrent  la  foudre 

entre  ses  griffes.  On  l'appela  l'oiseau  céleste,  et  les  augures 
le  considérèrent  comme  le  messager  des  dieux.  Il  fut  pris 

par  les  Perses  et  les  Romains  pour  leur  enseigne  de  guerre. 

Des  potentats  plus  modernes  l'ont  placé  dans  leurs  armoi- 

ries ,  et  il  est  aussi  devenu  l'emblème  du  génie.  C'est  lui 

surtout  qu'on  peut  comparer  au  lion  sous  les  rapports  phy- 
siques et  moraux.  Plein  du  sentiment  de  sa  force ,  il  dé- 

daigne les  petits  animaux  et  méprise  leurs  insultes  ;  il  ne 

veut  d'autre  bien  que  celui  qu'il  a  conquis ,  d'autre  proie 
que  celle  qu'il  prend  lui-même.  D'une  extrême  tempérance  , 
il  ne  mange  presque  jamais  son  gibier  en  entier;  il  en  laisse 

les  débris  aux  autres  animaux  ,  et  quelque  affamé  qu'il  soit , 
il  ne  se  jette  jamais  siir  les  cadavres.  Retiré,  comme  le 

lion,  dans  un  désert,  il  en  bannit  tous  les  oiseaux  qui 

pourroient  partager  sa  proie  ;  et  lorsque  deux  paires  de  la 
même  espèce  se  fixent  dans  une  forêt,  elles  se  tiennent  assez 

loin  l'une  de  l'autre  pour  trouver,  sans  se  nuire,  une  am- 

ple subsistance  dans  l'espace  qu'elles  se  sont  départi.  La 
couleur  du  vêtement,  la  forme  des  ongles,  le  cri  effrayant, 

la  férocité  du  caractère ,  l'attitude  droite  et  imposante,  sont 
encore  autant  de  qualités  qui  le  rapprochent  du  premier 

des  mammifères.  Buffbn  y  a  ajouté  l'odeur  forte  de  son  ha- 
leine ;  mais  Spallanzani ,  qui  a  long- temps  nourri  un  aigle 

apprivoisé  ,  a  reconnu  ,  par  de  nombreuses  expériences , 

que  l'haleine  de  cet  oiseau  n'étoit  puante  en  aucune  ma- 
nière. 

Malgré  l'indocilité  du  grand  aigle  ,  il  paroît  qu'ancien- 
nement on  l'employoit  en  Orient  pour  la  chasse  au  vol  ; 

mais  il  ne  sert  plus  dans  la  fauconnerie,  où  ses  caprices  et 

ses  momens  de  colère  exposoient  à  trop  de  dangers  ,  et  il 

n^  a  plus  que  quelques  peuples  du  Nord  qui  l'emploient 

à  la  chasse.   Les  Kirguis  ,   dont  le  pays  est  situé  à  l'orient 
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de  la  mer  Caspienne,  jugent  à  certaines  marques  de  la  bonté 

des  aigles,  et  ils  achètent  à  un  très-grand  prix,  aux  Russes 
des  environs  de  la  Saniara,  les  aiglons  que  ceux-ci  ont  dé- 

nichés sur  de  grands  arbres,  pour  les  dresser  à  la  chasse  du 

loup,  du  renard  et  de  la  gazelle. 

L'odorat  de  cet  oiseau  étant  foible,  il  ne  chasse  qu'à  vue. 
Quoiqu'il  s'élève  plus  haut  que  tous  les  autres  oiseaux ,  il 
paroît  avoir  de  la  peine  a  quitter  la  terre ,  surtout  lorsqu'il 
est  chargé,  parce  que  ses  jambes  ont  peu  de  souplesse.  11 
emporte  néanmoins  les  oies  ,  les  grues  ,  les  lièvres  ,  les 

petits  agneaux  et  les  chevreaux.  On  prétend  même  avoir 

trouvé  en  Ecosse  des  enfans  dans  son  nid  ;  cependant 

lorsqu'il  attaque  les  veaux  et  les  faons,  c'est  pour  se  rassa- 
sier, sur  le  lieu,  de  leur  sang  et  de  leur  chair,  dont  il  porte 

seuleuient  des  lambeaux  dans  son  aire.  Ce  nid,  qu'il  place 
ordinairement  dans  des  fenies  de  rochers,  lui  sert,  dit-on, 

pendant  toute  sa  vie  ;  il  est  fait  avec  des  perches  de  cinq 
à  six  pieds  ,  traversé  par  des  branches  souples  et  recou- 

vertes de  joncs  et  d'herbes,  et  n'a  pour  abri  que  quelque 
avance  de  roche.  La  femelle  y  fait  chaque  année  une  seule 
ponte  de  deux  ou  trois  œufs.  On  a  prétendu  que  cette 
jnère  barbare  tuoit  par  fois  le  plus  vorace  de  ses  petits  ; 

mais  si  l'on  n'en  trouve  presque  jamais  plus  de  deux  et  sou- 
vent même  qu'un  seul ,  c'est  sans  doute  plutôt  à  cause  de 

l'infécondité  des  œufs,  qui  est  un  bienfait  de  la  nature, 
heureusement  avare  dans  la  multiplicalion  des  êtres  destruc- 
teurs. 

On  peut  d'ailleurs  citer  à  l'appui  de  cette  opinion  une 
circonstance  rapportée  par  Lewin ,  quoiqu'elle  ait  trait  à 

l'aigle  commun ,  dans  le  nid  duquel  on  a  trouvé  en  Angle- 
terre un  aiglon  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  oie ,  et  un 

œuf  stérile.  Voyez  aussi  plus  bas  l'histoire  de  l'aigle  orfraie 

et  de  l'aigle  pygargue.  S'il  est  vrai  que  les  jeunes  aigles 
soient  chassés  du  nid  aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  voler, 
cette  habitude  proviendroit ,  sans  doute,  de  la  difficulté 

avec  laquelle  les  oiseaux  de  proie  se  procurent  leur  sub- 

sistance ;  et  un  acte  qui  semble  contre  nature ,  d'après  l'at- 

tachement durable  de  tant  d'autres  oiseaux  pour  leurs  pe- 

tits, s'expliqueroit  suffisamment  par  le  besoin  le  plus  im- 
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périeux  de  tous,  celui  flu  maintien  de  sa  propre  existence. 

Mais  on  sait  que  lorsqu'un  montagnard  a  fait  la  découA^erte 
d'un  nid  dans  lequel  il  y  a  de  jeunes  aiglons,  il  se  procure 
pendant  long-temps  une  ample  provision  de  gibier  en  grim- 

pant au  nid  pendant  l'absence  des  père  et  mère  ;  et  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  même  qu'il  peut  prolonger  la 

durée  de  ses  larcins  en  enchaînant  les  petits.  Outre  que  ces 

faits  seroient  peu  d'accord  avec  l'expulsion  précipitée  du 
nid,  Smith,  dans  son  histoire  deKerry,  en  cite  un  plus 
contraire  encore  à  cette  assertion.  Un  pauvre  habitant  de 

ce  comté  pourvut  abondamment  à  la  subsistance  de  sa  fa- 
mille pendant  un  été  entier,  en  prenant  dans  le  nid  du 

grand  aigle  la  nourriture  qu'y  portoient  les  père  et  mère  ; 
et  pour  faire  durer  leurs  soins  et  leurs  secours  au-delà  du 

terme  ordinaire ,  il  s'étoit  contenté  de  retarder  le  départ 
volontaire  des  aiglons  en  leur  coupant  les  ailes. 

Quoique  le  grand  aigle  soit  un  oiseau  fort  lascif,  il  vit 

plus  d'un  siècle,  et  Klein  en  cite  un  qui  a  vécu  à  Vienne 
J04  ans,  privé  de  sa  liberté.  Des  personnes  néanmoins 
prétendent  que  la  mort  de  cet  oiseau  est  encore  accélérée 

par  la  grande  courbure  que  contracte  le  bec,  laquelle  est  cause 

qu'il  ne  peut  plus  prendre  sa  nourriture  ;  mais  cette  dernière 

assertion  est  peu  vraisemblable  ,  puisqu'on  a  vu  des  aigles 

gardés  dans  les  ménageries  aiguiser  leur  bec  ,  dont  l'accrois- 
seinent  n'étoit  pas  sensible. 

A  mesure  que  l'aigle  vieillit ,  la  couleur  de  son  plumage 
devient  plus  claire;  on  y  voit  des  teintes  blanchâtres,  et 

même  des  places  toutes  blanches.  Ces  changemens  sont  éga- 
lement produits  par  les  maladies  ,  la  faim  ou  une  longue 

captivité. 

Le  grand  aigle  s'apprivoise  difficilement  ;  mais  on  peut  le 
Hourrir  avec  toute  sorte  de  chair,  même  avec  celle  des 

autres  aigles  :  h  leur  défaut,  il  mange  très-bien  des  serpens, 

des  lézards  ,  et  même  du  pain,  suivant  Buffon  ;  maisSpallan- 

zani  dit,  au  contraire  ,  que  l'aigle  a  une  grande  antipathie 
pour  ce  dernier  aliment,  auquel  il  ne  touche  pas,  même 

après  un  long  jeûne,  quoiqu'il  digère  fort  bien  celui  qu'on, le  force  à  avaler. 

L'aigle  blanc  de  Brisson  ,  falco  cygneus  de  Latham ,  qu'on 
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trouve  sur  les  bords  du  Rhin  e^  dans  les  Aîpes ,  paroît 

n'être  qu'une  variété  du  grand  aigle,  quoique  des  natura- 

listes prétendent  que  l'âge  ne  peut  jamais  produire  un  blanc 
aussi  éclatant. 

Aigle  commun,  Aquila  fusca.  La  femelle  de  cet  aigle, 

qu'on  nomme  aussi  aigle  brun,  falco  fulvus ,  L.,  est  plus 
grosse  qu'un  dindon  :  elle  a  trois  pieds  de  longueur  du  bout 

du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  ses  ailes  étendues  ont 
environ  sept  pieds.  L'iris  est  de  couleur  de  noisette  ,  la  cire 

jaune,  le  bec  d'un  bleu  noirâtre.  La  peau  est  nue  entre  le 
bec  et  les  yeux.  Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou 

sont  d'un  brun  roux,  et  celles. qui  couvrent  le  reste  du 
corps  d'un  brun  plus  foncé,  mais  blanches  à  leur  origine- 
Les  plumes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  le  côté  interne  de  la. 

sixième  et  des  suivantes  est  blanc  jusques  vers  la  moitié 
de  sa  longueur.  Les  barbes  intérieures  des  cinq  premières 
pennes  ,  et  les  barbe*  extérieures  de  la  seconde ,  de  la 

troisième  ,  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième ,  sont 

beaucoup  plus  courtes  que  les  autres  ,  à  partir  de  l'en-f 
droit  où  finissent  les  moyennes  plumes.  Celles  de  la  queue 

sont  blanches  des  deux  côtés  depuis  leur  origine  jusqu'aux 
deux  tiers  de  leur  longueur,  et  ensuite  noirâtres.  Les  plu- 

mes laineuses  du  tarse  sont  d'un  brun  roussâtre  ;  les  doigts 

sont  jaunes  et  les  ongles  noirs.  Cette  espèce  est  figurée  n." 
409  des  planches  enluminées  de  BufFon,  n.°  1/%  tome  I,** 

d'Edwards ,  et  planche  3  de  Lewin. 

Buffon  donne  l'aigle  noir  comme  une  simple  variété  de 

l'aigle  commun,  mais  il  cite  à  cet  égard  la  planche  enlu- 
minée de  Frisch,  n.°  6g,  qui  représente  l'orfraie.  Au  reste, 

cette  variété,  dont  Linnaeus  fait  une  espèce  sous  le  nom  de 

falco  melanaëtos ,  diffère  de  l'aigle  brun  par  des  marques 

très -constantes  et  qui  se  perpétuent.  L'aigle  noir,  moins 

gros  que  l'aigle  commun  ,  a  en  général  le  plumage  d'une 
teinte  plus  foncée.  Les  couvertures  inférieures  de  sa  queue 

sont  blanches  ,  terminées  de  brun ,  et  entièrement  brunes 

dans  l'aigle  commun.  Les  échancrures  ne  suivent  pas  le  même 
ordre  dans  les  pennes  de  l'aigle.  Les  six  premières  de  l'aigle 
noir  s  nt  éch  ncrées  du  côté  interne,  et  la  seconde  seule 

l'est  aussi  du  côté  externe.  L'aigle  brun  a  les  cinq  premières 
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plumes  de  l'aile  noirâtres ,  et  l'aigle  noir  n'a  que  les  deux 
premières  de  cette  couleur.  Celui-là  a  la  cire  jaune,  tan- 

dis qu'elle  est  rougeâtre  dans  celui-ci,  quia  les  plumes  des 

pieds  d'un  blanc  sale  et  non  d'un  brun  roussàtre.  Si  la 
figure  d'Albin ,  tome  2  ,  pi.  2  ,  est  exacte ,  elle  offre  en- 

core une  circonstance  particulière  dans  la  couleur  de  la 

queue ,  sur  laquelle  on  ne  voit  pas  de  blanc  :  mais ,  d'une 

autre  part ,  les  descriptions  de  plusieurs  auteurs  s'accor- 
dent à  représenter  comme  blanches  et  semées»  de  taches 

noirâtres  jusqu'aux  deux  tiers,  dans  l'aigle  noir,  les  plumes 
caudales ,  qui  sont  entièrement  blanches  dans  cette  partie 

chez  l'aigle  brun  ;  et  cela  contribueroit  à  annoncer  le  pas- 
sage d'un  état  à  l'autre.  Comme  d'ailleurs  le  sexe  ,  Tàge  et 

la  mue  produisent  dans  les  oiseaux  de  très -grandes  diffé- 

rences, il  suffit  qu'on  trouve  l'aigle  brun  et  l'aigle  noir  dans 
les  mêmes  lieux,  pour  attendre  de  nouvelles  observations 

avant  d'établir  deux  espèces  ,  et  il  n'est  pas  même  certain 

que  l'oiseau  auquel  on  applique  aujourd'hui  la  dénomina- 
tion d'aigle  noir,  soit  l'espèce  ainsi  nommée  originairement 

par  Aristote,  puisque  cet  auteur  l'annonce  comme  le  plus 

petit  des  aigles,  après  avoir  parlé  du  balbuzard,  qui  n'a 
que  deux  pieds  de  longueur,  et  que  suivant  lui  la  couleur 
de  cet  oiseau  est  effectivement  noire.  Cette  double  circon- 

stance est  un  motif  de  plus  pour  rapprocher  sous  un  seul 

nom  les  principaux  traits  ̂ e  l'histoire  des  aigles  dont  on 
vient  de  parler. 

L'aigle  commun ,  dont  l'espèce  est  plus  nombreuse  que 

celle  du  grand  aigle ,  Svi  trouve  dans  toute  l'Europe  et 

dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  est  assez  commun  dans 
les  hautes  montagnes  de  France,  en  Suisse,  en  Allemagne , 

en  Pologne,  en  Ecosse,  et  descend  dans  les  plaines  pen- 

dant l'hiver.  Poiret  l'a  vu  en  Barbarie,  et  il  paroît  qu'il 
existe  aussi  en  Arabie  et  en  Perse.  On  Ta  trouvé  à  la 

Louisiane ,  dans  les  Florides  ,  à  la  Caroline  et  à  la  baie 

d'Hudson.  11  ne  quitte  pas  les  montagnes  pendant  l'été , 
mais  il  descend  dans  les  plaines  lorsque  l'hiver  devient 
rigoureux,  et  les  grandes  forêts  lui  servent  alors  de  retraite. 

Le  vol  de  cet  aigle  est  si  haut  qu'on  le  perd  souvent  de  vue.  De 
cette  grande  distance  on  entend  encore  sa  voix,  quiressem- 
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ble  alors  à  l'aboiement  d'un  petit  chien.  Cet  aigle  fait,  sur 
Jes  rochers  les  plus  escarpés  ou  les  arbres  les  plus  élevés, 

un  nid  plat  d'environ  cinq  pieds  en- carré,  où  il  élève  ses 

petits,  qu'il  conduit  ensuite  dans  leur  jeunesse.  Ses  œu£s , 

figurés  dans  Lewin ,  planche  i,  sont  d'un  roux  brun  avec 
des  raies  noirâtres.  Les  lièvres,  dont  il  est  friand,  forment 

sa  principale  nourriture.  Les  divers  oiseaux,  et  même  les 

agneaux,  deviennent  également  sa  proie.  L'aigle  mâle  ne 
chasse  seul  que  dans  le  temps  où  la  femelle  ne  peut  quit- 

ter ses  œufs  ou  ses  petits;  dans  les  autres  temps  de  l'année  , 
le  mâle  et  la  femelle  paroissent  chasser  en  commun  ,  et  les 

habitans  des  montagnes  prétendent  que  l'un  des  deux  bat 
les  buissons,  tandis  que  l'autre  se  tient  sur  quelque  endroit 
élevé  pour  saisir  le  gibier  au  passage.  Suivant  Marc  Paul , 
on  lui  apprend  en  Tartarie  à  chasser  les  lièvres ,  et  même 

les  renards  et  les  loups.  Au  reste ,  l'aigle  commun  n'est 
plus    d'usage  dans    la   fauconnerie 

Spallanzani  a  observé ,  relativement  à  cet  oiseau  ,  que 

lorsqu'il  avaloit  des  morceaux  de  viande  ,  on  voyoit 
sortir,  des  ouvertures  de  ses  narines,  deux  jets  de  liqueur 

qui  couloient  sur  la  partie  supérieure  du  bec,  se  réunis- 

soient  à  sa  pointe,  et  de  là  entroient,  pour  l'ordinaire, 
dans  le  bec  et  se  mêloient  aux  alimens. 

Les  oiseaux  décrits  sous  les  noms  d'aigle  de  la  baie  d'Hud- 

son  et  du  Canada,  se  rapportent  à  l'aigle  commun. 
Petit  Aigle,  Aquila  navia.  Cette  espèce  comprend  les 

falco  navius  etfalcomaculatus,de  Gmelin.  La  grosseur  de  cet 

aigle,  nommé  aussi  aigle  tacheté  ou  canardier,  n'excède  pas 

celle  d'un  fort  coq  ;  il  a  deux  pieds  sept  pouces  de  l'extré- 
mité du  bec  à  celle  de  la  queue,  et  quatre  pieds  de  vol. 

Son  plumage  est  en  général  d'un  brun  obscur,  mais  d'un 
blanc  sale  sur  la  gorge.  Le  bec  est  noirâtre ,  la  cire  et 

l'iris  sont  jaunes.  Les  plumes  des  jambes  et  celles  des  cô- 
tés sous  les  ailes  sont  parsemées  de  plusieurs  taches  blan- 

ches ,  ovales.  Les  pennes  des  ailes  sont  rayées  transversale- 
ment de  brun,  et  blanchâtres  à  leur  extrémité;  celles  delà 

queue  sont  blanches  à  leur  origine  et  à  leur  pointe.  Les 

tarses  sont  laineux,  les  doigts  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Daudin  soupçonne  que  le  falco  maculatus,  plus  petit  que 
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le  falco  navîus^  est  le  mâle  de  cette  espèce  ,  dont  îl  ne 

seroit,  dans  tous  les  cas,  qu'une  variété;  mais  Cuvier  doute 
même  que  le  petit  aigle  soit  une  espèce  réelle,  et  la  ligure 
de  Ffisch  ,  planche  71  ,  lui  fait  croire  que  ce  pourroit  être 

le  mâle  de  l'orfraie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  cet  oiseau 
dans  les  trois  parties  de  l'ancien  continent,  mais  l'espèce 
n'en  est  abondante  nulle  part.  Les  bois  de  plaine  sont  ceux 
qu'il  préfère.  ïl  se  nourrit  le  plus  ordinairement  de  canards, 

mais  il  attaque  aussi  d'autres  moindres  oiseaux  ,  et  mange 
même  des  rats  et  des  mulots.  Il  pousse  continuellement  des 

cris  plaintifs.  Le  plus  foible  et  le  moins  courageux  des  aigles 

proprement  dits,  c'est  aussi  celui  qui  s'apprivoise  le  plus 
aisément.  11  n'est  pas  impossible  de  le  dresser  pour  la  chasse, 

mais  on  ne  l'emploie  pas  dans  la  fauconnerie ,  où  un  éper^ 
vier  pourroit  le  vaincre  et  l'abattre. 

Aigle  griffard,  Aquila  bellicosa.  Cet  aigle,  décrit  par 
Daudin  et  Latham  sous  le  nom  de  falco  hellicosus,  est  une 

grande  espèce  découverte  en  Afrique  par  Levaillant,  qui 

l'a  figuré  planche  1  de  son  Ornithologie.  La  taille  du  grif- 
fard est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  grand  aigle  ; 

mais  il  a  les  jambes  plus  longues,  les  serres  plus  fortes:  sa 

tête  ,  plus  ronde  ,  est  couverte  ,  ainsi  que  le  cou  ,  de  plumes 

blanches,  dont  l'extrémité  seule  est  noire;  le  bec,  bleuâtre 

à  son  (fc-igine,  est  noir  au  bout.  Les  plumes  de  l'occiput, 
un  peu  plus  longues  que  les  autres,  forment  par  derrière 
une  petite  huppe  pendante.  Le  dessous  du  corps  est  blanc, 

et  le  dessus  brunâtre.  Le  jabot  proéminent  est  couvert  d'mi 
duvet  fin  et  lustré.  Les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ; 

les  moyennes  et  les  pennes  de  la  queue  sojit  rayées  trans- 
versalement de  blanc  sale.  Les  plumes  du  tarse ,  blanches 

comme  celles  du  haut  de  la  jambe ,  sont  beaucoup  plus 

courtes  ;  les  ongles  sont  très-arqués  et  noirâtres. 
Cet  aigle  habite  dans  le  pays  des  grands  Namaquois , 

entre  le  vingt-huitième  degré  sud  et  le  tropique,  peut-être 

même  dans  les  différentes  parties  de  l'Afrique  que  les 
blancs  n'ont  pas  encore  défrichées.  Quand  il  est  perché,  on 
l'entend  de  fort  loin  pousser  fréquemment  des  cris  perçans 
et  aigus,  mêlés  de  tons  rauques  et  lugubres.  Il  vole  les 

jambes  pendantes ,  et  s'élève  à  une  hauteur  si  considérable 
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qu'on  le  perd  de  vue  sans  cesser  néanmoins  de  l'entendre. 
Plein  de  courage ,  il  ne  souffre  aucun  grand  oiseau  de  ra- 

pine dans  le  domaine  qu'il  s'est  choisi  et  où  il  chasse  les 
petites  gazelles  et  les  lièvres. 

Les  griffards  se  trouvent  ordinairement  par  couples ,  et 

le  temps  de  la  couvée  est  le  seul  où  le  mâle  pourvoie 

séparément  à  l'entretien  de  la  famille.  Ils  établissent  sur 
la  cime  des  plus  grands  arbres ,  ou  entre  des  rochers  escar- 

pés, leurnid  dont  la  base,  formée  comme  celle  des  autres 

aigles,  est  surmontée  d'une  grande  quantité  de  menu  bois, 
de  mousse,  de  roseaux,  ce  qui  lui  donne  une  épaisseur 

d'environ  deux  pieds.  Mais  cette  couche,  qui  auroit  une 
certaine  mollesse ,  est  recouverte  dje  petits  morceaux  de 

bois  sec,  sur  lesquels  la  femelle  pond  deux  œufs  presque 
ronds ,  entièrement  blancs  ,  dont  le  diamètre  a  plus  de 

trois  pouces. 

2.*^  SECTION,    ^ig/es- pêcheurs» 

Aigle  orfraie  ,  Aquila  ossifraga ,  Briss.  Falco  ,  ossifragus , 

Linn.  Le  nom  à'' orfraie  ou  ossifrague,  briseur  d'os,  a  été 
donné  à  cet  oiseau  parce  qu'on  a  trouvé  dans  son  estomac 

des  portions  d'ossemens  d'une  assez  grande  étendue.  Il  est 

représenté,  planches  enluminées  de  Buffon ,  n.°*  112  et  41 5  ; 

planche  69  de  Frisch ,  et  1."  de  Lewin.  Presque  de  la  taille 
du  grand  aigle,  il  a  environ  trois  pieds  et  demi  de  lon- 

gueur, et  sept  pieds  de  vol.  L'individu  décrit  par  Lewin 

avoit  même  huit  pieds  d'envergure  ,  et  les  ailes  s'étendant 
en  effet  jusque  vers  l'extrémité  de  la  queue,  il  ne  semble 

pas  naturel  qu'elles  aient,  relativement  à  celles  du  grand, 
aigle,  une  disproportion  telle  que  celle  dont  parlent  plu- 

sieurs auteurs.  Le  bec  est  d'une  couleur  de  corne  bleuâtre, 
la  cire  est  jaune  ;  il  a  sous  le  menton  des  plumes  effilées, 

qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d'aigle  barbu.  Les  yeux  sont 
d'un  brun  foncé.  Le  manteau  est  formé  de  plumes  blanches 

à  leur  base,  d'un  gris  brun  dans  le  milieu,  et  d'un  brun 
noirâtre  à  l'extrémité.  La  teinte  est  plus  pâle  sur  la  poitrine 
et  le  ventre  ,  qui  sont  parsemés  de  tâches  blanches.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  celles  de  la  queue 

sont  moins  foncées.    La  partie  des   tarses   qui  n'est  point 
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laineuse  est  couverte  de  petites  écailles  d'un  jaune  vif.  La 
couleur  des  doigts  est  la  même  ;  les  ongles  ,  forts  et  très- 

crochus  ,  sont  d'un  noir  brillant.  Les  jeunes  ont  sur  la 
peau   un   duvet  blanchâtre  très-touffu. 

On  trouve  laigle  orfraie  dans  les  différentes  contrées  de 

l'Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  quoiqu'il  sem- 

ble préférer  les  pays  froids  et  même  glacés ,  et  qu'il  soit 
commun  en  Russie,  en  Sibérie,  au  Kamschatka,  Poiret  l'a 
vu  en  Barbarie.  Sou  habitation  ordinaire  sur  les  bords  de 

la  mer,  des  grandes  rivières  et  des  lacs,  sur  lesquels  il 

plane  fréquemment  ,  l'a  fait  nommer  grand  aigle  de  mer. 
Le  poisson  qu'il  saisit  en  fondant  dessus  ,  lorsqu'il  est  à 

fleur  d'eau,  et  même  en  plongeant,  est  sa  principale  nour- 
riture ;  mais  il  prend  aussi  des  oiseaux  de  mer,  de  jeunes 

phoques,  des  lièvres  et  même  des  agneaux.  Il  chasse  et 
pêche  de  nuit  et  de  jour,  voyant  mieux  pendant  le  jour 
que  les  oiseaux  nocturnes ,  et  de  nuit ,  que  les  oiseaux 
diurnes  ;  mais  le  matin  et  le  soir  sont  les  momens  où  il  se 

livre  plus  particulièrement  à  cet  exercice.  Son  vol  n'est 
jamais  aussi  élevé  ni  aussi  rapide  que  celui  du  grand  aigle , 

et  il  ne  vise  ni  ne  poursuit  sa  proie  d'aussi  loin. 

L'aigle  orfraie  fait  son  nid  dans  les  rochers  qui  bordent 
le  rivage  de  la  mer ,  ou  sur  les  plus  hauts  chênes ,  et  il  y 

pond  deux  œufs  ronds  et  très-pesans ,  d'un  blanc  sale,  11 
soigne  ses  petits  avec  la  plus  grande  affection  ;  mais  comme 

souvent  un  des  œufs  est  infécond,  l'espèce,  quoique  très- 
répandue  ,  est  partout  peu  nombreuse. 

Aigle  rvcARGUE  ,  Aquila  pfgargus.  Les  falco  allicaudus, 
albicilla  et  leucocephalus  de  Gmel.  sont  des  doubles  emplois 

applicables  à  cette  espèce,  qui  est  aussi  décrite  parBrisson, 

sous  les  noms  d'aig/e  à  queue  blanche  ,  petit  aigle  à  queue 
hlanche ,  et  aigle  à  tète  blanche.  L'aigle  pygargue ,  repré- 

senté par  Buffon ,  planch.  enlumin.,  n.°  4u  ,  et  par  Cates- 
by ,  tome  i  ,  planche  i  ,  est  un  balbuzard  adulte  ;  celui  de 
Frisch,  planche  70,  est  un  jeune.. 

L'aigle  pygargue  a  trois  pieds  de  longueur  et  sept  pieds 
d'envergure.  Le  bec  et  l'iris  sont  jaunâtres,  la  cire  est  jaune; 
il  y  a  eatre  les  yeux  et  les  narines  une  peau  nue,  bleuâtre , 
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parsemée  de  poils  noirs  et  de  petites  plumes  blanches  et 

rares.  La  tête  et  le  cou,  d'un  cendré  pâle  dans  les  jeunes, 
sont  blancs  dans  les  vieux.  La  teinte  générale  du  plumage 
est  brune,  les  pennes  caudales  sont  blanches.  Le  haut  du 

tarse  est  laineux  ;  le  reste  du  tarse  et  les  doigts  sont  jau- 
nes,   les  ongles  noirs. 

En  décrivant  les  nuances  du  plumage  suivant  les  diffé- 
rens  âges  de  cet  oiseau ,  Daudin  a  expliqué  les  causes  des 

erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les  auteurs  qui  en  ont 

fait  trois  espèces  ou  variétés.  L'oiseau  très-jeune  a  la  tête 

et  le  cou  d'un  cendré  foncé,  le  corps  d'un  brun  ferrugineux  , 
le  bout  des  ailes  noirâtres  et  la  queue  blanchâtre  :  c'est  alors 

le  falco  albicaudus ,  petit  pygargue  de  Buifon.. Lorsque  l'oi- 
seau a  atteint  environ  dix  mois ,  la  nuance  cendrée  de  la 

tête  et  du  cou  s'éclaircit ,  le  plumage  du  corps  est  d'un 

brun  mêlé  de  cendré  ;  la  queue  blanchit  davantage  :  c'est 
le  falco  alhicilla,  grand  pygargue  de  Buffon.  Le  plumage 
acquiert  ensuite  une  teinte  brune  plus  uniforme;  la  tête  et 

le  cou  deviennent  blancs  comme  la  queue  :  c'est  dans  cet 

état  qu'on  l'a  nommé  falco  leucocephalus ,  pygargue  à  tête 
blanche. 

On  trouve  l'aigle  pygargue  dans  le  nord  des  deux  con- 
tinens.  Pallas  en  a  vu  une  quantité  prodigieuse  dans  les 
montagnes  du  Volga.  Il  fréquente  les  côtes  de  la  mer,  et 

s'y  nourrit  de  poissons,  déjeunes  phoques,  de  canards,  de 
grèbes  etc.  et  de  cadavres  d'animaux  rejetés  par  les  flots. 
Pour  se  rendre  maître  des  oiseaux  plongeurs,  il  se  perche 
sur  le  sommet  des  écucils  ou  sur  la  pointe  des  rochers,  et 

jugeant,  par  le  frémissement  de  l'eau,  de  l'endroit  où  ces 

oiseaux  doivent  reparoître ,  il  les  saisit  à  l'instant  même, 
où  ils  se  montrent  à  sa  surface.  Lorsqu'il  s'est  emparé 

d'une  proie  trop  pesante  pour  être  enlevée  de  l'eau,  il  la 
tire  à  terre  en  volant  à  l'eculons  ;  mais  quand  ses  sei'res 

sont  entrées  da;is  le  corps  de  quelque  grand  phoque,  d'où 
il  ne  peut  les  dégager,  il  est  entraîné  dans  l'eau  pai^  l'ani- 

mal ,  et  on  l'entend  alors  pousser  des  cris  perçans.  Aristote 
dit  que  cet  oiseau  fait  aussi  sa  proie  des  faons,  des  daims 

et  des  chevreuils,  et  l'on  a  observé  que  les  aigles  pygargues 
qui  fréquentent  les  lieux  habités ,  chassent  seulement  quel- 
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ques  heures  dans  le  milieu  du  jour,  et  se  reposent  le  ma- 

tin ,  le  soix"  et  la  nuit. 
Cet  aigle  place  son  nid  dans  les  fentes  de  rochers  escar- 

pés ,  et  le  forme  de  petites  branches  arrangées  en  rond , 

dont  il  garnit  l'intérieur  avec  des  herbes,  de  la  mousse  et 

des  plumes.  Butfon  dit,  d'après  Willughby ,  que  ce  nid  se 

trouve  aussi  sur  de  gros  arbres,  dont  le  feuillage  seul  l'abrite 
par  dessus.  La  femelle  y  pond  deux  œufs  blanchâtres  à  peu 
près  de  la  même  grosseur  et  de  la  même  forme  que  les  œufs 

d'oie.  L'incubation  a  lieu  au  mois  de  prairial,  et  souvent 

il  ne  naît  qu'un  petit.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs  petits 
en  jetant  quelques  lambeaux  de  chair  dans  le  nid,  que 

ceux-  ci  quittent  aussitôt  qu'ils  peuvent  assez  voler  pour 
suivre  leurs  père  et  mère ,  et  partager  leur  chasse. 

Aigle  balbuzard,  Aquila  Balbuzardus.  Cet  oiseau,  décrit 
par  Linnœus  sous  le  nom  de  falco  haliœtus ,  et  sous  celui 

d^  aigle  de  mer,  par  Brisson ,  est  bien  figuré,  planche  enlu- 
minée A,  1,  de  la  Zoologie  britannique  ,  et  planche  5  de 

Lewin.  On  le  trouve  aussi  dans  Catesby ,  tome  I ,  planche  2  ; 
mais  la  planche  414  de  BufFon  ,  où  il  est  représenté  avec 
les  pieds  jaunes  ,  est  mauvaise.  On  lui  donne  ,  dans  plusieurs 

départemens  de  la  France,  le  nom  de  craupécherot ,  qui 

signifie  corbeau-pêcheur  ,  et  on  l'appelle  encore  aigle  nonette. 
Sa  longueur  n'est  que  d'environ  deux  pieds  ;  ses  ailes  ,  qui 
dépassent  la  queue  quand  elles  sont  pliées  ,  ont  cinq  pieds 

trois  pouces  d'envergure.  Son  bec  est  noir,  la  cire  bleue  ; 
les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  brunes  dans  leur 
milieu  et  blanches  vers  leurs  bords  ;  le  derrière  de  la  tète  , 

la  gorge  et  le  cou ,  sont  blancs  ,  avec  une  grande  tache 

brune  à  la  partie  supérieure  du  cou.  Une  longue  bande 

d'un  brun  foncé  descend  de  chaque  œil  sur  les  côtés  du  cou 
jusqu'aux  ailes.  Le  dessus  du  corps  est  brun  ,  le  dessous  est 
blanc.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  , 
avec  des  raies  blanches  du  côté  intérieur  :  le  tarse  et  les 

doigts  sont  couverts  d'écaillés  bleuâtres  :  les  ongles  sont 
noirs  ;   celui  de  derrière  est  le  plus  court. 

Cette  espèce,  une  des  plus  nombreuses  des  oiseaux  de 

proie,  est  assez  généralement  répandue  dans  le  milieu  de 

la  France  ,  de  l'Allemagne ,  et  dans  les  différentes  contrées 
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de  l'Europe  ,  du  nord  au  midi  ;  elle  se  trouve  également 
en  Egypte,  en  Barbarie,  à  la  Louisiane,  et  même  à  Tile  des 
Pins ,  dans  la  mer  du  Sud.  Les  balbuzards  des  roseaux ,  de 

la  Caroline  et  de  Caïenne  ,  ne  paroissent  être  que  des  va- 

riétés de  cette  espèce,  qui  habite  également  la  Pensylvanie, 
et  à  laquelle  on  a  aussi  donné  le   nom  de  piravera. 

Les  lieux  que  le  balbuzard  i'réquente  de  prélérence  ne 
sont  pas  les  rivages  de  la  mer^  mais  les  terres  basses  et 
voisines  des  étangs  et  des  rivières ,  raison  pour  laquelle  on 

pourroit  l'appeler  aigle  des  eaux  douces.  Perché  sur  un  arbre 
élevé  ,  et  quelquefois  du  haut  des  airs ,  il  guette  au  loin 
le  poisson ,  fond  dessus  avec  la  rapidité  de  la  foudre ,  le 

saisit  au  moment  où  il  paroît  à  la  surface  de  l'eau  ,  ou 

même  en  y  plongeant  tout  le  corps,  et  l'emporte  dans  ses 
serres.  Mais  cette,  proie,  dont  la  pesanteur  rend  le  vol  de 

l'oiseau  plus  lent  et  plus  pénible,  n'est  pas  toujours  son 

partage.  Sur  les  bords  de  l'Ohio ,  où  il  vient  se  livrer  à  la 

pêche  quand  la  hsisse  de  mer ,  perça  ocellata ,  quitte  l'Océan 
pour  entrer  dans  le  fleuve  ,  habite  aussi  l'aigle  pygargue. 
Quand  celui-ci  voit  le  balbuzard  parvenu  à  la  hauteur  de 

son  aire,  il  quitte  le  sien,  et  le  poursuit  à  tire  d'aile  jus- 

qu'à ce  que  le  pêcheur,  convaincu  de  son  infériorité,  aban- 
donne sa  proie.  Alors  ce  fier  antagoniste,  les  ailes  repliées, 

s'élance  comme  un  trait ,  et  avec  une  inconcevable  adresse 

ressaisit  le  poisson  avant  qu'il  ait  atteint  la  rivière.  Arbi- 
tre souverain  des  grands  comme  des  petits  événemens ,  le 

droit  du  plus  fort  régit  tout  dans  l'univers  ,  au  haut  des 
airs  comme  sur  la  terre  et  sous  les  eaux  :  mais  de  même 

que  le  corsaire  à  qui  un  ennemi  enlève  sa  proie  à  la 

vue  du  port,  entreprend  une  nouvelle  croisière  dans  l'espé- 
rance d'être  plus  heureux  ,  le  balbuzard  recommence  son 

exercice ,  et  maître  d'une  nouvelle  proie  ,  il  parvient  enfin 
à  la  soustraire  à  son  ennemi,  surtout  lorsqu'elle  est  moins 

pesante.  Ces  pêches  et  ces  combats  durent  jusqu'à  ce  que 
la  basse  retourne  à  la  mer  :  alors  l'aigle  pygargue  se  retire 
dans  les  montagnes,  où  il  chasse  le  gibier,  et  le  balbuzard 

se  rend  sur  les  bords  de  l'Océan,  où  il  n'a  plus  de  tribut 
à  payer. 

L'aigle   balbuzard  fait  son  nid  sur  les  plus  hauts  arbres 
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de  forêts  épaisses,  ou  dans  des  crevasses  de  rochers;  Suivant 

Lewin  ,  il  le  construit  aussi  par  terre,  au  milieu  des  ro- 

seaux. La  ponte  est  ordinairement  de  deux  ou  trois  œufs 

Lianes,  tachetés   de  roux,  et  quelquefois  de  quatre. 
Ces  oiseaux  se  tiennent  presque  toujours  par  paires  ;  mais 

lorsque  les  eaux  sont  glacées,  ils  se  séparent  et  vont  au 

loin  chercher  des  climats  plus  doux  et  une  nouri-iture  plus 
facile.  Ils  sont  ordinairement  très-gras  ;  leur  chair  a  une 
forte  odeur  de  poisson. 

On  prétend  qu'il  seroit  facile  de  les  dresser  pour  la 
pêche  ,  comme  on  dresse  les.  autres  oiseaux  pour  la  chasse. 

En  Sibérie  ,  où  les  aigles  balbuzards  sont  communs  ,  ils 
passent  pour  avoir  dans  les  serres  un  venin  qui  donne  la 

mort,  et  les  habitans  superstitieux  en  redoutent  beaucoup 
une  simple  égratignure. 

Aigle  harpie,  Aquila  harpjia.  Cet  oiseau  a  été  décrit 

par  Mauduyt  sous  le  nom  de  grand  aigle  de  la  Guiane ,  et 

par  Daudin  ,  sous  celui  d'aigle  destructeur.  Le  vultur  harpyia 
de  Linnaeus  ,  le  falco  harpyia  ,  et  le  falco  Jacquini  de  Gme- 
lin  j  dont  les  tarses  sont  nus ,  se  rapportent  à  cet  oiseau. 

Le  falco  cristatus ,  carraca  de  Sonnini,  n'en  est  peut-être 

qu'une  variété ,  et  les  aigles  à'Orénoque  et  du  Pérou  sem- 
blent aussi  être  de  la  même  espèce  ;  mais  V urutaurana  ne 

peut  lui  être  donné  comme  synonyme  ,  puisqu'il  résulte 
clairement  de  la  description  de  Marcgrave,  que  cet  aigle  a 

les  pieds  emplumés  jusqu'aux  doigts  et  les  ailes  courtes. 
La  longueur  de  l'aigle  harpie  est  de  trois  pieds  deux 

pouces.  Le  bec,  très-arqué,  est  de  couleur  de  corne,  l'iris 
d'un  jaune  éclatant.  Le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  sont 

d'iyi  gris  noirâtre  ;  les  plumes  occipitales ,  plus  longues 
que  les  autres ,  forment  une  huppe  couchée ,  mais  que  l'oi- 

seau relève  quand  il  est  ému  ou  affecté.  Ces  plumes  sont 

grises  ,  à  l'exception  d'une  qui  dépasse  et  qui  est  noire ,  ter-« 
minée  de  gris.  Le  cou  est  de  cette  dernière  couleur.  Le 

manteau  est  noir,  entremêlé  de  zones  grisâtres.  Les  pennes 

des  ailes  sont  noires  ;  «tlles  s'étendent  au-delà  des  deux  tiers 

de  la  queue,  qui  est  en  dessus  d'un  noir  lavé,  entremêlé 
de  gris ,  et  blanchâtre  en-dessous  ,  avec  une  bande  noirâtre 

à  l'extrémité.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  blanc  sale 
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et  grisâtre:  les  cuisses  sont  couvertes  de  plumes  blanches, 
traversées  par  des  raies  noires  ;  le  haut  du  tarse ,  de  plumes 

courtes  blanchâtres  ;  la  partie  inférieure  et  les  doigts  sont 

nus,  d'un  jaune  pâle;  les  ongles  longs  et  très-crochus  sont 
de  couleur  de  corne. 

Mauduyt  a  observé  ,  dans  une  collection  autre  que  la 
sienne,  un  individu  moins  gros  dont  la  poitrine  étoit  noire 

et  le  plumage  d'une  teinte  plus  vive  ;  il  croit  que  c'étoit 
le  mâle. 

Si,  comme  on  a  lieu  de  le  penser,  l'oiseau  décrit  par  les 
auteurs  sous  les  divers  noms  ci-dessus  rapportés,  est  le  même  , 

avec  les  différences  de  taille  et  de  couleur  que  l'Âge  a  dû 
naturellement  présenter,  on  le  trouve  au  Brésil,  à  la  nou- 

velle Grenade,  à  la  Guiane  ,  où  il  habite  plus  particulière- 

ment les  forêts  de  l'intérieur  des  terres ,  et  dans  d'autres 
contrées  de  l'Amérique  ;  mais  il  est  particulier  au  nouveau 
continent,  qui  possède  ainsi  le  plus  robuste  et  le  plus  puissant 

des  volatiles,  tandis  que  l'ancien  est  le  séjour  du  plus  ter- 
rible des  mammifères.  Des  voyageurs  ont  assuré  à  Mauduyt 

qu'il  faisoit  sa  proie  ordinaire  de  l'aï  et  de  l'unau ,  et  qu'il 
enlevoit  souvent  des  faons  et  d'autres  jeunes  quadrupèdes; 
il  attaque  aussi  les  aras  et  les  gros  perroquets,  mais  seule- 

ment pendant  leur  vol. 

Les  lieux  qu'habite  cet  oiseau,  et  ce  que  l'on  sait  de  sa 
manière  de  vivre  ,  sont  des  motifs  qui  viennent  à  l'appui 
de  l'observation  faite  plus  haut  sur  le  peu  d'ijnportance 

qu'il  faut  attacher  à  la  dénomination  d'aigles  -  pêcheurs , 
donnée  en  général  à  ceux  dont  les  tarses  gros  et  courts 
sont  nus  en  tout  ou  en  partie.  Sonnini ,  qui  est  persuadé 

que  cet  aigle  ne  pêche  point,  en  décrit,  sous  le  non\  de 
grand  aigle  de  la  Guiane,  un  autre  dont  la  taille  surpasse 

celle  de  l'aigle  destructeur.  Il  y  a  vraisemblablement  iden- 

tité d'espèce,  et  l'aigle  destructeur,  dont  on  n'a  pas  été  à 
portée  de  constater  le  sexe,  est  peut-être  le  mâle,  et  celui- 

ci  la  femelle.  Au  reste,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  l'occasion 
de  s'assurer  du  fait,  il  ne  sera  p£?^  inutile  de  rapporter 
ici  les  principales  dimensions  mesurées  par  Sonnini  lui- 

même  sur  un  individu  qu'il  venoit  de  tuer.  Du  bout  du 
bec  à  celui  de  la  queue,  il  avoit  trois  pieds  et  demi.  Le  bec 
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étoit  long  de  trois  pouces ,  la  queue  d'un  pied  quatre  pouces 

et  demi ,  le  tarse  de  cinq  pouces ,  et  l'ongle  du  doigt  de 
derrière  de  deux  pouces  et  demi.  La  peau  entre  l'œil  et 
le  bec  étoit  dénuée  de  plumes,  et  seulement  parsemée  de 

quelques  poils  noirs  ;  cette  peau  étoit  noire  elle-même,  ainsi 
que  le  bec  et  la  cire.  La  huppe,  placée  comme  celle  de 

l'aigle  destructeur,  étoit  plus  longue,  et  tandis  que  celui- 
ci  n'en  a  au  milieu  qu'une  de  quatre  pouces  qui  dépasse 
les  autres,  Sonnini  en  a  trouvé  deux  de  cinq  lignes  et  demie 

à  son  grand  aigle.  Mais  le  nombre  des  plumes  de  la  huppe 

ne  peut  pas  être  d'une  grande  considération  dans  un  oiseau 

dont  on  a  vu  si  peu  d'individus  et  sans  pouvoir  les  garantir 
intacts,  et  la  nudité  des  joues  sembleroit  offrir  une  diffé- 

rence plus  caractérisée.  Cependant  le  fond  du  plumage  étant 

le  même,  et  la  huppe  ayant  la  même  place,  les  propor- 
tions du  corps,  si  variables  dans  les  oiseaux  de  proie,  ne 

semblent  pas  sufl^isantes  pour  considérer  comme  nouvelle 

espèce  l'aigle  de  Sonnini ,  qui  fréquente  ,  ainsi  que  le  précé- 
dent, les  contrées  chaudes  et  humides  de  l'Amérique  méri- 

dionale; et  il  est  trop  rare  à  la  Guianc  et  trop  éloigné  des 

habitations,  pour  espérer  d'avoir  de  long -temps  des  no- 
tions plus  positives  sur  un  oiseau  qui  vit  solitaire  dans 

l'enfoncement  des  plus  épaisses   forêts. 

Ajgle  vocifer,  Aquila  vociféra.  C'est  Levaillant  qui  a 
découvert  cet  oiseau,  décrit  ensuite  par  Daudin  et  Latham 

sous  le  nom  de  falco  vocifer.  Il  est  figuré  dans  l'Ornitho- 

logie d'Afrique ,  pi.  4.  Sa  taille  est  celle  de  l'orfraie  ,  et  ses 
«iles  ont  près  de  huit  pieds  d'envergure.  La  peau  qui  sé- 

pare l'œil  du  bec  n'est  couverte  que  de  poils  rares  ;  elle 
est  jaunâtre  ainsi  que  la  cire.  Le  bec  est  d'un  bleu  de 

corne,  l'iris  d'un  brun  rouge.  La  ttte,  le  cou  et  les  épaules, 
ont  les  plumes  blanches  à  tiges  brunes  ;  le  bas  du  dos  et 

les  plumes  qui  recouvrent  la  queue ,  sont  d'un  noir  mêlé 
de  blanc  sale  ;  celles  de  la  poitrine  sont  blanches  avec 

quelques  taches  rares ,  longitudinales  ,  d'un  noir  brun  ;  on 

voit  un  fiuvet  long  et  frisé  vers  le  bas  de  l'œsophage.  Les 
pennes  des  ailes  sont  noires ,  variées  en  dehors  de  blanc 

et  de  roux.  Les  plus  petites  couvertures  sont  d'une  couleur 
de  rouille ,    qui  est    plus    prononcée   sur  le   ventre  et  les 
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cuisses.  Le  tarse,  presque  entièrement  nu,  est  jaunâtre, 

ainsi  que  les  doigts  ;  les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  a  moins  de  noii'  dans  son  plumage  ;  son  blanc 

est  moins  pur  et  son  roux  moins  foncé.  Les  plumes  ,  qui  de- 

viennent blanches  dans  les  vieux,  sont  d'un  gris  cendré 
dans  les  jeunes,  dont  la  queue  est  entièrement  de  cette 

couleur.  Le  passage  du  gris  au  blanc  n'est  totalement  opéré 

qu'à  la  seconde  mue. 
Cet  oiseau  se  trouve  sur  la  côte  est  et  ouest  de  l'Afri- 

que, aux  bords  de  la  mer,  et  principalement  à  l'embou- 
chure des  grandes  pîvières.  Très-rare  dans  les  environs  du 

cap  de  lionne -Espérance,  on  n'en  rencontre  qu'à  une  dis- 
tance de  soixante  à  quatre-vingts  lieues ,  surtout  vers  la 

baie  de  Lagoa ,  et  l'on  n'en  voit  pas  du.  tout  dans  l'inté- 
rieur des  terrts.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  point. 

Le  poisson  est  leur  principale  nourriture  :  ils  fondent  du 

haut  des  airs  sur  ceux  qu'ils  aperçoivent ,  plongent  le 
corps  entier  dans  l'eau,  et  en  sortent  avec  des  poissons 

quelquefois  fort  gros,  qu'ils  emportent  dans  les  airs  et 
qu'ils  vont  dévorer  sur  des  rochers.  Ils  paroissent  choisir  à 
cet  effet  de*  lieux  particuliers  ,  car  il  y  a  des  endroits  où 

l'on  trouve  des  monceaux  d'arêtes ,  parmi  lesquelles  Le- 

vaillant  a  observé  aussi  des  os  de  gazelles  et  d'un  grand 
lézard. 

Les  aigles  de  cette  espèce  jettent  fréquemment  de  grands 
cris ,  par  lesquels  ils  se  répondent  entre  eux  de  fort  loin , 

perchés  sur  des  rochers  ou  sur  des  troncs  d'arbres  renversés. 
Les  mouvemens  qu'ils  font  de  la  tête  et  du  cou  ,  pour  pro- 

duire ces  accens  variés ,  £\nnoncent  quïls  exigent  des  ef- 

forts. Le  son  de  leur  voix  éprouve  des  inflexions  diffe^ 
rentes  quand  ils  volent  ;  leur  ramage,  qui  a  une  certaine 

harmonie,  peut  alors  être  exprimé  par  les  syllabes  ca-hou- 
cou-cou,  et  quand  ils  le  font  entendre,  ils  ramènent  leurs 
ailes  sous  le  corps  au  point  de  les  faire  presque  toucher 
ensemble. 

Ces  oiseaux,  très-mélians,  construisent  leur  aire  sur  le 

sommet  des  arbres  ou  sur  les  rochers ,  et  le  garnissent  in- 

térieurement de  plumes ,  de  laine  et  d'autres  substances 
moycs,    sur    lesquelles    ils   déposent   deux    ou    trois    œufs 



A  I  G  .  S57 

blancs,  plus  gros  qiie  ceux  d'une  dinde.  Lcvaillant  rap- 
porte cet  aigle  à  la  nouette  de  Nigritie ,  dont  parle  Gaby, 

et  que  BufFon  a  regardée  comme  notre  balbuzard. 

Aigle  blagre,  Aquila  blagra.  Cet  aigle  ,  que  Daudin  et 
Latham  ont  nommé  falco  blagrus,  est  de  la  taille  de  notre 

balbuzard;  il  en  a  toutes  les  habitudes,  et  pourroit  bien 

être  de  la  même  espèce  :  mais  Levaillant,  qui  le  premier 

l'a  fait  connoître  et  en  a  donné  la  figure,  pi.  5  de  son  Or- 

nithologie d'Afrique,  assurant  qu'il  est  d'espèce  différente, 
on  se  bornera  à  le  décrire  ,  sans  entrer  dans  aucune  dis- 

cussion à  cet  égard.  Le  bec  est  brunâtre,  et  la  cire  un  peu 

jaune.  L'iris  est  d'un  brun  foncé.  Les  plumes  sont  rudes  au 
toucher,  surtout  sous  le  ventre.  La  tête  ,  le  cou  et  tout  le  plu- 

mage antérieur,  sontd"un  blanc  satiné;  l-^  dos  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  sont  d'un  gris  brun ,  ainsi  que  la 
queue ,  dont  le  bout  est  blanc.  Les  grandes  pennes  des 

ailes  sont  noirâtres.  Les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles 
noirs. 

Le  poisson  est  la  principale  nourriture  de  l'aigle  blagre , 

qui,  perché  sur  un  '  re  ou  un  rocher,  près  d'une  rivière 
ou  d'un  lac,  y  passe  !es  matinées  entières  à  guetter  les 
poissons,  et  les  saisit  en  se  plongeant  même  entièrement 

dans  l'eau.  Il  a  le  vol  très -élevé,  et  fond  souvent  d'une 
hauteur  prodigieuse  sur  les  poissons  qui  nagent  à  la  surface 

de  l'eau.  Sa  chair  a ,  comme  celle  des  autres  balbuzards, 
un  goût  insipide  de  poisson,  et  sa  graisse,  très-abondante, 
est  d'une  consistance  huileuse. 

Aigle  bateleur,  Aquila  ecaudata,  et  Falco  ecaudatus  de 
Daudin  et  de  Latham.  Sa  grosseur  est  mitoyenne  entre  celle 

de  l'aigle  orfraie  et  de  l'aigle  balbuzard.  Son  bec  est  noie 
et  la  cire  jaunâtre.  L'iris  est  d'un  brun  foncé.  La  tête,  le 

cou  et  tout  le  dessous  du  corps ,  sont  d'un  beau  noir  mat. 

Le  dos  est  d'un  roux  foncé ,  ainsi  que  la  queue  ,  qui  n'a 
qu'environ  six  pouces  de  longueur,  et  que  les  plumes  du 

croupion  et  de  l'anus  recouvrent  presque  entièrement.  Les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un  fauve  Isabelle,  et  les 

pennes ,  qui  sont  très-longues  et  dépassent  la  queue  d'envi- 
ron huit  pouces,  sont  noires  avec  une  bordure  d'un  gri^ 

argentin.  Les  tarses  et  les   doigts    sont   couverts  de   larges 
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écailles    d'un  bnm   jaunâtre,    et  les   ongles,    peu    arqués, 
sont  noirs. 

La  femelle  ,  d'un  quart  plus  grosse ,  a  les  couleurs  moins 
foncées.  Les  jeunes  ont  le  plumage  brun,  plus  clair  sur  la 

tête  et  le  cou.  Le  bord  de  toutes  leurs  plumes  est  d'une 
teinte    plus  foible. 

On  trouve  dans  l'Ornithologie  d'Afrique ,  pi.  7  et  8  ,  la 

figure  de  l'aigle  bateleur  à  des  âges  difFérens. 
Ces  oiseaux  sont  très-communs  dans  tout  le  pays  d'An- 

teniquoi,  le  long  de  la  côte  de  Natal  jusques  dans  la  Ca- 
frerie  et  près  de  la  baie  de  Lagoa.  Ils  planent  en  tour- 

noyant-et  laissent  de  temps  en  temps  échapper  des  sons 

très-rauques ,  dont  l'un  est  d'une  octave  plus  haut.  D'après 

leur  queue  écoui^ée  et  la  manière  dont  ils  battent  l'air  en 
rabattant  tout  à  coup  leur  vol,  on  croiroit  qu'ils  se  sont 

cassé  une  aile  et  vont  tomber  jusqu'.à  terre  ;  mais  c'est  un 
jeu  que  le  mâle  et  la  femelle,  presque  toujours  ensemble, 

répètent  à  l'envi  ,  et  que  Levaillant  a  comparé  aux  tours 
de  force  des  bateleurs. 

Les  jeunes  gazelles  ,  les  agneaux,  les  petits  de  l'Autru- 
che sont  la  pâture  ordinaire  de  cette  espèce  d'aigle ,  qui 

ne  dédaigne  pas  même  les  charognes ,  et  que  sa  manière 
de  vivre  rapproche  ainsi  des  vautours  plus  que  des  aigles 

pêcheurs.  On  ne  voit  les  vocifers  en  troupes  que  lorsqu'ils 
sont  attirés  par  l'odeur  de  quelque  cadavre  ;  mais  le  re- 

pas fini  chaque  couple  se  retire  dans  les  lieux  où  il  a  éta- 
bli sa  demeure. 

Le  nid  des  aigles  bateleurs  est  construit  sur  des  arbres. 

Les  colons  ont  assuré  à  Levaillant  que  la  femelle  y  pondoit 

trois  ou  quatre  œufs  blancs.  Ces  oiseaux,  qui  paroissent 

fort  attachés  à  leurs  petits,  emportent  dans  leur  jabot  la 

nourriture,  qu'ils  leur  dégorgent  ensuite  à  la  manière  des 
vautours. 

Troisième  Section.    Sous- Aigles. 

Aigle  urutaur  ASA,Aquila  urutaurana.  Les  descriptions 

que  Marcgrave  et  Fernandez  nous  ont  laissées  des  aigles  con- 

nus au  Brésil  et  au  Mexique  sous  les  noms  à''urutaurana   et 
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d'izquauhtli ,  ne  permettent  pas  de  faire  des  rapprochemens 
certains  avec  les  espèces  désignées  plus  récemment  par  di- 

vers voyageurs.  Cependant  beaucoup  de  circonstances  por- 

tent à  croire  qu'il  y  a  identité  entre  l'aigle  huppé  du  Bré- 
sil de  Brisson,  le  moyen  aigle  de  la  Guiane  de  Mauduyt, 

la  harpie  du  Brésil ,  l'autour  huppé  de  Daudin ,  et  le 

même  autour  de  Levaillant,  qui  l'a  figuré  pi.  26  de  son 
Ornithologie  ;  et  que  les  oiseaux  décrits  sous  ces  divers 

noms  se  rapportent  à  l'urutaurana ,  malgré  les  différences 

de  taille  et  de  couleur,  qui  peuvent  être  attribuées  à  l'âge 
ou  au  sexe  dans  les  individus  observés. 

Cet  aigle ,  bien  plus  gros  que  l'autour  ,  est  plus  petit  que 
l'aigle  commun.  Ses  ailes  sont  beaucoup  plus  courtes  que 

la  queue.  Son  bec  est  d'un  noir  bleuâtre.  La  partie  supé- 
rieure de  la  tête  est  couverte  de  plumes  d'un  brun  foncé. 

A  l'occiput  sont  quelques  plumes  de  différente  longueur, 

d'un  brun  noir  en  dessus  et  blanches  en  dessous,  qui  for- 
ment une  huppe  rcdressable  à  volonté.  Le  cou  est  d'un 

ilanc  roussàtre  en  devant  et  d'un  roux  foncé  en  arrière. 

Le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  sombre  avec  des  teintes 
noirâtres  La  gorge  et  le  haut  de  la  poiirine  sont  blancs, 

avec  quelques  taches  noires  sur  les  côtés.  Le  bas  de  la  poi- 

trine,  le^ventre,  les  jambes  et  les  pieds  jusqu'à  l'origine 
des  doigts,  sont  couverts  de  plumes  blanches,  et  barrés 

transversalement  de  plumes  noires  ayant  la  forme  d'écaillés. 
Les  petites  couvertures  des  ailes ,  dont  le  fond  est  brun  , 

se  détachent  l'une  de  l'autre  par  une  bordure  blanche.  Le$ 
pennes ,  également  brunes  ,  sont  rayées  transversalement 

de  noir.  La  queue  porte  de  larges  bandes  noires ,  disposées 

sur  un  fond  brun.  Les  doigts  sont  jaunâtres  et  les  ongles 
de  couleur  de  corne. 

La  seule  différence  remarquable  qu'on  trouve  dans  la 
description  de  Levaillant ,  comparée  à  celle  de  Brisson  et 

de  Mauduyt,  c'est  qu'une  ligne  noire,  descendant  du  coin 
de  la  bouche  sivr  les  côtés  du  cou,  séparoit  le  roux  de  la 

nuque  et  le  blanc  de  la  gorge  dans  l'individu  décrit  sous 

le  nom  d'autour  huppé,  tandis  que  ces  endroits  n'offroîent 
que  quelques  taches  noires  dans  l'aigle  huppé  du  Brésil,  et 

que  les   taches  du  ventre,    qui  ont  l'apparence    d'écajiles 
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dans  ce  dernier,  présentoient  différentes  formes  dans  Tau- 

tour  huppé  et  l'aigle  moyen  de  la  Guiane,  déjà  regardés 
parDaudin  comme  étant  de  la  même  espèce.  Au  reste,  la 

considération  des  tarses  entièrement  emplumés  de  l'aigle 
dont  il  est  ici  question ,  sembloit  dcuoir  exclure  la  déno- 

mination d'autour,  celui  d'Europe  les  ayant  nus.  On  ne 

connoît  presque  pas  les  habitudes  de  cet  aigle,  mais  d'a- 
près la  force  de  son  bec  et  la  grandeur  de  ses  serres,  il 

doit  être  un  grand  destructeur  de  gibier.  Sonnini  pense 

que  c'est  Vouïra  ouassou  méri  ou  ouïra  ouassou  pena  des  na- 
turels du  Para  dans  le  Brésil.  Voyez  plus  bas  Aigle  calquin. 

Aigle  huppard,  Aquila  occipitalis.  Daudin  et  Latham  ont 
décrit  sous  le  nom  de  falco  occipitalis  cet  aigle  ,  qui  pa- 
roît  former  un  double  emploi  avec  le  falco  senegalensis 

du  premier  de  ces  naturalistes.  On  trouve  dans  l'Ornitho- 

logie d'Afyique  ,  n."  2,  la  figure  du  huppard,  et  dans  le 

voyage  de  Bruce  en  Abyssinie ,  celle  de  l'aigle  noir  ou  du 
Sénégal,  pi.  82.  Ces  figures  offrent  les  mêmes  rapports  que 
les  descriptions. 

La  taille  de  laigle  huppard  est  celle  d'une  grosse  buse; 
il  a  environ  deux  pieds  de  longueur.  Son  bec  est  de  cou- 

leur de  corne,  l'iris  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 

suivant  l'âge  de  l'oiseau  ,  clont  la  couleur  générale  est 
d'un  brun  sombre,  plus  clair  sur  le  cou  et  la  poitrine, 
et  plus  foncé  au  ventre  et  sur  tout  le  manteau.  Les  plu-» 
mes  occipitales,  qui  se  prolongent  de  cinq  à  six  pouces, 
forment  une  huppe  flexible  et  légère,  que  le  vent  ou  le 
moindre  mouvement  font  jouer  en  tout  sens.  Les  pennes 

des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  ondées  de  gris  et  de 

blanc.  Les  longues  plumes  des  jambes  et  le  duvet  qui  ta- 

pisse les  tarses  sont  d'un  brun  mêlé  de  blanc.  Les  doigts 
sont  jaunâtres,  et  les  ongles  d'un  noir  luisant. 

I<a  femelle,  plus  forte  que  le  mâle,  est  d'une  couleur 
moins  foncée  et  a  la  huppe  moins  longue.  Sa  tête  est  par- 

semée de  petites  taches  blanches,  et  elle  a  aussi  plus  de 
blanc  sur  les  jambes. 

Levaillant  n'a  rencontré  cet  aigle  que  dans  le  pays  d'Anr 
teniquoi  et  dans  la  Cafrerie.  Le  mâle  et  la  femelle  se 
trouvent  toujours   ensemble  et   dans  le  même  canton.  Ils 
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construisent  leur  nid  sur  les  arbres  et  le  garnissent  de  plu- 

mes ou  de  laine  en  dedans.  La  ponte  est  de  deux  œufs  lâ- 
chetés de  brun-roux. 

L'aigle  huppart,  fort  silencieux,  ne  fait  entendre  des  sons 
plaintifs  que  lorsqu'il  est  à  la  poursuite  des  corbeaux  vau- 
tourins ,  qui  osent  l'attaquer  en  troupe  pour  se  saisir  de 

sa  proie,  et  cherchent  même  à  s'emparer  de  son  aire  pour 
dévorer  ses  œufs  ou  ses  petits.  Quelquefois  ils  réussissent 

dans  cette  entreprise,  mais  elle  coûte  la  vie  à  plusieurs 
dentre  eux. 

Aigle  Blanchard  ,  Aquila  albescens  et  Falco  albescens,  dfc 

Daudin  et  de  Latham.  Cette  espèce,  figurée  dans  l'Ornitho- 

logie d'Afrique,  pi.  3,  a  été  trouvée  par  Levaillant  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance  ,  dans  les  forêts ,  remplies  de 

hauts  arbres,  du  pays  d'Anteniquoi.  Moins  grand  d'un  tiers 
que  le  grand  aigle ,  le  blanchard  a  la  taille  plus  allongée 

et  plus  svelte.  Ses  ailes,  quoique  d'une  envergure  assez 
grande  relativement  au  volume  du  corps ,  ne  s'étendent 

que  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue  ,  qui  est  fort  longue. 
Le  derrière  de  sa  tête  est  orné  d'une  huppe  qui  est  bien 
moins  apparente  que  celle  du  huppard  ,  surtout  dans  la 

femelle.  Le  bec  est  de  couleur  plombée ,  l'iris  d'un  beau 
jaune.  Le  plumage,  doux  au  toucher,  est  blanchâtre ,  lavé 
de  brun  fauve  sur  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes.  Les 

grandes  pennes  des  ailes  ont  les  barbes  extérieures  bru- 
nâtres ,  et  les  barbes  intérieures  rayées.  Les  pennes  de  la 

queue  ont  des  raies  transversales  noires  et  blanches.  Les 

tarses  sont  emplumés  jusqu'aux  doigts,  dont  la  couleur  est 
jaune  ;  les  ongles,  très-forts  ,  sont  d'une  couleur  plombée. 

L'aigle  blanchard  est  remarquable  par  son  intrépidité  et 
son  courage.  Il  écarte  de  son  domaine  tous  les  autres  ra- 

paces.  Les  forêts  oîx  il  y  a  de  distance  en  distance  de  très- 
grands  arbres ,  sont  les  lieux  dans  lesquels  il  se  tient  de 

préférence ,  parce  que ,  tapi  derrière  de  grosses  branches , 
il  peut  guetter  aisément  les  oiseaux  qui  font  sa  principale 

nourriture.  Sa  longue  queue  lui  donne  le  moyen  de  se  di- 
riger avec  facilité ,  et  de  parer  aux  reviremens  fréquens 

des  oiseaux  qui  cherchent  à  éviter  ses  serres.  Les  pigeons 

yamiersj  et  surtout  l'espèce  nommée  ramron ,  dont  le  vol 
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est  rapide  et  varié ,  sont  ceux  qu'il  paroît  chasser  de  pré- 
férence. Se  tenant  toujours  au-dessous  de  cet  oiseau,  il 

l'empêche  de  gagner  les  arbres  ,  et  ri  le  pigeon  ramron 
s'efforce  de  gagner  la  plaine,  alors  le  blanchard  vole  droit 

sur  lui  et  le  saisit  en  un  instant.  L'aigle  blanchard  plume 
jsa  proie  avant  de  la  déchirer  ,  et  il  ne  la  dévore  jamais  à 

terre,  mais  sur  les  branches  basses  d'un  gros  arbre,  sur 
•un  rocher  ou  sur  un  endroit  élevé.  Il  se  nourrit  aussi  de 

perdrix  de  bois,  qu'il  saisit  en  se  précipitant  de  dessus  un 
arbre  au  miJieu  de  la  troupe  ,  et  il  fait  même  sa  proie 

ct'une  petite  espèce  de  gazelle  qui  ne  se  trouve  que  dans 
les  forêts.  Mais  les  plus  petits  oiseaux  peuvent  impunément 

se  poser  jusque  .sur  le  nid  de  cet  aigle,  qui  ne  leur  fait 
aucun  mal  ;  ils  sont  niême  là  en  sûreté  contre  les  attaques 

des   oiseaux  de  proie  d'un  ordre  inférieur. 
Les  sons  aigus  et  précipités  de  cet  aigle  peuvent  se  ren- 

dre par  cri-qui-qui-qui-qui.  Perché  après  ses  repas ,  il  les 
fait  entendre  pendant  des  heures  entières.  Il  bâtit  son  aire 

sur  la  cîme  des  grands  arbres.  La  ponte  est  de  deux  œufs  de 

la  grosseur  de  ceux  d'une  dinde ,  mais  plus  ronds  ;  le  mâle 
et  la  femelle  les  couvent  tour-à-tour. 

Sonnini  présume  que  l'aigle  blessé  d'un  coup  de  fusil  par 
Bruce  ,dans  les  hautes  montagnes  de  l'Abyssinie,  étoit  de 

cette  espèce.  Cet  oiseau  avoit  six  pieds  dix  pouces  d'en- 
vergure ;  son  plumage  étuit  d'un  blanc  sale ,  excepté  le 

haut  de  la  tête  et  le  dessus  des  ailes  qu'il  avoit  d'un  brun 

clair.  D'abord  peu  farouche,  il  a  fini  par  attaquer  avec 
fureur  les  hommes  et  les  animaux  qui  s'approchoient  de  lui. 
Aigle  brun-bai,  Aquila  spadicca.  Cette  espèce,  que 

Daudin  a  placée  parmi  les  faucons ,  a  été  décrite  par  For- 
ster,  t.  62  des  Transactions  philosophiques,  et  figurée  par 
Pennant,  sous  le  nom  de  chocaUite  falcon,  pi.  9,  fig.  2,  de 

sa  Zoologie  arctique.  C'est  le  falco  spadiceus  de  Gmelin.  Sa 

longueur  est  d'un  pied  dix  pouces,  son  bec  est  noirâtre  et 
la  cire  jaune.  Son  plumage  est  en  général  brun-bai  ;  les 
côtés  du  ventre  sont  blancs.  Cette  dernière  couleur  est 

aussi  celle  des  grandes  couvertures  des  ailes  et  de  la  base 

des  pennes  latérales  de  la  queue.  Les  jambes  et  les  tarses 

sont  emplumés  jusqu'aux  doigts,  qui  sont  jaunâtres. 
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Les  canards  sont  la  nourriture  principale  de  cet  oiseau , 

qui   se  trouve  à   la  baie  d'Hudson   et   dans  l'île   de  Terre- 

QuATRiÈME  Section.    Aigles -autours. 

AiGLL':  URUBiTiNG.v,  AquUa  umlitinga.  Cette  espèce  est 

l'aigJe  du  Brésil  de  Brisson,  et  \e  falco  uruhitinga  de  Lin- 
nseus.  Sa  taille  est  celle  d'une  oie  de  six  mois  ;  son  bec  est 
grand,  épais  et  noir;  la  cire  est  jaune.  Le  corps  est  cou- 

vert de  plumes  d'un  brun  noirâtre ,  avec  un  mélange  de 
cendré  sur  les  ailes.  Les  pennes  de  la  queue  sont  blanches 
et  ont  le  bout  noir,  terminé  de  blanc.  Le  bas  des  jambes 

et  les  pieds  sont  nus. 

L'aigle  du  Muséum  de  Paris  que  Lacépède  a  nommé  uru- 
bitinga ,  a  la  peau  orbitaire  et  celle  qui  est  entre  le  bec  et 

l'œil  nues  avec  quelques  poils  courts  et  roides.  Le  bec  est 
de  couleur  de  corne  ;  les  plumes  occipitales  forment  une 

huppe  courte ,  noire  et  marquée  dans  son  milieu  d'une 
tache  blanche.  Les  pennes  caudales,  noires  au  milieu,  sont 
blanches  à  leur  base  et  vers  le  bout. 

AiGi-E  de  la  nouvelle  Zélande  ,  Aquila  nova  Zelandia. 
Latham ,  Gmelin  et  Daudin  ont  décrit  cet  oiseau  sous  le 

nom  de  falco  novœ  Zelandiœ ,  et  le  premier  en  a  figuré  la 

femelle,  pi.  4.  du  Synopsis.  Son  bec  bleu,  qui  n'est  cro- 
chu qu'à  l'extrémité,  le  place  naturellement  parmi  les  ai- 
gles. La  longueur  du  mâle  est  d'environ  seize  pouces.  La 

cire  est  jaune  et  les  orbites  nues  et  bleuâtres,  ainsi  que 

l'iris.  Son  corps  est  en  général  d'un  brun  ferrugineux ,  rayé 
de  roux  en  dessous.  Les  jambes  sont  d'un  cendré  foncé  ; 

les  pennes  de  la  queue  d'un  gris  jaunâtre,  avec  des  ta- 
ches plus  claires  ;  les  pieds  jaunes.  La  femelle  ,  qui  a  vingt- 

trois  pouces  de  longueur,  diffère  du  mâle  en  ce  que  les 

orbites  sont  jaunes,  les  plumes  du  cou,  de  l'abdomen  et 
de  la  queue,  marquées  de  lignes  blanchâtres.  Les  jeunes  ont 

le  plumage  plus  ou  moins  varié  de  blanc  avec  la  queue 
quelquefois  non  barrée.   . 

On  trouve  cet  oiseau  dans  la  baie  de  la  Reine  Charlotte , 
à  la  nouvelle  Zélande. 
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Aigle  bâcha,  Aquila  bâcha.  Cet  oiseau,  qui  est  figuré 

pi.  i5  de  l'Ornithologie  d'Afrique,  est  le  falco  hacha  de 
Daudin  et  de  Latham.  Quoique  plusieurs  circonstances  sem- 

blent le  rapprocher  des  busards ,  son  bec  peu  courbé  et 

sans  dentelures  le  range  parmi  les  aigles ,  et  sa  queue 
courte,  ses  tarses  longs  en  font  un  aigle  autour,  si  la  figure 
de  Levaillant  est  exacte.  Sa  taille  est  celle  de  la  buse 

commune.  Son  bec  est  de  couleur  plombée.  La  cire  et  la 

peau  presque  nue  qui  entoure  l'œil,  sont  jaunes;  l'iris  est 

d'un  brun  rouge  foncé.  Le  derrière  de  la  tête  est  orné 

d'une  huppe  formée  de  plumes  blaflches  à  pointes  noires, 

qu'il  étale  horizontalement.  Le  sommet  est  couvert  de  plu- 
mes plus  courtes,  ayant  les  mêmes  couleurs.  Le  plumage 

est  en  général  d'un  brun  terreux,  plus  foncé  sur  les  ailes 
et  la  queue,  et  plus  lavé  dans  le  dessous  du  corps.  Depuis 

la  poitrine  jusqu'aux  tarses  ,  toutes  les  plumes  sont  parse- 
mées de  taches  blanches  à  peu  près  rondes ,  qui  se  trou- 
vent aussi  sur  les  couvertures  des  ailes.  Les  plumes  anales 

et  du  bas-ventre  sont  rayées  de  blanc  et  de  brun.  Les  pen- 

nes caudales,  marquées  vers  leur  milieu  d'une  large  bande 
d'un  blanc  fauve,  sont  terminées  par  une  lisière  blanche. 
Les  tarses,  longs  et  nus,  sont,  ainsi  que  les  doigts  et  les 
serres,  de  couleur  noirâtre.  La  femelle  ne  se  reconnoît  pas 

seulement  à  sa  grosseur,  mais  à  ses  taches,  dont  le  blanc 

est  mêlé  d'une  teinte  fauve. 

L'aigle  bâcha  habite  les  montagnes  arides  de  l'Afrique 
méridionale,  où  il  est  peu  commun.  Presque  toujours  per- 

ché sur  des  pointes  de  roches  escarpées ,  il  reste  plusieurs 

heures  de  suite  à  la  même  place,  immobile  et  la  tête  en- 
foncée dans  les  épaules  ;  de  cette  embuscade  il  guette  le 

daman  klipdas ,  et  aussitôt  qu'il  l'aperçoit  sur  le  bord  de 
son  trou,  il  fond  sur  lui  comme  un  trait.  Quand  ce  petit 

quadrupède  a  eu  le  bonheur  d'échapper,  l'oiseau  retourne 

à  sa  place,  où  il  fait  entendre  des  cris  lamentables  qu'on 
ptvut  rendre  par  honi-hi  —  honi-hi-hi  —  honi-hi  —  honi-hi- 

hi;  et  un  instant  après  il  va  s'établir  dans  un  autre  poste: 
mais  lorsqu'il  a  réussi  à  se  saisir  d'un  klipdas,  les  cris  de 

ce  petit  animal  jettent  l'effroi  parmi  tous  les  damans  eu 

voisinage  ,    qui  s'empressent  de  rentrer  dans  leurs  souter- 
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rains,  et  le  bâcha  va  dévorer  sa  victime  sur  une  plate- 
forme voisine.  Au  défaut  de  klipdas  il  se  nourrit  de  lézards 

et  même  d'ijnsectes. 
Ces  oiseaux,  farouches  et  sauvages  comme  le  sol  où  ils 

vivent,  sont  presque  toujours  solitaires,  et  ne  se  réunis- 

sent par  couple  que  dans  la  saison  destinée  à  la  réproduc- 
tion des  êtres.  Leur  nid  consiste  dans  un  amas  de  bran- 

ches sèches  j  surmonté  d'un  lit  de  mousse  et  de  feuilles 
mortes  ,  entassées  sans  ordre  dans  les  trous  des  rochers. 

La  femelle  y  pond  deux  ou  trois  œufs. 

Il  existe  beaucoup  plus  d'espèces  daigles  que  celles  qui 
viennent  d'être  décrites  ;  mais  la  plupart  sont  encore  moins 
connues  ,  et  l'on  n'a  pas  en  général  des  données  suffisantes 
pour  les  classer  en  sections  particulières.  On  se  bornera 

donc  à  en  présenter  ici  une  simple  notice  ,  sans  observer 

pour  cela  d'ordre  méthodique  ,  et  sans  même  entrer  dans 

des  discussions  sur  l'identité  du  genre  ni  sur  la  réalité  ou 
la  distinction  des  espèces. 

Aigle  d'Astracan,  Falco  ferox  de  Gmelin.  Il  a,  suivant 
cet  auteur  ,  deux  pieds  un  pouce  de  long  ;  ses  paupières 

sont  bleues,  la  cire  verte;  son  plumage  est  brun  en  géné- 

ral; mais  le  dos,  l'abdomen  et  le  croupion,  sont  couverts 
de  plumes  blanches  avec  des  taches  de  couleur  marron. 

Cet  aigle,  plus  glouton  que  féroce,  se  jette  avidement  sur 
les  cadavres  les  plus  infects. 

Aigle  austral  ou  dés  Etats,  Falco  aûstralis ,  Gmelin. 

Il  a  environ  deux  pieds  de  long;  son  plumage  est  brun,  à 

l'çxception  des  pennes  de  la  queue ,  qui  sont  noires  et 

pointillées  de  blanc  jaunâtre  à  l'extrémité.  Son  cri  imite 
le   gloussement  d'une  poule. 

Aigle  cafre  .,  Levaillant  a  le  premier  décrit  cet  oiseau, 

qu'il  a  trouvé  dans  la  Cafrerie ,  et  qui  est  figuré  pi.  6  de 
l'Ornithologie  d'Afrique.  La  forme  de  son  bec  et  de  ses 
serres  le  rapprochant  des  vautours ,  dont  il  diffère  par  sa 

tête  emplumée,  Daudin  lui  a  donné  le  nom  d'aigle  vau- 
tourin  ,  falco  vulturinus.  Sa  taille  est  celle  du  grand  aigle. 
Ses  ailes  pliées  excèdent  de  huit  pouces  la  queue,  dont 

les  pennes,    endommagées  par  le  frottement,   sont  usées  à 
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leur  bout.  Tout  le  plumage  est  noir.  Le  bec,  bleu  à  rori- 

gine,  est  jaunâtre  à  son  extrémité  ;  les  tarses  sont  emplu- 

jnés  ,  les  doigts  d'un  jaune  terne  ,  et  les  ongles  noirs, 
jbibles  et  peu  crochus.  Les  aigles  cafres  ne  volent  point 

par  troupes ,  mais  ordinairement  par  paires  ;  avant  de 

s'élever  de  terre  ils  marchent  quelque  temps  comme  les 

vautours.  Les  sauvages  ont  assuré  à  Levaillant  qu'ils 
aiichoient  dans  les  rochers,  qu'ils  attaquoient  les  agneaux 
et  les  dévoroient  sur  la  place  ;  mais  ceux  que  Levaillant  a 

tués  s'étoient  précipités  sur  les  débris  d'un  buffle  par  lui 

jetés  à  l'écart;  et  il  a  jugé,  d'après  l'odeur  insupportable 
qui  s'est  exhalée  de  leur  corps  à  l'instant  de  la  dissection, 
que  ces  oiseaux  faisoient  leur  principale  nourriture  de 
cadavres. 

AiGLK  CALQuiN.  Molinà,  à  qui  cet  oiseau  du  Chili  a 

semblé  différer  peu  de  VizquauhtU  du  Mexique  et  de  l'uru- 
taurana  du  Brésil  ,  lui  donne  pour  S3'nonyme  le  vultur 

harpja  de  Linnaeus,  et  le  décrit  comme  ayant  la  tête  déco- 

rée d'un  panache  bleu,  les  plumes  du  cou,  du  dos  et  des 
ailes  d'un  noir  bleuâtre  ,  la  poitrine  blanche  avec  des 
points  bruns ,  la  queue  rayée  de  brun  et  de  noir.  Son 

envergure   est  de  dix  pieds  et  demi. 
Aigle  ca.racca.  Dillon ,  qui  a  vu  et  dessiné  cet  oiseau  en 

1778  dans  la  ménagerie  du  Roi  d'Espagne  ,  dit  qu'il  est  de  la 

grandeur  d'un  coq  d'Inde,  qu'il  a  une  huppe  noire,  et  que 
son  plumage  est  presque  entièrement  de  cette  couleur,  à 

l'exception  du  ventre  qui  est  blanc,  et  de  la  queue  sur 
laquelle  il  y  a  quatre  bandes  cendrées.  Jacquin ,  qui  a  trouvé 

dans  les  montagnes  de  la  Grenade  cet  aigle  qu'on  prétend 

avoir  le  bec  assez  fort  pour  fendre  la  tête  d'un  homme  d'ua 
seul  coup,   en  a  mal  à  propos  fait   un  vautour.  V.  Aigle 
HAIirlE. 

Aigle  chééla,  FaLco  cheela  de  Daudin  et  de  Latham. 

C'est  un  oiseau  de  l'Inde  qui  a  la  taille  de  l'aigle,  le  bec 
bleu,  l'iris  jaune,  une  petite  huppe  sur  le  sommet  de  la 
Icte  ,  et  dont  le  plumage  est  brun ,  avec  des  taches 
blanches  aux  tempes  et  sur  les  couvertures  des  ailes  ,  et 

une   large  bande-  de  la  même  couleur  sur  la  queue. 
Aigle  chériway,  Falco   cheri<^'aj  de   Gmelin ,  et  Vultur 
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cheriivay  de  Latham.  La  longueur  de  cet  oiseau  ,  trouvé 

parJacquin  dans  l'île  d'Aruba,  près  de  la  côte  de  Vucatzuela, 
dans  l'Amérique  méridionale,  est  de  deux  pieds  et  demi: 
son  bec  est  bleuâtre  ;  la  cire  et  les  joues  sont  nues  et  de 

couleur  de  rose  :  la  tête  et  le  cou  «ont  jaunâtres  ;  il  a  une 

huppe  de  couleur  ferrugineuse  ;  les  ailes  noirâtres,  presque 
aussi  longues  que  la  queue,  qui  est  de  la  même  couleur, 

avec  des  bandes  transversales  blanches.  Le  croupion  est 
blanc,  les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Aigle  de  la  Chine,  Falco  sinensis ,  Gmel.  et  Lath.  Ce 

dernier  en  donne  la  tig.  pi.  3  du  Synopsis.  Taille  du  grand  aigle  , 

bec 'noir  à  cire  jaune,  iris  fauve,  tête  d'un  brun  foncé, 
corps  d'un  brun  rougeàtre  en-dessus  et  d'un  jaune  citron 
en-dessous  ;  bandes  obscures  aux  couvertures  des  ailes  et  aux: 

pennes  caudales,  dont  les  ailes  égalent  presque  la  longueur ^ 

pieds  couverts  jusqu'aux  doigts  de  plumes  jaunes  ;  ongles  noirs. 
Aigle  couronné  d'Afrique,  Falco  coronatus,  Linn.  Cet 

oiseau ,  qui  est  figuré  dans  les  Glanures  d'Ewards ,  et  que 

Buffon  regardoit  comme  ne  formant  qu'une  espèce  avec 

l'aigle  couronné  d'Amérique,  décrit  ci -dessus  sous  le  nom 

d'aigle  urutaurana  ,  est  d'un  tiers  plus  petit  que  les  grands- 
aigles  d'Europe  :  le  bec  et  la  cire  sont  d'un  brun  obscur  ; 
le  front  ,  le  tour  des  yeux  et  la  gorge,  sont  couverts  de 
plumes  blanches,  parsemées  de  petites  taches  noires.  Tout 

le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  foncé ,  tirant  sur  le  noir. 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  s'élèvent  en  forme  de 

huppe.  Les  pennes  de  la  queue ,  d'un  gris  obscur  en  dessus 
avec  des  bandes  noires ,  sont  plus  claires  en  dessous.  La  poitrine 

est  d'un  brun  rougeàtre  ,  avec  de  grandes  taches  noires,  trans- 
versales sur  les  côtés  ;  le  ventre  est  blanc  ;  le  dessous  de  la 

queue ,  les  cuisses  et  les  jambes  jusqu'aux  doigts  ,  sont  couverts 
de  plumes  de  la  même  couleur  avec  des  taches  rondes  et 

noires.    Les  doigts  sont  couverts  d'écaillés  d'un  jaune  vif. 

Aigle  à  gorge  nue.  Cet  oiseau,  qui  est  figuré  n.**  417 

des  planches  enlum.  de  Buffon  sous  le  nom  d'aigle  (VAmé- 

Tique,  que  Daudin  a  décrit  sous  celui  à'' autour  à  gorge  nue ^ 
et  dont  un  individu  est  étiqueté,  au  Muséum  national  de 

Paris,  autour  Américain.,  ne  paroît  pas  être  ua  véritable 
«iseau  de  proie.  V.  Rancanga. 
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Aigle  de  Gottingue ,  Falco  glaucopis,  Gmél.  Cet  oiseau, 

que  Merrem  a  trouvé  dans  les  environs  de  Gottingue,  et 

qu'il  a  figuré  dans  ses  Icônes  avium ,  avoit  un  pied  neuf 
pouces  de  longueur,  le  bec  verdàtre ,  les  ouvertures  des 
narines  grandes  et  recouvertes  par  derrière  de  soies  noires  ; 

la  langue  et  l'intérieur  de  la  bouche  couleur  de  rose ,  la 
cire  d'un  jaune  citron,  l'iris  d'un  blanc  jaunâtre,  de  petites 
taches  brunes  en  forme  de  croissant  sur  le  front,  la  tête 

et  le  haut  du  cou  d'un  blanc  jaunâtre,  la  poitrine  et  le 

dos  bruns  ,  les  ailes  noires  ,  la  queue  d'un  brun  rougeàtre 
en  dessus  ,  et  d'un  blanc  sale  en  dessous  avec  six  bandes 
noires,  les  jambes  courtes,  les  tarses  à  demi  -  couverts 

d'un  duvet  laineux,  les  pieds  d'un  jaune  citron,  et  les 
ongles  noirs. 

Aigle  des  grandes  Indes.  Cet  aigle,  qui  porte  aussi  les 

noms  d'aigle  de  Pondichéry  et  des  Malabares ,  falco  pontice- 
rianus  ,  L. ,  est  figuré  dans  les  pi.  enlum.  de  Buffon  , 

n.°  4i6.  Sa  grosseur  n'excède  guéres  celle  d'un  fort  pigeon; 

sa  longueur  est  d'un  pied  sept  pouces ,  ses  ailes  ont  trois 
pieds  neuf  pouces  d'envergure.  Son  bec  cendré  a  le  crochet 
jaunâtre.  La  cire  est  de  couleur  plombée.  Quelques  poils 

garnissent  la  peau  qui  sépare  le  bec  de  l'œil;  un  camail  de 
plumes  larges  et  très  -  blanches ,  dont  la  tige  a  le  noir 
brillant  du  jais,  couvre  sa  tête,  son  cou  et  sa  poitrine: 

le  reste  du  plumage  est  de  couleur  de  marron  lustré  ,  à 

l'exception  du  bout  des  six  premières  pennes  des  ailes , 
qui  est  noir.  Les  tarses,  entièrement  dénués  de  plumes, 
sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Ce  petit  aigle  se  trouve  à  Pondichéry,  dans  le  royaume 

de  Visapour  et  sur  les  terres  du  Grand-Mogol.  On  le  voit 
souvent  voler  avec  les  milans  au-dessus  des  villes  et  des 

villages.  Les  Malabares  lui  rendent  un  culte ,  et  c'est  pour 
eux  un  heureux  présage  que  de  l'apercevoir  en  sortant 
de  leur  maison  pbur  traiter  quelque  affaire.  Les  formes  de 

cet  oiseau  sont  élégantes,  ses  mouvemens  très -vifs,  et 
son  attitude  est  celle  de  la  fierté  et  du  courage  ;  mais  il 

n'attaque  cependant  que  des  animaux  foibles  ,  et,  très- 

vorace ,  il  enlève  quelquefois  des  enti-ailles  d'animaux  à 
demi-pourris. 
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Aigle  de  Java,  Falco  maritimus ,  L.  Cet  aigle  a  quatre 

pieds  deux  pouces  de  longueur  et  un  pied  cinq  pouces  de 
hauteur.  Le  corps  et  le  bout  de  la  queue  sont  blancs,  les 
plumes  des  jambes  sont  d'une  couleur  niêlée  de  blanc  et 
de  rouge.  On  le  trouve  dans  Hle  de  Java,  où  il  fréquente 
les  bords  de  la  mer.  Quoique  les  poissons  fassent  sa  prin- 

cipale nourriture,  il  dévore  aussi  des  cadavres    d'animaux. 
Aigle  de  Japon,  Falco  japonicus,  Latham,  Daudin.  Sa 

longueur  est  d'environ  un  pied  huit  pouces.  Le  bleu,  le noir  et  le  jaune,  colorent  les  différentes  parties  de  son  bec  ; 
La  cire  est  d'une  couleur  sombre;  des  plumes  brunes  et grisâtres  vers  leur  extrémité,  couvrent  la  tête  et  tout 
le  dessus  du  corps.  La  gorge  blanche,  avec  des  raies  noires, 
est  entourée  d'un  demi -cercle  de  la  même  couleur  ;  lea plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  sont  borcVJes  de  blanc 
jaunâtre    Les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Aigles  à  joues  noires,  Falco  americanus ,  Gmelin  ef 
Latham.  Cet  aigle,  d'abord  décrit  par  Pennant,  et  gravé 
par  Robert  dans  la  Collection  des  oiseaux  de  la  ménageria 

de  Louis  XÏV,  se  trouve  dans  le  nord  de  TAmérique";  il 
est  de  la  taille  de  l'aigle  commun.  Son  bec  est  bleu  et  la 
cire  jaune.  La  bande  noire  qui  traverse  les  joues  est  le 
signe  qui  le  caractérise  plus  particulièrement.  Les  plumes 
delà  tête,  du  cou  et  delà  poitrine  ,  sont  d'un  cendré  obscur. 
Le  ventre,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue,. sont  noirs.  Les 
larses  sont  couverts  en  entier  de  plumes  fines  et  jaunes. 

Aigle  LEucoRYPHE,  Aquila  leucorjpha,  [allas,  et  Falco 
leucorjphus,  Daudin.  Cet  aigle,  un  peu  plus  grand  que  le 
balbuzard,  a  quelque  ressemblance  avec  lui,  mais  les 
jambes  sont  plus  longues  a  proportion.  Le  bec  est  noirâtre, 
la  cire  cendrée;  la  tête,  d'un  brun  gris,  est  marquée  en 
dessus  d'une  tache  blanche ,  triangulaire;  le  plumage,  d'un brun  sombre,  est  plus  clair  en  dessous;  les  ailes,  qui  ont 
six  pieds  d'envergure,  sont  noires  en  dessus  et  blanches  en- 
dessous.  Les  pennes  de  la  queue  sont  d'égale  longueur.  Le 
haut  des  tarses  est  un  peu  emphimé:  les  pieds  sont  blan- 

châtres et  les  ongles   noirs  et  très-grands. 
Aigle  mansfeni,  Falco  AnLillarum,  GmcIin.  Cet  oiseau, 

dit  Dutertre ,    a  tant  de  ressemblance  avec  l'aigle  ,  que  la 

^4 
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seule  petitesse  peut  l'en  faire  distinguer.  Il  n'est  guères  plus 
oros  qu'un  faucon  ,  mais  ses  griffes  sont  beaucoup  plus  fortes. 
Il  n'attaque  cependant  que  des  ramiers,  des  tourterelles, 

des  grives,  d'autres  petits  oiseaux,  et  même  des  serpens  et 
des  lézafds.  Il  se  perche  ordinairement  sur  les  arbres  les 

plus  élevés.  Sa  chair,  quoiqu'un  peu  noire,  est  bonne  à 
manger.  Sonnini  présume  que  cet  oiseau  est  le  même  que 

l'espèce  d'aigle  pêcheur  nommée  au  Brésil  ouïra- oaussou 
panema,  qui  plane  presque  toute  la  journée  sur  les  bords 
vaseux  de  la  mer,  où  il  trouve  en  abondance  les  reptiles, 

qui  forment  sa  principale  nourriture. 
Aigle  mogilnik,  Falco  mogilnik,  Gmelin.  Sa  longueur 

est  de  deux  pieds  trois  pouces;  le  bec  noir,  et  la  cire 

jaunâtre,  ainsi  que  l'iris  ;  les  paupières  d'un  bleu  pâle. 
Son  plumage  est  d'un  gris  noirâtre,  obscur,  mêlé  de  blanc 

sur  le  dos.  Sa  queue,  composée  de  pennes  d'égale  longueur, 
est  rayée  transversalement  de  bandes  d'un  gris  ter-^e,  et 
terminée  de  roux  ;  les  pieds  sont  garnis  de  plumes  jusqu'à 

la  naissance  des  doigts.  Cet  oiseau  ,  qu'on  trouve  dans  les 

déserts  qui  bordent  le  Tanaïs,  ne  fait  la  chasse  qu'à  des 
oiseaux  foibles  et  sans  défense,  aux  souris,  aux  mulots  ,  etc. 

Aigle  de  Monte- video.  Commerson  a  laissé  dans  ses 

papiers  la  figure  de  cet  aigle  pêcheur,  que  Sonnini  a  fait 

graver,  pi.  8  du  58."  vol.  de  son  édition  de  Buffon.  11  a 
quatorze  pouces  de  haut  sur  seize  à  dix-sept  de  longueur.  Le 
dessus  du  corps  est  couvert  de  plumes  fauves;  les  côtés  de  la 

iCte  sont  gris  :  la  poitrine  est  parsemée  de  taches  en  forme 
de  larmes  ;  la  queue  est  blanche  en  dessous  avec  des  bandes 
étroites  et  transversales. 

Aigle  de  la  nouvelle  Hollande.  Cet  aigle  ,  vu  par 
Forster  sur  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande,  est  tout 

blanc  :  il  a  environ  dix-huit  poué<es  de  longueur.  Le  bec 
et  les  ongles  sont  noirs,  la  cire  et,  les  pieds  sont  jaunes: 

l'ongle  du  doigt  postérieur  excède  lesi^  autres  de  deux  pouces. 
Aigle  ouïra  ouassou.  Sonnini  a\donné,  t.  58  de  son 

édition  de  l'Histoire  naturelle  de  Buffon,  p.  ̂ 7,  une  des- 
cription de  cet  aigle  d'après  un  manuscrit  portugais  de 

Laurent  de  Potfliz ,  et  il  l'a  figuré  pi.  7  du  même  volume. 
'Sa  taille  est,  suivant  le  manuscrit,  du  double  de  celle  de 
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l'aigle  commun  ;  sa  itte  est  ornée  d'une  huppe  en  formé 
de  casque.  Son  bec  est  long,  et  les  ouvertures  des  narines 

sont  grandes  et  garnies  de  poils.  Les  ailes  sont  très-éten- 
dues, et  la  queue  fort  large.  Leurs  plumes  et  celles  du  dos 

sont  communément  brunes  ,  tachetées  de  noir  et  variées 

de  lignes  d'un  blanc  jaunâtre.  Celles  du  ventre  sont  blanches, 

douces  au  toucher,  et  aussi  belles  que  les  plumes  de  l'aigrette. 
Les  tarses  et  les  doigts  sont  nus,  écailleux  et  rougeàtres, 

les  ongles  noirs. 
Le  port  de  cet  oiseau  est  imposant,  son  vol  est  majestueux 

et  rapide.  Il  met  en  un  instant  le  plus  gros  mouton  en 

pièces,  et  il  ose  même  attaquer  l'homme;  mais  les  singes 
guaribas  sont  sa  nourriture  la  plus  ordinaire.  11  habite 
les  hautes  montagnes  du  Brésil  et  plus  particulièrement 

les  bords  de  la  rivière  des  Amazones.  Son  nid ,  qu'il  construit 
sur  les  plus  grands  arbres,  est  composé  de  branches  sèches, 
attachées  avec  des  lianes.  Ses  œufs  sont  blancs  et  tachetés 

de  brun  rougeâtre.  Les  pennes  de  ses  ailes,  dont  les  plus 

grandes  ont  environ  une  coudée,  servent  pour  écrire,  et 
les  naturels  de  Cartoes  font  avec  ses  ongles  des  sifflets , 

qu'ils  ornent  de  différentes  plumes. 
Aigle  plaintif,  Falco  plancus ,  Gmel. ,  etVultur  plancus, 

Lath.  Le  capitaine  Cook  a  trouvé  sur  les  rochers  de  la 

Terre  -  de  -  feu  cet  aigle ,  que  Sonnini  croit  être  de  la  même 
espèce  que  celui  qui  a  été  observé  par  Pernetty  aux  îles 

Malouines.  Sa  longueur  est  de  vingt-cinq  pouces.  Son  bec 

est  noir,  mais  recouvert  presque  en  entier  d'une  cire  jaune. 
La  peau  des  joues,  des  orbites  et  du  devant  du  cou,  est 

nue  et  jaunâtre.  Les  plumes  occipitales,  plus  longues  que 
les  autres,  forment  une  huppe  noire  et  inclinée.  Le  dessus 

du  corps  et  la  poitrine  sont  gris  et  ondes  de  brun  ;  quatre 

pennes  des  ailes  sont  blanches  avec  des  bandes  transver- 
sales et  une  bordure  noires.  Les  pieds  sont  jaunâtres  et 

les  ongles  noirs. 
Aigle THARu,  Falco  tharus ,  Gmelln.  Cet  aigle,  que  Molina 

dit  être  assez  commun  au  Chili ,  est  de  la  grosseur  d'un  chapon. 
Cet  auteur  dit  que  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle ,  dé 

couleur  grise  ,  avec  une  crête  noire  sur  la  tête  ;  mais  il 
paroît  y  avoir  deux  erreurs  dans  ce  passage ,  les   femelles 
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des  oiseaux  de  proie  étant  en  général  plus  grosses,  et  ce 

que  le  traducteur  nomme  ici  crête  étant  vraisemblable- 

ment une  huppe.  Au  reste  l'individu  donné  comme  le 
mâle,  est  blanchâtre,  marqué  de  taches  noires;  il  a  une 

.huppe  noire  en  forme  de  couronne ,  dont  les  plumes  des 
côtés  sont  les  plus  longues  ;  son  bec  blanchâtre  ressemble 

à  celui  de  l'aigle  commun  ;  ses  pattes  sont  couvertes 

d'écaillés  jaunes,  et  ses  doigts  armés  d'ongles  crochus.  Les 
pennes  des   ailes  et  de  la  queue  sont  noires. 

Le  mâle,  dit  Molina  ,  marche  avec  un  air  de  gravité,  la 

tête  droite,  et  lorsqu'il  fait  entendre  sa  voix  désagréable,  il 
tient  la  iête  recourbée  sur  le  croupion ,  le  bec  en  haut.  Quand 

les  animaux  vivans  lui  manquent,  il  se  nourrit  de  cadavres. 

Si  le  rapprochement  que  Sonnini  en  fait  de  l'oiseau  de 
proie  connu  dans  la  province  du  Para  sous  le  nom  de 
fauato,  est  exact,  il  se  plaît  autour  des  habitations,  et 

enlève  les  volailles  avec  beaucoup  d'adresse.  L'aigle  tharu 
fait  sur  les  arbres  les  plus  élevés  un  nid  construit  de 

bûchettes ,  de  plumes  et  de  laine ,  dans  lequel  la  femelle 

dépose   jusqu'à  cinq  œufs  blancs,  tachetés  de  brun. 
Aigle  à  ventre  blanc,  Falco  leucogaster ,  Gmelin.  La 

longueur  de  cet  aigle  est  d'environ  un  mètre.  Il  a  la  tête, 
le  cou,  tout  le  desspus  du  corps  et  le  bout  de  la  queue 

blancs.  Le  dos,  les  ailes  et  la  queue  jusque  vers  l'extré- 
mité, sont  d'un  brun  obscur.  Les  pieds  sont  jaunes.  On 

ne  connoît  pas  encore  précisément  le  pays  qu'habite  cet 

oiseau  ,  qui ,  selon  Latham ,  se  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Aigle  lagopède,  Falco  lagopus ,  Gmel.  Cet  aigle,  du 

nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique ,  a  deux  pieds  deux 

pouces  de  long  :  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  sont  d'un 
blanc  jaunâtre  et  marqués  de  raies  oblongues  brunes.  Le 
Ventre  et  les  plumes  anales  sont  noirs  ;  le  dessus  du  corps 
est  de  la  même  couleur  avec  des  taches  blanches  ;  les 

pennes  de  la  queue,  blanches  depuis  leur  origine  jusqu'au 
milieu  ,  sont  noires  dans  leur  seconde  moitié,  avec  une 

bordure  blanche:  les  cuisses  et  les  jambes  sont  blanches, 

avec  une  tache  longitudinale  noire.  Les  tarses  sont  laineux, 

les  doigts  de  couleur  jaune.  (  Ch.  D.  ) 
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AIGLE.  {Poisson.)  L'espèce  de  raie  qui  porte  ce  nom 

dans  la  plupart  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  naturelle 

des  poissons,  paroît  en  efïet  mériter  le  surnom  d'aigle, 
raja  aquila,  L. ,  à  cause  de  ses  grandes  nageoires  pecto- 

rales, qui  sont  terminées  en  un  angle  aigu,  et  qui  ont 

quelque  rapport,  par  leur  forme  et  par  leur  grande  enver- 

gure, avec  les  ailes  des  aigles  et  des  autres  grands  oiseaux 

de  proie.  V.  Raie.  (F.  M.  D.) 
AIGLEDON  ,  ternie  employé  par  corruption  pour  désigner 

l'édredon   ou  duvet  de  l'eider.  (Ch.  D.) 
AIGLEFIN,  ou  iËCLEFiN.  Ce  poisson  est  le  gade  aiglefin 

des  naturalistes.  V.  Gade.  (F.  M.  D.) 

AIGRE.  (Chim.)  Le  mot  aigre  est  appliqué  par  tous  les 
hommes  à  la  saveur  acide  et  piquante  de  beaucoup  de  fruits, 

de  substances  végétales  en  général  ;  ainsi  il  exprime  et  rap- 

pelle la  légère  acidité  d'un  grand  nombre  de  matières,  de 

liqueurs,  et  surtout  leur  acidité  agréable.  11  s'applique  peu 
aux  acides  minéraux  ou  aux  liquides  qui  en  contiennent 

^^•^  >  ^    .    .      -• 
AIGRE  DE  CEDRE,  suc  tiré  d'une  espèce  de  citrons  a. 

demi  murs  des  environs  de  San-Remo  dans  Fétat  de  Gênes, 

d'où  il  est  transporté  ,  dit  Pomet  ,  en  différens  endroits, 
et  employé  par  les  parfumeurs.   (.T.) 

AIGREFIN.  Ce  nom  a  été  donné  au  gade  aiglefin.  V. 

Gade.  Laigrefin  ou  haddok  de  Surinam  ne  diffère  du 

gade  aiglefin  d'Europe,  selon  le  témoignage  du  voyageur 

Stedman,  que  parce  qu'il  est  plus  gros  et  un  peu  plus 
blanc.    (F.  M.  D.) 

AIGRELET.  (Chim.)  Ce  mot,  diminutif  de  celui  d'aigre, 
îjignifie  une  très -légère  acidité  naturelle,  qui  existe  dans 

une  foule  de  substances  végétales  et  animales  :  on  dit,  dans 

ce  sens,  que  Feau  du  coco  est  souvent  aigrelette,  que  le  suc 

de  telle  plante  est  aigrelet ,  que  le  petit  lait  ou  le  bouillon 

qui  commencent  à  s'aigrir,  sont  aigrelets. 
Quoiqu'il  semble  que  le  mot  aigrelet  soit  synonyme  du 

mot  acidulé  ,  en  comparant  bien  les  cireonstancçs  oh  l'on 
emploie  l'un  ou  Fautre,  on  reconnoît  que  le  mot  acidulé 

est  plus  souvent  appliqué  aux  liqueurs  où  Fon  a  mêlé 

quclqil'acide  minéral,   et  que  le  mot  aigrelet  est  réserve 
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aux  liqueurs  végétales  ou  animales ,  et  même  presque  spér 
cialemient  à  celles  de  ces  liqueurs  qui  ont  contracté  par  la 

fermentation  un  commencement  d'acidité  qu'elles  n'avoient 
point  auparavant.    (F.) 
AIGREMOINE.,  Agrimonia  ,  Linn. ,  Juss. ,  genre  de  plantes 

compris  dans  la  troisième  section  de  la  famille  des  rosacées. 

Les  aigremoines  sont  toutes  herbacées  et  munies  de  feuilles 
ailées  avec  impaire.  Les  folioles  sont  alternativement  de 

grandeur  inégale;  leurs  fleurs  sont  en  épis  terminaux,  et 

chacune  d'elles  est  munie  de  trois  bractées  ;  leur  calice  est 

à  cinq  divisions,  et  entouré  extérieurement  d'un  autre  calice 
frangé  ou  hérissé  de  petites  pointes.  La  corolle  est  à  cinq 
pétales;  les  étamines  sont  au  nombre  de  douze  à  vingt;  les 
deux  ovaires  sont  surmontés  de  deux  styles  et  de  deux 

stigmates.  11  leur  succède  une  espèce  de  capsule  formée 

par  le  calice,  et  hérissée  de  pointes  crochues  ou  couron- 

née d'une  frange.  On  compte  un  très-petit  nombre  d'espèces 
dans  ce  genre;  une  d'entre  elles  est  assez  commune  dans 
nos  climats. 

AiGREMOiNE  ordinaire,  Agrimonia  eupatoria  ,  L. ,  Blakw. 

tab.  5.  Cette  plante  s'élève  à  environ  deux  pieds  de  hau- 
teur ;  ses  feuilles  sont  composées  de  folioles  ovales  et 

dentées  en  scie;  ses  fleurs  sont  de  couleur  jaune;  le  fruit 

^st  hérissé  de  pointes  crochues.  Elle  est  du  nombre  des 

plantes  détersives  ,  apéritives,  rafraîchissantes  et  vulnérai- 
res. On  Templjie  dans  le  traitement  des  maladies  du  foie  et 

dans  les  inflammations  de  la  gorge,  pour  les  ulcères  des 

reins  et  lorsque  le  sang  sort  par  la  voie  des  urines.  La  dé- 
coction de  ses  feuilles  sert  à  laver  les  engelures  ulcérées. 

On  multiplie  facilement  l'aigremoine,  en  remettant  en  terre 
3es  pîants  enracinés ,  vers  le  mois  de  Septembre ,  lorsque 

ses  feuilles  commencent  à  tomber  :  on  peut  aussi  l'obtenir 
de  semences.  Son  ancien  nom  latin  eupatorium  vient,  sui- 

vant Pline,  liy.  25 ,  chap.  6,  du  roi  Eupator ,  qui  l'observa 
le   premier. 

L'AiGREMOiNE  du  Levant,  Agrimonia  repens,  Linn. ,  q, 
la   foliole  impaire  sessile;  ses  fruits  sont  velus. 

L'AiGREMOiNE  à  fleurs  en  faisceau,  Agrimonia  agri- 
yiionoïdes,  Linn.,  a  les  feuilles  de  sa  tige  ternées,  les  fleurs 
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eu  corymbe  terminal.  Le  calice  extérieur  est  en  cloche,  et 

a  plusieurs  divisions.  Le  fruit  est  glabre  et  ne  contiené 

qu'une  graine  ,  ce  qui  Téloigne  entièrement  des  autres 
espèces:  elle  pourroit  bien,  suivant  Jussieu ,  être  séparée 
de  ce  genre. 

A grimonia  y îent,  suivant  Dalechamp  et  Linnaeus,  d'arge- 
monia,  nom  donné  aussi  à  une  espèce  de  pavot,  parce 

qu'elle  passoit  pour  guérir  les  maladies  des  yeux.   (  J.  S.  H.  ) 
AIGRETTE.  Plusieurs  espèces  de  hérons  sont  connues  sous 

ce  nom ,  qui  leur  a  été  donné  parce  que  leurs  longues 

plumes  occipitales  et  scapulaires  se  placent  comme  aigrettes 
sur  la  tête  des  femmes.  V.  Héron.  (Ch.  D.  ) 

AIGRETTE  (Quadrup.)  ,  espèce  de  guenon  qui  porte  un 

bouquet  de  poils  sur  le  sommet  delà  tète ,  ,simia  aigula,  L. 
V.  Singe.  (C.) 

AIGRETTE.  Lacépède  a  décrit,  d'après  Commerson,  sous 
le  nom  de  coris  aigrette,  un  poisson  assez  voisin  des  labres, 

qui  a  le  premier  rayon  de  la  nageoire  dorsale,  allongé  et 

placé  derrière  la  tête  en  forme  d'aigrette.  V. Coris.  (F.  M.D.) 
AIGRETTE,  nom  donné  à  une  espèce  de  Jambonneao  et 

à  une  espèce  de  Murex.  V.  ces  mots.   (G.  L.D.) 

AIGRETTE  blanche  ,  espèce  du  genre  Volute.  V.  ce  mot. 
(G.  L.D.) 

AIGRETTE  de  Madagascar.  C'est  une  espèce  de  chigomier, 
ccmbretiim  coccineum  ,  Lam.,  figuré  dans  le  Voyage  aux  Indes 

de  Sonncrat,  2.  p.  247  ,  t.  140  ,  sous  le  nom  de  crislaria.  ( J.  ) 

AIGRETTE  (  Omith.  ) ,  faisceau  de  plumes  ordinaire- 
ment effilées  ,  qui  ornent  le  dessus  de  la  tête  de  certains 

oiseaux,  et  couronnent  particulièrement  celle  du  paon. 

(Ch.  D.) 

AIGRETTE  (Botan.)  ,  Pappus.  L'aigrette  est  une  addition 
résultant  du  prolongement  du  calice  qui  forme  une  espèce  de 

péricarpe  à  la  graine.  Cette  addition  est  commune  princi- 

palement dans  les  graines  des  fleurs  composées.  L'aigrette 
est  sessile,  si  rien  ne  la  sépare  de  la  graine  ;  stipitée,  si  elle 

s'y  attache  au  moyen  d'une  base  intermédiaire;  simple, 
si  elle  est  formée  de  poils  entiers  ;  composée  ,  si  les  poils 
se  soudivisent  comme  les  plumes.  Le  caractère  propre  de 

l'aigrette  est  que  ses  filamens  partent  d'un  point  commun 



§76  A  I  G 

de  réunion  pour  s'évaser  en  entonnoir,  La  graine  est  alors 
nue;  les  graines  chevelues,  au  contraire,  sont  renfermées 
dans  un  péricarpe.  (L.  P.  R.) 

AIGIIETTE.  (PhjsioLvéy.)  On  app^-lle  ainsi  un  faisceau  de 
poils  qui  surmonte  les  graines  ou  les  fruits  de  certaines 

plantes. 

L'aigrette  est  quelquefois  formée  par  le  bord  du  calice , 
qui  se  prolonge  en  filets  grêles  et  déliés,  comme  dans  la 
valériane  rouge  ,  valeriana  rubra  ,  L.  ;  et  quelquefois 
elle  est  formée  par  le  cordon  Ombilical  de  la  graine,  comme 

dans  Vasclépias  et  le  laurier  rose  ou  laurose.  Pour  distinguer 

cette  dernière  aigrette  de  la  première,  Gœrtner  lui  a  donné 
le  nom  de  chevelure,   coma. 

Dans  la  plupart  des  plantes  à  fleurs  composées,  telles 

que  la  laitue,  le  pissenlit,  le  chardon  et  l'artichaut,  les 
fruits  sont  couronnés  d'une  aigrette  produite  par  le  calice 
qui  recouvre  chaque  graine.  Ce  calice ,  resserré  à  son  ori- 
iice ,  ne  se  détache  pas  après  la  fécondation,  et  il  semble 

faire  corps  avec  l'ovaire  ,  quoiqu'en  effet  il  en  soit  séparé. 

C'est  cette  apparence  trompeuse  qui  a  déterminé  les 
botanistes  à  considérer  les  fleurons  et  demi -fleurons  des 

Composées ,  comme  des  fleurs  monopétales  dépourvues  de 

calice  propre;  mais  n'eût-il  pas  été  plus  judicieux  de  leur 
accorder  un  calice,  puisqu'on  admet  l'existence  de  cet 
organe  dans  les  familles  des  dispsacées,  des  rubiacées  et 
des  ombellifères,  où  bien  souvent  il  est  à  peine  visible? 

!Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  d'examiner  cette 
question  ;  revenons  à  notre  objet  principal. 

Les  graines  pourvues  d'aigrettes  sont  au  nombre  de  celles 

que  nous  nommons  voyageuses ,  parce  qu'à  l'aide  des  organes 
que  la  nature  leur  a  donnés ,  elles  vont  se  déposer  loin  des 

plantes  qui  les  ont  produites.  Les  aigrettes  sont  hygromé- 
triques ;  les  filets  qui  les  composent  sont  rapprochés  en 

pinceau  tant  qu'ils  conservent  quelque  humidité  ,  et  ils 
s'écartent  en  étoile  dès  qu'ils  sont  secs.  Cette  propriété 
favorise  la  dissémination  des  graines. 

Les  petits  fruits  des  fleurs  composées,  réunis  sur  un  même 

réceptacle,  environnés  d'écaillés  ou  de  folioles  disposées 
en  tube  ou  en  godet ,  ne  sortent  souvent  de  cette  espèce 
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de  prison  que  par  le  moyen  de  leurs  aigrettes  :  ces  fais- 

ceaux de  poils  s'ouvrent  et  se  dilatent  à  mesure  que  les 
fruits  mûrissent,  et  chaque  filet  est  un  petit  levier  qui 

tend  à  soulever  la  semence  qu'il  couronne. 
Il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  folioles  du  réceptacie 

des  fleurs  coniposées  se  renversent  après  la  floraison,  et 

que  les  fruits  à  aigrettes  ,  n'étant  pas  abrités  ̂ et  ne  tenant 
que  par  un  point  à  la  plante  mère,  sont  emportés  par  le 
vent  le  plus  léger. 

L'aigrette  ,  ou  si  l'on  veut ,  la  chevelure  des  graines 

d'apocins ,  de  laurier  rose,  d'asclépias ,  etc.,  sert  égale- 
ment à  la  dissémination  des  semences  :  on  sait  que  le  fruit 

de  ces  plantes  est  un  follicule,  espèce  de  gaîne  qui  s'ouvre 

longitudinalemcnt  d'un  seul  côté.  Lorsque  ces  fruits  sont 
mûrs ,  les  aigrettes  forment  une  bourre  élastique ,  qui  se 

dilate,  se  gonfle,  et,  s'échappant  par  la  fente  longitudinale, 
entraîne  les  graines  hors  du  follicule. 

Dans  la  valériane  rouge ,  le  bord  du  calice  est  d'abord 
r.)ulé  sur  lui-même,  de  telle  manière  qu'il  offre  un  petit 
bourrelet  au  sommet  du  fruit;  mais  quand  le  temps  de  la  dis- 

sémination est  arrivé,  le  bourrelet  se  déroule,  et  devient  une 

aigrette  dont  chaque  filet  a  des  barbes  comme  une  plume. 

Les  semences  chargées  d'aigrettes  montent  à  de  grandes 
hauteurs,  franchissent  des  espaces  considérables,  traversent 

des  chaînes  de  montagnes,  des  rivières,  des  fleuves,  et 

peut-être  même  des  mers.  Elles  se  soutiennent  dans  les 
airs  comme  un  volant,  dont  elles  ont  à  peu  près  la  forme. 

La  semence  regarde  la  terre,  l'aigrette  est  tournée  vers  le 

ciel.  Ces  graines  voyageuses  s'avancent  en  pirouettant  sur 
elles-mêmes,  s'élèvent,  s'abaissent,  se  relèvent  au  gré  du 

courant  d'air  qui  leur  sert  de  véhicule,  et  vont  enfin  se 
fixer  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  du  lieu  de  leur 
naissance.  (  B.  M.  ) 

AIGRETTO ,  nom  provençal  de  l'oseille  ordinaire.  (J.) 
AIGREUR.  (Chim.)  Le  mot  aigreur  est  pris  dans  deux 

sens.  Le  premier  désigne  l'état  de  toutes  les  substances 

aigres  ;  cette  acception  est  rare  ou  peu  usitée  :  l'autre , 

bien  plus  employée,  désigne  l'existence  d'un  aigre  ou  d'un 
acide  dans  les  premières  voies  ,  et  surtout  dans  l'estomac  ; 
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on  dit  dans  ce  sens  qu'on  a  des  aigreurs.  Cette  afl'ectîon 
morbifique ,  caractérisée  par  plusieurs  symptômes  qu'on  dé- 

crit avec  soin  en  médecine,  paroît  être  due  à  la  formation 

et  à  l'existence  de  l'acide  acétique  dans  l'estomac.  On  sait 

aujourd'hui  que  cet  acide  est  celui  qui  se  forme  Ife  plus 
souvent  dans  les  matières  végétales  et  animales  alimentaires. 

On  sait  encore  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  h  ce 

mal  est  l'emploi  de  la  magnésie  calcinée  ;  tout  autre  absor- 
bant est  ou  dangereux ,   ou  inutile ,  ou  superflu. 

Le  fait  chimique  le  plus  saillant,  relativement  à  la  nais- 

sance de  l'aigreur  stomacale  ou  des  aigreurs  ,  est  la  forma- 
lion  même  de  l'acide  acétique  dans  ce  viscère.  Je  n'ai  en- 

core que  quelques  essais  superficiels  qui  m'ont  engagé  à 

l'admettre.  Il  seroit  possible  que  quelques  aigreurs  fussent 
dues  à  l'acide  oxalique  ,  ou  même  à  l'acide  malique  ,  qui 

me  paroisseut  pouvoir  se  former  aussi  dans  l'économie  ani- 
male par  la  dégénérescence  des  sucs  alimentaires.  Je  suis 

certain  qu'il  existe  de  l'acide  acétique  dans  les  excrémens 

de  l'homme  et  de  plusieurs  animaux  frugivores.  Il  est  donc 

évident  que  l'acide  acétique  se  forme  dans  les  intestins  par 
les  progrès  même  de  la  digestion ,  et  qu'il  ne  devient  la 

source  d'une  maladie  que  lorsqu'il  se  forme  ou  qu'il  est 

porté  dans  l'estomac.  Voyez  les  mots  Acides  animaux  et 
Acidification.    (F.) 

AIGRON,  nom  donné  dans  la  ci  -  devant  Sologne  au 

héron  commun  ,  ardea  major ,  L. ,  qu'on  appelle  aussi 
aigzon.  (Ch.  D.  ) 

AIGU,  Acutus.  Lorsqu'une  feuille  décrit  à  son  extré- 

mité un  angle  plus  resserré  que  l'angle  droit ,  elle  est  aiguë. 
Elle  peut  être  de  plus  acuminée,  si  elle  réunit  les  condi- 

tions que  ce  terme  exige.  (L.  P.  R.) 

AIGUË  MARINE.  On  avoit  fait  une  espèce  particulière  de 

cette  pierre  sous  le  nom  plus  simple  de  béril.  On  a  reconnu 

qu'elle  étoit  de  la  même  nature  que  l'émeraudc.  On  l'a 

réunie  depuis  avec  cette  espèce  sous  le  nom  d'ÉMERAUDE 
AERT- BLEUATRE.     VoyCZ    CC   mOt.     (  B.  ) 

Algue  marine  orientale.  Brisson.  Voyez  Topaze  bleu- 
VERDATRE. 



A  I  G  579 

AIGUILLE.  Ce  nom  a  été  donné  par  différons  naturalistes 

k  plusieurs  poissons. 

Gouan  etBloch  ont  formé  un  genre  sous  le  nom  d'aiguille, 

et  ils  y  ont  placé  plusieurs  espèces  d'ésoces  ou  brochets,  tels 
que  le  spet  et  l'orphie.  On  désigne  aussi  sous  la  dénomi- 

nation d'ajguille  plusieurs  espèces  de  syngnates  ou  hippo-r 
campes  ,  entr'autres  le  syngnatus  acus  de  Linna-us.  Voyez 
Hippocampe,  Syngnate  et  Orphie.  (F.  M.  D.  ) 

AIGUILLE,  AiGUitLE  d'acier.  Voyez  Vis. 
AIGUILLE  grainue.  Voyez    Pourpue. 

AIGUILLE  de  Berger  ou  de  Venus ,  nom  vulgaire  du 
scandix  pecten  Veneris.   (  J.  ) 

AIGUILLE  musquée.  C'est  le  géranium  moschatum  ,  L.  (  J.) 

AIGUILLON,  Aculeus,  prolongement  cartilagineux,  pi- 
quant, solide,  droit  ou  recourbé,  qui  garnit  le  disque  des 

feuilles ,  ou  l'écorce  des  arbres  et  des  fruits.  L'aiguillon 

s'élargit  à  sa  base,  s'applique  à  l'épiderme  et  s'enlève  avec 
lui.  Il  diffère  de  l'épine.  Voyez  Armes  des  végétaux. 
(L.P.R.) 

AIGUILLON  (  dans  les  insectes  ) ,  Aculeus  punctorius. 

C'est  une  arme  propre  aux  hyménoptères  ;  elle  est  située  à 

l'extrémité  de  l'abdomen.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  celui 
qui  est  caché ,  reconditus,  et  qui  sert  à  la  volonté  de  l'in- 

secte, comme  dans  les  abeilles,  les  guêpes  ,  les  scolies,  les 
sphèges,  les  mutiles,  les  fourmis,  etc.  ;  et  celui  qui  est 

apparent,  exsertus,  qui  ne  peut  jamais  rentrer  en  entier 

dans  l'abdomen,  auquel  on  donne  le  plus  ordinairement  le 
nom  de  tarrière  ,  comme  dans  les  mouches  à  scie  ,  les 

urocères  ,  les  leucopsides  ,  les  ichneumons  ,  etc.  Enfin , 

quelques  auteurs  ont  appelé  aussi  aiguillon  l'espèce  d'épine 
crochue  qui  termine  la  queue  des  scorpions  ,  et  que  nous 
nommons  dard. 

En  restreignant  donc  la  dénomination  d'aiguillon  à  celui 

qui  rentre  dans  l'abdomen,  nous  allons  ici  faire  connoître 
?a  structure  et  le  mécanisme  de  son  mouvement.  Nous 

renvoyons  pour  les   autres  aux  mots  Tarrière  et  Dard. 

Beaucoup  d'observations  portent  à  croire  que  l'aiguillon 

n'existe  que  dans  les  femelles  et  dans  les  neutres ,  et  que 
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les  mâles  en  sont  toujours  privés.  Cela  paroît  au  moins 

positif  dans  les  abeilles,  les  guêpes,  les  chrysides  et  les 

fourmis.  11  est  vrai  que  les  organes  de  la  génération  dans 
les  mâles,  et  surtout  les  crochets  qui  servent  à  les  retenir 

au  moment  de  l'accouplement ,  ont  quelque  rapport  avec 
les  pièces  qui  composent  l'aiguillon,  car  cet  instrument, 
tout  simple  qu'il  paroisse  au  premier  aperçu,  est  cependant 
très-compliqué,  et  son  mécanisme  très-curieux. 

Considéré  quant  à  la  structure  de  ses  parties  solides,  on 

voit  qu'en  général  Taiguillon  est  plus  courbé  dans  les  neu- 
tres,  et  presque  droit  dans  les  feaielles.  Sa  base,  beaucoup 

plus  grosse ,  est  composée  de  plusieurs  parties  cornées  ou 

cartilagineuses,  enveloppées  elles-mêmes  par  des  muscles, 

dont  quelques-uns  servent  a  l'attacher  dans  l'intérieur  des 

anneaux  et  sur  l'intestin  rectum.  La  partie  allongée ,  arron- 
die ,  est  composée  d'un  étui  formé  de  deux  portions  semi« 

cylindriques  qui,  en  s'accolant  ,  constituent  un  fourreau  , 
dans  lequel  glissent  deux  autres  lames  ou  dards,  qui  sont 
le  véritable  aiguillon. 

Ces  deux  lames  se  meuvent  l'une  sur  l'axitre  ,  au  moyen 

d'une  sorte  de  coulisse  pratiquée  sur  la  face  par  laquelle 
elles  se  touchent.  En  dessous ,  il  reste  entr'elles  une  petite 

rainure  ou  canal  vers  l'extrémité  à  la  partie  supérieure  et 

un  peu  externe.  Chacune  d'elles  est  garnie  d'une  douzaine 
de  petites  dentelures  crochues ,  retournées  vers  la  base. 

Ces  deux  dards,  qui  semblent  se  confondre  vers  la  pointe,, 

s'écartent  beaucoup  vers  la  base.  Swammerdam  les  a  com- 

parés aux  deux  cornes  de  l'os  lingual  des  oiseaux,  ou  aux 
racines  des  c^rps  caverneux.  Ils  s'écartent  en  effet  beau- 

coup, et  se  recourbent,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
pour  aller  s'unir  aux  cartilages  de  la  base ,  qui  seuls  peu- 

vent leur  communiquer  le  mouvement. 

Les  cartilages  cornés ,  ou  les  écailles  de  la  base  de  l'ai^ 

guillon  ,  sont  au  nombre  de  neuf.  Huit  d'entr'eux  paroissent 
destinés,  au  moyen  des  muscles  qui  s'y  insèrent,  à  porter 

l'aiguillon  au  dehors  :  et  le  neuvième ,  qui  est  en  forme  de 
V,  et  dont  la  partie  évasée,  ou  les  deux  pointes,  sont  en. 

avant,  paroît  propre  à  ramener  l'aiguillon  en  dedans. 

Les  deux  lames  de  l'étui  sont ,  vers  leur  base ,  envelop>». 



AI  G  38i 

pées  par  un  muscle  très-fort,  dont  les  fibres  se  replient  et 
enveloppent  en  même  temps  ,  comme  une  sorte  de  gaine 
ou  de  cornet,  les  branches  de  Fécaille  fourchue,  qui  est  elle- 

même  retenue  très -solidement,  au  moyen  de  fibres  liga- 
menteuses ,  dans  la  cavité  des  deux  derniers  anneaux  de 

l'abdomen;  de  sorte  que  les  fibres,  en  se  contractant,  doi- 
vent nécessairement  faire  revenir  la  gaine   en  arrière. 

Quant  aux  lames  ou  écailles  de  la  base,  quoique  de 

longueur  et  de  largeur  différentes ,  elles  ont  toutes  la  figure 

d'une  coquille  arrondie  à  leur  extrémité,  à  peu  près  comme 
celles  des  pholades.  Au  dehors  elles  sont  recouvertes  de 

fibres  musculaires,  et  retenues  en  situation  par  d'autres 

muscles  qui  les  attachent  dans  la  cavité  de  l'abdomen.  C'est 
sur  ces  lames  articulées  les  unes  sur  les  autres  de  manière 

à  se  réunir  en  un  seul  point ,  que  viennent  aboutir  les 

deux  prolongemens  recourbés  des  dards. 

Il  paroît  évident  que  la  contraction  des  muscles  qui  enve- 
loppent les  écailles,  les  allonge  en  diminuant  leur  largeur. 

Cette  action  semble  encore  aidée  par  un  petit  muscle  situé 

le  long  de  la  concavité  de  la  partie  courbe  qui  sert  de 
prolongement  aux  dards.  Il  résulte  de  cette  disposition, 

que  le  mécanisme  de  la  protraclion  de  l'aiguillon,  qui  de- 
mandoit  beaucoup  plus  de  force,  est  opéré  par  un  appareil 

musculaire,  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  de  la  ré- 

traction ,  qui  est  très-simple.  . 

On  sait  en  outre  que  l'aiguillon,  quoique  séparé  du  corps 

de  l'insecte,  peut  encore  pénétrer  dans  la  peau,  lorsqu'il 
est  accompagné  de  la  partie  charnue  qui  en  forme  la  base. 

C'est  une  expérience  que  presque  toutes  les  personnes  qui 
ont  voulu  saisir  ces  insectes  ont  souvent  apprise  à  leurs 

propres  dépens,  et  qu'il  est  facile  de  répéter,  comme  l'in- 
dique Réaumur,  en  faisant  piquer  par  une  guêpe  un  mor- 

ceau de  peau  de  chamois.  On  s'assure  ainsi  que  l'aiguillon 
trouve  dans  sa  base  le  point  d'appui  qu'on  croiroit  natu- 

rellement devoir  exister  dans  l'intérieur  des  anneaux  de 
l'abdomen. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  piqûre  méca- 

nique que  l'aiguillon  des  hyménoptères  produit  la  douleur 

qu'il  fait  éprouvera  l'animal,  c'est  par  une  véritable  action 
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chimique  d'un  venin  qui  est  introduit  dans  la  plaie  au 
moment  même  de  la  piqûre  j  comme  nous  allons  le  prouver. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  dard  et  des  deux  lame» 

qui  le  forment ,  qu'on  voyoit  au  dessous  une  espèce  de 
gouttière  ou  de  canal.  C'est  dans  cette  rainure  que  coule  la 
liqueur,  préparée  par  des  tuyaux  tortueux  qui  viennent  se^ 
rendre  à  une  petite  vésicule  dont  le  conduit  aboutit  à  la 

base  de  l'aiguillon  ,  entre  les  deux  lames  de  l'étui. 
Comme  dans  tous  les  insectes  ,  ces  vaisseaux  ,  qui  tiennent 

lieu  de  glandes,  commencent  par  une  extrémité  aveugle, 

ou  cul-de-sac ,  plongée  dans  l'épaisseur  des  graisses  et  des 
trachées  qui  enveloppent  le  canal  intestinal.  Quelquefois 
il  y  a  deux  ou  trois  de  ces  canaux  qui  viennent  se  réunir 

en  un  seul,  lequel  se  termine  dans  une  partie  plus  écra- 
sée ,  musculeuse ,  qui  est  leur  réservoir  ,  ou  la  vessie  à 

venin.  De  là  un  autre  conduit  plus  étroit  se  porte  à  la  base 

de  l'étui,  et  s'ouvre  au  point  où  se  réunissent  les  deux;  pro- 
longemens  recourbés  des  dards. 

Ce 'Je  liqueur,  d'abord  fluide,  se  coagule  bientôt  par  le 

contact  de  l'air,  et  se  dessèche  :  mise  sur  la  langue  ,  elle  est 

un  peu  acerbe  et'  d'une  saveur  styptique  ;  elle  ne  rougit 
ni  ne  verdit  la  couleur  bleue  végétale.  Déposée  sur  la  cor- 

née transparente,  elle  ny  produit  aucune  sensation  désa- 

gréable, mais  introduite  sous  la  peau  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  qui  en  est  imprégnée,  la  douleur  est  subite  ,  très- 
forte  ,  et  semblable  à  celle  qui  seroit  produite  par  la  piqûre 

même  de  l'abeille. 
La  vésicule  iouit  de  la  faculté  de  se  contracter  et  de 

faire  jaillir  elle-même  la  liqueur,  lors  même  qu'elle  est 

séparée  du  corps  et  arrachée  avec  l'aiguillon.  Lorsque  la 
liqueur  du  venin  a  été  épuisée  à  la  suite  de  plusieurs 

piqûres,  l'aiguillon  peut  être  introduit  impunément  sous  la 

peau,  et  la  sensation   qu'il  produit  est  à  peine  sensible. 
On  ne  connoit  point  encore  la  nature  de  la  liqueur  veni- 

meuse de  l'aiguillon,  et  aucun  des  remèdes  qu'on  a  indi- 

qués jusqu'ici  ne  paroît  propre  à  calmer  la  douleur 
actuelle  qui  résulte  de  la  piqûre.  Nous  avons  essayé  de 

presque  tous  les  remèdes  qui  ont  été  indiqués ,  sans  aucun 

succès.  L'huile,  le   miel,    l'ammoniaque,    l'esprit -de -vin  . 
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le  suc  de  plantain,  la  salive,  l'urine,  ne  nous  ont  procure 
aucun  soulagement.  Il  faudroit  faire  des  expériences  sur 

cette  liqueur,  qu'il  est  difficile  de  se  procurer  en  assez 
grande   quantité. 

Lorsqu'on  est  piqué  par  un  insecte,  une  précaution  à 
prendre,  et  qui  se  trouve  indiquée  naturellement  par  les 

détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  c'est  de  saisir 
de  suite ,  avec  beaucoup  de  précaution  ,  l'aiguillon  qui  a 
été  abandonné  par  l'insecte  ,  de  manière  à  ne  point  com- 

primer la  vésicule  et  à  l'empêcher  d'exprimer  elle-même  le 

suc  qu'elle  contient.  Le  meilleur  moyen  est  d'en  couper  la 
base  avec  des  ciseaux,  si  on  en  a  sous  la  main. 

L'insecte  qui  a  laissé  son  aiguillon  dans  la  plaie  qu'il  a 
faite,  périt  ordinairement.  (CD.) 

AIL,  Allium.  Sous  le  nom  générique  d'ail  on  réunit  le 

poireau,  l'oignon,  la  ciboule  ,  la  rocambolle,  l'échalote, 
la  civette  et  une  multitude  d'autres  espèces  de  plantes 
moins  remarquables,  qui  toutes  appartiennent  à  la  famille 
nionocotylédone  des  asphodelécs  ,  et  qui  rentrent  dans 

l'hexandrie  monogynie  de  Linnacus. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  à  racines  bul- 

beuses ,  bisannuelles ,  ou  vivaces.  Leurs  feuilles  sont  allon- 

gées ;  elles  forment  des  gaîncs  par  leur  base.  Leurs  fleurs, 

disposées  en  ombelle  simple  au  sommet  de  la  tige,  sont  d'a- 

bord renfermées  dans  une  spathe ,  qui  s'ouvre  ensuite  en  deux 
parties.  Le  calice  de  chaque  fleur  a  six  divisions  profondes; 

il  s'épanouit  sous  l'ovaire.  11  n'y  a  point  de  corolle.  I/es 
étamines  sont  au  nombre  de  six;  elles  sont  attachées  au  bas 

des  lobes  du  calice.  Les  filets  des  étamines  sont  quelquefois 

dilatés  et  divisés  à  leur  sommet  en  trois  pointes  :  dans  ce 

cas,  la  pointe  du  milieu  porte  l'anthère.  Le  pistil  est  com- 

posé d'un  ovaire  arrondi ,  d'un  style  grêle  ,  d'un  stigmate 
pointu.  L'ovaire  se  change  en  une  capsule  à  trois  loges  ; 
cette  capsule  s'ouvre  par  trois  valves,  qui  portent  chacune 
une  cloison  mitoyenne.  Dans  quelques  espèces,  la  fleur, 

au  lieu  de  produire  une  capsule,  développe  un  petit  corps 
charnu,  auquel  on  donne  le  nom  de  bulbe;  mais  il  ne  faut 

pas  le  confondre  avec  la  bulbe  de  la  racine  ,  dont  nous  allons 

parlée. 
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Tournefort  avoit  divisé  en  trois  genres  les  plantes  qui 

ont  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer;  il  setoit 
attaché  à  la  forme  de  la  racine.  Il  réunissoit,  sous  le  nom 

rie  cepa ,  les  espèces  dont  la  bulbe  est  sphérique  ;  sous  le 

iiom  de  porrum  ,  celles  dont  la  bulbe  est  cylindrique  ;  et 

sous  le  nom  d'allinm,  celle  dont  la  bulbe  est  formée  par 
la  réunion  de  bulbes  plus  petites. 

Ces  trois  genres  furent  primitivement  adoptés  par  I.in- 
na^us  ;  mais  il  les  réunit  ensuite  sous  le  nom  commun 

à'allium  ,  d'après  la  critique  {le  Haller.  En  effet,  tout  genre 
fondé  sur  la  forme  et  la  nature  de  la  racine  est  essentiel- 

lement vicieux;  car  des  végétaux  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune 
ressemblance,  peuvent  avoir  des  racines  peu  différentes;  et 

au  contraire,  des  végétaux  qui  se  rapprochent  par  une  mul- 
titude de  caractères  importans,  peuvent  différer  infiniment 

par  la  nature  de  leurs  racines. 

Linn.TGus,  pour  rendre  l'étude  du  genre  Allium  plus  facile > 
y  introduisit  quatre  subdivisions;  savoir; 

1."  Les  aulx  à  feuilles  minces  et  planes  naissant  de  la 
tige  ,  et  à  fleurs  produisant  une  capsule  ; 

2."  Les  aulx  à  feuilles  semblables  aux  précédentes,  à  cela 
près  que  la  fleur  produit  une  bulbe  ; 

3."  Les  aulx  à  feuilles  cylindriques  naissant  de  la  tige  ; 

4."  Enfin  ,  les  aulx  à  tige  nue  et  à  feuilles  partant  de 
la  racine. 

Wildenow  indique  cinquante-trois  espèces  d'aulx  .-  pres- 

que toutes  habitent  l'Europe;  quelques-unes  croissent  en 
Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique.  Nous  allons  parler  des 

espèces  les   plus  remarquables. 

1."  Ail  poireau,  vulgairement  Poirqau  ,  Allium  porrum , 
Linn.,  et  var.  Ampeloprasum ,  Linn.  Cette  espèce  a  une  tige 

de  quatre  pieds,  droite,  ferme,  garnie  de  feuilles  planes. 
Ses  fleurs  nombreuses  forment  une  tête  arrondie  au  sommet 

de  la  tige.  Des  six  étamines ,  trois,  alternant  avec  les  trois 

autres  ,  sont  terminées  par  trois  pointes.  Chaque  fleur  pro- 

duit une  capsule.  La  bulbe  radicale  est  cylindrique  et  très- 
peu  renflée. 

La  variété   désignée  sous  le  nom  d''ampeloprasum ,  ne  dif- 
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fère  qu'yen  ce  que  la  fête  des  fleurs  est  plus  petite  ,  et  que  le' calice  est  rude. 

Ces  plantes  fleurissent  au  mois  de  Mai.  Elles  croissent 

naturellement  dans  les  parties  monlueuses  de  la  France  et 

de  l'Europe. 

•  2."  Ail  cultivé,  Allium  sativum ,  Linn.  L'ail  cultivé  a 
une  tige  de  deux  pieds  ,  garnie  de  feuilles  linéaires  et 
planes.  Les  fleurs  forment  une  tête  blanche  au  sommet  de 

la  tige  j  et  produisent  chacune  une  >;j  Ibe  au  lieu  de  capsule. 
Les  étamines  ont  trois  pointes.  La  bulbe  radicale  est  com- 

posée de  plusieurs  petites  bulbes  ,  réunies  sous  des  enveloppes 

communes.  Cette  plante  croît  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Elle  fleurit  en  Juin. 

3."  Ail  rocambolle,  Allium  scorodoprasum ,  Linn.  Cette 
espèce,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  rocambolle , 
paroît  être  une  variété  de  la  précédente.  La  tige  a  trois 

pieds  ;  elle  est  d'abord  contournée  en  spirale  à  sa  partie 
supérieure  ,  mais  elle  se  redresse  après  la  floraison.  Les 

feuilles  garnissent  la  tige  ;  leurs  bords  sont  crénelés.  Les 
fleurs  produisent  des  bulbes.  Les  filets  des  étamines  sont 

fendus  en  trois  à  leur  sommet.  La  spathe  des  fleurs  est  très- 

pointue.  L'ail  rocambolle  croît  naturellement  en  Hongrie, 
en  Suède  ,  en  Allemagne  ;  elle  fleurit  en  Juillet. 

4.°  Ail  des  vignes,  Allium.  vineale  ,  Linn.  Sa  tige  efifc 
droite,  haute  de  deux  pieds.  Ses  feiiîlles  sont  menues,  cy- 

lindriques, creuses  intérieurement,  et  dispersées  sur  la 

tige  Ses  fleurs  sont  rougeàtres  ;  celles  du  sommet  de  l'om- 
belle produisent  des  bulbes.  Les  étamines  ont  trois  pointes. 

Cette  espèce  croît  en  Europe  dans  les  bois ,  et  fleurit  en 
Juillet. 

6.°  Ail  du  Canada,  Allium  Canadense ,  Linn.  Cet  ail 
a  une  tige  cylindrique,  presque  nue,  lisse,  haute  de  huit 

pouces  au  plus.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  planes,  redres- 
sées ;  sa  spathe  est  ovale  ,  pointue  ;  ses  fleurs  sont  peu  nom* 

breuses ,  blanches ,  bulbeuses  ;  les  filets  des  étamines  sont 

simples  ;  les  anthères  sont  brunes.  Cette  plante  habite  l'A- 
mérique méridionale. 

6°  Ail  échalote  ,  Allium  dscalonicum ,  Linn.  L'écha- 
lote a  une  tige  nue,  haute  de  cinq  à  sept  pouces.  Ses  feuilles 
l  25 
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sont  creuses,  menues,  radicales,  disposées  en  touffe;  ses 

fleurs  sont  purpurines,  en  ombelle  serrée,  globuleuse  ;  trois 
des  étamines  ont  trois  pointes;  les  anthères  sont  jaunes  ; 

le  stigmate  est  obtus.  Elle  croît  naturellement  dans  la  Pa- 
lestine. 

7."  Ail  civette,  Allium  schœnoprasum,  Linn.  La  civette 
a  des  tiges  droites  ,  grêles  ,  enveloppées  chacune  à  leur 
base  par  une  feuille  engainante,  et  terminées  par  une 

ombelle  de  fleurs  purpurines  ;  les  leuilles  sont  très-menues 
et  forment  un  gazon.  Cette  espèce  croît  spontanément  dans 
la  France  méridionale.  Elle  fleurit  en  Mai. 

8.°  Ail  oignon,  Allium  cepa,  Linn.  L'oignon  a,  comme 
tout  le  monde  sait,  une  bulbe  radicale,  arrondie,  aplatie 
à  la  base  et  au  sommet,  formée  de  tuniques  charnues, 

solides,  placées  les  unes  sur  les  autres.  Cette  bulbe  est 

tantôt  blanche,  tantôt  rougeâtre  ;  ce  qui  constitue  deux 

variétés ,  sous  les  noms  d'oignon  rouge  et  d'oignon  blanc. 
Les  feuilles  sont  radicales,  cylindriques,  creuses  ,  pointues  ; 
la  tige  est  nue ,  cylindrique ,  renflée  dans  son  milieïP, 

creuse,  haute  de  quatre  pieds  et  plus;  les  fleurs  sont 
rougeàtres  et  forment  une  tête  sphérique  ;  les  étamines  ont 

trois  pointes.  Cette  plante,  dont  on  ignore  la  patrie,  fleurit 
en  Juillet. 

Des  huit  espèces  que  nous  venons  de  citer,  deux  ,  savoir, 

l'ail  des  vignes  et  l'ail  du  Canada,  ne  sont  d'aucun  usage 

journalier;  mais  on  a  remarqué  que  lorsqu'elles  croissent 

dans  des  pâturages  où  l'on  fait  brouter  des  vaches  ,  ces 
animaux  ,  qui  mangent  ces  plantes  avec  avidité  ,  donnent  un 

lait  qui  a  l'odeur  et  le  goût  de  l'ail. 
Les  six  autres  espèces  sont  employées  dans  nos  cuisines  ; 

elles  servent  particulièrement  à  donner  aux  mets  un  goût 

plus  relevé. 

L'oignon  est  l'espèce  la  plus  répandue  :  non-seulement  on 

en  fait  usage  comme  plante  alimentaire,  mais  on  l'emploie 
encore  comme  planté  médicinale.  La  bulbe  est  diurétique, 

venteuse,  aphrodisiaque.  On  s'en  est  servi  avec  succès, 

dit-on,  dans  l'hydropisie.  Elle  réussit  dans  les  rhumatismes 
chroniques ,  la  teigne ,  les  dartres.  La  variété  rouge  est 

plus  acre  que  la  blanche.  L'une  et  l'autre  variétés  sont  plus 
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douces  dans  les  climats  chauds  que  .dans  les  climats  froids. 

On  prétend  que  c'est  pour  cette  raison  que  les  Isi'aélites 

prisoient  tant  les  oignons  d'Egypte. 
L'ail  cultivé  est  une  plante  dont  on  fait  aussi  un  très-grand 

usage.  Elle  entre  dans  presque  tous  les  alimens  des  peuples 

de  l'Europe  méridionale.  Elle  est  antihystérique  ,  diurétique, 
fébrifuge ,  antipestilentielle.  Elle  excite  la  transpiration  et 

même  la  sueur.  On  l'emploie  dans  l'hydropisie,  les  obstruc- 
tions ,  les  maladies  cutanées  ,  et  dans  toutes  les  maladies  qui 

résultent  d'atonie,  d'épaississeuient  et  de  la  stagnation  des 
humeurs. 

Les  Égyptiens  adoroient  l'ail  ;  les  Grecs  au  contraire  l'a- 
voient  en  horreur  ;  les  moissonneurs  et  les  soldats  romains 

s'en  nourrissoient.  Les  Gascons  et  les  Espagnols  en  ont  tou- 

jours fait  un  grand  usage,  et  l'on  a  observé  que  quand  les 

gens  de  travail  s'abstiennent  d'en  manger,  leur  digestion, 

devient  plus  laborieuse.  Dans  les  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
rope ,  ce  goût  ne  s'arrêta  pas  toujours  au  peuple,  il  gagna 

les  gens  de  la  cour.  On  rapporte  qu'en  i368,  Alphonse, 

roi  de  Castille  ,  qui  avoit  une  répugnance  extrême  pour  l'ail , 
institua  un  ordre  de  chevalerie  dont  les  statuts  portoient 

entr'autres  choses  que  ceux  des  chevaliers  qui  auroient 

mangé  de  l'ail  ou  de  l'oignon ,  ne  pourroient  paroître  à  la 
cour  ni  communiquer  avec  les  autres  chevaliers  au  moins 

pendant  un  mois. 

La  dîme  de  l'ail  rapportoit  autrefois  plus  de  mille  écus 

par  an  à  l'archevêché  d'Alby. 
La  culture  des  plantes  de  ce  genre  n'exige  pas  des  soins 

très-pénibles.  La  plupart  aiment  une  terre  douce ,  chaude 

et  substantielle.  On  sème  tous  les  ans  le  poireau  et  l'oi- 

gnon ;  on  multiplie  l'ail  cultivé,  la  rocambole  et  l'échalote 
par  leurs  cayeux  ou  petites  bulbes  radicales  ,  et  par  leurs 

bulbes  florales.  Quant  à  la  civette,  elle  se  propage  d'elle- 
même  en  élargissant  ses  touffes. 

L'oignon  demande  une  exposition  chaude  et  une  terre 
très-substantielle,  amendée  de  deux  ans,  et  non  de  l'année, 

à  moins  que  l'on  n'emploie  un  terreau  bien  consommé.  Le 
poireau  vient  toujours  bien  ,  poui'vu  que  la  terre  soit 

bonne.  On  sème  l'un  et  l'autre  à  la  volée ,  sur  des  planches 
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bien  préparées  ,  et  on  les  arrose  fréquemment,  surtout  clans 
leur  jeunesse.  Le  temps  des  semis  est  relatif  au  climat 

et  à  la  '■température.  Lorsque  le  semis  est  fait ,  il  est 
utile  de  rouler,  pour  recouvrir  la  graine  et  faciliter  la  ger- 

mination. L'oignon  aime  à  être  un  peu  abrité.  Quelques 

jardiniers  sèment  l'oignon  et  le  poireau  sur  de  vieilles 
couches.  Dans  les  pays  septentrionaux  où  quelquefois  les 

semis  d'oignons  manquent ,  cette  méthode  a  de  grands  avan- 
tages. Les  oignons  lèvent  toujours  dans  ces  lits  de  vieux 

fumier,  et  si  on  les  repique  de  bonne  heure,  ils  devien- 

nent aussi  beaux  que  ceux  que  l'on  a  laissés  en  place ,  et 

l'on  est  certain  de  la  récolte.  Lorsque  l'oignon  est  bien 
formé,  les  jardiniers  abattent  légèrement  ses  feuilles  ;  mais 

cet  usage  ne  paroît  être  d'aucune  utilité.  On  récolte  l'oi- 

gnon lorsqu'il  est  bien  sec.  Le  poireau  se  repique  sur  plan- 
che aussitôt  qu'il  est  assez  fort  pour  supporter  cette  trans- 

plantation,  et  il  y  reste  tout  l'hiver  pour  l'usage  journalier. 
On  fait  choix  des  plus  beaux  pieds  de  poireaux  et  d'oignons 
pour  les  planter  au  printemps  dans  une  bonne  terre  amen- 

dée, afin  d'en  recueillir  les  graines.  Il  faut  soutenir  leurs 

tiges  lorsqu'elles  commencent  à  s'élever. 
Ces  détails  de  culture  sont  extraits  de  l'excellent  ouvrage 

de  Dumont  de  Courset.  (  B.  M.  ) 

AIL.  (Chim.)  L'ail,  si  employé  dans  la  cuisine  et  dans  la 
matière  médicale,  est  une  des  substances  végétales  qui  mé- 

ritent le  mieux  d'être  analysées,  et  qui  promettent  le  plus  de 

résultats  intéressans.  On  n'en  a  cependant  pas  fait  encore 
un  examen  suffisant,  surtout  depuis  les  dernières  décou- 

vertes et  les  nouveaux  procédés  de  la  chimie  moderne. 

On  ne  connoît  pas  encore  la  nature  du  suc  acre  et  si 

odorant  de  cette  plante.  Les  chimistes  ont  disputé  sur 

son  caractère  acide  ou  alcalin  ,  et  il  paroît  qu'il  n'est 
réellement  ni  l'un  ni  l'autre.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus 

avéré  et  de  moins  inexact ,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'ail  de 

l'hydrogène  sulfuré ,  ou  du  soufre  très-divisé  et  dans  un 

état  peut-être  ignoré  jusqu'ici.  C'est  à  ce  soufre  qu'est 
due  la  coloration  des  métaux ,  des  oxides  et  des  dissolu- 

tions métalliques  ;  la  fétidité  des  vents  et  des  cxcrémens 

de  ceux  qui  ne   digèrent  pas  bien    l'ail  ;   la  perte  de  son 
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odeur  et  de  presque  toutes  ses  propriétés  par  la  cuisson, 

la  décoction  dans  l'eau.  Ces  premiers  faits  montrent  que 

l'analyse  de  l'ail  est  un  des  travaux  les  plus  utiles  que 

l'on  puisse  entreprendre.  (F.) 
AILE.  Ala.  Ce  nom  a  été  donné  en  conchyliologie  à  la 

lèvre  d'une  coquille  univalve,  lorsqu'elle  est  prolongée 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Voyez  Coquille.   (G.  L.D.  ) 
AILE  D'ANGE  ,  Aile  de  chauve  -  souris.  Voyez 

Strombe. 

AILE  MARINE.  Voyez  Pennatule. 
AILE  DE  PAPILLON.  Voyez  Cône. 

AILE.  (  Ornith.  )  Les  ailes  tenant  lieu  de  bras  aux 

oiseaux,  on  a  donné  aux  os  qui  en  forment  la  charpente 

des  noms  analogues  à  ceux  du  bras  de  l'homme.  Le  plus 
près  du  corps  est  Vhumerus ,  qui  est  attaché  par  un  bout  à 

la  jonction  de  l'omoplate  avec  la  clavicule,  et  dont  l'autre 
bout  sert  lui-même  d'attache  au  radius  et  au  cubitus,  qui 

forment  l'avant-bras.  Le  carpe  , n'est  composé  que  de  deux 

ou  trois  osselets,  à  l'un  desquels  est  attaché  un  os  stiloïde 

et  saillant  qui  se  nomme  pouce.  Le  métacarpe,  formé  de 
deux  branches  soudées  à  leurs  extrémités ,  part  du  même 

point  ;  à  l'autre  bout  de  cet  os  sont  articulés  le  petit 

doigt,  composé  d'une  seule  phalange,  et  le  long  doigt,  qui 
en  a  deux.  Le  nombre  des  os  de  l'aile  est  moins  considé- 

rable dans  les  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler,  comme  les 

pingouins,  le  casoar,  l'autruche,  et  leur  conformation  est 
aussi  très  -  différente.  Dans  le  manchot  ils  sont  aplatis 

comme  des  lames  minces.  Les  proéminences  qu'on  observe 
sur  l'aile  du  kamichi,  du  jacana  etc.,  sont  des  apophyses 
du  métacarpe. 

Les  plumes  qui  recouvrent  l'aile  portent  des  noms  diffé- 

rens.  Celles  qui  naissent  de  son  bord  supérieur  en  dessous 

ou  en  dessus  se  nomment  tectrices  ou  couvertures  supérieures 

et  inférieures.  Les  couvertures  supérieures  se  divisent  en 

petites ,  moyennes  et  grandes.  Ces  dernières ,  les  plus  éloi^ 

gnées  du  corps,  recouvrent  les  pennes  ou  rames,  qui  se  di- 

visent en  grandes  ou  primaires,  et  moyennes  ou  secondaires. 

Les  pennes  primaires,  celles  de  l'extrémité  de  l'aile,  sont 
au  nombre  de  dix,  dont  les  quatre   premières  partent  du 
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grand  doigt,  et  les  suivantes  du  métacarpe;  les  pennes  se- 
condaires, dont  le  nombre  est  de  dix  et  plus,  sont  por- 

tées par  les  os  de  l'avant-bras.  Celles-là  sont  plus  fortes  et 
plus  aiguës,  et  celles-ci  plus  molles,  plus  larges  et  plus  ob- 

tuses, mais  quelquefois  cependant  terminées  en  pointe. 

Ces  différentes  plumes  conipnsent  l'aile  proprement  dite. 
Trois  à  cinq  plumes  roides ,  fort  petites,  taillées  en  lame 

et  insérées  au  pouce,  forment  ce  qu'iin  nomme  aile  bâtarde j 
aile  fausse  ,  aileron ,  alule  ou  fouet  de  Vaile  ;  mais  les  oise- 

leurs entendent  aussi  par  cette  dernière  expression  toute 

la  partie  au-delà  du  coude. 

Willughby  distingue  une  seconde  aile  bâtarde  qu'il  ap- 

pelle intérieure  ;  c'est  une  rangée  de  plumes  qui  se  trouve 

près  de  l'insertion  de  l'aile  avec  le  corps,  surtout  dans  les 
oiseaux  dont  le  vol  est  très-haut  et  de  longue  durée.  Ces 

plumes,  ordinairement  d'une  forme  allongée,  sont  étroites, 
"ïoides  ;  leur  tuyau  est  gros  et  fort,  et  leur  extrémité  ar- 

rondie. Leurs  barbes,  très- .«:errées ,  sont  d'une  longueur 
égale  des  deux  côtés  ;  leur  direction  est  de  devant  en  ar- 

rière, et  leur  position  sur  une  ligne  transversale  par  rap- 

port au  corps.  Ces  plumes,  couchées  quand  l'aile  est  pliée, 

s'écartent  lorsqu'elle  est  étendue.  Ce  sont  elles  qui  ,  très- 
prolongées  dans  l'oiseau  de  paradis  ,  accompagnent  la  queue 
et  la  couvrent  d'un  brillant  panache  ;  mais  leur  couleur 

est  communément  d'une   teinte  pâle. 
Quelquefois  les  bords  antérieurs  des  tectrices  sont  di- 

versement peints,  et  forment,  'comme  dans  le  canard,  une 
tache  colorée,  brillante,   que  l'on  nomme  miroir. 

Les  os  et  les  pennes  des  ailes  sont  d'une  substance  en 
mêjne  temps  solide  et  légère,  qui  est  perméable  à  l'air;  les 
muscles  qui  servent  à  leurs  niouvemens  sont  très  -  amples  : 

znais  on  ne  considérera  les  ailes  sous  ce  rapport  qu'au  jnot 
Vol.  (Ch.  D.) 

AILE,  Alatus.  Toute  tige  qui  reçoit  un  prolongement  qui 
lui  est  adhérent  de  la  feuille;  tout  fruit,  toute  graine  ,  dont 

l'enveloppe  se  prolonge  en  une  membrane  coriace  ou  succu- 

lente, porte  la  qualification  d'ailé.  (  L.  P.  R.) 

AILERON.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  une  écaille 

convexe,  qu'on  observe  au-dessous  de  l'aile  de  certains  dip- 



AIL  591 

lères,  et  qu'on  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  CuiLLERON.  Voyez  ce  mot.   (CD.) 

AILES,  Alœ,  pétales  latéraux  placés  entre  l'étendard  et 
la  carène  dans  les  fleurs  légumineuses.   (  L.  P.  Rad.) 

AILES  (dans  les  insectes).  Ce  sont  des  espèces  de  membra- 
nes plus  ou  moins  épaisses  ,  étendues  ou  plissées ,  articu- 

lées sur  le  dos  de  la  poitrine,  et  qui  s'y  meuvent  comme 

des  membres  pour  soutenir  dans  l'air  le  corps  de  l'insecte. 
Tous  les  insectes  n'ont  pas  d'ailes  ,  aucun  même  n'en  a 

au  moment  où  il  naît.  Quand  il  s'en  développe  par  la  suite, 
ou  elles  sont  au  nombre  de  deux,  ou  il  y  en  a  quatre,  et 

alors  on  en  distingue  de  diverses  sortes.  C'est  d'après  cette 

conformation  qu'Aristote  avoit  divisé  les  insectes  en  plu- 
sieurs classes  :  il  avoit  réuni  dans  la  première ,  sous  le 

nom  à''aptères  ,  les  espèces  qui  ne  les  prennent  jamais  ;  il  avoit 
donné  le  nom  de  diptères  aux.  espèces  qui  n'en  ont  que  deux  ; 
et  enfin  il  désignoit  sous  le  nom  commun  de  tétraptères  tous 

les  insectes  qui  ont  quatre  ailes  ,  en  donnant  des  noms  par- 

ticuliers à  d'autres  sous -divisions  établies  d'après  la  con- 
formation ou  la  disposition  de  ces  ailes ,  comme  nous  l'in- 
diquerons plus  bas. 

On  observe  toujours  sur  les  ailes  des  nervures  dont  les 

principales  viennent  aboutir  au  point  de  l'articulation. 
Ordinairement  le  mouvement  s'opère  de  dedans  en  dehors, 
et  de  derrière  en  devant,  de  manière  à  écarter  l'aile  du 
corps ,  à  peu  près  à  angle  droit  ;  mais  en  même  temps  et 

dans  cet  état  d'extension ,  l'aile  se  meut  de  haut  en  bas. 

On  n'a  point  encore  bien  décrit  le  mécanisme  de  ce  mouve- 
ment. Les  anatomistes  ont  seulement  remarqué  que  les 

muscles  qui  le  produisent,  sont  très -gros,  contenus  dans 

l'intérieur  de  la  poitrine  où  ils  adhèrent  sur  des  lames 
cornées  qui  leur  présentent  beaucoup  de  surface  ,  et  que 

ceux  qui  sont  destinés  à  abaisser  l'aile  sont  beaucoup  plus 
forts  que  les  autres. 

Dans  les  insectes  qui  n'ont  que  deux  ailes  ,  on  trouve 
au-dessous  de  leur  articulation  des  parties  qui  paroissent 

tenir  lieu  des  inférieures ,  et  que  nous  ne  ferons  qu'indi- 

quer ici,  renvoyant  à  l'article  Diptères,  pour  faire  connoî- 
tre  leurs  diverses  conformations.  En  général,  les  ailes  des 
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diptères  sont  comme  échancrées  à  la  base,  près  de  l'artir. 
de,  et  la  partie  qui  paroît  comme  enlevée  est  repliée  en 

dessous,  de  manière  à  s'étendre  dans  le  vol.  On  remarque 
en  outre  au-dessous  de  l'aile  une  autre  meu»brane  ,  courte, 

arrondie,  souvent  convexe,  qu'on  nomme  aileron  ou  cuille- 

ron,  et  qu'on  a  regardée  comme  le  rudiment  d'une  deuxiè- 
me aile.  Les  cuillerons  sont  très  -  grands  dans  les  genres 

Thérève,  Syrphe,  Mouche,  etc.,  et  très-courts  dans  celui  des 

Sarges ,  Anthrax,  Ceyx ,  etc.  Enfin  il  n'y  en  a  plus  du  tout 
dans  les  tipules,  les  cousins,  les  bombyles,  etc.  On  observe 

en  outre  dans  tous  les  diptères  ,  sans  exception  ,  au-dessous 
et  un  peu  en  arrière  du  cuilleron  ,  quand  il  existe ,  une 

partie  allongée  en  forme  de  fil,  terminée  par  une  petite 
masse,  tantôt  ronde,  allongée,  tantôt  aplatie,  ovale, 

qu'on  nomme  balancier  ou  librament.  Ce  balancier  est 

toujours  en  mouvement  lorsque  l'aile  se  meut.  11  entre 
pour  beaucoup  dans  le  bourdonnement  que  les  insectes  à 

deux  ailes  produisent.  On  a  supposé  que  ses  vibrations  ser- 
voient  à  maintenir  le  corps   en  équilibre. 

On  distingue  les  ailes  en  supérieures  et  en  inférieures , 

lorsqu'il  y  en  a  quatre.  Si  elles  sont  de  même  forme  et  de 
consistance  semblable ,  elles  conservent  le  nom  d'ailes  ; 
mais  on  nomme  éljtres  ou  étuis  les  supérieures ,  quand 
elles  ne  sont  pas  propres  au  vol  par  leur  brièveté  ou 

leur  épaisseur,  et  qu'elles  servent  seulement  comme  de 

gaîne  ou  de  fourreau  aux  ailes  inférieures  ou  à  l'abdomen. 
Parmi  les  insectes  qui  ont  quatre  ailes  de  même  consis- 

tance et  qui  se  meuvent  également  dans  le  vol,  on  a  dis- 

tingué et  fait  une  classe  à  part  de  ceux  qui  les  ont  couver- 

tes d'une  poussière  écailleuse  ou  farineuse ,  comme  les  pa- 
pillons ,  et  on  les  a  nommés  lépidoptères.  On  a  fait  une 

section  des  espèces  qui  ont  les  écailles  nues,  sous  la  déno^ 

mination  de  gywnopfères ,  et  on  les  a  rangées  dans  deux 
classes.  Si  les  nervures  sont  principalement  remarquables 

sur  la  longueur  de  l'aile,  comme  dans  les  guêpes,  c'est  la 
classe  des  hyménoptères  :  si  on  les  observe  à^  la  fois  sur 

la  longueur  et  la  largeur ,  de  manière  que  toute  la  sur- 

face de  l'aile  ressemble  à  une  espèce  de  reseau  ,  ce  sont 
des  névroptères  ;    telles  sont  en  particulier  les   demoiselles. 
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Enfin,  on  a  fhit  trois  classes  des  autres  insectes  qui 

ont  quatre  ailes,  mais  dont  les  supérieures  servent  seule- 
ment de  gaine  aux  inférieures,  et  ne  servent  jamais  au 

voi  que  comme  des  parachutes. 

On  a  appelé  coléoptères  ceux  dont  les  éljtres  recou- 

vrent, dans  l'état  de  repos,  deux  ailes  qui,  quand  elles 
existent,  sont  pliées  en  travers.  On  a  nommé  orthoptères 
ceux  dont  les  ailes  inférieures  sontplissées  en  long.  Enfin, 

sous  le  nom  d^hémiptères  on  a  désigné  tous  les  insectes 
qui ,  ayant  deux  élytres ,  ont  au  lieu  de  mâchoire  un  bec 
composé  de  plusieurs    pièces. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  d'autres  détails  sur  les  ailes, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  aux  articles  Vor.,  Insec- 

tes ,  et  Métamorphose.  (  C.  D.) 

AILLE- FER,  nom  provençal  d'une  espèce  d'ail,  alliuni 
spliarocephalum ,  L.  On  le  doniie  aussi  à  VaUiuni  carinatuni , 
L.  (J.) 

AIMANT.  (Miner.)  On  donne  ce  nom  aux  variétés  de 

mine  de  fer  qui  exercent  de  l'attraction  sur  le  fer  non  ai- 
manté, ou  qui  ont  seulement  la  propriété  de  manifester 

des  pôles  lorsqu'on  les  met  en  présence  d'une  aiguille  ai- 
mantée. 

Voyez  au  mot  Fer  l'histoire  naturelle  de  ces  variétés,  et 
au  mot  Magnétisme,  l'exposition  des  phénomènes  que 
présentent  les  aimans ,  et  la  théorie  de  ces  phénomènes. 

(B.) 

'  AIMANT.  (Chim.)  Le  fait  le  plus  important  dans  l'histoire 
naturelle  de  l'aimant,  relativement  aux  connoissances  chi- 

miques ,  c'est  que  ce  corps  n'existe ,  avec  toutes  ses  pro- 

priétés ,  que  dans  des  mines  de  fer,  et  qu'il  faut  associer 
le  nickel  au  fer  pour  la  propriété  de  lui  communiquer'  à 

l'état  métallique  les  caractères  d'aimant.  Depuis  qu'il  est 

bien  constaté  que  le  nickel  jouit  de  cette  propriété,  il  n'est 
pas  impossible  de  concevoir  que  quelques-unes  des  mines 
de  ce  dernier  pourront  être  reconnues  pour  aimant  comme 

celles  de  fer.  C'est  donc  un  nouveau  sujet  de  recherches 
qui  doit  être  proposé  aux  physiciens  et  aux  naturalistes, 

(F.) 

AIMANT.    {Physique.)    Aimant   naturel,  morceau  de  la^ 
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mine  de  fer  qui  jouit  des  propriétés  magnétiques  ,  préparé 
de  liianière  à  communiquer  facilement  ces  propriétés. 

Aimant  artificiel,  assemblage  de  morceaux  d'acier  qui 

ont  reçu  d'une  manière  quelcunque  les  propriétés  de  l'ai- 
mant naturel ,  et  qui  sont  combinés  pour  les  communiquer 

avec  énergie. 

Voyez,  au  mot  Magnétisme,  les  propriétés  des  aimans 

natui'els  et  artificiels.  (L.) 

AIMANT  DE  CEYLAN.  Des  marchands  d'histoire  natu- 
relle ont  quelqueîbis  donné  ce  nom  à  la  tourmaline  .  à  cause 

de  la  propriété  attractive  qu'elle  acquiert  par  la  chaleur. 
Voyez  Tourmaline.   (  B.  ) 
AIMIT,  Hacuimit.  On  trouve  sous  ce  nom  dans  Ca- 

melli ,  la  description  incomplète  d'un  arbre  laiteux  dont  les 
feuilles  sont  ovales,  crénelées,  velues  et  âpres,  et  les  fruits 

de  la  forme  et  grosseur  dune  mûre,  remplis  de  grains, 
attachés  de  distance  en  distance  à  de  longs  prolongemens 

de  la  tige,  dépourvus  de  feuilles  et  terminés  par  de  petits 

bourgeons.  On  est  porté  à  croire  que  c'est  une  espèce  de 
figuier,  et  peut-être  le  Jîcus  mauritiana,  Lam.,  qui  existe 

aux  Philippines  comme  à  l'Isle  de  France.  L'aimir  cité  dans 

l'Histoire  des  voyages  est  probablement  la  même  plante , 
puisqu'il  se  trouve  aussi  dans  les  mêmes  lieux  et  qu'il 
porte  des  fruits  bons  à  manger,  disposés  en  grappes  pen- 

dantes.  (J.) 

AlMORROUSv  Voyez  HÉMOunRHOus. 

AIMOU,  nom  donné  par  les  naturels  de  la  Guiane  fran- 
çoise  au  tinamou  magoua  ,  tetrao   major,  L.   (  Ch.  D.) 

AIN-PARITI,  nom  malabare  d'une  espèce  deketmie,  figu- 
rée dans  Rhèede,  H.  Malab.  6,  t.  43,  et  cultivée  dans  tous 

les    jardins   de  l'Inde  à  cause  de  la  beauté  de  sa  fleur.  (J.) 
AIOLE.  Ce  nom  a  été  donné  par  Daubenton  à  un  pois- 

son qu'il  a  placé  parmi  les  labres,  et  que  Lacépède  a  en- 

suite nommé  scare  kakatoe.  Voyez  Scare.  L'aiolos  de  Ron- 
delet  est  le  spare  clavière.  Voyez  Spare.  (F.  M.  D.  ) 

AIOTOCHTLï,  nom  mexicain  d'une  espèce  de  tatou,  dasy- 
pus  octocinctus ,  L.   Voyez  Tatou.   (C.  ) 

AI0UR0UB  ,  nom  donné,  suivant  l'auteur  du  Diction- 

paire  des  animaux  ,  à  un  perroquet  vert  d'Amérique ,  qui 
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porte  sur  la  tête  de  petites  plumes  vertes  et  azurées,  appe- 
lées margenas  par  les  sauvages.  Laët  désigne  aussi  de  grands 

perroquets  sous  le  nom  à.\uourous.  (  Ch.  D.  ) 

AIPI ,  plante  apocinée  des  xVn tilles,  qui  paroît  appartenir 
au  genre  Cynanque.   (  J- ) 

AIR  (  Physique  ) ,  fluide  élastique  qui  enveloppe  de  tou- 
tes parts  le  globe  terrestre,  et  qui  ne  devient  perceptible 

aux  sens  que  lorsqu'il  est  mis  en  mouvement  :  il  suffit  en 

effet  d'agiter  la  main  pour  sentir  une  résistance  qui  prouve 
que  l'espace  environnant  est  rempli  de  matière.  Cette 
même  matière  se  montre  avec  un  caractère  bien  imposant 
dans  les  terribles  effets  que  produisent  les  vents  impétueux, 

qui  ne  sont  autre  chose  que  les  résultats  de  l'impulsion 

d'une  masse  d'air  considérable,  animée  d'une  grande  vi- 
tesse. Ce  fluide  paroît  d'ailleurs  inodore  et  insipide  aux 

animaux,  qui,  s'y  trouvant  plongés  dès  leur  naissance, 
n'ont  aucun  terme  de  comparaison  pour  reconnoître  son 
odeur  et  sa  saveur.  On  est  cependant  porté  à  lui  attribuer 

une  saveur  très-marquée  ,  car  il  agit  avec  beaucoup  d'éner- 
gie sur  les  plaies  ouvertes  ,  et  semble  affecter  douloureuse- 

ment les  enfans  qui  le  respirent  immédiatement  pour  la 

première  fois. 

Le  nom  d'air  a  été  pendant  long  -  temps  générique  ;  on 
le  donnoit  à  tous  les  fluides  élastiques  avec  une  épithètc 

propre  pour  les  désigner  particulièrement.  Celui  que  nous 
devons  faire  connoître  dans  cet  article  étoit  appelé  air 

atmosphérique  ;  mais  cette  qualification  devient  inutile 

aujourd'hui  qu'on  paroît  généralement  convenir  d'appeler 
gaz  les  autres  fluides  élastiques   ou  aériformes. 

Les  propriétés  physiques  de  l'air,  tenant  aux  conditions 
générales  qui  forment  les  fluides  élastiques  ,  appartiennent 
par  conséquent  aux  gaz  qui  les  manifestent  avec  plus  ou 

moins  d'intensité  ,  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  circons- 

tances convenables;  ces  propriétés  sont  la  fluidité,  l'élas- 
ticité, la  transparence  et  la  pesanteur. 

L'air  est  fluide,  puisque  toutes  ses  parties,  quelque  pe- 
tites qu'elles  soient,  peuvent  se  mouvoir  indépendamment 

les  unes  des  autres. 

Il  est  élastique,  car  il  peut  se   comprimer,  et  il  reprend 



^G  'AIR 
son  premier  volume  dés  que  la  force  coërcitive  a  cessé 

d'agir.  Pour  se  convaincre  de  ce  fait,  il  suffit  de  remplir 
une  vessie  et  de  la  fermer  ensuite  :  on  fait  ainsi  un  bal- 

lon qui  bondit  avec  la  plus  grande  force.  On  peut  encore 

renfermer  une  masse  d'air  dans  un  soufflet  solidement 
construit  et  le  charger  de  poids  après  eu  avoir  bouché  la 

tuyère  :  on  réduit  par  ce  moyen  l'air  à  occupeF  un  vo- 

lume d'autant  plus  petit  que  les  poids  sont  plus  considé- 

rables, et  lorsqu'on  les  ôle  ,  il  reprend  son  premier  état. 
La  transparence  de  l'air  est  très-grande,  puisque  c'est  à 

travers  ce  milieu  que  nous  apercevons  les  objets  les  plus 

éloignés;  cependant,  outre  les  causes  accidentelles,  comme 
les  nuages,  les  brouillards,  qui  le  rendent  souvent  plus  ou 

moins  opaque,  il  absorbe  par  lui-même  une  quantité  de 

lumière  d'autant  plus  considérable  qu'il  est  en  plus  grande 

masse.  On  estime ,  d'après  les  expériences  de  Bouguer  sur 

la  gradation  de  la  lumière ,  que  celle  d'un  astre ,  après 
avoir  traversé  verticalement  l'atmosphère,  est  diminuée 

environ  d'un  cinquième  ;  et  Lambert,  par  des  expériences 
qui  lui  sont  propres,  a  trouvé  que  cette  absorption  de- 

voit  aller  à  plus  du  tiers.  De  là  résulte  l'affoiblissement 

des  couleurs  dans  les  corps  éloignés  de  l'œil,  et  qui  sert 
concurremment  avec  la  perspective  à  rendre  sensible  dans 

un  tableau  la   profondeur  de  l'espace. 

La  couleur  propre  de  l'air  paroît  être  le  bleu  d'azur 

qu'on  aperçoit  au  ciel,  lorsque  le  temps  est  beau  :  car  cette 

couleur  change  d'intensité  lorsqu'on  s'élève  à  des  hauteurs 
considérables  par  lesquelles  la  masse  d'air  est  sensible- 

ment diminuée;  et  Saussure  vit  sur  le  Mont-Blanc  le  fond 
du  ciel  presque  noir ,  ainsi  que  doit  paroître  un  espace 

qui  ne  transmet  pas  de  rayons  de  lumière.  Cet  observa- 

teur, en  se  plaçant  à  l'ombre,  aperçut  dans  le  même 
lieu  les  étoiles  en  plein  jour. 

L'air  est  pesant.  Cette  propriété  a  été  la  plus  difficile  à 
reconnoître  ;  c'est  à  Toricelli  et  à  Pascal  qu'on  doit  les 
principales  expériences  qui  le  prouvent ,  et  la  véritable  ex- 

plication de  ces  expériences. 

Toricelli,  dès  1640,  avoit  remarqué  que  si  l'on  remplit 
de  mercure  un   tube  de  verre   d'environ  huit  décimètres 
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de  longueur  (  trente  pouces  )  et  scellé  hermétiquement  à 

l'une  de  ses  extrémités ,  qu'on  bouche  l'autre  avec  un 

doigt,  qu'on  la  plonge  dans  un  bassin  plein  de  mercure, 
et  qu'on  retire  ensuite  le  doigt,  le  mercure  contenu  dans 

le  tube  n'en  sort  pas  enlièrement ,  mais  se  tient  à  envi- 
ron soixante-seize  centimètres  (vingt-huit  pouces)  au-des- 
sus  du  niveau  du    bassin. 

La  pression  que  l'air  exerce  de  haut  en  bas  sur  la  sur- 
face du  bassin,  contrebalance  la  pesanteur  de  la  colonne 

de  mercure,  dont  l'effet,  «'exerçant  aussi  de  haut  en  bas,  se 
transmet  latéralement  aux  portions  de  mercure  qui  environ- 

nent l'orifice  inférieur  du  tube  ;  car  c'est  une  propriété 
caractéristique  des  fluides  que  la  pression  exercée  sur  une 

de  leurs  parties  se  propage  également  et  en  tout  sens  à  cha- 
cune des  autres. 

Si  on  ouvroit  l'extrémité  supérieure  du  tube,  le  mer- 

cure qu'il  contient,  poussé  immédiatement  par  la  colonne 

d'air  qui  lui  correspond  verticalement,  et  qui  ne  seroit 
plus  soutenue  par  la  calotte  du  verre  qui  bouchoit  le  tube, 
retomberoit  entièrement  dans  le  bassin. 

Quelque  évidente  que  puisse  paroître  aujourd'hui  cette 
explication,  Pascal  chercha  encore  à  la  fortifier  par  de 

nouvelles  preuves  :  il  pensa  que  si  le  mercure  qui  demeu- 
roit  suspendu  dans  le  tube,  y  étoit  soutenu  par  le  poids  de 

l'air,  il  devoit  sur  le  sommet  des  montagnes  s'élever  moins 
qu'à  leur  pied  ,  où  il  supporte  de  plus  la  colonne  d'air 
comprise  entre  les  deux  niveaux. 

Pascal  invita,  en  conséquence,  son  beau-frère  Perrier, 

qui  habitoit  à  Clermont,  près  de  la  haute  montagne  ap- 

pelée le  Puy-de-Dôme  ,  à  répéter  au  pied  de  cette  mon- 

tagne et  sur  son  sommet,  l'expérience  de  Toricelli  dé- 
crite oi-dessus. 

La  différence  de  niveau  entre  les  deux  lieux  d'observa- 

tion étoit  d'environ  mille  mètres  (cinq  cents  toises).  Per- 

rier trouva  qu'au  pied  de  la  montagne  le  mercure  s'éle- 
voit -dans  le  tube  à  vingt- six  pouces  trois  lignes,  et  sur 
le  sommet  à  vingt-trois  pouces  deux  lignes  seulement  ;  la 

différence  de  trois  pouces  une  ligne  répondoit  à  la  hau- 

teur de  la  colonne  d'air  comprise  entre  les  deux  stations. 
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Dès -lors,  la  pesanteur  de  l'air  fut  constatée  irrévoca- 

blement, et  les  nombreuses  conséquences  qu'on  en  dé- 
duisit, montrèrent  les  causes  de  plusieurs  phénomènes 

qu'on  n'expliquoit  pas  ,  et  qu'on  attribuoit  à  une  horreur 
que  la  nature  témoignoit  constamment  pour  le  vide.  De 

ce  nombre  étoit  la  limite  d'environ  dix  mètres  (trente- 
deux  pieds  )  à  laquelle  l'eau  s'arrête  dans  les  pompes  as- 

pirantes ,  et  dont  Galilée  avoit  déjà  été  frappé.  Cet  esprit, 

aussi  sage  que  transcendant ,  ne  pouvoit  se  payer  de  la 
vaine  explication  des  physiciens  de  son  temps,  et  dirigea 

vers  la  pesanteur  de  l'air  ses  pensées,  qui  furent  suivies 
et  développées  par  son    disciple  Toricelli  et  par  Pascal. 
Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les 

phénomènes  qui  résultent  de  la  pesanteur  de  l'air  :  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  ceux  qui  peuvent  avoir  un 

rapport  immédiat  avec  l'objet  principal  de  ce  diction- 
naire. 

On  observera  que  l'air ,  agissant  en  tout  sens  sur  les 
corps  qui  y  sont  plongés,  exerce  sur  ces  corps  une  pres- 

sion mesurée  par  le  poids  d'une  colonne  de  mercure  dont 
la  base  seroit  égale  à  la  surface  du  corps  proposé ,  et  de 

même  hauteur  que  celle  qu'on  observe  dans  l'expérience 
de  Toricelli.  Cette  pression ,  calculée  pour  le  corps  hu- 

main, s'élève  à  i534  myriagrammes  (  3i36o  liv.  ).  Elle  est 

capable  d'etirayer  l'imagination  lorsqu'on  ne  s'arrête  qu'au 

nombre  qui  l'exprime  ;  mais  elle  ne  produit  cependant 
aucun  effet  dangereux  dans  l'économie  animale,  parce 

qu'elle  s'exerce  dans  des  directions  opposées  et  se  contre- 
balance elle-même  ,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnoître  en  ob- 

servant que  non-seulement  l'air  agit  sur  la  surface  exté- 
rieure du  corps ,  mais  qu'il  pénètre  encore  dans  l'intérieur 

par  la  respii'ation. 

C'est  par  cette  considération  qu'on  explique  comment 

la  diminution  de  la  pression  de  l'air  dans  les  régions 

élevées,  n'est  pas  aussi  nuisible  qu'elle  sembleroit  devoir 
l'être  d'après  l'expérience  suivante. 

Un  ballon  formé  par  une  vessie  à  moitié  vide  d'air, 

porté  au  sommet  d'une  montagne,  s'y  gonfle  entièrement, 
^t  pourroit  même  crever,  s'il   étoit  monté  à   une  hauteur 
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assez  considérable  pour  qu'il  y  eût,  entre  la  pression  de 
l'air  extérieur  et  l'éiasticité  de  l'air  intérieur  .une  diflerence 

plus  grande  que  la  rési-stance  de  l'enveloppe  du  ballon. 
Cette  expérience  prouve  aussi  que  l'air  placé  dans  les 

lieux  bas,  étant  chargé  de  toute  la  masse  supérieure,  se 

trouve  par  là  dans  un  état  de  compression  qui  augmente 

beaucoup  son  élasticité,  et  que,  par  conséquent,  lorsqu'il 
est  libre,  il  doit  diminuer  de  densité  à  mesure  qu'on  l'é- 

lève ,  puisque  le  poids  des  couches  supérieures  qui  le  com- 
priment diminue  par  la  même  circonstance. 

Il  résulte  de  là  que  ,  par  l'effet  combiné  de  son  élasticité 
et  de  la  pression  qu'il  éprouve  ,  l'air  doit  se  porter  des 
lieux  où  jl  est  le  plus  comprimé,  dans  ceux  où  il  l'est  le 
moins ,  et  qu'il  doit  tendre  sans  cesse  à  occuper  un  plus 

grand  espace.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  le  mé- 
canisme de  la  respiration  ;  mais  nous  renvoyons  pour  ' 

cette  fonction ,  comme  pour  toutes  les  autres ,  aux  articles 

physiologiques  de  ce  dictionnaire. 
Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la  même  propriété 

sert  de  base  à  la  machine  pneumatique  publiée,  en  1672, 

par  Otto  de  Guérike  ,  et  au  moyen  de  laquelle,  en  opérant 

un  nombre  suffisant  de  dilatations  successives  de  l'air,  on 
parvient  à  diminuée  de  plus  en  plus ,  et  à  réduire  pres- 

que à  zéro ,  la  quantité  d'air  contenue  sous  un  récipient 
donné. 

Celte  machine,  outre  qu'elle  a  fait  reconnoître  de  nou- 

veaux phénomènes  dus  aux  propriétés  de  l'air,  a  fourni 
le  moyen  de  mesurer  sa  pesanteur  locale ,  que  le  tube  de 

Toricelli  n'indiquoit  pas  ,  puisqu'il  ne  donnoit  que  le  poids 
total  de  la  colonne  atmosphérique  correspondante.  On 

s'en  est  servi  pour  ôter,  autant  qu'il  étoit  possible,  l'air 
contenu  dans  un  ballon,  qu'on  a  pesé  ensuite  avec  une  ba- 

lance très-exacte  ;  et  la  différence  entre  le  résultat  qu'on 
a  obtenu,  et  le  poids  qu'on  avoit  trouvé  au  ballon  avant 

qu'on  en  eût  fait  sortir  l'air,  a  donné  le  poids  de  la  quan- 
tité de  fluide  évacué.  La  perfection  des  machines  pneuma- 

tiques a  été  portée  si  loin  qu'on  a  pu  regarder  comme 
absolu  le  vide  formé  dans  le  ballon  ;  et  c'est  ainsi  qu'on 

a  trouvé  qu'au  niveau  de  la  mer,  sous  une  pression  cor- 
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respondanle  à  celle  de  vingt-huit  pouces  de  mesure  et  à 
îa  températtire  de  la  glace  fondante,  la  pesanteur  moyenne 

d'un  décimètre  cube  d'air  équivaut  à  un  gramme  vingt-trois 
centièmes  {-"f-  de  grain  pour  un  pouce  cube),  ou  environ 

840  fois   moindre  que  celle  de  l'eau. 
La  pesanteur  de  l'air  varie;  car  l'état  de  l'air  n'est  pas 

toujours  le  même  dans  le  même  lieu  à  des  temps  diffé- 
rens,  ni  au  même  moment  dans  des  lieux  différens.  On 

s'en  assure  en  répétant,  au  moyen  de  l'instnimont-appelé 

baromètre,  l'expérience  de  Toricelli.  Voyez  l'article  Baro- 
mètre. 

Plusieurs  causes  la  font  varier.  Les  alternatives  de  froid 

et  de  chaud  condensent  ou  dilatent  l'air  ;  la  faculté  qu'il 
a  de  se  combiner  avec  d'autres  fluides,  par  exemple,  de 

dissoudre  l'eau,  apporte  aussi  des  changemens  à  sa  den- 

sité, et  par  conséquent  à  sa  pesanteur  :  c'est  de  ces  dif- 
férentes circonstances  que  résultent  la  plupart  des  phéno- 

mènes qui  se  passent  dans  l'air,  et  qu'on  nomme  Météores. 

Nous  renvoyons  à  ce  mot  leur  description ,  qu'on  trouvera 
jîrécédée  de  l'examen  des  propriétés  de  l'air  énoncées  pré- 

cédemment, et  qui  semblent  plus  appartenir  à  la  chimie 

qu'à  la  physique.  (L.  ) 

AIR.  {Chim.)  L'histoire  naturelle  de  l'air,  qui  ne  com- 
prenoit  autrefois  que  celle  de  son  invisibilité,  de  son  élas- 

ticité, de  sa  pesanteur,  et  de  son  influence  comme  atmo- 

sphère sur  tous  les  au^es  corps  de  la  nature ,  a  beaucoup 

gagné  en  clarté  et  en  exactitude  depuis  les  découvertes  de 

la  chimie  moderne  et  depuis  l'établissement  de  la  doctrine 
pneumatique  françoise.  En  même  temps  que  Lavoisier,  et 
les  chim.istes  qui  ont  adopté  et  étendu  sa  belle  théorie , 

sont  parvenus  à  faire  connoïtre  la  composition  de  l'air  at- 
mosphérique,  toutes  les  branches  de  la  science  de  la  na- 

ture ont  pris  un  grand  accroissement  et  une  grande  préci- 
sion. Les  connoissances  sont  tellement  exactes  et  aussi  tel- 

lement multipliées  sur  cet  objet,  que  le  sujet  ne  peut  plus 

être  traité  qu'en  le  divisant  en  deux  parties  très-distinctes. 

L'une  a  rapport  à  l'histoire  de  l'air  considéré  dans  sa 
masse  et  formant  l'enveloppe  terrestre  ;  cette  partie  doit 
être   traitée  au  mot  Atmosphère  :  l'autre  est  relative  à  1» 
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nature  de  l'air  atmosphérique ,  indépendamment  de  sa  to- 
talité, de  sa  masse ,  de  son  étendue.  Cette  stconde  consi- 

dération, la  seule  qui  sera  présentée  dans  cet  article,  doit 

précéder  la  première ,  parce  que  celle-ci  en  tirera  beau- 
coup de  lumière. 

L'air,  vu  sous  ce  rapport,  est  un  fluide  élastique,  qui 
a  long-temps  été  regardé  comme  un  corps  simple,  et  qui 
cependant  est  véritablement  un  corps  couiposé.  11  ne  perd 

pas  par  la  le  caractère  d'élément,  et  seulement  il  contient 

deux  élémens  au  lieu  d'un  ,   comme  on  va  bientôt  le  voir. 
Les  propriétés  physiques  de  l'air,  sa  pesanteur,  son  élas- 

ticité, sa  fluidité,  son  insipidité,  son  ressort,  etc.,  les 
seules  connues  avant  les  travaux  des  chimistes  françois  ,  né 

suffisent  pas  pour  en  expliquer  les  vraies  qualités  et  pour  en 

déterminer  la  nature  simple-  ou  cjmpnsée.  Sa  fluidité  élas- 

tique montre  eu  jà,  d'îij  rés  l'état  actuel  des  connoissance» 
chimiques,  la  preuve  générale  de  sa  composition  ;  jn  ne  con- 
noît  pas  en  eflet  dv  fluide  élastique  qui  ne  soit  le  rë^ultat  de 

la  fusion,  de  la  dissolution  d'un  c.<rps  quelconque  dans  la 
matière  de  la  chaleur  :  mais  cette  raison  n'est  pas  1h  seule 

qui  indique  l'état  omposé  de  l'air;  c'est  en  examinant 
l'influence  de  l'air  dans  la  combustion  et  dans  la  respira- 

tion ,  qu'on  a  trouvé  des  raisons  plus  solides  de  celte  com- 
position. 

Après  avoir  bien  reconnu  qu'un  corps  combustible  ne 

peut  pas  brûler  sans  air,  on  a  bientôt  trouvé  que  l'air  ne 
sert  à  la  combustion  que  jusqu'à  un  certain  point  ;  que  l'air 
perd  pendant  ce  phénomène  une  partie  de  sa  substance; 

que  cette  partie  est  constamment  la  même ,  quelque  cr-rps 

combustible  qui  y  brûle  ;  que  l'air  ne  sert  à  la  coinbustion 
que  jusqu'à  concurrence  d'une  portion  déterminée  de  sa 
propre  substance  ;  que  cette  portion  ,  qui  seule  sert  à  la 

combustion  ,  s'unit  au  corps  combustible  et  forme  avec  lui 
un  composé  incombustible  ,  oxide  ou  acide  ;  que  par  con- 

séquent l'air  est  composé  de  deux  fluides  élastiques  difîe- 
rens  ,  l'un  utile,  nécessaire  même  à  la  combustion,  l'au- 

tre ne  pouvant  pas  y  servir.  Lorsque  la  première  portion 

est  épuisée  par  un  corps  brûlant ,  celui-ci  se  trouvant  alors 
plongé  dans  la  seconde  portion,  qui  ne  peut  pas  entretenir 
i  2G 
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la  C()mî)uslion .  ce  pliénomcnc  s'arrête,  le  corps  s'éteint, 
et  il  y  a  alors  un  résidu  d'air  dans  lequel  un  nouveau 
corps  allumé  s'éteint  sur  le  champ.  Une  fois  ces  vérités  dé- 

couvertes par  l'expérience  de  la  combustion  de  l'éfain  ,  du 
plomb,  du  mercure  ,  du  phosphore  ,  de  la  cire  ,  du  suif,  etc. , 

on  a  cherché  à  désigner  par  un  nom  très-distinct  l'une  et 
l'autre  portion  de  l'air.  On  a  commencé  par  nommer  la  por- 

tion servant  à  la  combustion,  air  vital  ou  respirable,  parce 

qu'elle  est  aussi  la  seule  qui  entretienne  la  vie,  espèce  de 
combustion  animale;  l'autre,  air  irrespirable,  mofette  at- 

mosphérique. A  mesure  que  les  propriétés  de  ces  deux  flui- 

des ont  été  étudiées,  et  lorsqu'elles-  ont  été  bien  con- 
nues ,  on  a  nommé  le  premier  fluide  gaz  oxigène  (  voyez 

ce  mot)  ,  et  le  second,  gaz  azote.  Lavoisier  avoit  cru  recon- 
noître  que  la  proportion  du  premier  étoit  0,27,  et  celle 
du  second  0,70  :  mais  des  expériences  répétées  depuis  lui 

par  difTérens  moyens  eudiométriques,  nous  ont  prouvé,  à 

Berthollet  et  à  moi ,  que  la  proportion  du  gaz  oxigène  est 

trop  forte,  et  qu'elle  va  tout  au  plus  à  0,25  ;  que  sa  varia- 
tion ne  s'étend  que  de  0,21  à  o,25  ;  que  cette  variation  même, 

à  laquelle  les  chimistes  ont  cru  pendant  plusieurs  années, 

est  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  Tavoit  pensé. 
Voilà  donc  la  nature  et  la  composition  de  l'air  bien  con- 

nues, bien  déterminées,  et  son  influence  générale  sur  les 

corps  combustibles,  bien  appréciée.  On  verra  en  eff'et  que 
le  nombre  de  ces  corps  étant  très- considérable ,  et  les  cir- 

constances des  combustions  beaucoup  plus  nombreuses 

qu'on  ne  Tavoit  autrefois  entrevu  ,  l'air  présente,  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  son  influence  ,  le  phénomène  de  lab- 

sorption  de  son  gaz  oxigène,  et  par  conséquent  de  l'alté- 
ration qui  résulte  de  cette  absorption.  C'est  à  ce  phéno- 

mène que  se  rapportent  l'infection  de  l'air  par  les  hommes 
et  les  animaux  entassés,  par  la  combustion  des  charbons, 

par  les  fleurs,  les  huiles,  les  résines,  les  plantes  accumu- 
lées, le  foin,  les  murs  nouvellement  peints,  les  fruits 

odorans ,  les  parfums,  les  odeurs,  et  généralement  tout 

ce  qui  gâte  l'air  de  manière  à  le  rendre  incapable  de  ser- 
vir à  la  respiration  et  à  la  vie  de  l'homme. 

11  y   aussi   plusieurs  phénomènes    chimiques    et  naturels 
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qui  dépendent  de  la  proportion  d'eau  tenue  en  dissolution 

dans  l'air,  et  ceux-ci  sont  encore  susceptibles  d'être  ap- 
préciés et  connus,  soit  par  l'état  hygrométrique,  soit  par 

un  examen  chimique  de  l'air,  sous  le  rapport  de  l'eau  qu'il 
contient.  Sans  les  connoissances  que  la  chimie  fournit  à  cet 

égard,  les  météores  aqueux,  sur  lesquels  elle  répand  aujour* 

d'hui  tant  de  clarté,  seroient  encore  ignorés,  et  l'on  verra 
dans  plusieurs  articles  combien  ces  connoissances  deviennent 

utiles  pour  bien  concevoir  les  phénomènes  météoriques. 

On  ne  fera  qu'annoncer  ici  ce  que  la  proportion  variée 
du  calorique  libre  dans  l'air,  ainsi  que  celle  de  la  lumière 

et  du  fluide  électrique  ,  doit  avoir  d'influence  sur  les  pro- 
priétés et  sur  tous  les  phénomènes  de  la  nature  qui  en  dé- 

pendent. Cette  influence  sera  montrée  aux  articles  Calori- 

que, Chaleur,  Température,  Lumière,  Électricité, 

Atmosphère.  On  se  contentera  de  faire  remarquer  que 

cette  partie  de  l'histoire  de  l'air  est  beaucoup  plus  incom- 
plète et  beaucoup  moins  exacte  que  celle  qui  tient  à  la 

nature  primitive  ou  à  la  composition   de  l'air.  (  F.  ) 
Air  acide.  (Chim.)  On  a  donné  le  nom  d'air  acide ,  dans 

les  premiers  temps  de  la  découverte  des  fluides  élastiques  ,  à 

tous  ceux  qui  ont  de  l'acidité  ou  qui  ne  sont  que  des 
acides  sous  forme  gazeuse.  Ce  nom  a  été  appliqué  aux  gaz 
acides  fluorique ,  muriatique  et  sulfureux.  Voyez  ces  mots 
et  ceux  des  divers  acides.  (F.) 

Air  alcalin.  {Chim.)  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  autrefois 
■au  gaz  ammoniac  ou  à  l'ammoniaque  sous  la  forme  de  fluide 
élastique.  Voy.  les  mots  Gaz  ammoniac  et  Ammoniaque.  (F.) 

Air  atmosphérique  {Chim.)  ̂   nom  donné  à  l'air  formant 

l'atmosphère.  La  réunion  de  ces  deux  mots  étoit  néces- 

saire lorsqu'on  adoptoit  la  dénomination  d'air  pour  divers 
fluides  élastiques  :  mais  depuis  que  ceux  qui  dilférent  de 

l'air  sont  désignés  par  l'expression  générique  de  gaz,  le 
mot  air,  seul  et  sans  épithète,  doit  appartenir  exclusivement 

au  fluide  qui  forme  l'atmosphère.   (F.) 
Air  commun.  {Chim.)  Même  observation  sur  ces  mots  que 

sur.les  précédens  :  ils  pouvoient  désigner  utilement  l'air  lors- 

que ce  mot  étoit  appliqué  à  d'autres  gaz  ;  on  n'a  plus  be- 
soin aujourd'hui  d'une  pareille  dénoiiiination.  (F.) 



404  A  I  Pl 

AiR  DÉPHLOGiSTiQué.  {Cliim.)  Priestlcy ,  à  qui  on  doit  tant 

de  découvertes  sur  les  fluides  élastiques  ,  donna  d'abord  le 
nom  d'air  déphlogistiqué  au  fluide  que  nous  nommons  gaz 

oxigène,  parce  qu'il  crut  que  ce  n'étoit  que  de  l'air 
commun  privé  d'un  principe  hypothétique  qu'il  y  aduict- 
toit  et  auquel  il  attribuoit  des  propriétés.  Comme  ce 

principe,  le  phlogistique,  provenoit,  suivant  lui,  des  corps 

brùlans  ,  qui,  le  versant  continuellement  dans  l'air,  dimi- 
iiuoient  par  là  dans  celui-ci,  ou  lui  ôtoient  entièrement  la 

propriété  de  servir  à  la  combustion  ;  il  pensoit  que  l'air 
qui  en  étoit  tout  à  fait  privé ,  servoit  éminemment  à  la 

combustion  par  cette  privation  même ,  et  comme  pouA'^ant 
par  là  en  absorber  davantage  ;  que  par  conséquent  cet  air 

'de\oit  porter  le  nom  d'air  déplogistiqué.  Mais  le  phlogis- 

tique n'est  plus  qu'une  hypothèse  insoutenable  aujourd'hui ,  et 

la  théorie  de  la  nature  du  gaz  oxigène  est  toute  difi'érente 
de  celle  qui  avoil  été  adoptée  par  Priestley.  Voyez  les  mots 
OxiGÎiNE,  Gaz  oxigène,  Phlogistique  ,  etc.    (F.) 

Air  factice.  (Chini.)  On  a  d'abord  appelé  air  factice,  les 
fluides  élastiques  obtenus  par  les  effervescences  et  les  dis- 

tillations, lorsqu'on  les  croyoit  analogues  à  l'air  ordinaire; 

mais,  depuis ^qu'an  connoit  les  diff"érences  qui  les  distin- 
guent, on  ne  peut  plus  nommer  air  factice  que  celui  qui 

est  formé  de  toutes  pièces  par  les  chimistes  ,  en  mêlant  dans 

les  proportions  convenables  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azutc, 
obtenus  de  divers  composés.   (F.  ) 

Air  fixe  ou  fixe.  {Chim.)  Le  nom  d'air  fixe  ou  fixé  a  été 
donné,  dès  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 

à  plusieurs  gaz  ou  fluides  élastiques  dilFérens  de  l'air,  et 
qu'on  confcindoit  alors  avec  lui.  Depuis  1767  et  les  expé- 

riences décisives  de  Black,  le  nom  d'air  fixe  fut  adopté, 

d'après  Black  lui-même  ,  pour  dénommer  l'acide  carbonique. 
Voyez  ce  mot.  (  F.  ) 

Air  du  feu.  (Chim.)  Schèele,  célèbre  chimiste  suédois  ,  a 

désigné  par  le  nom  d'air  du  feu  le  gaz  oxigène,  à  cause  de 
sa  propriété  d'entretenir  fortement  et  exclusivement  la 
combustion.    (F.) 

Air  inflammable  (ChîJTi.)  Le  mot  air  inflammable  ,  quia 

été  plusieurs  années  le  nom  du  gaz  hydrogène,  pouvant  être 
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appliqué  à  tout    fluide  élastique   combustible,     a  dû  être 

abandonné.  Voyez  l'article  Gaz   hydrogène.  (F.) 
Air  inflammable  des  marais.  (Chim.)  II  se  dégage  du 

fond  des  mares,  des  eaux  stagnantes  et  des  marais  ,  souvent 
même  du  bord  des  petites  rivières  et  des  terrains  mobiles 

qui  recouvrent  des  tourbières,  un  gaz  combustible,  odo- 

rant, fétide,  qui  s'allume  quelquefois  spontanément,  et  qui 
forme  les  feux  follets  redoutés  autrefois  dans  les  campa- 

gnes. Ce  fluide  est  du  gaz  hydrogène  carboné  ,  quelquefois 

sulfuré  et  phosphore,  mêlé  de  gaz  acide  carbonique,  pré- 
venant de  la  décomposition  putride  des  racines,  des  herbes 

aquatiques ,  des  insectes  et  des  vers  vivans  sous  l'eau.  Ce 

gaz,  sur  les  propriétés,  l'histoire  naturelle  et  l'inflammabi- 
lité  duquel  Volfa  a  fait  des  recherehes  très  -  intéressantes^ 

paroît  être  la  cause  des  fièvres  intermittentes  et  de  plu-^ 
sieurs  maladies  fébriles  :  il  faut  donc  en  bien  eonnoître  la 

nature,  les  différences ,  la  source  ou  la  formation,  la  pro-v 

portion  variée,  etc.  On  n'a  point  encore  sur  cet  objet  tou- 
tes les  connoissances  qui  sont  utiles  pour  se  garantir  des 

dangereux  effets  de   ce  gaz.    Voyez   au  reste   les   mots   Gaz- 
HYDROGÈNE    CARBONE,    GaZ    HYDROGENE    VÉGÉTAL  ,   CtC.    (F.) 

Air  INFECT.  [Chim.)  On  nomme  quelquefois  air  infect, 

l'air  altéré  ou  détérioré  par  les  substances  végétales  ou  ani^ 
maies  en  putréfaction.  Cette  expression  s'applique  ,  soit  à 
l'incapacité  de  cet  air  pour  l'entretien  de  la  vie  des  ani^ 
maux  ,  soit  à  son  influence  sur  la  production  des  mala- 

dies. On  connoît  bien  la  cause  du  premier  phénomène- 

on   ignore  encore   la  cause  de  l'influence  morbifique.  (F.) 
Air  gâté  (C/i.) ,  expression  synonyme  de  la  précédente.  (F.) 

Air  méphitique.  {Chim.)  Ce  nom  a  d'abord  été  donné  à 
Tair  fixe  ou  acide  carbonique;  il  a  été  ensuite  étendu  Ji  l'aii^ 
gâté ,  altéré  ou  raéphitisé  par  les  diverses  matières  ou: 

par  les  différens  procédés  qui  exercent  cette  action  su^^ 

l'air,  ou  à  tout  fluide  élastique  délétère  pour  les  animaux  t 
dans  le  premier  sens,  c'est  un  nom  spécifique  ;  dans  le  se- 

cond-, c'est  une  dénomination  générique  qui  convient  à  beau- 
coup de  gaz.  (  F.  ) 

Air  phlogistiqué.  (Chim.)  C'est  Pricstley  qui  a  te  premieP 

donné  le  nom.  d'air  phlogistiqué  à  l'air  altéré  par  les  corps* 



4o6  AIR 

combustibles  ,  volatils,  odorans  ,  ainsi  que  parles  animaux, 

parce  qu'il  pensoit  que  l'altération  étoit  due  au  phlcgis- 
tique  dégagé  de  ces  corp*,  qui  saturoit  l'air.  Comme  on  a 
reconnu  que  l'air  contient  tout  formé  le  fluide  non  vital 

qui  reste  après  la  combustion,  le  nom  d'air  phlogistiqué , 
qu'on  lui  a  donné  pendant  quelque  temps,  est  erroné; 
aussi  lui  a-t-on  substitué  celui  de  gaz  azote,  aujourd'hui 
adopté.  (F.) 

Air  pur.  (Chim.)  On  a  pendant  quelque  temps  appelé  air 

pur,  la  portion  du  fluide  élastique  de  l'atmosphère  qui  seule 
entretient  la  combustion  et  la  respiration  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  gaz  oxigène.  (F.) 

Air  putride.  {Cliim.)  Dans  les  premières  années  des  dé- 
couvertes sur  les  f  uides  élastiques  ,  on  distinguoit  par  le 

Hom  d'air  putride ,  l'air  infecté  par  la  putréfaction  des 

substances  animales.  C'est  un  mélange  de  gaz  azote ,  de 
gaz  acide  carbonique,  de  gaz  hydrogène  carboné  et  sul- 

furé, et  ces  gaz  tiennent  toujours  en  dissolution  une  ma- 

tière animale  pourrie.  C'est  à  cette  dernière  que  paroît 

être  due  l'action  dangereuse  de  l'air  putride  sur  la  vie  et 
la  santé.     (  F.  ) 

Air  vital.  (Chîm.)  Condorcet,  secrétaire  et  historien  de 

l'académie  des  sciences  de  Paris  ,  nomma  le  premier  air 

vital,  le  fluide  élastique  qui  est  aujourd'hui  nommé  gaz  oxi- 
gène ,  parce  que  la  première  et  la  plus  frappante  des  pro- 

priétés découvertes  dans  ce  fluide,  est  son  usage  indis- 

pensable pour  l'entretien  de  la  vie.    Voyez  Oxigène  et  Gaz 
OXIGÈNE.     (F.) 

AIRAIN.  (Chim.)  L'airain  est  le  cuivre  allié  d'étain ,  qui 
est  employé  pour  les  statues,  les  cloches  et  un  grand  nom- 

bre d'ustensiles.  C'est  à  l'étain  qu'est  due  la  dureté  qui  ca- 

ractérise cet  alliage",  sa  qualité  sonore  et  plusieurs  des  pro- 
priétés usuelles  de  l'airain.  Voyez  Bronze  ,  Cuivre,  Métal 

DE  cloches.  (F.)  , 

AIRE,  nid  des  oiseaux  de  proie.  (  Ch.  D.  ) 

AIRELLE  ,   Vaccinium  ,  genre    de  plantes    qui  appartient 

à  l'ordre  des  éricinées ,  mais  de  la  section  la  moins  nom- 

breuse ,  dans   laquelle   le    calice  adhère  à  l'ovaire,  la  fleur 
se   trouve   supère  ,  sans  que  les  étamines  soient  épigynes. 
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D'ailleurs ,  quoique  la  corolle  soit  monopétale  ,  elle  n« 
porte  pas  les  étamines. 

Le  calice  est  entier  ou  à  quatre  dents,  rarement  à  cinq  ; 

la  corolle  campaiiulée  a  quatre  divisions  ,  plus  ou  moins 
profondes  et  rélléchies  ;  les  étamines  sont  en  nombre  double 

(huit  ou  dix),  quelquefois  saillantes  ;  les  anthères  four- 
chues et  à  deux  arêtes  ou  cornes  sur  le  dos,  comme  dans 

la  plupart  des  bruyères  et  autres  éricinées.  Les  fruits  sont 

des  baies  globuleuses,  ombiliquées,  à  quatre  ou  cinq  loges, 
contenant  quelques  graines. 

Les  airelles  sont  toutes  des  arbrisseaux  assez  petits  ,  à 

bourgeons  garnis  d'écaillés  long-temps  persistantes.  Les  feuil- 
les sont  alternes  ,  soit  caduques  annuelles,  soit  persistantes, 

ce  qui  fournit  deux  sections  dans  le  genre  ;  les  fleurs  diver- 
sement disposées  ,  suivant  les  espèces. 

Le  besoin  d'un  ombrage  humide  et  d'un  terrain  sableux, 
rend  la  culture  des  airelles  assez  difficile  ,  et  fait  estimev 

leur  collection  par  les  amateurs.  Wildenow  en  a  cité  près 

de  trente,  la  plupart  provenant  du  nord  de  l'Amérique, 

ou  des  montagnes  de  l'Europe  ou  de  l'Asie ,  quelques-unes 
du  Japon  et  même  de  Taïti.  Michaux  en  cite  sept  nouvelles 

dans  sa  Flore  d'Amérique;  et  quelques-unes  ont  fleuri 
chez  Cels. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 

].°  L'Airelle  anguleuse,  Vaccinium  mj'rtillus ,  L. ,  Ai- 

relle des  bois  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre  ;  Myr- 
tille des  pharmaciens ,  à  cause  de  ses  feuilles  de  myrte.  Ses 

baies  noiràti'es  portent  aussi  le  nom  de  maurets,  ailleurs 
de  lucet,  et  celui  de  bluet  au  Canada.  La  plante  a  porté  ce- 

lui de  vigne  du  mont  Ida,  vitis  Idaa.  Voyez  Aires, 
Aradech. 

En  lui  donnant  le  nom  de  vaccinium ,  les  botanistes  com- 

mentateurs ont  cru  que  Virgile  l'avoit  opposée  au  troène , 
dont  les  fleurs  blanches  sont  dédaignées,  alba  ligustra  ca- 

dunt,  tandis  que  l'airelle  fournit  un  régal  champêtre,  vac- 
cinia  nigra  leguntur.  Le  nom  vaciet ,  donné  à  des  jacinthes 

à  petites  fleurs ,  dont  une  espèce  répand  une  odeur  déli- 
cieuse,  porteroit  à  chercher  dans  ce  genre,  et  non  parmi 

les  airelles ,  le   vaccinium  cueilli  par  les  bergers  de  Virgile. 
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Cet  arl->usfe  ,  à  rameaux  ;inguleiix,  verts  et  abondans  , 

ne  s'élève  guercs  qu'à  soixante  centimètres  :  ses  fruits  rou- 
ges ,  puis  noirâtres,  semblent  bleus  j^ar  le  glacé  dont  ils 

sont  couverts.  Ils  font  les  délices  des  coqs  de  bruyère.  Les 
montagnards  les  mêlent  avec  la  crème  et  le  lait.  On  en 

fait  uii  sirop  rafraîchissant,  utile  contre  la  dyssenterie , 
et  des  confitures  sèches,  qui  peuvent  se  conserver  plusieurs 
années.  Les  niaurets  colurent  beaucoup  la  bouche.  On  les 
a  employées  pour  donner  au  vin  blanc  une  couleur  rosée 

et  un  goût  piquant,  et  même  pour  teindi'e  en  violet  des  toi- 

les et  des  papiers.  Cette  teinture  foruie  le  sujet  cl'un  mémoire 
publié  dans  le  recueil  de  ceux  de  Stockholm,  en   i'ji\(). 

2.°  L'airelle  veinée,  Vaccinium  uliginosum ,  figurée  par 

l'Ecluse  ,  page  62,  dans  la  Flore  de  Danemarck,  t.  25. 
Celte  plante  croît  dans  les  marécages  des  Alpes  ,  des  Vosges, 

de  notre  Mont-d'or,  du  Puy-de-Dôme,  et  aussi  de  la  Suède  et 
des  ?utres  pays  du  Nord.  Elle  est  de  moitié  moins  grande  que 

l'airelle  ordinaire;  ses  rameaux  ronds,  cylindriques  et  d'un 
gris  rougeàtre  ,  sont  étalés  sur  terre;  cultivée,  elle  s'élève 
un  peu  plus.  Ses  feuilles  sont  en  dessous  blanchâtres  et  à 

veines  réticulées,  remarquables:  à  la  base,  quelques  den- 
telures filamenteuses  les  font  paroître  ciliées  :  les  fleurs  sont 

blanches,  légèrement  rosées,  à  pédicules  courts  et  axil- 

îaires  -.   les  baies,   noirâtres,  sont  d'une  saveur  agréable. 
5.°  L'Airelle  en  corymbe,  Vaccinium  corymbosum.  Cette 

espèce  se  distingue  par  ses  feuilles  entières  et  oblongues  , 
ses  Heurs  en  corymbes  sessiles  et  à  dix  étamines.  Elle  abonde 

au  Canada  et  produit  beaucoup  de  fruits  :  les  sauvages  les 
conservent  desséchés  et  tapés  ,  en  pains ,  comme  le  sont 

nos  prunes  bvignoles.  On  pourroit,  dans  les  forêts  où 

abonde  l'espèce  d'Europe ,  en  tirer  le  même  parti.  Voyez 
le  journal  de   la  Société  philomatique. 

Cette  airelle  n'est  pas  la  seule  dont  les  sauvages  dç  la 

Caroline  et  autres  contrées  fassent  usage  ;  et  d'après  le  ju-i 
gement  que  Bosc  dit  avoir  été  dans  le  cas  d'en  porter,  les 
meilleurs  fruits  sont  ceux  du  vaccimum  resinosun:.  de  Linnaeus, 

comme  les  moins  bons,  ceux  de  son  vaccinium  stamineum. 

4-°  L'Airelle  de  Cappadoce ,  Vaccinium  Arctoslaph^ylos , 
figurée    dans    le    voyage    du    Levant,    t.   2,    p.    220,    lu 
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plus  forfe  de  toutes  les  airelles.  Cette  espèce  s'élève  à  la 
hauteur  d'un  homme.  Tournefort ,  qui  l'avoit  observée  en 
Cappadoce,  sur  les  c6tes  de  la  mer  Noire  et  à  Tripoli,  y  a 

reconnu  le  raisin  d'ours  ,  arctostaplijlos  de  Galien.  Ses 
feuilles  sont  grandes  et  ovales  :  les  fleurs  ,  en  grappes  lâches , 
sont  aux  aisselles  des  feuilles  les  plus  basses  ;  la  corolle, 

assez  grande,  est  découpée  en  cinq  pointes  réfléchies-,  les 
étamines  ,  au  nombre  de  dix,  sont  courtes,  elle  style 
saillant. 

Les  espèces  d'airelles  qui  gardent  leurs  feuilles  sont 

beaucoup  moin*  nombreuses  que  les  autres.  Une  d'elles 
porte  le  nom  de  canneherge  :  on  peut  le  donner  à  toutes. 

Tournefort,  regardant  celle  d'Europe  comme  polypétale,  l'a- 
voit séparée  de  son  vaccinium  sous  le  nom  d'oxycoccus. 

Ce  genre,  détruit  par  Linnœus,  avoit  été  rétabli  dans  la 
douzième  et  treizième  édition  de  son  système,  publiée  par 

Murray  et  par  Gmelin ,  sous  le  nom  de  scliollera  ;  mais  il 

n'a  pas  été  conservé.  Il  reste  à  observer  si  les  autres  ai- 
relles à  feuilles  persistantes  ,  sont  aussi  à  corolle  divisée 

jusqu'au  fond. 
1."  La  Canneberge  des  marais,  Vaccinium  oxycoccus ,  figu- 

rée par  Lobel,  et  depuis  dans  la  FI.  de  Danem.  t.  80,  croît 
ou  plutôt  rampe  dans  les  marécages  sur  la  grande  espèce 
de  mousse  dite  la  sphaigne,  dans  laquelle  se  plaît  aussi  le 

rossolis  ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  lieux  couverts  :  elle 
est  assez  rare. 

Le  nom  d^^oTycoccus  annonce  la  saveur  acide  et  la  cou- 
leur rouge  de  son  fruit.  Les  baies  sont  rouges  et  parsemées 

dépeints  pourpres  et  d'une  forme  ovoïde. 

2."  La  grande  Canneberge  d'Amérique,  Vacc.  macrocarpon. 
Ait.  Kew.  2  ,  t.  7,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  d'atoca, 
plus  forte  en  tout,  a  aussi  les  fruits  plus  gros  et  fort  bons 
à  manger  en  compotes ,  suivant  Duhamel.  On  en  porte 
tous  les  ans  à  Londres. 

3.°  La  Cannejîerge  ponctuée  ,  Vaccinium  vitis  idœa ,  FI. 
Dan.  t.  40. 

Ses  feuilles  ovales ,  comme  celles  du  buis,  sont  en  dessous 

pâles  et  parsemées  de  points  noirâtres;  leurs  bords  repliés, 

comme  dans  la  famille  des  polygonées  ;  les  branches  pubes- 
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centes  vers  leur  sommité  ;  les  fleurs  campanulées ,  d'un 
blanc  rougeâtre  ,  en  petites  grappes  penchées  au  sommet 

des  figes:  les  baies  d'un  beau  rouge,  de  saveur  acide  et 
agréable.  On  trouve  cette  airelle  ou  canueberge  dans  les 

bois  des  Vosges  ,  des  Alpes,  et  de  quelques  cantons  de  l'Al- 

lemagne et  de  tout  le  Nord  de  l'Europe,  jusques  dans  le 
Groenland  ;  elle  est  cependant  assez  rare.  11  est  dit  qu'en 
Suéde  on  en  fait  des  bordures  dans  les  jardins,  comme 
de  notre  buis  nain. 

Plusieurs  espèces  mal  observées,  ou  même  ambiguës  par 

la  structure  de  leur  fruit  sec  ou  pulpeux  et  engagé  ou  non 

dans  le  calice,  ont  été  d'abord  prises  pour  des  airelles, 
et  ensuite  pour  des  arbousiers  ou  des  aiulrorneda,  et  réci- 

proquement.  (D.  de  F.) 

AIRES,  nom  languedocien  de  l'airelle  ordinaire,  vacci- 
nium  mjrtillus ,  L.  (J.) 

AIRl ,  Ayki.  Ou  nomme  ainsi,  dans  le  Brésil,  une  espèce 

de  palmier  à  tige  couverte  d'épines,  à  feuilles  pennées,  qui 
peut  être  une  espèce  d'e/ais  ou  de  hactris.  Les  Brésiliens 
se  servent  de  ses  épines  comme  de  clous;  ils  en  arment 
aussi  leurs  flèches.  On  tire  de  son  tronc,  par  incision  ,  une 

liqueur  qui  devient  spiritueuse  par  la  fermentation.  Pis. 
Bras.  p.   lutj.  (  J.  ) 

.  AISSELLE,  Ax'dla.  Le  rameau  forme  un  angle  avec  le 
tronc,  et  la  feuille  avec  le  rameau  :  le  point  intérieur  de 

la  réunion  des  deux  lignes  est  l'aisselle.  (L.  P.  Rad.) 
AlTACUri,  nom  Péruvien  des  arbres  et  arbrisseaux  qui 

composent  le  genre   Tafalia  de  Ruiz  et  Pavon.  (J.) 

AITONE,  Aytonia,  L.  suppl. ,  Juss. ,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  méliacées ,  dédié  à  Jean  Ayton  ,  auteur 

de  la  Flora  Keivensis,  et  dont  on  ne  connoît  encore  qu'une 
seule  espèce,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
AiTONE  du  Cap,  Aytonia  capensis  ,  L.*  suppl.,  Burm. 

Afr.  tab.  2  1  f .  2  ,  Lam.  IIL  tab.  67 1.  C'est  un  arbrisseau  dont 
la  tige  est  cylindrique,  rougeâtre,  rameuse,  et  haute  de 
cinq  à  six  pieds  ;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  glabres,  et 

naissent  plusieurs  ensemble,  comme  par  paquets  alternes. 

Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  campanulées,  ordi- 

uairement  pendantes   et  d'une   belle  couleur  rouge  ;   leur 
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calice  est  court,  quadrlfide;  la  corolle  a  quatre  pétales;  les 
étamines  ,  au  nombre  de  huit  à  dix,  ont  leurs  filets  réunis 

en  un  tube  à  huit  à  dix  découpures  qui  soutiennent  les 

anthères.  L'ovaire  est  simple  et  chargé  d'un  style.  Le  fruit , 

selon  Linnœus,  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de  J'alke- 
kenge  ;  c'est  une  baie  membraneuse  ,  quadrangulaire,  jau- 

nâtre,  à  une  loge  renfermant  plusieurs  graines  attachées 
à  un  placenta  cylindrique.  Cet  arbrisseau  est  cultivé  à  Paris 
chez  M.  Cels,  où  il  fleurit  tous  les  ans.  (Desp.  ) 

AIURU,  dénomination  générique  des  perroquets  au  Bré- 
sil, suivant  Marcgrave.  (Ch.  D.) 

AiuRu-APARA,  nom  brésilien  du  crik  à  tcte  bleue  de 
Buffon.  (Ch.  D.) 

Aiu  RU  -  CATiNGA.  C'est  le  cinquième  crik  de  Buffon, 
et  le  psittacus  agilis  de  Linna^us.  (Ch.  D.  ) 

AiuRu-cuBAU.  Ce  perroquet  de  Marcgrave  est  Yaiuru- 
curos  de  Laët,  Vaourou-couraou  de  Buffon,  et  le  psittacus 
œslivus  de  Linna^us.  (Ch.  D.  ) 

Aiuiftj -cuRUCA  ,  perroquet  quia  sur  la  tête  une  espèce 
de  bonnet  bleu,  au  milieu  duquel  est  une  tache  jaune, 

et  dont  le  bec,  cendré  à  sa  base,  est  noir  à  l'extrémité. 
C'est  le  psittacus  Irasiliensis  cyanoceplialos  de  Brisson,  et  la 
troisième  variété  de  V aorou-couraou  de  Buffon.  (Ch.  D.  ) 
AIZOON  ou  Lanquette  ,  Aizoon ,  L. ,  Juss. ,  genre  de 

la  famille  des  ficoïdes  ,  qui  comprend  des  plantes  her- 
bacées ou  fruticuleuses ,  à  feuilles  alternes,  simples,  char- 

nues et  succulentes.  Les  fleurs  sont  axillaires  et  séssiles, 

en  panicule  ou  terminales.  Chacune  d'elles  a  un  calice  à 
cinq  divisions,  et  elle  est  dépourvue  de  corolle.  Les  éta- 

mines sont  au  nombre  de  quinze  environ ,  et  insérées 

trois  à  trois  dans  les  sinus  du  calice.  L'ovaire  est  libre , 
surmonté  de  cinq  styles,  et  il  se  change  en  une  capsule 

couverte  par  le  calice ,  à  cinq  loges  et  à  cinq  valves.  Les 

semences  sont  en  grand  nombre ,  et  attachées  par  de 
petits  cordons  ombilicaux  à  un  placenta  conforme  à  la 

capsule.  Les  espèces  d'aizoon  connues  sont  au  nombre 

d'environ  huit  ou  dix.  Elles  offrent  en  général  peu  d'in- 
térêt ,  et  nous  viennent  presque  toutes  des  pays  étrangers. 

Leur  nom  est  synonyme  de  sempervivum. 
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L'AizooN  d'Espagne,  Aizoon  Hispanicum  ,  IL..,  Dill.  Ellh, 

143,  t.  117,  1".  143,  est  une  plante  herbacée  à  tige 
rameuse  et  couchée  sur  la  terre  ;  ses  feuilles  sont  alternes, 

allongées,  étroites  et  de  couleur  verte.  Les  fleurs  sont  ses- 
siles  et  solitaires  ,  et  situées  dans  les  bifurcations  des 
rameaux  et  des  aisselles  des  feuilles.  On  remarque  sur 

les  tiges  des  particules  brillantes  et  cristallines.  On  en  con- 
noît  deux  ou  trois  autres  espèces  peu  intéressantes  et 

toutes  originaires  des  pays  chauds.  (J.  S.  H.  ) 
AIZZO,  nom  italien  du  hérisson,  Erinaceus  Européens.  (C.) 
AJACE  BOISSELIERE.  Voyez  Ageasse. 

AJAR,  Voyez.  Vénus. 
AJAX,  nom  donné  par  Linnaeus  à  une  espèce  de  papillon, 

de  la  famille  des  chevaliers  grecs.  (  C.  D.) 

AJICUBA,  grand  arbrisseau  du  Japon,  décrit  imparfaite- 

ment dans  l'Histoire  des  voyages ,  comme  il  suit  :  la  fleur  à  trois 
pétales,  le  fruit  rouge  assez  gros,  dont  la  chair  blanche  efc 
douceâtre  recouvre  un  noyau  dur.  (J.) 

AJONC  ,  Ulex  L.  ,  Juss.  ,  genre  de  plantes  compris 

dans  la  cinquième  section  de  la  nombreuse  famille  des 

légumineuses.  11  ne  renferme  qu'un  ti'ès -petit  nombre  de 
sous-arbrisseaux ,  garnis  de  rameaux  épineux  à  leur  som- 

met. Les  ajoncs  ont  des  feuilles  simples;  ils  sont  hérissés 

de  piquans  ;  ils  ont  des  fleurs  axillaires  ou  disposées  ea 

épis  au  sommet  des  rameaux,  et  de  couleur  jaune;  cha-^ 

tune  d'elles  a  un  calice  persistant ,  à  deux  divisions  pro- 

fondes ;  la  supérieure  est  munie  de  deux  dents ,  et  l'in- 
férieure de  trois.  La  carène  est  composée  de  deux  pétales. 

Le  fruit  est  une  gousse  renflée,  presque  entièrement  cou- 

verte par  le  calice,  et  renferme  un  petit  nombre  de  graines. 

L'Ajonc  d'Europe  ,  viilgairement  Genêt  épineux,  Joinarin  , 

Jonc-marin,  Lande  épineuse,  Brusc ,  Sainfoin  d'hiver,  Jan, 

Agion  ,  Ulex  Européens ,  L.  ,  FI.  Dan.  t.  608  ,  est  un  petit 

arbrisseau  de  deux  au  trois  pieds  de  hauteur.  11  paroît  souvent 

entièrement  dépourvu  de  feuilles  :  néanmoins,  au  printemps, 

on  en  aperçoit  qui  sont  d'abord  peti.es,  étroites,  pointues,  et 

qui  deviennent  des  épines  en  vieillissant.  Il  en  existe  une 

variété  qui  s'élève  moins  haut  ;  ses  épines  sont  plus  courtes  et 

plus  épaisses.  Plusieurs  parties  de  la  France  sont  cntièreroeni 
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couvertes  d'ajoncs.  En  BretagnevCt  en  Normandie,  on  le  cultive 
parce  qu'il  tient  lieu  de  bois  dans  le  chauffage  des  fours. 
On  nourrit  les  bestiaux  avec  les  sommités  de  ses  rameaux 

encore  tendres,  lorsque  le  fourrage  vient  à  manquer;  pour 
cet  effet  on  le  bat  dans  une  auge,  avec  un  maillet  de  bois 

ferré,  pour  en  rompre  les  épines.  Les  vaches,  les  chevaux, 

etc.,  mangent  volontiers  cette  plante.  On  prétend  qu'elle 
les  engraisse,  et  donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches;  qu'elle 
tient  les  chevaux  frais  et  les  empêche  de  devenir  poussifs. 

En  Bretagne  on  la  fait  aussi  pourrir  avec  la  fiente  de  vache, 

et  l'on  en  forme  des  pains  qui,  desséchés  au  soleil,  brûlent 

mieux  que  la  tourbe,  et  tiennent  lieu  de  bois.  Lorsqu'on 
met  le  feu  à  cet  ajonc  desséché  et  répandu  par  poignées 

dans  les  champs,  il  en  réstilte  une  cendre  saline,  qui 

produit  de  très-b-  ns  efléts  dans  le  sol  où  l'on  fait  cette 
préparation ,  et  qu'on  mélange  avec  la  terre  au  moyen 
des  labours.  Les  terrains  maigres  peuvent  être  utilement 

employés  à  produire  ces  plantes;  pour  peu  qu'elles  aient 
reçudesoin,  elles  profitent  très-bien.  On  obtient,  pendant 
huit  ou  dix  années  de  suite,  un  fourrage  délicat  et  nour- 

rissant :  un  arpent  planté  d'aj')ncs  rend  autant  que  deux 
de  foin  ordinaire.  Comme  cet  arbrisseau  forme  des  buissons 

toujours  verts,  on  peut  en  mettre  dans  les  bosquets  d'hiver. 
On  nomme  genestières  et  genestades,  les  champs  ou  lieux 
couverts   de    genêts.    ( J.  S.  H.) 
AJOU-HOU-HA.  Les  naturels  de  la  Guiane  nomment 

ainsi  ïocotea,  arbre  de  la  famille  des  lauriers  j  figuré  et 
décrit  par  AubJet,  780,  t.  5 10.   (J.) 

AJOUVÉ,  nom  d'un  arbrisseau  des  forêts  de  la  Guiane, 
semblable  aux  lauriers  ,  haut  de  cinq  ou  six  pieds  ,  et  dont 

le  tronc,  épais  d'environ  six  pouces  ,  se  divise  à  son  som- 
met en  plusieurs  branches  surmontées  de  cinq  à  sept 

rameaux  garnis  de  feuilles  lancéolées  et  terminés  par  de 

petites  panicules  de  fleurs.  Cet  arbrisseau,  décrit  et  figuré 

par  Aublet  dans  son  Histoii-e  des  plantes  de  la  Guiane, 
p.  3 12,  pi.  120  et  12  1  ,  sert  de  type  au  genre  Ajovea,  dont 
voici  le  caractère  :  calice  en  cloche  à  six  divisions  (les  trois 

intérieures  nommées  pétales  par  Aublet)  ;  six  éiamines  dont 

les.   filets  sont  munis   de  deux  glandes  à  leur  base  ;  ovaire 
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siirmon(é  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  à  six  divi- 
sions ;  baie  noirâtre,  à  moitié  enveloppée  par  le  calice, 

et  contenant  un  noyau  rempli  par  une  amande  huileuse 
aromatique. 

Le  nombre  des  étamines  est  la  seule  différence  qui 
existe  entre  ce  genre  et  celui  des  lauriers  :  Swarts ,  ne 

l'ayant  pas  trouvée  suffisante,  les  a  réunis  en  donnant  à 

l'ajouvé  le  nom  de  laurus  hexandra.  On  peut  voir  au  mot 
Laurier  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  réunion.  (M.) 
AK-DSHILAN.  On  donne  ce  nom,  dans  plusieurs  pro- 

vinces de  la  Russie,  à  la  dioné ,  coluber  dioiie ,  Pal.  Voyez 
Couleuvre. 

AKjEMIBI,  nom  caraïbe  d'un  corossolier,  anona  reticu- 
lata,  L.  (J.) 

AKAIE-AROA,  nom  donné  par  les  habitans  d'Owhyhée, 
une  des  îles  Sand-\vich  ,  à  un  grimpereau  héoro-taire  dont 
la  couleur  est  entièrement  verte  ;  c'est  le  certhia  obscura 
de  Gmelin.  (  Ch.  D.  ) 

AKAKA  PUDA,  nom  malabare  du  rossolis  de  l'Inde, 
drosera  Indica,  L. ,  cité  par  Rhéede,   Maîab.  lo,  t.  20.   (J.) 
AKANTICONE  ,  Akanticoxite.  Dandrada  a  donné  .ce 

nom  ,  qui  veut  dire  pierre  de  Serin^  à  l'épidote  d'Aren- 
dal  en  Norwège ,  parce  que  la  poussière  de  cette  pierre 

est  d'un  vert  jaunâtre.  Haiiy  n'ayant  trouvé  aucun  caractère 

distinctif  essentiel  entre  cette  pierre  et  l'épidote ,  il  l'a 
réunie  à  cette  espèce  (voyez  Ei'idote);  car  le  jaune  de 

serin  qu'elle  prend,  étant  réduite  en  poudre  ,  n'est  point  un 
caractère  suffisant  pour  établir  une  espèce  ,  comme  le  pense 
Galitzin.  (B.) 

AKECACOUA,  nom  caraïbe  d'un  raisinier,  coccoloba  uvi- 
fera,  L.  (J.) 

AKEIKSEK  ,  nom  groenlandois  du  lagopède  ,  teirao 

lagopus  ,  L.  (  Ch.  D.  ) 
AKERLA  ou  Akerloe,  nom  sous  lequel  on  connoît  en 

Norwège  le  pluvier  doré  à  gorge  noire,  charadrius  aprica- 
rius,  L.  (Ch.  D.  ) 
AKERRINE,  dénomination  norwégienne  du  râle  de 

terre,  ralluscrex,  L.  ,  qu'on  y  appelle  aussi  ager  lione.  (Ch.  D.) 

AKIDE,  Akis.   C'est   le  nom  que  Fabricius   a  donné   à 
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un  genre  de  coléoptères  de  la  famille  des  photophyges,  oU 
lucjfuges,   auprès  des  piniélies. 

Ce  mot,  employé  d'abord  par  Herbst  pour  désigner  les 
insectes  de  la  première  section  qii'en  a  faite  Fabricius,  est 
tiré  du  grec  à.K)ç  (akis),  qui  signifie  javelot. 

Nous  n'adoptons  pbiiit  ce  genre,  par  des  motifs  que  nous 
indiquerons  à  l'article  Photophyges.  Lés  espèces  que  Fa- 

bricius a  séparées  dans  son  preinier  sous -genre  sont  des 
EuRYCHOREs  (  voyez  ce  mot);  les  autres,  qui  ont  le  cor- 

selet arrondi  ,  sont  du  genre  Pimélie.  (  C.  D.) 

AKIKI ,  nom  vulgaire  de  l'alouette  farlouse ,  alauda  pra~ 
tensis,  L.  (Ch.  D.  ) 
AKOUCHI.  Voyeî  Cabiai. 

AKPA.  Cet  oiseau  du  Groenland,  auquel  lès  voyageurs 
donnent  la  taille  du  canard,  avec  le  dos  noir  et  le  ventre 

blanc,  et  qu'ils  disent  ne  pouvoir  ni  courir  ni  voler,  est, 
suivant  Othon  Fabricius,  le  petit  pingouin,  aica  pieu,  L. , 

qui  porte  aussi  les  noms  de  alpœt ,  akpamiut  et  akparsiorhik. 

Millier  rapporte  l'akpa  à  Valca  haltica ,  qui  n'est  qu'une  va- 
riété de  Valca  pica  de  Linnœus.   (  Ch.  D.) 

AKPALIK.  Les  habitans  du  Groenland  désignent  sous  ce 

nom  et  sous  ceux  d'aJfpaiZiar.îufc,  ahapalliarsungoak  ,  akpartlek 
et  aukpilartoh  ,  le  petit  guillemot ,  alca  alce,  L.  ,  et  peut-être 

d'autres  espèces  du  même  genre.    (  Ch,  D.  ) 
ALABANDINE  et  Almandine.  Les  anciens  ont  nommé 

ainsi  une  pierre  précieuse  d'un  rouge  foncé ,  dont  la  dureté 
teiioit  le  milieu  entre  celle  du  rubis  et  celle  de  l'anié- 

thiste.  Sa  mine  étoit  près  d'Alabanda,  ancienne  ville  de 
Carie  dans  l'Asie  mineure.  Elle  étoit  moins  estimée  que 
lés  rubis  proprement  dits.  Sa  couleur  approche  de  celle  dii 

grenat. 

,11  est  impossible,  comme  l'observe  Haiiy,  de  déterminer, 
d'après  des  données  si  vagues,  à  quelle  espèce  de  pierre  on 

doit  la  rapporter.  On  peut  seulement  sbupçonnet*  qu'elle 
avoit  de  grands  rapports  avec  les  grenats  que  l'on  nomme 
grenats  syriens.  Théophrastë,  qui  paroît  la  désigner  sous  le 

nom  de  pierre  de  MiJet,  ville  de  l'Asie  mineure  ,  dit  qu'elle 

est  anguleuse,  et  que  l'on  en  voit  même  qui  ont  six  angles. 
Si  cette  indication   peut  être  de   quelque  poi^'s,  elle  rap- 



4iG  A  L  A 

procheroit  plutôt  cette  pierre  du  ru^is,  qui  est  octaèdre:  » 
que  du  grenat;  mais  il  ne  me  paroît  nullement  prouvé, 

quoi  qu'en  disent  de  Laët  et  Hill  après  lui,  que  la  pierre 

de  Milet  soit  la  même  chose  que  l'alabandine,  alabandicus  ^ 
de  Pline,  liv.  oj ,  ch.  7. 

Pline  a  aussi  nommé  alahanda ,  ou  marbre  alabandique, 

une  espèce  de  uuirbre  fort  noir,  qui  ven.oit  également  aux 

environs  d'Alabanda.    Liv.  56 ,   ch.  8. 

ALABASTRITE.  C'est  le  nom  de  la  pierre  avec  laquelle 
les  anciens  faisoient  les  vases  nommés  alabastrons  ou  ala- 

iastros,  parce  qu'étant  très -polis  et  sans  anses,  on  avoit 
peine  à  les  prendre  :  alabaslron  veut  dire  insaisissable. 

Cette  même  pierre  portoit  aussi  quelquefois  le  nom 

ù.'' alabaslron,  dont  on  a  fait  alabastrum ,  et  ensuite  albâtre  : 
par  conséquent  ces  deux  noms  ont  été  appliqués  i^distinc^ 
fenient  aux  différens  albâtres  dont  on  faisoit  ces  vases;  et 

riine  appelle  indifféremment  alabastrites  les  pierres  que 

nous  conncissons  sous  les  dénominations  d'albâtre  gypseux; 
et  d'albâtre  calcaire. 

Quelques  modernes,  et  particulièrement  Delaniétheriç,  ont 

réservé  le  mot  alabastrite  pour  désigner  uniquement  l'al- 
bâtre gypseux,  qui  est  notre  Chaux  sulfatée  compacte 

(v.  cet  article)  ;  mais  on  doitprévenir  que  Delamétherie  cite 

par  erreur,  comme  exemple  d'alabastrite  ou  d'albâtre  gyp- 
seux, les  dépôts  des  baips  de  S.  Philippe  ,  qui  sont  de 

Chaux  carbonatée  stratiforme.  Voyez  cet  article. 

Hill  (Notes  sur  Théophraste  )  et  Boëce  croient  au  con- 

traire que  l'albâtre  gypseux  des  anciens  est  ïalabastrum  ^ 
tandis  que  l'albâtre  calcaire  plus  dur,  susceptible  d'un  beau 
poli,  étoit  distingué  par  le  nom  d'alaba-strite.  RomédeLisle, 

qui  a  fait  une  dissertation  sur  l'alabastrite  des  anciens  ̂  
énonce  la  même  opinion  qve  Hill  et  que  Boëce  sur  la  signi- 

fication de  ce  mot.  (B.) 
ALABASTRONS  et  Alabastres  étoient  des  vases  sans, 

anses  qu'on  ne  pouvoit  prendre  commodément-  L'alabastrite 
est  la  pierre  dont  on  faisoit  les  vases  nommés  alabastrons 

à  cause  de  la  difficulté  qu'on  ayoit  à  les  saisir.  Voyez  ci- 
dessus  le  mot  Alabastrite.   (  B.  ) 

ALABES.  C'est  le  nom  sous  lequel  Athénée  et  les  ancien» 
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Grecs  désîgnoierit  le    silure   anguiliarJ ,  selon  Geoffroi.  V. 
Silure.  (F.  M.  D.  ) 

ALABUGA.  Les  Tartares  donnent  ce  nom  au  diptérodon 
apron  de  Lacépède.  Voyez  Diptékodon.  (F.  M.  D.) 
ALACALTAOUA,  nom  caraïbe  du  corossolier.  (J.  ) 

ALACAMITE,  nom  du  cuivre  muriaté  pulvérulent,    pris 

du  désert  d'AIacama  ,  dans  l'Amérique  méridionale  ,  où  on 
trouve  ce    minerai.  Jos.  Banks,  Catal.  bibl.    t.  IV,  p.  204. 
Galitz.    Synon.    miner.  Voyez  Cuivre  muriaté.  (B.) 
ALACHIL.  Voyez  Aschil. 

ALACOALY ,  nom  caraïbe  du  bois  de  chandelle,   (j.  ) 

ALACTAGA  ou  Alagïaga  ,  Dipus  jaculus,  espèce  de  Ger- 
boise. Voyez  ce  mot.  (  C.  ) 

ALADER,  nom  languedocien  de  l'alaterne  ;  le  phillyrea 
porte  celui  d'alader  mâle.   (J.) 
ALADY,  nom  brame  du  curcuma  long,  cure,  longa  ,  L.  (J.) 

ALAFIA  ,  nom  malgache  d'un  arbrisseau  grimpant  laiteux , 
remarquable  par  la  quantité  de  fleurs  d'un  rouge  éclatant 
dont  il  se  couvre.  Il  est  de  la  famille  des  apocinées ,  dans 
laquelle  il  doit  former  un  genre  nouveau.  Il  a,  comme  la 

plupart  de  ceux  du  même  ordre ,  un  calice  à  cinq  lobes  ; 

une  corolle  tubulée,  ventrue,  divisée  par  le  haut  en  cinq 
parties  ;  cinq  étamines  à  filamens  courts  et  anthères  allon- 

gées ,  distinctes;  un  ovaire  double  surmonté  d'un  seul  style 
terminé  par  un  stigmate  en  tête  :  mais  il  se  distingue  de  tous 

les  autres  par  des  prolongemens  filiformes  qui  partent  du  som- 

met des  filets  d'étamines,  et  vont  s'attacher  au  style  sous  le 
stigmate.  Ces  appendices,  qui  constituent  son  caractère  es- 

sentiel, établissent  un  passage  entre  les  genres  des  apocinées 

à  anthères  libres  ,  et  ceux  à  anthères  adhérentes  au  stigmate. 

On  ne  connoît  pas  encore  son  fruit  ni  ses  graines,  qui  servi- 

roient  à  déterminer  sa  place  dans  la  famille  ;  mais,  d'après 

son  port,  on  peut  conjecturer  qu'il  s'éloigne  peu  de  Vechiles 

et  du  peripLoca.  Aubert  du  Petit-Thouars ,  qui  l'a  observé  à 
]Madagascar ,  lui  conserve  le  nom  qu'il  porte  dans  le  pays.  (A. P.) 
ALAGAO ,  Arago,  Adgao,  Tangay,  noms  sous  lesquels 

sont  connus  aux  Philippines  des  arbrisseaux  que  Camelli  re- 

garde comme  des  sureaux  ,  parce  qu'ils  ont  une  même  dis- 
positioa  de  feuilles  et  de  fleurs.  L'un  d'eux  est  indiqué 

1  27*       ■ 
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comme  bon  ett  fc.itaplasme  pour  les  maux  de  lête  et  de 

ventre,  les  tumeurs  et  les  ulcères.  Ce  port,  ces  vertus,  font 

présumer  que  les  alagao  appartiennent  au  genre  Andarèse 

ou  yremna ,  surtout  en  examinant  les  dessins  qu'en  donne 
Camelli  ,  et  qui  présentent  des  fruits  dégagés  du  calice  ,  très- 
différens  de  ceux  des  sureaux.  Voyez  Andarèse.  (J.  ) 

ALAIPY ,  nom  sous  lequel  l'ortolan  de  neige ,  emheriza 
nivalis ,  est  connu  en  Laponie.  (Ch.  D.  ) 

ALAIS.  Ces  oiseaux  de  proie,  qu'on  désigne  aussi  sous 
les  noms  d'alèthes  ou  alettes  ,  sont  annoncés  par  divers  au- 

teurs comme  venant  des  IndeS  orientales  et  du  Pérou,  et 

comme  étant  particulièrement  propres  au  vol  de  la  perdrix; 

mais  il  seroit  diflîcile  d'en  déterminer  l'espèce.  (Ch.  D.  ) 
ALAK-DAAGA,  nom  tartare  de  tout  jeune  cheval  dont 

le  pelage  est  varié  de  plusieurs  couleurs.  (  G.  ) 

ALALUNGA.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  scom- 
hre  de  la  Méditerranée,  appelé  thon  blaûc  par  les  François. 
Voyez  ScoMBRE  et  Thon.   (F.  M.  D.) 

ALAMBîC.  [Chiin.)  L'alambic  est  un  instrument  de  chi- 

mie qui  nous  vient  des  Arabes,  comme  son  nom  l'annonce, 
et  qui  sert  à  la  distillation.  Cet  instrument  est  en  général 

composé  :  1."  d'un  vase  inférieur  qui  sert  à  exposer  au  feu 

la  matière  à  distiller,  et  qu'on  nomme  cucurbite,  à  cause 
de  la  forme  de  courge  qu'on  lui  donnoit  autrefois  ;  2.°  d'un 
appareil  supérieur,  adapté  sur  la  cucurbite,  ayaiit  une  forme 
de  calotte  arrondie,  un  peu  conique  vers  le  haut,  et  vcr5 

le  bas  un  rebord  rentrant ,  qui  se  termine  par  une  pente 

douce  à  un  canal  extérieur.  Ce  vase  est  nommé  le  chapi- 
teau, et  le  canal  est  nommé  bec.  Autour  du  chapiteau, 

lorsqu'il  est  de  cuivre,  on  soude  un  seau  qui  le  contient 

tout  entier,  dans  lequel  on  met  de  l'eau  froide  qu'on  re- 
nouvelle souvent ,  et  qu'on  nomme  le  réfrigérant. 

Les  alambics  Avarient  par  leur  forme,  leur  grandeur  et 

leur  matière.  Aujourd'hui  on  a  corrigé  le  resserrement  du 
haut  de  la  cucurbite,  la  longueur  et  la  petitesse  du  col  du 

chapiteau.  On  fait  ces  parties  tres-larges  et  très -basses, 

parce  que  la  distillation  n'étant  qu'une  évaporation  de 

liquide  dont  on  condense  la  vapeur,  ce  n'est  qu'en  raison 
des  surfaces  qu'elle  a  lieu* 
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On  fuit  les  alambics  de  cuivre,  de  terre,  de  verre.  Les 

chapiteaux  sont  de  cuivre  étamé  pour  les  premiers,  de 

terre  ou  de  verre  pour  les  autres.  Ces  derniers  cependant 

sont  de  peu  d'usage,  soit  parce  qu'oji  ne  peut  leur  donner 
qu\in  petit  volume,  soit  parce  qu'ils  cassent  par  les  chan- 
gemens  subits  de  température.  On  fait  quelques  petits 

alambics  d'argent,  et  même  quelques-uns  de  platine.  Ceux- 
ci  sont  extrêmement  utiles  à  cause  de  leur  infusibilité  et 

de  leur  inaltérabilité  ;  mais  ils  sont  si  chers  que  peu  de 

chimistes  pAivent  s'en  procurer.  (F.) 

ALAMOTOU,  arbre  de  Madagascar;  c'est  le  ramontchi, 
Jlacurtia  ramontchi ,  l'Hérit.  (  J.) 

ALAN,  variété  particulière  dans  la  race  du  dogue,  selon 

l'abbé  Ray,  qui  n'en  donne  point  d'autre  définition.    (C.) 
ALANG'I  des  habitans  de  la  côte  de  Malabar.  Voyez 

Angolam.   (J.) 

ALANGUILAN  de  la  Chine.  C'est  -Vu^'aria  odorant  de 
Lamarck,  figuré  dans  Rumph  ,  Amb.  2,  t.  65,  suus  le  nom 

,de  cananga,  que  l'on  cultive  dans  l'Inde  autour  des  mai- 
sons à  cause  de  l'odeur  agréable  de  ses  fleurs  ;  on  en  par- 

fume les  cheveux,  les  habits  et  les  appartemens.   (J.) 
ALAOUATTE.  Voyez  At.ouattf.  etSixcE. 

ALAPAS.  C'est  ainsi  que  dans  les  environs  de  Montpel- 
lier on  nomme  la  bardane  ou  glouteron  ,  lajjpa,  T.   (j.) 

ALAPl,  espèce  de  fourmilier -rossignol,  décrite  par  Cuf- 

fon ,  et  représentée  N.°  701 ,  fig.  2  ,  de  ses  planches  enlumi- 
nées. (Ch.  D.) 

ALAQUECA,  pierre  qui  se  trouve  à  Balagate  aux  Indes, 

en  petits  fragmens  polis.  On  leur  attribue  la  vertu  d'arrêter 
le  sang  quand  ils  sont  appliqués  extérieurement.  La  pierre 

que  Valmont  -  Bomare  a  vue  sous  ce  nom,  étoit  une  pyrite  , 
fer  sulfuré  de   la   nomenclature  méthodique.    (B.) 

ALAS.   Voyez  Aes. 

ALATERNE.  Les  ai'bres  qui  portent  ce  nom  formoient 

d'abord  un  genre  particulier  que  Linnseus  a  ensuite  réuni 
au  nerprun,  dont  il  ne  diffère  que  par  l'addition  d'un  pé- 

tale et  d'une  étamine ,  et  par  le  nombre  de  trois  semences 
au  lieu  de  quatre.  Voyez  Nerprun.  (J.) 

ALATION  J    Alatio.    C'est    une    expression    latine    que 
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quelques  auteurs  ont  employée  en  changeant  sa  terminaisfiri. 

Ils  entendent,  par  ce  mot,  la  manière  générale  dont  les  in- 

sectes ont  les  ailes  configurées  ou  disposées  sur  le  corps. 

C'est  d'après  l'alation  que  les  ordres  que  nous  avons  con- 
servés,  ont  été  établis  par  Aristote.  Voyez  Ailes.  (CD.) 

ALATJ..I ,  nom  que  Buffon  a  formé  par  contraction  de 

ceux  d'achalalactli  et  michalalactli^  sous  lesquels  Fernande» 

dit  que  cet  oiseau  est  connu  au  Mexique.  C'est  Valcedo  tor- 
quata  de  Linnaeus  et  de  Latham,  et  le  m<irtiu-pêcheur  huppé 
du  Mexique  ,  de  Brisson  et  de  Buffon.  Voyez  Alcyon.  (Ch.D.) 

ALATUNGA.  Linnseus ,  Lacépède  et  plusieurs  autres  na- 

turalistes modernes,  ont  décrit,  d'après  Cetti ,  et  sous  ce 
nom  ,  un  scombre  assez  semblable  au  thon  ,  et  qui  paroît 

vivre  également  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan. 
Voyez  ScoMDRE  et  Alalunga.    (  F.  M.  D.  ) 

ALAVETTE,  nom  vulgaire  de  l'alouette  commune,  alauda 
arvensis,  dans  la  ci-devant  Guienne.    (  Ch.  D.) 
ALBACIGA,  arbrisseau  du  Chili,  nommé  aussi  culen^ 

plus  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  psoi-alea  glandu- 
losa.    (J.) 

ALBARA,  nom  brésilien  d'une  espèce  de  balisier,  (j.) 
ALBARA.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  l'abeille 

à  miel.  Ils  désignent  aussi  cet  insecte  sous  les  noms  de  zabar 

et  de  nahalca.  (  C.  D.) 
ALBACORE,  Albécore,  ou  Albicore.  Les  marins  ont 

donné  indistinctement  ces  noms  au  thon  et  à  plusieurs 

autres  espèces  de  poissons  du  genre  des  scombres  ;  mais 

Lacépède,  pour  éviter  toute  équivoque,  a  laissé  seulement 

le  nom  à'alhacore  à  un  scombre  décrit  par  Sloane  dans 
son  Histoire  de  la  Jamaïque.  Voyez  Scombre,  (F.M.D.) 

ALBATRE.  {Miner.)  On  désigne  ordinairement  par  ce 

nom  une  pierre  assez  tendre  pour  être  rayée  par  le  fer  et 

qui  est  évidemment  formée  par  dép^its  successifs.  On  n'a 

aucun  égard  à  la  couleur  dont  elle  est,  quoiqu'on  ait 
souvent  regardé  la  blancheur  comme  un  de  ses  principaux 
attributs. 

Deux  espèces  de  pierres  très-différentes  ont  été  nommées 

albâtre  par  les  modernes.  L'une  est  la  chaux  sulfatée,  com- 

pacte ;    c'est  l'albâtre  gypseux,  ou  alabastrite  de  quelques 
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auteurs  :  l'autre  est  la  chaux  carbonatée,  compacte  ;  c'est 

l'albâtre  calcaire.  Voyez  au  mot  Chaux  les  caractères  et 
l'histoire  naturelle  de  ces  albâtres.  Les  anciens  noiiinioient 
aussi  ce  dernier  marbre  onychite,  et  quelquefois  même  onjx 

tout  court:  mais  Théophrasle  donne  lui-même  les  moyens 

de  distinguer  cet  on^r  de  l'agathe  ainsi  nommé  ,  en  disant 
que  ie  marbre  onjx  se  trouve  en  grandes  masses. 

La  blancheur  n'est  point  une  qualité  essentielle  à  cette 

pierre,  comme  on  l'a  cru.  Les  anciens  estimoient  beaucoup 
celui  qui  étojt  d'un  jaune  de  miel;  et  l'albâtre  calcaire, 
nommé  oriental,  est  de  cette  couleur.  La  ressemblance  de 

son  nom  avec  le  mot  latin  alba ,  qui  veut  dire  blanc,  a  fait 

croire  faussement  que  la  blancheur  étoit  une  qualité  essen- 

tielle à  cette  pierre  :  il  est  plus  probable  qu'albâtre  est 
la  traduction  du  mot  grec  Alabastrite  ,  dont  la  significa- 

tion est  tout  à  fait  différente.  Voyez  ce  mot. 
Albâtre  oriental.  On  donne  plus  particulièrement  cette 

qualification  à  l'albâtre  calcaire,  qui  est  compacte,  agréable- 
ment nuancé  de  couleurs  vives  par  zones  jaune -de-mici , 

jaune-brun,  rougeâtres ,  etc.,  et  qui  est  en  outre  susceptible 
de  recevoir  un  poli  brillant. 

Albâtre  vitreux.  La  chaux  fluatée,  formée  par  infiltra- 
tion à  la  manière  des  stalactites,  a  quelquefois  reçu  le  nom 

alabàtre  vitreux.  Voyez  Chaux  fluateJ'.  (B.) 

ALBATRE.  (Chim.)  L'histoire  de  l'albâtre  n'a  qu'un  rap- 
port essentiel  avec  les  connoissances  chimiques,  c'est  celui 

de  la  nature  de  cette  substance.  11  y  a  deux  espèces  d'al- 
bâtre :  l'un  est  du  carbonate  de  chaux  ;  l'autre  est  du  sul- 

fate de  chaux.  Ce  dernier  a  été  nommé  spécialement  albâ- 

ire  gypseux.  L'albâtre  oriental  est  toujours  du  carbonate 

de  chaux.  L'albâtre,  qui,  comme  on  voit,  est  un  sel  ter- 
reux naturel ,  ne  tient  ses  caractères  que  de  la  finesse  de 

son  grain  ,  de  l'homogénéité  de  sa  pâte,  du  beau  et  doux 
poli  qu'il  reçoit ,  de  sa  demi-transparence.  Toutes  ces  pro- 

priétés sont  dues  à  son  origine  ,  à  la  manière  dont  il  a  été 

formé  en  stalactites  réunies  dans  la  terre.  Il  ne  sert  qu'à 

la  sculpture  et  à  l'embellissement  des  palais.  On  ne  l'em- 
ploie que  bien  rarement  à  la  préparation  de  la  chaux  ou 

du  plâtre.  (F.) 
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ALBATRE,  nom  donné  par  Geoffroy  à  la  phalène  décrite 

sous  le  N.°  i/i5  de  l'Entomologie  parisienne.   (CD.) 
ALBATROS,  Diomedea,  L. ,  Albatrus,  Briss.  Le  caractère 

de  ce  genre  d'oiseaux,  de  l'ordre  des  palmipèdes,  consiste 
à  avoir  le  bec  droit,  comprimé  par  les  côtés,  et  paroissant 

composé  de  plusieurs  pièces  articulées  par  des  sutures  ;  la 

mandibule  supérieure  terminée  par  un  croc  qui  semble  sur- 

ajouté, l'inférieure  tronquée  et  ouverte  en  gouttière;  les 
narines  ovales ,  ouvertes  ,  un  peu  saillantes ,  placées  en 

forme  de  petits  rouleaux  sur  les  côtés  du  bec  et ,  près  de 

sa  base,  dans  une  rainure  qui  en  sillonne  toute  l'étendue;  la 

langue  n'occupant  qu'environ  la  moitié  de  la  longueur  du 
bec;  les  jambes  courtes,  avancées  vers  le  milieu  du  corps 

et  hors  de  l'abdomen ,  dégarnies  de  plumes  un  peu  au-dessus 
du  tarse  ;  point  de  doigt  derrière,  trois  doigts  dirigés  en 

aA'ant,  et  garnis  d'une  membrane  qui  borde  le  dehors  de 
chaque  doigt  externe.  On  pourroit  aussi  regarder  comme 
caractère  additionnel  la  diminution  brusque  des  neuf 

pennes  de  Taile  qui  suivent  la  première,  et  dont  les  plus 

rapprochées  du  corps  dépassent  à  p*ine  leurs  couvertures. 

Les  albatros,  dont  l'océan  austral  est  la  demeure  habi- 

tuelle, sont  les  plus  massifs  de  tous  les  oiseaux  d'eau: 
malgré  leur  force  et  leur  bec  tranchant,  ils  ne  sont  point 

guerriers;  ils  restent  même  sur  la  défensive  vis-à-vis  des 
mouettes,  qui  les  harcèlent  et  tâchent  de  les  atteindre  sous 

le  ventre,  et  pour  s^en  débarrasser  ils  plongent  leur  corps 
dans  l'eau.  Quoique  les  petits  animaux  marins ,  les  zoo- 
phytes  mucilagineux,  les  œufs  et  le  frai  de  poisson  que 
les  courans  charrient,  forment  leur  nourriture  ordinaire, 

ils  aAalent  aussi  de  fort  gros  poissons,  et  ils  sont  si  vo- 

races  qu'on  les  prend  avec  la  ligne  et  l'hameçon  amorcé 
grossièrement  d'un  morceau  de  peau  de  mouton.  Ils  ont 
quelque  difficulté  à  prendre  leur  vol  ,  et  frappent  alors 
lleau  de  leurs  pieds  en  battant  des  ailes  ;  mais  après  cette 

impulsion  les  ailes  restent  développées  ,  et  ils  ne  font 
plus  que  se  balancer  alternativement  de  droite  à  gauche 

en  rasant  avec  rapidité  la  surface  de  la  mer,  où  on  les 

voit  enfoncer  de  temps  en  temps  la  tête  à  une  certaine 

profondeur  pour  chercher  leur  pâture.  Leur  vol  ne  devient 
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élevé  que  dans  les  gros  temps  ;  et  quand  le  vent  les  entraîne, 

ils  se  portent  à  de  grandes  distances  des  terres,  se  reposent 

et  dorment  sur  l'eau.  Leur  voix  ressemble  à  celle  du 
pélican  ,  et  leur  cri  a  du  rapport  avec  le  braiment 
d'un  âne. 

Ces  oiseaux  habitent  les  mers  australes  depuis  le  cap  de 

Bonne-Espérance  jusqu'à  la  nouvelle  Hollande:  on  en  trouve 
beaucoup  entre  les  îles  de  glace  de  ces  mers  ,  depuis  le 

5o."  degré  jusqu'aux  glaces  solides  qui  les  bornent  sous 
le  65  ou  66.'  degré  :  ils  se  portent  aussi  en  grandes  troupes , 
vers  la  fin  de  Juin  ,  sur  les  côtes  du  Kamtschatka,  où  ils  pré- 

cédent des  bandes  de  poissons  voyageurs.  La  mer  d'Ochtok, 

et  l'île  de  Bering,  sont  les  parages  où  ils  se  tiennent  en. 
plus  grand  nombre  :  ils  sont  fort  maigres  en  y  arrivant; 

mais  la  nourriture  qu'ils  trouvent  en  abondance  à  Fenibou- 

cliure  des  rivières ,  leur  fait  recouvrer  de  l'embonpoint 

pendant  les  six  semaines  qu'ils  y  passent.  Ils  dévorent  les 
poissons  avec  tant  de  gloutonnerie  que  souvent  la  moitié 

de  leur  corps  reste  en  dehors  du  bec,  jusqu'à  ce  que  la 
partie  avalée  ,  dissoute  par  la  digestion ,  Liisse  le  passage- 

libre  à  l'autre.  Ils  sont  souvent  gorgés  au  point,  de  ne 

pouvoir  ni  voler  ni  fuir  à  l'approche  des  barques  qui  les 
poursuivent  ,  et  leur  ressource  est  alors  de  rejeter  avec 

de  grands  efforts  les  alimens  dont  leur  estomac  est  sur-, 
chargé. 

•  Sur  la  fin  de  Septembre  l'albatros  construit  à  terre,  sur 

les  côtes  ,  un  nid  formé  d'argile,  dont  la  hauteur  est 

d'environ  trois  pieds  ;  la  femelle  y  pond  un  grand  nombre 

d'œufs  plus  gros  que  ceux  de  l'oie ,  longs  de  quatre  pouces 
et  demi,  et  blancs  avec  des  taches  noires  vers  le  gros  bout  t 

ces  œufs,  dont  le  jaune  ne  durcit  point  par  l'ébullition ,. 
.  sont  bons  à  manger. 

La  chair  de  lalbatros  est  dure  et  de  mauvais  goût-;  le» 

marins  ne  parviennent  à  la  rendre  mangeable  ,  lorsqu'ils, 
manquent  de  provisions  fraîches  ,  qu'en  laissant  tremper 
pendant  vingt- quatre  heures,  dans  l'eau  salée  ̂   le  corps 

de  l'oiseau  écorché,  le  faisant  ensuite  bouillir  et  l'accom- 

modant avec  une  sauce  piquante.  Les  Kamtschadales ,  qui" 
ne  mangent  également   l'albatros  que  dans  les  momens  dç 
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disette,  font  avec  les  os  de  l'aile  des  tuyaux  de  pipe,  dos 
étuis ,  et  des  peignes  à  carder  une  espèce  de  gramen  qui 
leur   tient  lieu  de  lin. 

Gmelin  et  Latham  donnent  comme  espèces  différentes,  i.* 

l'albatros  proprement  dit,  autrement  nommé  albatros  com- 
mun, albatros  exilé,  albatros  gris,  albatros  du  cap  de  Boîine- 

Espérance,  dzomedea  exuZani,  dont  on  va  donner  une  descrip- 

tion détaillée  ;  2.°  l'albatros  rouge-bai ,  brun-foncé  ou  cou- 

leur de  chocolat,  dlomedea  spadicea,  dont  le  dessus  est  d'un 
rouge  bai ,  le  dessous  blanc,  les  pieds  d'un  blanc  bleuâtre, 
et  les  ongles  blancs;  3.°  l'albatros  fuligineux  ou  gris  brun, 

diomedea  fuliginosa ;  4.°  l'albatros  à  bec  jaune  et  noir,  dio- 
medea  chlororlvyncos ,  qui  n'est  pas  plus  gros  que  l'oie  com- 

mune, dont  le  bec  noir  a  la  carène  de  la  mandibule  supé- 
rieure et  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ,  jaunes,  et 

dont  la  tête  est  grise  avec  une  bande  noire  entre  le  bec  et 

les  yeux  ,  le  dessus  du  corps  noirâtre  à  reflets  bleus ,  et 
le  dessous,    ainsi   que  la   nuque    et  le  croupion,  blancs. 

L'Albatros  commun,  pi.  enlum.  de  Bufïbn ,  n,"  207, 
a  reçu  le  nom  d^  mouton  du  Cap  à  raison  de  sa  forte  cor- 

pulence :  il  a  trois  pieds  et  plus  de  longueur,  et  environ 
neuf  pieds  et  demi  de  vol.  La  longueur  du  premier  os  de 

J'aile  est  égale  à  celle  du  corps  entier.  Son  bec,  très-grand 
et  très-fort,  est  d'un  jaune  extrêmement  pâle.  Le  sommet 

de  la  tête  est  d'un  gris  roussâtre  ;  le  reste  de  la  tête,  le 
dos,  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps,  sont  blancs  :• 
des  raies  transversales,  distribuées  en  petites  masses,  pré- 

sentent néanmoins  de  légères  hachures  noires  sur  le  dos  et 
les  plumes  scapulaires.  Les  petites  couvertures  des  ailes  ont 

aussi  des  mouchetures  plus  larges,  de  la  même  couleur;  leS 

moyennes  sont  blanches,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue , 

dont  l'extrémité  est  arrondie,  parce  que  les  pennes  du 
centre  sont  les  plus  longues  5  les  grandes  pennçs  des  ailes 
sont  noires.  La  partie  des  jambes  qui  est  dégarnie  de 

plumes,  les  tarses,  les  doigts,  leurs  membranes  et  les 
ongles,  sont  de  couleur  de  cliair. 

Cette  description  diffère  en  plusieurs  points  de  celle  de 

Erisson  et  de  la  figure  de  BufTon  ;  mais  Mauduyt  ayant  été 

possesseur  d\in  individu  qui  portoit  les  signes  d'un  âge  mûr, 
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on  a  pensé  qu'il  valoit  mieux  le  suivre  dans  les  points  dis- 
cordans  ,  que  d'attribuer  à  l'oiseau,  dans  son  état  parfait, 

des  couleurs  qui  peut-être  n'appartiennent  qu'aux  jeunes. 
Au  reste,  les  principales  différences  consistent  dans  une 

teinte  plus  sombre,  suivant  Buff"on  et  Brisson  ,  au  lieu  du 
beau  blanc  qu'off'rent,  selon  Mauduyt ,  différentes  parties 
du  corps,  telles  que  le  cou,  la  gorge,  le  ventre,  le  croupioij 

et  la  queue:  celle-ci  est  en  totalité  d'un  brun  noirâtre, 
suivant  Brisson  ,  et  noire  à  l'extrémité  des  pennes  suivant 
BuIFon 

Cook  a  aperçu  les  albatros  ,  donnés  comme  seconde 

espèce,  au  milieu  des  glaces.  Les  matelots  nommèrent  le 

troisième  albatros  soaly  ou  oiseau  du  quaker,  et  Buffbn 

pense  que  c'est  le  mtme  qui  est  représenté  dans  ses  planches 

enluminées,  n.°  960,  sous  la  dénomination  d'albatros  de 

la  Chine.  Comme  ce  dernier  n'étoit  pas  aussi  grand  que 

l'albatros  commun,  et  n'avoit  pas  les  sutures  du  bec  aussi 

fortement  exprimées ,  l'opinion  du  même  naturaliste  est 

que  ce  n'étoit  qu'un  jeune,  et  il  conjecture  aussi  que  l'alba- 
tros commun  et  l'albatros  brun  foncé  ne  dilfèrent  entre 

eux  qu'à  raison  du  sexe  des  individus.  Une  circonstance 

rapportée  par  Forster  vient  à  l'appui  de  cette  opinion: 
quoiqu'il  ait  précédemment  indiqué  lui-même  trois  espèces 

d'albatros,  l'un  gris  moucheté,  l'autre  gris  foncé,  et  le  der- 
nier gris-brun,  il  reconnoît  en  quelque  sorte  que  la  différente 

couleur  du  plumage  tient  uniquement  à  la  différence  d'âge 
dans  les  individus,  lorsqu'il  rapporte  qu'à  la  hauteur  de  cin- 

quante-six degrés  et  demi  de  latitude  sud,  et  vingt-neuf  degrés 

à  l'est  du  méridien  de  Paris,  on  prit  en  un  seul  jour,  à  l'ha- 
meçon ayant  une  peau  de  mouton  pour  amorce,  neuf  alba- 

tros ,  dont  les  plus  jeunes  avoient  le  plumage  mélangé  de 
brun  ,  tandis  que  celui  des  individus  qui  avoient  acquis  tout 

leur  accroissement,  étoit  presque  entièrement  blanc  ;  seule- 

ment les  ailes  de  ceux-ci  étoient  noirâtres,  et  les  plumes 
scapulaires    rayées    et    pointillées  de  noir. 

Menzies,  qui  étoit  de  l'expédition  du' capitaine  Vancou- 
ver,  a  aussi  tué  près  des  îles  Sandwich  un  albatros  brun, 

auquel  les  matelots  anglois  donnent  le  nom  d'oie  de  la 
mère  Carejy  ,  parce   que  son  croupion  blanc  et  la  forme  de 
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sa  queue  le  font  ressembler  au  pétrel  des  tempêtes,  autre- 
ment nommé  poulet  de  la  mère  Carey.  Cet  individu,  dont 

la  longueur  étoit  de  trois  pieds  et  l'envergure  de  sept,  avoit 
une  raie  blanche  d'une  ligne  et  demie  de  largeur  sur  deux 

pouces  de  long,  qui  s'étendoit  dans  une  direction  diago- 
nale du  coin  de  l'œil  vers  le  cou. 

Enfin  le  chirurgien  Roblet,  qui  accompagnoit  Marchand 

dans  son  voyage  autour  du  monde  ,  a  donné  la  description 

de  deux  albatros  pris  à  bord  de  l'un  des  vaisseaux  de  l'ex- 
pédition ,  et  qui  se  sont  trouvés  de  sexe  différent.  Les 

pennes  des  ailes  étoient  blanches  jusqu'à  environ  un  tiers 
de  leur  longueur,  et  le  reste  noir.  La  tcte  avoit  huit  pouces 
et  demi  ,  et  le  bec  à  lui  seul  en  occupoit  cinq.  Le  mâle  » 

plus  gros,  et  dont  le  plumage  étoit  plus  bigarré  et  plus 

rembruni,  pesoit  dix-sept  à  dix-huit  livres;  la  femelle  ,  dont 

le  corps  étoit  d'un  beau  blanc,  à  l'exception  des  ailes 

noires  par  dessus,  pesoit  un  peu  moins,  et  son  duvet  n'étoit 

pas  aussi  fourni  que  celui  du  màlc.  L'un  et  l'autre  étoient 

couverts  d'insectes  semblables  aux  poux  de  poules ,  mais 
dune  forme  plus  allongée. 

Le  quatrième  albatros  ,  que  Sonnini ,  dans  ses  Supplémens 

à  l'Histoire  naturelle  de  Buffon  ,  nomme  albatros  bleu  noi- 

râtre à  bec  jaune,  a  élé  vu  par  le  lord  Macartney  à  l'île 
d'Amsterdam.  Le  capitaine  J.  Henri  Cox  a  aussi  vu  ,  en 

1789,  à  dix  -  sept  lieues  de  la  même  lie  d'Amsterdam^ 

un  grand  rassemblement  d'albatros ,  dont  la  plupart  étoient 
entièrement  blancs  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  de  chaque 
aile.  Si  ces  circonstances  ne  paroissent  pas  suffisantes  pour 

eh  conclure  l'unité  d'espèce,  au  moins  est- il  raisonnable 
d'attendre  encore  de  nouvelles  observations  avant  de  pro- 

noncer aflirmativement  :  les  matériaux  qu'on  a  cru  devoir 
réui.ir  ici  pourront  faciliter  les  moyens  de  résoudre  la 
question.   (Ch.  D.  ) 

A.LBERAS  ,  nom  arabe  de  la  staphysaigre ,  delpliinium 

staphysagria  ,  L.  (  J.  ) 

ALBÉRÈSE,  c'est  la  pierre  de  Florence.  Voyez  Chaux 
CAriEOXATÉE,  Marbre  ru  in  i  forme.      B.  ) 

x\LBERGAl\lES  ou  Pommes  d'amour  (ZooL),  noms  vuU 

gaireisi  suiv«int  Rondelet,    d'une  espèce  de   zoophyte   que 
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nous  croyons  appartenir  au  genre  Vt'rétille  ,  autant  qu'il  est 
possible  d'en  juger  par  la  mauvaise  ligure  que  cet  auteur 
en  donne.  Voyez  Vérétille.   (  G.  L.  D.  ) 

ALBERGE,  espèce  dépêche,  dont  la  Quintînie  distingue 
trois  variétés  :  la  jaune  ,  la  rouge  et  la  violette  ;  toutes 

trois  d'un  goût  agréable.  Voyez  Pêcher.  On  donne  le  nitme 
nom  en  Touraine  à  une  espèce  d'abricot  très-estimé.  Voyez 
Abricotier.    (J.) 

ALBERGINE.  Voyez  Aubergine,  Mobelle. 

ALBORO ,  nom  donné  au  pagel,  espèce  de  spare ,  par 
les  pêcheurs  vénitiens.  Voyez  Spare.  (F.  M.  D.  ) 
ALBOTIN,  nom  arabe  du  térébinte.  (  J.) 

ALBOUCOR.  Les  Arabes  nomment  ainsi,  au  rapport  de 

Dalechamp ,  la  liqueur  qu'ils  tirent  par  incision  de  l'arbre 
de  l'encens.   (  J.  ) 
ALBOUR  ,  AUBOUR,  noms  anciens  du  lahurnum  de 

Pline  ,  plus  oonnu  maintenant  sous  celui'  d'ébenier  ou 
cytise  des  Alpes,   cjtisus  laburnum  ,  L.  (J.) 

ALBRAND.  On  donne  ce  nom  et  ceux  d'alebran,  alehrent 
ou  halebrand,  au  jeune  canard  sauvage,  qui,  dans  le  mois 

d'Octobre,  prend  celui  de  canardeau,  et  que  l'on  considère 
dans  le  mois  suivant  comme  un  canard  parfait.  On  appelle 

albrener  l'action  de  chasser  aux  albrans.   (  Ch.  D.) 
ALBUCA,  Albuca,  Linn. ,  genre  de  plantes  de  Thexandrie 

monogynie  de  Linnœus  et  de  la  famille  monocotylédone 
des  asphodélées  de  Jussieu.  On  connoît  environ  quatorze 

espèces  d'albuca  ;  elles  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
on  en  cultive  quelques-unes  dans  nos  serres  :  ce  sont  des 

plantes  herbacées  à  racines  bulbeuses  et  vivaces  ,  à  tige 

nue,  à  feuilles  radicales,  engainantes  à  leur  base,  à  fleurs 
pendantes  disposées  en  épi.  Les  albuca  ont  beaucoup  de 

ressemblance  avec  les  asphodèles  ;  mais  ils  en  différent  par 
quelques  caractères  tirés  de  la  forme  de  la  fleur,  dont  voici 

la  description  -.  le  calice  n'adhère  point  à  l'ovaire  ;  il  est 
coloré  ;  il  offre  six  divisions,  dont  trois  sont  intérieures, 

redressées,  épaisses  à  leur  sommet,  et  trois  sont  exté-. 

rieures  et  ouvertes.  Il  n'y  a  point  de  corolle.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  six  :  trois  sont  stériles  et  opposées  aux 

divisions  calicinales  ouvertes,    trois   sont  fertiles  et  oppo- 

,/0  y/-  • 
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stes  aux  autres  divisions  calicinales.  Il  y  a  un  ovaire, 

un  style  épais  en  pyramide  triangulaire  redressée  ,  garnie 

de  trois  pointes  à  sa  base.  Le  fruit  est  une  capsule  a  trois 

loges,  contenant  plusieurs  graines,  et  à  trois  valves  por- 
tant chacune  une  cloison. 

Selon  Thunberg,  toutes  les  étamines  de  l'albuca  visqueux, 
alhuca  viscosa  ,  sont  fertiles.  Le  même  auteur  dit  que  les 
Hottentots  mâchent  la  tige  du  grand  albuca ,  albuca  major  ̂ 

L.  ,  pour  se  désaltérer  dans  les  chaleurs.  Cette  tige  est 
succulente  et  mucilagineuse. 

Quelques  espèces  sont  cultivées  en  Europe  dans  les  oran- 

geries, ou  mieux  encore  dans  les  serres  tempérées.  Elles 

exigent  les  mêmes  soins  que  les  autres  plantes  bulbeuses 
de  cette  température.  Voyez  Cyanelle.  (B.  M.) 
ALBULA  ou  Albule.  On  a  donné  ce  nom  indistincte- 

ment à  des  poissons  de  genres  diffèrens,  entre  autres  à 
plusieurs  sauiïions ,  au  cyprin  able,  etc.  V.  Saumon  et 
Cyprin.   (F.M.D.) 

ALBUM  GRvECUM.  (Chim.)  On  a  donné  ,  en  matière 

médicale  et  en  pharmacie,  le  nom  d^album  grœcum  aux 

excrémens  des  chiens  nourris  d'os ,  et  que  l'on  préparoit 
autrefois  par  le  lavage  et  la  porphyrisation.  Ce  médicament,, 

qui  n'est  que  du  phosphate  de  chaux  osseux,  privé  de  la 

plus  grande  partie  de  la  gélatine  par  l'action  digestive  de 
l'estomac  et  des  intestins  du  chien,  est  abandonné  et  même 
tourné  en  ridicule  depuis  plus  de  trente  ans.  Si  le  médecin 

veut  administrer  le  phosphate  de  chaux,  il  peut  le  prendre 
dans  des  os  calcinés  ,  sans  avoir  recours  à  une  matière 

naturellement  dégoûtante.  (F.) 

ALBUMEN.  (Chim.)  C'est  le  nom  latin  du  blanc  d'œuf. 

Il  est  presque  devenu  un  mot  françois  par  l'usage  très-mul- 
tiplié  qu'on  en  a  fait.  (F.) 
ALBUMEN  (  Ornith.  )  ,  substance  liquide  et  gluante ,  qui 

remplit  environ  les  trois  quarts  de  l'œuf,  et  qu'on  en 
nomme  le  blanc.  Elle  enveloppe  les  chalazes  et  le  jaune, 

et  elle  est  recouverte  par  une  pulpe  épaisse,  qui  adhère 

quelquefois  à  la  coque.  Traversée  elle-même  en  tout  sens 
par  une  membrane  légère,  filamenteuse  et  vasculaire,  qui 

la  retient  dans  des  espèces  de  vésicules  très- transparentes , 
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c'est  en  partie  à  cette  membrane  qu'elle  doit  sa  viscosité. 
(Ch.D.) 

ALBUMEN  ou  Périsperme.  {Phys.  végét.)  C'est  une 

substance  sèche  ou  oléagineuse,  farineuse  ou  charnue, 

accompagnant  l'embryon,  et  cachée  comme  lui  sous  les 
enveloppes  de  la  graine. 

La  farine  extraite  du  blé,  de  l'orge  ou  du  maïs,  n'est 

autre  chose  que  l'albumen  réduit  en  poudre. 

On  a  comparé  cette  substance  à  l'albumen  de  l'œuf, 

appelé  vulgairement  blanc  d'oeuf  .  et  cette  comparaison  ne 

nous  paroit  pas  dénuée  de  justesse  ;  car  comme  le  blanc 

d'œuf  sert  à  la  nourriture  du  fœtus  de  l'oiseau,  de  même 

aussi  nous  pensons  que  l'albumen  de  la  graine  fournit  à 

la  jeune  plante  un  aliment  délicat  qui  convient  à  sa 
foiblesse. 

Cette  substance  n'est  pas  toujours  apparente  au  premier 

coupd'œil,  bien  qu'elle  existe  toujours.  Tantôt  elle  est 
renfermée  dans  le  tissu  cellulaire  des  cotylédons  qui  sont 

alors  fort  épais,  comme  il  arrive  dans  le  haricot,  le  pois, 

le  pêcher;  et  dans  ce  cas  elle  n'est  visible  que  pour  l'ana- 
tomiste  aidé  du  microscope  :  tantôt  elle  remplit  les  poches 

d'un  tissu  cellulaire  placé  à  la  superficie  de  l'embryon , 

et  alors  elle  est  très  -  apparente -,  mais  les  cotylédons  au 

lieu  d'être  épais,  charnus,  farineux,  sont  très-minces,  et 

ressemblent  souvent  à  de  vraies  feuilles  ;  c'est  ainsi  que 

l'albumen  et  les  cotylédons  se  présentent  dans  l'oseille, 
la  rhubarbe  ,  le  muscadier. 

Il  y  a  donc  deux  espèces  d'albumen  :  l'un  que  l'on  peut 

appeler  intérieur  ,  comme  dans  le  haricot  ;  l'autre  que 

l'on  peut  appeler  extérieur,  comme  dans  la  rhubarbe. 
L'albumen  intérieur  suit  en  tout  le  sort  des  cotylédons, 

dont  il  remplit  le  tissu.  L'albumen  extérieur  varie  dans  son 

volume  ,  suivant  les  espèces  :  il  est  petit  dans  la  belle-de-nuit 

et  l'œillet  ;  il  est  grand  dans  le  blé,  le  mais  et  le  cocotier. 

Sa  position,  par  rapport  à  Fembryon,  n'est  pas  plus  fixe. 
L'embryon,  semblable  à  un  petit  cordon  cylindrique, 

l'entoure  dans  la  cuscute  ,  et ,  semblable  à  une  petite  pyra- 

mide ,  en  est  environné  dans  le  sagou ,  l'areca  et  les 
autres  palmiers. 
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La  forme  de  l'albumen  est  aussi  variable  que  son  volume 
el  sa  situation.  Il  est  partagé  en  trois  lobes  dans  le  raisi- 
nier,  sillonné  dans  le  dattier,  creux  dans  le  cocotier. 

Nous  devons  observer  que  la  forme,  la  position  et  la 
nature  de  cette  substance,  sont  presque  toujours  les  mêmes 
dans  les  espèces  voisines  par  leurs  caractères  extérieurs. 

C'est  une  vérité  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  pas- 
sant en  revue  les   familles  naturelles. 

C'est  particulièrement  dans  le  fruit  du  cocotier  que  l'on 

peut  suivre  le  développement  de  l'albumen  ,  parce  qu'il  y 
présente  un  volume  considérable.  Tout  le  monde  connoît 

la  noix  de  coco;  elle  contient,  avant  sa  parfaite  maturité, 

une  liqueur  blanchâtre,  sucrée,  aigrelette,  que  boivent 

pour  se  rafraîchir  les  peuples  des  contrées  où  croît  l'espèce 

de  palmier  qui  la  produit.  Cette  liqueur  est  l'albumen 
dissous  dans  la  sève.  A  mesure  que  le  fruit  mûrit,  ce  suc 

laiteux  pénètre  dans  les  petites  cavités  d'une  lame  de 
tissu  cellulaire  qui  recouvre  toute  la  paroi  interne  de  la 

noix  :  la  partie  liquide  s'évapore  insensiblement  :  l'albu- 
inen  déposé  dans  les  cellules  s'épaissit;  il  prend  la  con- 

sistance du  lait  caillé,  puis  enfin  celle  de  l'amande  de 
nos  noyaux  à  fruit.  Dans  cet  état,  cette  substance  forme 

une  couche  blanche  de  six  à  sept  lignes  d'épaisseur,  dont 
la  saveur  approche  de  celle  de  nos  noisettes  :  alors  la 

graine  est  mûre,  et  l'albumen  est  tel  qu'il  convient  qu'il 
soit  pour  servir  d'aliment  à  l'embryon. 

La  nature  favorise  par  des  moyens  analogues  l'enfance  de 
la  plupart  des  êtres  organisés  :  le  quadrupède  qui  vient 

de  naître  puise  dans  les  mamelles  de  sa  mère  une  nourri- 
ture délicate  préparée  pour  ses  premiers  momens  ;  le  fœtus 

de  l'oiseau  aspire  durant  l'incubation  la  substance  glai- 

reuse dans  laquelle  il  est  plongé  ;  l'embryon  de  la  plante 

pompe,  au  temps  de  la  germination,  l'albumen  délayé  par 
l'humidité  de  la  terre,  et  se  nourrit  de  cette  substance 
placée  auprès  de  lui  ,  sous  les  enveloppes  de  la  graine  , 
comme  une  provision  que  la  sage  nature  lui  donne  pour 

l'aider  à  franchir  cette  pi'emière  et  difficile  époque  de  la 
vie. 

L'emploi   de  l'albumen  est  donc  de  servir   d'aliment  au 
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végétal  pendant  la  germination  :  pour  prendre  une  juste  idée 
de  ses  fonctions,,  il  faut  connoître  le  phénomène  auquel 

elles  se  rapportent.   V.  Germination.  (B.  M.) 

ALBUMINE.  (C/iim.)  J'ai  proposé,  et  les  chimistes  ont 

adopté  sur  ma  proposition,  le  mot  d'albuiriine  pour  désigner 
un  genre  de  substance  animale  ou  végétale,  le  plus  souvent 

liquide,  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  blanc  d'œuf , 
albumen;  qui,  comme  lui,  se  coagule  par  le  feu,  par  les 

acides  ,  par  l'alcool  ;  qui  est  dissuluble  par  les  alcalis 
caustiques.  Cette  albumine  ou  substance  albumineuse  se 

rencontre  dans  le  sérum  du  sang,  dans  l'eau  des  liydropiques  ; 
elle  est  coagulée  dans  la  pulpe  cérébrale.  Elle  joue  un  grand 

rôle  dans  l'économie  animale  ;  on  la  trouve  aussi  dans 
plusieurs  sucs  de  plantes. 

Quand  l'albumine  est  coagulée  ou  cuite,  elle  se  dessèche 
et  devient  transparente,  demi  -  élastique  ,  comme  d^  la 
corne;  elle  donne  au  feu  tous  les  produits  des  substances 

animales  ;  elle  s'épaissit  et  se  coagule  par  les  oxides  métal- 
liques ;  elle  précipite  les  dissolutions  métalliques  ;  elle 

donne  du  gaz  azote  par  l'acide  nitrique  avant  de  se  con- 
vertir  en  acide  et  en  graisse.  (  F.  ) 

ALBUMINEUX.  (Chim.)  C'est  l'adjectif  du  mot  alu- 
mine, qu'on  ajoute  au  mot  liquide,  et  par  lequel  on 

caractérise  celui-ci.  On  dit  liquide  albumineux ,  liquide 
gélatineux,  etc.  (F.) 

ALBUNEA,  genre  de  crabe  établi  par  Fabricius  d'après 
Altorf ,  et  rangé,  dans  son  Supplément,  avec  les  exochn.-ites. 

Albunea  est  le  nom  d'une  fontaine  dont  parle  Virgile, 
JEneid.  I.   6  : 

  Lucosque  sub  alla 
Consulit  albuaea,   nemorumque   maxima  sacra 
Fonte  soiiat. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont  presque  toutes 
des  Indes.  On  les  reconnoit  à  la  forme  singulière  de  leurs 
yeux ,  dont  le  pédoncule  aplati  est  reçu  dans  une  fossette 

creusée  dans  la  base  des  antennes.  Voyez  l!art.  Crabe  ,  et 

surtout  les  espèces  Dorsipede  et  Symniste.  Fabricius  n'en 

a  décrit  que  cinq,   dont  l'une  est  douteuse.  (C.  D.) 
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ALBURNE ,  Alhunius.  Ce  nom  a  été  donné  par  Catesby, 

et  ensuite  par  Linnaeus ,  à  une  espèce  de  perche  que  Lacé- 
pcde  a  comprise  dans  son  genre  Cen  trofome.  V.  ce  mot. 
(F.  M.  D.  ) 
ALBURNE,  espèce  du  genre  Alcyon.  V.  ce  mot.  (G.  L. D.) 

ALCACU ,  nom  caraïbe  d'une  casse,  cassia  glandulosa , 
L.  (J.) 

ALCALESCENCE  ;  Alcalescext  .  (Chim.)  Lorsqu'une 

substance  animale  ou  végétale  ,  par  l'altération  spontanée 
ou  la  fermentation  dont  elle  est  susceptible,  passe  à  un 

état  alcalin,  comme  le  fait  l'urine  en  se  corrompant,  on 

dit  qu'elle  est  alcalescente ,  qu'il  y  a  alcalescence.  Il  faut 

observer  que  ce  phénomène  n'est  jamais  dû  qu'à  la  forma- 
tion de  l'ammoniaque.  Il  y  a  beaucoup  de  cas  de  préten- 

dues alcalescences  où  l'on  ne  peut  trouver  l'existence  de 
l'ammoniaque  libre  ;  et  le  plus  souvent,  en  effet,  par  exemple, 
dans  le  fromage  trop  avancé ,  le  poisson  pourri ,  la 

farine  gâtée,  etc.,  l'ammoniaque  formée  est  engagée  dans 
un  ou  plusieurs  acides.  (F.) 

ALCALI  MINÉRAL.  (Chim.)  On  a  autrefois  nommé  la 

soude  alcali  minéral ,  parce  qu'on  a  cru  qu'elle  étoit  exclu- 

si^ment  contenue  dans  les  minéraux.  On  sait  aujoui'd'hui 
que  la  soude  se  trouve  souvent  dans  les  végétaux  et  les 
animaux,  et  que  la  potasse  se  rencontre  dans  plusieurs 
fossiles.  (F.) 

AXCALI  PRUSSIEN.  (Chim.)  Ce  nom  a  été  donné  à  un  alcali 

saturé  d'acide  prussique,  et  disposé  à  préparer  le  bleu 
de  Prusse.  On  le  nomme  aujourd'hui  Prussiate  alcalin- 
Voyez  ce  mot.  (  F.  ) 

ALCALIS  TERREUX.  (Ch.)  On  a  distingué  par  le  nom  d'al- 
calis terreux  les  terres  très-sapides  ,  plus  ou  moins  acres, 

et  se  rapprochant  des  substances  alcalines  par  leurs  carac- 
tères,  ainsi  que  par  ceux  de  colorer  en  vert  les  bleus  végétaux, 

de  saturer  les  acides  et  de  tenir  plus  ou  moins  fortement 

à  ces  corps.  On  les  a  aussi  nommées  Terres  alcalines. 

"Voyez  ces  mots.  11  y  en  a  deux  que  j'ai  trouvées  si  sen- 
siblement alcalines,  que  je  les  ai  rangées  dans  le  genre 

des  alcalis  ;  ce  sont  la  barite  et  la  strontiane.  Voyez  ces 

mots  et  le  mot  Alcalis.  (F.) 
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ALCALI  VEGETAL.  (Ch.)  Cofnnie  la  potasse,  quoique  n'ap- 
partenant pas  exclusivement  aux  végétaux  ,  se  trouve  cepen- 

dant plus  souvent  et  plus  abondamment  dans  ces  êtres 

organisés ,  que  les  autres  espèces  d'alcalis ,  on  lui  a  long- 
temps donné  le  nom  d'alcali  végétal.  (F.) 

ALCALI  VOLATIL.  (Chim.)  Avant  la  nouvelle  nomencla- 

ture méthodique,  on.  distinguoit  par  ce  noml'espèce  d'alcali 

qu'on  nomme  aujourd'hui  Ammoniaque.  Voyez  ce  mot.  (F.) 
ALCALI  VOLATIL  FLUOR.  (Chini.)  C'est  le  nom  par  lequel 

on  a  désigné  l'alcali  volatil  à  l'état  caustique  et  fluide.  Ce 
nom  a  été,  pendant  quelques  années,  très-répandu  dans  la 

société,  parce  qu'on  avoit  introduit  l'usage  de  Tammo- 
niaque  dans  une  foule  de  cas,  usage  qui  a  donné  lieu  à  de 
dang^eux  abus.  On  appliquoit  alors  à  ce  nom  une  valeur 

étrange,  et  en  même  temps  une  idée  bien  erronée,  puis- 

que fluor  n'étoit  que  le  synonyme  de  fluide.  Voyez  l'article 
Ammoniaque.  (F.) 

ALCALICITL;  Alcalinité.  {Ch.)  Ces  deux  mots  peu  usités 

ont  été  presque  également  employés  pour  exprimer  la  nature 

alcaline  en  général.  Le  mot  alcalicité  a  été  préféré,  et  c'est 
celui  des  deux  qui  est  resté ,  et  dont  on  se  sert  encore 

quelquefois  pour  désigner  le  caractère  alcalin  de  quelques 
corps,   de  quelques  liquides.  (F.) 

ALCALIS.  (Cil.)  Les  alcalis  sont  des  substances  acres,  d'une 
saveur  urineuse  ,  qui  verdissent  plusieurs  couleurs  rouges 
ou  bleues  végétales  ,  qui  agissent  avec  plus  ou  moins 

d'énergie  sur  les  matières  animales  ,  qui  dissolvent  la  plu- 
part de  ces  matières ,  qui  se  combinent  avec  les  acides  et 

forment  des  sels.  Le  nom  d'alcali  est  tiré  par  les  Arabes  , 

qui  Fécrivoient  alkali  ,  comme  on  l'a  fait  pendant  long- 
temps dans  notre  langue,  de  celui  de  kali,  espèce  de  plante 

marine  qui  donne  dans  ses  cendres  une  quantité  remar- 
quable de  cette  substance. 

Les  alcalis  sont  rangés  aujourd'hui  dans  une  classe  de 

matières  qu'on  nomme  bases  salitiables,  parce  qu'elles  ont 

la  propriété  d'absorber  les  acides  et  de  les  convertir 
en  sels. 

On  a  distingué  les  alcalis  fixes  et  les  alcalis  volatils.  On 

n'en  reconnoissoit,    il   y   a  quelques  années,    encore  que 
i  a8 
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trois  espèces  J'ai  cru  devoir  ranger  deux  terres  alcalines 

dans  ce  genre,  et  j'en  établis  par  la  cinq  espèces;  savoir, 
en  les  plaçant  dans  l'ordre  de  leur  puissance  ou  de 
leur  force  attractive:  la  Barite,  la  Potasse,  la  Soude,  la 

Strontiane  et  l'AMiMONiAyuE.  Voyez  chacun  de  ces  mots 
pour  connoître  ces  matières  en  particulier. 

Les  alcalis  sont  encofe  inconnus  dans  leur  nature  ;  il 

ii'y  en  a  qu'une  espèce,  l'ammoniaque,  dont  on  a  décou- 
vert les  principes  et  la  composition  :  cependant  ils  ne 

paroissent  pas  être  des  corps  simples. 

L'art  ne  fabrique  point  les  alcalis ,  il  ne  fait  que  les 
extraire  des  composés  où  ils  existent,  et  les  purifier.  Ils 

sont  très-répandus  dans  la  nature  ;  on  les  trouve  dans  les 

trois  règnes  ,  et  sous  toutes  les  formes  de  combiçaison 
possibles.  Ils  entrent  surtout  dans  la  composition  des  sels  ; 

on  les  extrait  des  liqueurs  et  des  solides  brûlés ,  des  végé- 
taux et  des  animaux. 

Il  paroît  qu'ils  se  forment  souvent  autour  de  nous  ,  sur 
les  murs,  dans  les  matières  qui  pourissent. 

Ils  sont  extrêmement  utiles,  non- seulement  dans  leS 
laboratoires  de  chimie,  mais  aussi  dans  les  fabriques  et  les 

ateliers,  dans  les  usages  domestiques,  dans  la  médecine. 

La  nature  les  emploie  sans  cesse  dans  les  composés  aux- 
quels elle  donne  naissance,  et  il  importe  aux  naturalistes 

d'en  bien  connoître  les  propriétés  et  les  caractères.  (  F.  ) 
Alcalis  aérés.  {Chim.)  Bergman  nommoit ,  il  y  a  trente 

ans,  alcalis  aérés  les  combinaisons  des  alcalis  avec  l'acide 
carbonique  ,  qu'il  appeloit  acide  aérien.  Ces  sels  sont 
aujourd'hui  des  carbonates  alcalins.   (F.) 

Alcali  animal.  {Chim.)  On  a  donné  quelquefois  le  nom 

d'alcali  animal  à  l'ammoniaque ,  qu'on  obtient  en  effet  très- 

souvent  dans  l'analyse  des  substances  animales.  (  F.  ) 
Alcali  caustique.  (Chim.)  On  a  nommé  long-temps  alcali 

caustique,  un  alcali  traité  par  la  chaux  et  privé  par  elle  de 

l'acide  carbonique  ,  qui  lui  ôte  en  effet  sa  causticité. 

Aujourd'hui  on  n'emploie  que  rarement  ce  mot,  parce  que 

celui  d'alcali  seul   emporte  l'idée  de  son  état  caustique.  (F.) 
Alcali  de  la  soude.  (Chim.)  La  plante  nommée  soude 

donnant  un  alcali  par  l'incinération  ,   on  a  donné  le  nom 
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d'alcali  de  la  soude  à  cet  alcali.  Aujourd'hui  on  a  adopté 
le  mot  de  soude   seul.  (  F.  ) 

AlCali  deliouescent.  {Chim.)  Ce  nom  a  été  donné  autre- 

fois à  la  potasse,  que  l'on  croyoit  être  plus  déliquescente 

que  la  soude  parce  qu'on  ignoroit  leur  véritable  état  de 
pureté.  Voyez  le  mot  Potasse.  (F.) 

Alcali  du  tartre.  (Chim.)  On  nontmoit  ainsi  la  potasse, 

parce  qu'on  la  retiroit  particulièrement  du  tartre  brûlé. 
Voyez  Potasse  et  Tartre.  (  F.  ) 

Alcali  du  nitre.  (Chim.)  La  potasse  étoit  aussi  nommée 

alcali  du  nitre  ,  parce  qu'on  l'obtient  de  ce  sel  décomposé 
par  le  feu.   Voyez  Nitrates.  (F.) 

Alcali  effervescent.  (C/i.)  On  a  désigné  pendant  quelque 

temps  par  ce  ïiom  un  alcali  fixe  chargé  d'acide  carbonique, 
parce  qu'il  fait  effervescence  avec  les  acides.  Voyez  Car- 

bonate.  (F.) 

Alcali  extempo rane.  [Ch.)  Comme  on  obtient  très-vîte 
la  potasse ,  base  du  tartre  et  du  nitre  ̂   en  faisant  brûler  ces 

deux  corps  l'un  par  l'autre ,  on  lui  a  donné  le  nom  d'alcali 
extemporané  après  cette  préparation.  Voyez  le  mot  Flux.  (F.) 

Alcali  fossile.  (Ch-im.)  Lorsqu'on  recueille  le  carbonate 
de  soude  à  la  surface  de  la  terre ,  on  lui  donne  le  nom  d'alcali 
fossile.   (F.) 

Alcali  fixe.  (Chim.)  Ce  nom  sert  à  distinguer  les  alcalis 

qui  ne  se  réduisent  en  vapeur  que  lorsqu'ils  sont  long-temps 
tenus  rouges  avec  le  contact  de  l'air,  de  l'ammoniaque,  qui 
se  vaporise  à  une  chaleur  trés-foible.  (F.) 

Alcali  marin.  (Chim.)  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  la 

soude,  parce  qu'elle  fait  partie  du  sel  marin,  et  parce 
qu'elle   abonde   dans   la  mer.   (  F.  ) 
ALCALISATION  ;  ALCALISER  ;  ALCALlSÉ.  (Ch.)  On  dé„ 

«igné  par  ces  expressions  les  opérations  chimiques  par  lesquelles 

on  meta  nu  les  alcalis  fixes  masqués  et  combinés  dans  beau- 
coup de  composés  des  trois  règnes.  Les  calcinations ,  les 

combustion^  les  incinérations  des  substances  végétales  et 
animales,  laissent  ordinairement,  dans  les  résidus  ou  les 

cendres,  des  alcalis  plus  ou  moins  purs,  ou  chargés  d'acide 
carbonique.  Quelquefois  on  a  entendu  par  ces  mots  une 

formation  d'alcalis,   qu'on  a   cru  être  due  à   l'action  d'uo 
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feu  violent  ou  long  :  mais  rien  n*a  encore  prouvé  ce  mode 
d'alcalisation  ,  et  il  est  au  contraire  prouvé  que  ce  phénomène 

n'est  que  le  développement  d'un  alcali  tout  forme  aupara- 
vant, en-  raison  de  la  décomposition  ou  de  la  volatilisation 

des  substances  qui  le  neutralisoient  et  l'enveloppoient.  (F.) 
ALCANA.  Plusieurs  ouvniges  de  botanique  désignent  sous 

ce  nom  le  henné,  lawsonia  inermis ,  L. ,  nommé  aussi 

alhenna,  et  par  corruption  alcanna.  Il  est  encore  quelque- 
fois attribué  à  une  espèce  de  Hlaria  ,  ph-ylUrea,  L.  Enfin  ,  dans 

Dalechamp  ,  les  racines  de  l'orcanette,  anchusa  linctoria,  L.  , 
employées  dans  la  teinture,  sont  nommées  a/can/irt:'  radiées. 
Cette  identité  de  nom  est  probablement  déter.ninée  par  un 

même  emploi  du  henné  et  de  l'orcanette ,  pour  teindre 
les  dents  et  les  ongles.   (J.  ) 
ALCANABIR.  On  connoît  sous  ce  nom  ,  à  Damas , 

l'alouette  cochevis  ,  alauda  cristata,    L.   (Ch.  D.) 

ALCARON.  C'est  une  espèce  de  scorpion  d'Afrique. 

Dapper  dit  qu'il  ressemble  à  une  écrevisse  par  ses  serres  , 
mais  que  sa  queue  est  terminée  par  un  aiguillon  ;  que,  pour 

s'en  préserver,  on  est  obligé  d'allumer  des  feux  pendant 
la  nuit  autour  de  l'endroit  où  on  repose.  (Description  de 

l'Afrique,  p.  aSs.)  Voyez  Scorpion.   (C.  D.  ) 
ALCAÏRAZ.  A.  Recchi  a  figuré,  et  J.  Faber  a  décrit, 

dans  ses  Commentaires  à  la  suite  d'Hernandez,  p.  672  et 

670,  deux  pélicans  du  Mexique,  atototl,  l'un  à  bec  den- 
telé, et  l'autre  à  mandibules  lisses  ;  ils  désignent  parti- 

culièrement sous  le  nom  d^alcatraz  ,  le  premier,  que  Mo- 
lina  appelle  thage ,  et  qui  est  le  pelecanus  thagus  de  Gmelin. 

Ces  auteurs  n'ajoutent  pas  de  nom  particulier  à  celui  d'ato- 
totl  pour  le  pélican  à  bec  non  dentelé,  pelecanus  onocro- 

tatus,  L.  Fernandez,  chap.  128,  dit  aussi  que  l'atototl,  ap- 
pelé alkatraz  dans  la  nouvelle  Espagne ,  a  les  dents  en 

scie. 

Il  est  fait  mention  ,  dans  plusieurs  voyages ,  d'oiseaux 
appelés  alcalras  ,  alcatraz,  alcantraze  ou  alcatnice ;  mais  les 

auteurs  semblent  avoir  diversement  appliqué  ce  nom.  Sui- 

vant Viquefort,  Michelburne  et  Merolla ,  c'est  un  oiseau 
de  mer,  de  la  grosseur  d'une  oie  et  de  couleur  brune,  qui 
se  trouve  sur  l'océan   des   Indes ,    et  vit  de  poissons ,  sur- 
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tout  de  poissons  volans.  H  est  question  du  même  oiseau 

dans  l'Histoire  des  Incas  et  dans  le  Voyage  de  Coréal  ;  et 
l'on  rapporte  sérieusement,  à  son  sujet,  que,  pendant  la 
nuit  ou  lorsqu'il  est  pressé  de  sommeil,  il  met  la  tête  sous 
une  de  ses  ailes,  et  se  soutient  ainsi  dans  les  airs  jusqu'à 
ce  que,  le  poids  de  son  corps  le  faisant  approcher  de  l'eau, 

il  se  relève  et  répète  le  même  manège.  Cette  espèce  d'a/- 
catraz  pourroit  être  le-  nigaud,  pelecanus  graculus ,  si  la 

taille  qu'on  lui  attribue  n'étoit  un  peu  plus  considérable. 
(Ch.  D.) 

ALCAVIAK.  Cet  oiseau ,  dont  parlent  les  voyageurs 
Jobson  et  Barbot,  cause  dans  le  Sénégal  beaucoup  de  ravages 
aux  champs  semés  de  riz.  Sa  taille  est  celle  du  paon  ,  et 

son  plumage  a  la  douceur  du  velours.  C'est  le  même 

qu'on  nomme  wacle  .k  raison  du  bruit  qu'il  fait  en  volant. 
Voyez  AccAViAC.  (  Ch.  D.  ) 

ALCE,  nom  de  l'élan  en  latin  moderne.  Voyez  Cerf. 
(C.) 
ALCEE  ,  Alcea  ,  genre  de  plantes  qui  a  été  réuni  par 

Cavanilles  et  Jussieu  à  celui  de  Valthcea,  L.  Voyez  Guimauve. 

(DP) 
ALCHACHENGE.  Deux  j)Iantes  chez  les  anciens  portoient 

ce  nom,  savoir,  la  corinde,  cardiospermum  halicacabum, 

L. ,  et  le  coqueret  ordinaire,  alkckengi,  de  Tournefort ,  pliy- 
salis  alkehengi,  L.   (  J.  ) 
ALCHAMECH ,  nom  arabe  de  la  truffe  noire,  tuher 

nigrum  ,  Bull.   (J.  ) 
ALCHARAD  ,.  nom  égyptien,  suivant  Prosper  Alpin, 

d'un  acacie  qui  paroît  être  le  mimosa  senegal ,  L.  Dans  la 
Flore  Egyptienne  de  Forskal,  le  mimosa  nilotica,  L.,  est  sous 
le  nom  de  karad..  (  J.  ) 

ALCHAT.  Voyez  Adlen. 

ALCHATA.  Cet  oiseau ,  auquel  Aldrovande  donne  pour 

synonymes,  liv.  5,  chap.  8,  la  flacotona  des  Arabes,  est 
par  lui  décrit  comme  ayant  le  plumage  de  la  caille  ,  les 

ailes  longues,  les  pieds  noirs  et  courts,  et  la  peau  très-dure- 
On  en  trouve  la  figure  dans  Charleton,  Exercitationes ,  page 

85,  et  Bufifon  pense  que  Valchata,  la  Jïlacotona  et  Valfua- 

ehoit ,  sont  des  noms   arabes  de  l'œnas,    columia  œnas,  L., 
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et  désignent  un  oiseau  du  genre  des  pigeons.  Salerne  le  re- 
gardoit,  au  contraire  ,  avec  Klein,  comme  appartenant 
plutôt  <à  celui  de  la  perdrix ,  et  Linnaeus  en  a  fait  son  te^ 

trao  alchata.  La  forme  des  pieds,  dont  le  doigt  de  der- 

rière n'a  qu'environ  deux  lignes  de  longueur,  établit  eu 
effet  plus  de  rapports  de  conformation  avec  ce  dernier 

genre  :  mais  si  l'alcbata  est ,  ainsi  qu'il  y  a  lieu  de  le  pen- 
ser, le  même  oiseau  que  Vangel  des  environs  de  Montpel- 
lier, et  la  grandoule  commune  dans  la  plaine  de  la  Crau 

près  d'Arles  et  dans  le  voisinage  d'Orange ,  où  on  la 
nomme  taragoule ,  il  faut  avouer  que  les  mœurs  de  cet  oi^ 

seau  ont  plus  de  rapport  avec  celles  des  pigeons ,  puisqu'il 
ne  pond  que  deux  ou  trois  œufs,  tandis  que  la  perdrix  et 
les  autres  gallinacées  ont  une  ponte  bien  plus  nombreuse, 

et  que  ses  petits  naissent  sans  plumes,  et  gardent  le  nid 

jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  suivre  les  mères,  qui 
les  nourrissent  en  les  gorgeant  comme  les  pigeons,  au 

lieu  que  les  petites  perdrix  courent  dès  le  moment  où  elles 

ont  brisé  leur  coque ,  et  cherchent  elles-mêmes  leur  nour^ 
riture. 

Au  reste,  les  synonymies  de  Linnœus  et  de  Gmelin  anr- 
noncent  que  cette  espèce  a  et»  peu  étudiée,  ou  bien  mal 

peinte  et  décrite,  puisqu'on  y  cite  comme  ayant  trait  au 
uiême  oiseau,  outre  Valchata  de  Charleton  Exercitationes  j 

page  85,  lequel  n'a  de  longues  plumes  ni  aux  ailes  ni 
à  la  queue  ,  le  petit  coq  de  Bruyère  aux  deux  filets  à  la 

queue,  d'Edwards,  Glan.  pi.  249,  et  le  ganga  deBuffon,  pi, 
enlum.  io5  et  106,  dont  les  couleurs  sont  tout-à-fait  diffé- 

rentes. Aussi  Darluc ,  n'osant  trancher  la  difficulté  ,  appel- 
le-t-il  la  grandoule  pigeon  perdrix  de  la  Crau.   (  Ch.  D.  ) 

ALCHIMELECH.  La  plante  d'Egypte  que  Prosper  Alpin 
et  Jean  Bauhin  désignent  sous  ce  nom,  est  une  espèce  de 

trigonelle ,  trigonella  liamosa,  L.,  dont  les  gousses  sont  re- 
courbées en  hameçon.   (J.  ) 

ALCHIMIE.  (Chim.)  Le  mot  alchimie  nous  vient  des 

Arabes ,  et  semble  ,  dans  les  principes  de  leur  langue ,  si- 

gnifier simplement  la  chimie  ;  cependant  on  l'applique  de- 

puis loKg-temps  à  l'art  de  faire  de  l'or,  qu'on  a  aussi  dé-!» 
coré  des  noms  de  grand-(euvre ,  de  pierre  philosophale  et  dç 
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transmutation.  îl  seroit  entièrement  déplacé  de  parler  ici 

de  l'histoire  de  ce  prétendu  art,  qui  a  occupé  beaucoup  de 
fous  ,  ruiné  une  foule  d'hommes  cupides  ou  insensés ,  et 
dupé  une  foule  encore  plus  graude  d'hommes  crédules.  Les 

alchimistes  font  remonter  leur  art  jusqu'avant  le  déluge; 
ils  associent  à  leurs  travaux  les  personnages  les  plus  grands 

de  l'antiquité ,  les  rois,  les  patriarches,  les  philosophes, 
les  prêtres,  les  médecins,  les  astronomes  de  l'Egypte,  de  la^ 
Terse  ,  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  presque  tous  les  pa}'» 
du  monde,  lis  voyoient  leurs  travaux  et  leurs  résultats  dans 

tous  les  mystères,  dans  les  symboles;  ils  les  associoient  à 

toutes  les  religions,  à  toutes  les  sciences,  à  toutes  les  gran- 
des entreprises  ,  à  toutes  les  histoires  ,  à  tous  les  grands 

événemens  du  monde.  Cependant  il  n'y  a  aucun  fait  bien 
avéré  qui  prouve  que  le  grand-œuvre  ait  jamais  été  prati- 

qué,  qu'aucun  homme  ait  jamais  fait  de  l'or  ou  ti'ansmué 
les  métaux  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  démontrent  la  faus- 

seté ,  l'impudence,  le  charlatanisme  des  prétendus  alchi- 
mistes, et  la  simplicité  ridicule  de  ceux  qui  les  ont  crus. 

Tous  les  récits  de  prétendues  transmutations  sont  pleins  de 

détails  absurdes  ,  incompréhensibles  ,  de  prétentions  exa- 
gérées ,  de  résultats  miraculeux,  liés  toutefois  aux  mal- 

heurs ,  aux  persécutions ,  aux  véritables  misères  des  alchi- 
mistes ;  en  sorte  que  si  leur  art  étoit  reconnu  véritable , 

il  ne  le  seroit  pas  moins  que  sa  pratique  seroit  une  source 

d'infortunes  et  de  calamités  propres  à  en  détourner  les 

hommes  doués  d'un  peu  de  sagesse.  Voilà  en  quelques 
lignes  tout  ce  que  comprend  de  vrai  et  d'utile  l'histoire  de 

l'alchimie.  Ce  que  la  raison  indique  de  plus  important  sur 
ce  prétendu  art,  c'est  qu'il  n'a  jamais  existé,  qu'on  ne 
connoît  pas  la  nature  ni  les  élémens  de  l'or,  que  tout 
prouve  que  ce  métal  est  indécomposable ,  ou  que  si  la  na- 

ture y  a  fait  entrer  des  principes ,  ceux-ci  sont  absolument 

inconnus  :  tant  que  cette  notion  ne  sera  pas  acquise,  il  n'y 

aura  aucune  probabilité  qu'on  puisse  imiter  par  l'art  ce 
métal  précieux.  Il  en  cot  de  mcme  de  l'argent  et  de  tous 
les  autres  métaux. 

La  cupidité  seule,  et  l'envie  de  posséder  des  monceaux 

d'or,  ont  fait  croire  à  la  possibilité  du  grand-œuvre ,  et  en 
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tourmentant  un  trop  grand  nombre  d'insensés,  les  a  poussés 
à  se  livrer  à  des  recherches  longues,  dispendieuses,  stériles, 

qui  les  ont  presque  toujours  ruinés  et  fait  périr  miséra- 

blement. On  a  très-bien  dépeint  l'alchimie  dans  cette 
phrase  latine  :  ars  cujus  principium  est  laborare ,  médium 
menliri,  Jinis  mendicare  ;  art  dont  le  commencement  est 

le  travail,  le  milieu  le  mensonge,  et  la   fin   la  mendicité. 
(F) 

ALCHIMILLE,  Alchimilla,  L.inn. ,  .Tuss. ,  genre  de  plantes 
de  la  troisième  section  de  la  famille  des  rosacées,  et  très- 

voisin  des  aigremoines.  La  tige  est  herbacée,  et  porte 

de:i  feuilles  palmées  ou  presque  digitées.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  corymbes  axillaires  et  terminaux  ;  elles  ont 
un  calice  tubuleux ,  a  limbe  ouvert  et  divisé  en  huit  dé- 

coupures, dont  quatre  alternes  plus  courtes;  elles  n'ont  pas  de 
corolle:  les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  et  très-cour- 

tes ;  l'ovaire  est  unique,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stig- 
mate ;  la  graine  est  recouverte  par  le  calice. 

L"Alchimille  commune  ou  le  Pied  de  lion,  Alchimilla 
vulgaris,  Linn. ,  FI.  Dan.,  t.  693,  est  une  plante  qui  s'élève  à 
euAdron  un  pied  :  ses  feuilles  sont  alternes  et  pétidlées  j 

elles  ont  leurs  bords  festonnés  ou  partagés  en  six  à  dix 
lobes  dentés.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et  astringente  ; 

on  l'emploie  contre  l'hémorragie.  Le  suc  de  ses  feuilles  sert 
■à  arrêter  certaines  évacuations  des  femmes  trop  abondan- 

tes. On  les  pile  et  on  les  applique  sur  les  seins  pour  les 
raffermir.  On  les  emploie  intérieurement  contre  les  ulcères 

du  poumon  ,  la  phthisie  ,  en  décoction  ou  en  infusion. 
Cette  plante  se  plaît  aux  lieux  humides  ;  on  la  trouve  dans 

les  prés  montagneux  et  le  long  des  vallées.  On  peut  la  mul- 

tiplier de  plants  enracinés,  que  l'on  enlève  en  automne; 
lorsqu'on  veut  l'obtenir  de  graines ,  il  est  à  propos  de  les 
semer  dans  cette  saison. 

L'Alchimille  argentée,  Alchimilla  argent^a,  Lam.  ,  Barr. 
le.  756,  est  une  fort  jolie  petite  plante,  à  feuilles  compo- 

sées de  cinq  à  sept  folioles  distincies  ,  placées  en  manière 

de  digitation  :  elles  sont  vertes  en  dessus  ,  soyeuses  ,  lui- 

santes et  très -argentées  en  dessous.  Elles  le  disputent  au 
satin  pour    la  blancheur  et    le   brillant  de  leur  duvet;  on 
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la  trouve  sur  les  pelouses  sèches  des  montagnes  ,  au  Puy-de- 
Dôme  ,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

L'Alchimille  des  champs  ou  le  Perce-pierre  ,  y4/c/ijmi7/a 
arvensis,  Lam.,  Aplianes  arvensis  ,  Linn. ,  est  une  petite  plante 

très-commune  dans  nos  champs  :  ses  feuilles  sont  profon- 
dément découpées  à  plusieurs  lobes  étroits,  et  portées  par 

de  courts  pétioles.  Linnaeus  en  avoit  fait  un  genre  distinct 

des  alchimilles  .-  il  lui  donnoit  pour  caractère  deux  ovaires 
et  deux  graines  renfermées  dans  le  calice  ;  mais  on  en 
trouve  presque  toujours  une  seule ,  comme  dans  ce  dernier 

genre. 
Vyilchimille  est  ainsi  nommée,  parce  que,  selon  Linnaeus  , 

les  alchimistes  emj^loyoient  la  rosée  de  ses  feuilles.  (J.  S.  H.) 

ALCHMIINIER  ,  nom  donné  quelquefois  au  néflier  ,  au 

rapport  de  quelques  auteurs.  (J.  ) 

ALCHIMISTE.  Cest  ainsi  que  Geoffroy  a  nommé  la  noc- 
tuelle ,  Icucomcla.   (  C.  D.  ) 

ALCIBIADIUM ,  Alcibion  ,  anciens  noms  sous  lesquels 
on   désignoit    la  vipérine,    echiiim  vulgare ,   L.   (J.) 

ALCIDE.  C'est  le  nom  d'un  grand  scarabé  des  Indes,  que 
Fabricius  a  placé  dans  le  genre  Géotrupe.  Voyez  Scarade. 

(CD.)   . 
ALCINA,  Alcina,  Cav. ,  nouveau  genre  de  plantes  de 

l'ordre  des  corymbifères ,  établi  par  Cavanilles,  et  consacré 
à  la  mémoire  d'un  jésuite  espagnol  de  ce  nom ,  qui  a  écrit 

sur  l'histoire  naturelle  des  Philippines,  où  il  avoit  fait  un 

long  séjour.  L'alcina  a  plusieurs  rapports  avec  le  polj'mnia, 
les  chiyso'gonum  et  wedelia  ;  mais  il  diffère  surtout  du 
premier  par  son  calice  simple,  et  il  se  distingue  facilement 
des  deux  autres  par  la  forme  de  ses  graines  :  on  ne  conncit 

encore  qu'une  espèce  de  "ce  genre. 
Alcixa  perfolié  ,  Alcina  perfoliata ,  Cav.,  le.  i,  tab.  i5. 

Cette  espèce  est  cultivée  depuis  quelques  années  dans  le 

jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle;  elle  croît  naturelle- 

ment au  Mexique.  C'est  une  plante  annuelle,  qui  s'élève  à 
deux  ou  trois  pieds  ;  ses  feuilles  sont  grandes ,  opposées, 

dentées,  presque  en  fer  de  pique,  et  réunies  à  leur  base 
comme  dans  les  carvères.  Les  fleurs  sont  solitaires,  de 

couleur  jaune,  et  portées    sur   de  longs  pédoncules  :  elles 
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ont  un  calice  très-grand  ,  à  cinq  folioles  ouvertes;  des  fleu- 

rons hermaphrodites  stériles,  quinquefides,  placés  au  cen- 
tre, et  des  demi- fleurons  femelles,  ovaks,  échancrés,  si- 
tués à  la  circonférence.  Les  graines  sont  surmontées  de  cinq 

dents  ou  tubercules,  dont  l'un  est  perforé  ;  leur  réceptacle 
est  très-petit,  hémisphérique  et  garni  de  paillettes.   (D.P.  ) 
ALCK.  Ce  nom  est  donné  au  pingouin  en  Norvvège  et 

aux  fies  Féroë,  où  on  l'appelle  aussi  alka.   (Ch.  D.) 
ALCO,  variété  de  chiens  domestiques  chez  les  Améri- 

cains avant  l'arrivée  des  Espagnols.  Nous  ne  les  connoissons 

que  par  une  figure  qu'a  donnée  Recchi  dans  l'ouvrage 
de  Fernandez.  Sa  tête  est  d'une  petitesse  disproportionnée  , 
le  cou  si  court  qu'à  peine  senible-t-il  y  en  avoir  un,  le 
corps  tout  bouffi  de  graisse,  le  dos  arqué,  la  queue  courte 
et  pendante ,  le  ventre  gros  et  tendu.  Le  poil  du  dos  est 

long  et  jaune  ;  celui  des  membres  et  de  la  queue  ,  blan- 
châtre. Une  variété  toute  pareille  est  décrite  par  Fernan- 

dez même ,  sous  le  nom  de  michua  canens.  Recchi  dit  que 

celui  qu'il  figure  se  nommoit  au  Mexique  yzt-eninte-poz- 
zotti,  et  conjecture  que  ce  devoit  être  Valco.    (C.)- 

ALCOOL.  (Chim.)  L'alcool,  écrit  comme  on  le  voit  ici, 
au  lieu  des  mots  alkohol  ou  alkool,  adoptés  avant  moi,  est 

l'espèce  de  liquide  inllanimable  qu'on  nommoit  autrefois  es- 

prit de  vin  ou  esprit  ardent.  On  le  retire  de  l'eau-de-vie  dis- 
tillée, qui  provient  elle-même  d'une  première  distillation 

faite  sur  le  vin.  On  trouvera  un  précis  des  opérations  qui 

servent  à  le  former,  à  le  séparer  et  aie  purifier,  aux  ar- 

ticles Fermentation  vineuse.  Vin  et  Eau-d"e-vie  :  on 

suppose  donc  ces  articles  connus  pour  l'intelligence  parfaite 
de  celui-ci. 

L'alcool,  provenant  originairement  du  vin  ,  où  il  a  été 
formé  par  un  changement  de  la  matière  sucrée  dû  à  la 

fermentation,  est  un  liquide  blanc,  plus  léger  que  l'eau, 
d'une  saveur  chaude  et  brûlante,  d'une  odeur  fine  et  aro- 

matique ,  qui  a  spécialement  la  propriété  enivrante.  Ce  li- 

quide bout  beaucoup  plus  \iie  que  l'eau ,  distille  à  un 

feu  moins  fort,  et  prend  la  forme  gazeuse  lorsqu'il  est 
parvenu  à  une  température  de  soixante-quatre  degrés  du 

thermomètre  de  Réaumur.  Lorsqu'on  en  approche  un  corps 
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enflammé,  il  s'allume  et  brûle  avec  une  flamme  d'abord 

bleue,  ensuite  blanche,  dont  le  produit  est  de  l'eau  et 
de  l'acide  carbo^iique  :  voilà  pourquoi  il  ne  donne  ni  fu- 

mée,  ni  suie,  ni  odeur,  quand  il  brûle  bien.  Lavoisier  a 

obtenu  dix-huit  parties  d'eau  de  seize  parties  d'alcool  brûlé  ; 

ce  qui  fait  voir  la  grande  quantité  d'hydrogène  contenu 
dans  ce  liquide,  dont  il  fait  ])lus  des  quinze  seizièmes.  Le 

reste  de  ses  principes  paroît  être  formé  d'un  peu  de  car- 

bone et  d'oxigène  ,  puisque  la  quantité  d'air  nécessaire 
pour  le  faire  brûler,  ne  suppose  .pas  tout -à -fait  celle 

d'oxigène  qui  entre  dans  la  composition  des  dix-huit  par- 
ties d^eau   qu'il  donne. 

L'alcool  se  vaporise  et  se  dissout  dans  l'air  avec  beau- 
coup de  facilité ,  et  un  vase  qui  en  est  rempli ,  ouvert 

très-largement  au  contact  de  l'air,  se  vide  bientôt  par  cette 
évaporation  et  d'autant  plus  vite  que  l'air  est  plus  chaud 
ou  plus  agité.  Cette  dissolution  d'alcool  dans  l'air  forme 
une  espèce  de  gaz  inflammable. 

L'alcool  se  mêle  en  toutes  proportions  à  l'eau ,  qui  s'é- 

chauffe pendant  ce  mélange  ;  on  l'en  sépare  à  l'aide  de  la 
distillation. 

Parmi  les  corps  combustibles  simples,  le  phosphore  et  le 

soufre  sont  les  deux  seuls  qui  s'unissent  à  l'alcool.  Le 

carbone  et  les  métaux  ne  s'y  unissent  pas.  Le  gaz  hydro- 

gène  phosphore  et  sulfuré  s'y   dissout. 
Il  y  a  des  acides  qui  s'unissent  sans  altération  récipro- 

que avec  l'alcool,  tels  que  le  carbonique,  le  boracique  ; 
la  plupart  des  autres  acides  à  radicaux  simples  décompo- 

sent l'alcool,  dont  ils  convertissent  une  portion  en  eau,  et 
une  autre  en  un  autre  corps  combustible  huileux  ,  nommé 

éther.  Cette  décomposition  est  due  à  la  grande  tendance 

que  ces  acides  ont  pour  l'eau.  Voyez  le  mot  Ether. 
Les  alcalis  purs  et  caustiques  se  dissolvent  bien  dans 

l'alcool  :  celui-ci  est  employé  pour  préparer  et  obtenir  la 
potasse  et  la  soude  dans  leur  état  de  pureté.  11  n'y  a  pas 
d'union  entre  la  barite  ,  la  strontiane  et  l'alcool.  L'ammo- 

niaque s'y  unit  très-facilement.  Voyez  les  mots  Potasse  et 
SOÛDE. 

Pfs  sels   nombreux  que  Von  connoît  aujourd'hui  il  n'y 
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a  que  ceux  qui  sont  déliquescens  que  Talcool  dissolve  en 

plus  ou  moins  grande  quantité.  Tous  ceux  qui  n'y  sont  pas 

dissolubles,  sont  précipités  de  l'eau  par  l'addition  de  l'al- 
cool ,  et  ils  entraînent  avec  eux  la  portion  d'eau  néces- 

saire à  la  cristallisation  ,  de  sorte  qu'ils  se  déposent  en 
petits  cristaux. 

Parmi  les  sels  métalliques,  outre  la  dissolubilité  de  ceux 

qui  sont  déliquescens  dans  l'alcool,  plusieurs,  sans  être 
déliquescens,  s'y  dissolVent  en  plus  ou  moins  grande  quan- 

tité, comme,  par  exemple,  le  muriate  oxigéné  de  mer- 
cure   ou  sublirné  corrosif. 

C'est  surtout  parmi  les  substances  végétales  que  se  ren- 

contrent des  matières  susceptibles  d'être  dissoutes  dans 
l'alcool.  Les  extraits  ,  plusieurs  matières  colorantes ,  les 
huiles  volatiles  et  les  résines ,  sont  spécialement  les  com- 

posés végétaux  qui  se  dissolvent  dans  l'alcool.  Cette  dis- 

solubilité sert  d'une  part  à  l'analyse  végétale ,  de  l'autre 
part,  à  la  préparation  de  beaucoup  de  liqueurs  de  table 
et  de  composés  médicamenteux  :  tels  sont  les  teintures  , 

les  baumes  spiritueux  ,  les  eaux  distillées  spiritueuses,  sim- 
ples et  composées ,  etc.  Cet  objet  regarde  spécialement  la 

pharmacie. 

Enfin  ,  il  y  a  parmi  les  substances  animales  plusieurs  coms- 

posés  analogues  à  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  ,  et  sur 
lesquels  l'alcool  agit  de  la  même  manière. 

On  voit  d'après  cela  que  l'alcool  doit  être  un  réactif  très- 
utile  ;  et  en  effet,  il  est  extrêmement -utile  dans  les  labo- 

ratoires de  chimie  et  dans  les  ateliers  des  fabriques.  Dans. 

l'usage  économique  ,  l'alcool  sert  à  la  fabrication  des  li- 
queurs ,  à  la  conservation  de  beaucoup  de  substances  ,  à 

l'enlèvement  des  taches  de  graisse,  de  cia'e. 
Dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle,  on  se  sert  de  l'aL- 

eool  pour  renfermer  des  poissons ,  des  vers ,  des  serpens , 
des  chenilles ,  des  fruits.  11  faut  boucher  hermétiquement 

les  vases  et  distiller  de  temps  en  temps  l'alcool  qui  se 
colore. 

Jl  faut  savoir ,  relativement  aux  objets  d'économie , 

que  l'addition  de  l'alcool  dans  les  vin's  de  fabrique.  Se 
reconnoît  fort  aisément  par  la» distillation  au   bain- marie  : 
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on    obtient    par  là   l'alcool   ajouté  ,    tandis    que  le    vin  ne 
donne  d'alcool  que  par  Féhullition.   (F.*) 

Alcooi-s  composés.  [Chirn.)  On  donne  aujourd'hui  ce 
nom  à  des  dissolutions  de  diverses  substances  dans  l'alcool  : 
on  les  nommoit  autrefois  eaux  distillées  spiritucuses ,  tein- 

tures, baumes  spiritueux ,  etc.  Ce  sont  des  dissolutions  d'iiuiles 
volatiles,  de  baumes,  de  résines,  de  matières  colorantes, 

faites  cà  chaud  ou  à  froid  dans  l'alcool.  On  les  préj)ure 
pour  la  pharmacie,  l'office,  la  toilette,  quelquefois  même 
pour  les  arts.  Sous  ce  dernier  rapport,  elles  constituent  la 

base  des  vernis  à  l'esprit  de  vin,  etc.   (F.) 
ALCORNÉE  ,  Alchornea  ,  genre  de  plantes  des  Antilles, 

publié  par  Swartz ,  contenant  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, à  tleurs  sans  corolle,  disposées  en  épis,  mâles  sur 

un  pied  et  femelles  sur  un  au^re.  Les  premières  ont  un 
calice  à  trois  ou  cinq  Teuilles,  et  huit  étamines  dont  les 
filets  sont  réunis  en  un  seul.  Le  calice  des  secondes  est 

d'une  seule  pièce  découpée  en  cinq  dents  ;  son  ovaire , 
surmonté  de  deux  ou  trois  styles  ,  devient  une  capsule  un 

peu  charnue  à  deux  ou  trois  coques  monospermes.  Il  pa- 

roît  que  ce  genre  doit  appartenir  à  la  famille  des  euphor- 
biacées.   (J.  ) 

ALCUBIGI,  nom  sous  lequel  l'alouette  cochevis ,  alauda 
cristata,  L.  ,  est  désignée  dans  Gesner.  (Ch.  D.  ) 

ALCYON  (Ornith.) ,  Alcedo  ,  Linn.,  etpar  d'autres  auteurs, 
Ispida.  Le  vol  de  cet  oiseau ,  dans  la  rapidité  duquel  on  a 
trouvé  quelque  ressemblance  avec  celui  du  martinet ,  et  la 
manière  dont  il  pourvoit  à  sa  subsistance  ,  lui  ont  fait  donner 

les  noms  de  martinet-pécheur  et  martin-pèclieur,  en  France, 
où  il  est  également  connu  sous  ceux  de  pécheur,  tartarin, 

artre,  monnier ,  bleuet,  pivert-d'eau,  péche-véron,  vire-vent, 
etc.  Une  erreur  populaire  sur  sa  prétendue  propriété  de 

conserver  les  étoffes  dans  les  magasins,  où  sa  dépouille  est 

elle-même  attaquée  par  les  teignes  et  les  dermeslcs ,  l'a  fait 
aussi  appeler  drapier  et  garde-boutique.  Quoique  le  nom  de 
niartin-pécheur  se  trouve  aujourdhui  consacré  par  un  assez 

long  usage,  c'est  un  mot  composé;  et  toutes  les  fois  qu'il 
existe  des  termes  simples  pour  exprimer  les  objets  géné- 

raux, on  doit  les  préférer.    Cette  attention  est  surtout  es- 
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sentielle  en  Jiisfolre  naturelle ,  où  le  nom  trivial  qu'il  faul 
accoler  à  celui  du  genre  pour  la  désignation  des  espèces , 

mettroit  dans  la  nécessité  d'allonger  extrêmement  les  dé- 
nominations individuelles,  si  le  premier  terme  étoit  lui- 

même  formé  de  deux  mots.  Les  Grecs  appeloient  le  martin- 

pêcheur  akKo/i  :  pourquoi  n'adopterions- nous  pas  ce  nom 
si  doux  de  1  épouse  de  Ceyx,  avec  lequel  l'étude  de  la  my- 
tholn^ne  nous  a  d'ailleurs  familiarisés  ?  I,e  nombre  des 

doigts,  qui  n'est  que  de  trois  dans  une  espèce,  ne  nous  a 
pas  non  plus  paru  un  motif  suffisant  pour  séparer  celle-ci 

du  genre  ,  lorsqu'elle  a  tant  d'autres  traits  de  famille  ,  c{ 
Ceyx  restera  près  de  la  tendre  Alcyone. 

Ces  oiseaux  ont  la  tête  grosse,  le  bec  fort  long,  à  trois 

angles,  épais  à  sa  base,  et  filé  droit  en  pointe  ;  les  narines 

petites  et  souvent  recouvertes  de  plumes  ;  la  langue  char- 
nue, courte  et  aiguë;  les  tarses  t]?es-courts  ;  quatre  doigts 

aux  pieds,  dont  trois  devant,  et  un  derrière ,  excepté  dans 

une  espèce  à  laquelle  ce  dernier  manque  ;  celui  du  milieu 

des  trois  doigts  antérieurs  étroitement  uni  au  doigt  exté- 

rieur jusqu'à  la  troisième  phalange ,  et  jusqu'à  la  première 
seulement  au  latéral  intérieur,  qui  est  plus  court  que  celui 

de  derrière.  Le  corps  de  ces  oiseaux,  toujours  un  peu 

gros  proportionnellement  à  sa  taille,  est  de  forme  oblon- 

gue  et  souvent  terminé  par  une   queue  très-courte. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  répandues 

sur  tout  le  globe  :  nous  n'en  possédons  cependant  qu'une 
seule  en  Europe  ;  mais ,  quoiqu'originaire  de  climats  plus 
chauds,  elle  s'est  habituée  à  la  température  du  nôtfe  ,  et 
ce  superbe  oiseau  y  étale  la  richesse  et  Téclat  des  cou- 

leurs qu'on  ne  trouve  que  dans  les  pays  où  le  soleil  verse 

les  flots  d'une  lumière  plus  pure.  Les  plus  gros  alcyons 

sont  à  peu  près  de  la  taille  d'une  corneille,  et  les  plus 

petits  n'excèdent  pas  celle  d'un  rossignol.  Ils  sont  presque 
tous  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage,  dont 

le  bleu,  le  vert,  le  roux  et  le  blanc  forment  les  princi- 

pales nuances.  -Quelques  espèces  ont  le  dessus  de  la  tète  orné 

d'une  huppe,  qu'elles  couchent  en  arrière  à  volonté.  Les 
alcyons  ont  des  rapports  de  conformation  avec  les  jaca- 
mars ,  mais  ceux-ci  ont  deux  doigts  en  avant    et  deux  en 
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arrière.  Ils  ressemblent  aussi  aux  fodiers,  dont  les  doigts 

sont  distribués  et  unis  entre  eux  d'une  manière  semblable  ; 
mais  ces  derniers  en  diffèrent  par  leur  bec  aplati  en  dessus 
et  en  dessous,  et  obtus  à  son  extrémité. 

Les  anciens  avoient  sur  les  alcyons  une  foule  d'idées 
superstitieuses,  et  leur  attribuoient  des  vertus  imaginaires, 

telles  que  celles  de  n'être  point  sujets  à  la  corruption  et 
de  renouveler  même  leur  plumage  à  chaque  saison  de  mue, 

de  repousser  la  foudre,  d§  faire  augmenter  un  trésor  en- 
foui ,  de  calmer  la  mer  et  de  rendre  la  pêche  abondante  ; 

mais  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier  ,  c'est  de  retrouver 
des  opinions  aussi  extraordinaires  chez  les  divers  peuples 

modernes.  En  Sibérie,  les  Ostiaques  se  font  avec  la  peau  , 

le  bec  et  les  pattes  de  cet  oiseau  ,  un  amulette  qu'ils 
croient  les  mettre  à  l'abri  de  toute  espèce  de  malheur  ;  et 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  on  a  également  pour  lui  la 
plus  grande  vénération. 

Tous  les  alcyons  habitent  sur  les  bords  des  eaux,  et  iîs 

préfèrent  les  eaux  douces  aux  rivages  de  la  mer.  Ils  se 

nourrissent  de  petits  poissons  ,  qu'ils  saisissent  très-adroi- 
tement, et  de  vermisseaux.  Ils  ont  le  ventre  spacieux  et 

lâche  comme  les  oiseaux  de  proie,  et  comme  eux,  ils  ren- 

dent par  le  bec ,  sous  la  forme  de  petites  boules  ,  les  arê- 
tes et  autres  parties  indigestes.  On  a  lieu  de  penser  que 

les  différentes  espèces  ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes, 

mais  celle  d'Europe  a  seule  été  bien  observée  ;  et  afin  de 

ne  pas  s'exposer  à  des  erreurs  en  généralisant  des  faits 
particuliers,  c'est  après  l'avoir  décrite  qu'on  en  peindra 
isolément  les  mœurs. 

On  a  improprement  donné  le  nom  d'alcyon  à  l''hirondelle 
salangane  et  .au  pétrel  des  tempêtes.  Quant  à  Valcyon  vocal 

d'Aristote ,  on  ignore  quel  oiseau  ce  naturaliste  a  désigné 
sous  ce  nom,  quoique  Belon  l'ait  appliqué  mal  à  propos  à 
la  rousserole,  espèce  de  grive,  turdus  arundinaceus ,  L. 

Première  Section.  Alcyons  létradactyîes .,  sans  huppe. 

AtcroN  d'Europe,  Alcedo  ispida ,  L. ,  Buff. ,  pi.  enl.  77. 
Cette  espèce  ,    qui  se   trouve   en  Europe   et   en  Asie,    est 
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de  la  grosseur  d'une  alouette  ;  elle  a  six  ou  sept  pouces 

de  longueur.  Son  hec  est  noir ,  et  l'intérieur  de  la  bouche 
d'un  jaune  de  safran.  Une  bande  rousse,  qui  s'étend  des 

narines  jusqu'aux  yeux  et  descend  des  yeux  sur  les  joues, 
se  prolonge  en  arrière  et  devient  blanche  à  son  extrémité. 
La  tête .  les  cotés  du  cou  et  les  couvertures  des  ailes ,  sont 

d'un  vert  foncé  avec  des  t/ichcs  de  couleur  plus  claire.  Le 

dessus  du  corps  et  de  la  queue  est  d'un  beau  bleu  d'aigue- 
marine,  qui  présente  des  relias  changeans,  suivant  les 

positions.  Les  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue  ont  la  partie 

supérieure  d'un  bleu  plus  foncé.  La  gorge  est  d'un  blanc 
fauve;  la  poitrine,  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont 

roux  ;  les  pieds  rouges  et  les  ongles  noirs 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'oiseau  qui  ait  les  mouvemeus 

aussi  prompts  et  le  vol  aussi  rapide  que  l'alcyon  ;  eepen- 
dant  SCS  ailes  sont  très-petites  à  proportion  de  son  corps  :  les 

muscles  qui  les  meuvent  doivent  être  d'une  force  extrême, 
î'erché  sur  des  branches  basses,  ou,  à  leur  défaut,  sur 

quelque  éminence  ,  d'où  il  guette  les  poissons ,  il  change 
fréquemment  de.  place.  Comme  il  est  très-sauvage,  il  part 

de  loin,  et  tile  le  long  des  ruisseaux  en  rasant  leur  sur- 
face et  faisant  entendre  un  cri  perçant  ki-  ki-  hi-hi-  ki. 

Lorsque  de  sa  branche  il  aperçoit  un  petit  poisson,  il  se 

précipite  dessus  avec  l'impétuosité  d'une  balle  de  plomb 
entraînée  par  son  poids";  et  quand  il  est  posé  sur  une  sim- 

ple hauteur,  il  s'élève  d'abord  à  plusieurs  pieds  au-dessus 
du  point  où  le  poisson  a  paru ,  et  se  précipitant  perpendi- 

culairement sur  lui,  il  le  saisit  entre  ses  fortes  mandibules, 

et  l'emporte  à  terre ,  où  il  le  déchire  à  coups  de  bec.  La 
répétition  très  -  fréquente  de  cet  exercice  donne  lieu  de 

penser  que  l'alcyon  prend  aussi  des  insectes  quand  les  pois- 
sons lui  manquent,  et  que  même  il  ne  réussit  pas  toujours. 

]Mos  hivers  rigoureux  sont  souvent  funestes  à  ces  oiseaux , 

qui ,  dans  les  temps  de  fortes  gelées ,  ne  peuvent  chercher 

leur  nourriture  que  par  les  trous  qu'ils  découvrent  sur  la 

glace. 
Dès  la  mi-Mars  on  voit  le  mâle  poursuivre  vivement  sa 

femelle  en  faisant  entendre  un  chant  particulier.  Celle-ci 

pond  six  à  huit  œufs  d'un   blanc  d'ivoire,  dans    des   trous 
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creusés  sur  les  berges  ombragées  des  ruisseaux  et  des  ri- 

vières, par  les  rats  d'eau  ou  les  écrevisses.  L'alcyon  en 
agrandit  ou  rétrécit  l'ouverture,  suivant  le  besoin,  et  ses 

œufs  y  sont  déposés  à  nu.  On  ne  sait  pas  s'il  lait  plusieurs 
pontes  dans  l'année.  Les  nids  fameux  du  Tunquin  et  de  la 

Cochinchine,  que  l'on  a  nommés  nids  d'Alcyon,  ne  sont 

pas  l'ouvrage  de  ces  oiseaux ,  mais  de  l'hirondelle  sa- 
langane. 

On  est  parvenu  à  noui'rir  pendant  plusieurs  mois  des  al- 
cyons, en  leur  donnant  tous  les  jours  de  petits  poissons 

frais  ;  mais  quoiqu'on  puisse  assez  aisément  les  attraper  à 
la  glu  et  aux  raquettes  ,  il  est  si  dilîicile  de  les  faire  vivre 

en  captivité  qu'on  ne  doit  pas  être  tenté  d'en  dépeupler 
l<;s  rives  dont  ils  font  l'ornement.  Leur  chair  a  une  edeutf 

de  faux  musc  ,  et  n'est  pas  bonne  à  manger  ;  leur  graisse 
est  rougeàtre. 

Alcyon  roux,  Alcedo  madagascariensis ,  Linn.  ,  BuËf. ,  pL 

enlum.  770,  fig.  1.  Sa  taille  est  la  même  que  celle  de  l'al- 

cyon d'Europe.  Le  dessus  du  corps  est  roux  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  bordées  de  noirâtre  et  de  roux  en  dehors  ;  la 

gorge  est  blanche ,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc 
roussàtre,  le  bec  et  les  pieds   rouges.  Il  vit  à  Madagascar. 

Alcyon  pourpre;  Alcedo  purpurea,  Gmel. ,  pi.  enlum.  de 

BuiTon,  n.**  778,  fig.  2.  Ce  petit  oiseau  de  Pondichéry  est 
un  des  plus  jolis  alcyons.  Son  bec  est  rouge  ;  un  beau  roux 

aurore  ,  nué  de  pourpre  mêlé  de  bleu,  lui  couvre  la  tête, 

le  croupion  et  la  queue;  une  tache  d'un  pourpre  clair,  qui 

prend  à  Tangle  de  i'œil,  se  termine  en  arrière  par  un  trait 
du  bleu  le  plus  vif;  le  manteau  est  enrichi  d'un  bleu 

d'azur  dans  un  noir  velouté  ;  la  gorge  est  blanche,  et  tout 
le  dessous  du  corps  d'un  roux  doré  sur  fond  blanc.  Les 
pieds  sont  rouges. 

Alcyon  p,lf.u  et  roux,  Alcedo  smyrnensis ,  Linn.  Cet 

oiseau,  figui'é  dans  les  planches  enluminées  de  Buffbn  sous 
les  dénominations  de  grand  martin-pècheur  de  Madagascar, 

et  de  m ar tin-pécheur  de  la  côte  de  Malabar,  n.°^  aSa  et  894? 
a  plus  de  neuf  pouces  de  longueur.  Son  bec ,  qui  est  rouge, 
en  a  deux  ̂ t  »!emi.  i.a  tête  ,  le  cou  et  le  dessous  du  corps, 

sont  d'un  brun  roux  ;  la  gorge  néanmoins  est  blanche,  pav 
1  2._^ 
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variété  ou  dilTérence  d'âge  ou  de  sexe.  Le  dos,  les  grandes 
couvertures  des  ailes  ,  et  la  queue  ,  sont  d'un  bleu  changeant, 

selon  les  aspects,  en  bleu  de  ciel  et  en  bleu  d'aigue-marine  ; 
les  plumes  scapulaires  et  les  pennes  des  ailes  noires.  Cette 

espèce  paroît  se  trouver  dans  les  environs  de  Smyrne,  au 
Malabar,  au  Bengale  et  à  Madagascar. 
Alcyon  crabier,  Alcedo  cancrophaga,  Latham ,  pi.  enl. 

deBuflbn,  n."  334.  Cette  espèce,  qui  a  été  envoyée  ,du 
Sénégal,  et  que  Forster  a  vue  aux  îles  du  Cap  vert,  a  un 

pied  de  longueur.  Elle  se  nourrit  de  crabes.  Le  dos,  le  mi- 

lieu des  ailes  et  la  queue ,  sont  d'un  bleu  d'aigue-marine. 
le  haut  et  le  bas  des  ailes  noirs  ;  tout  le  dessous  du  corps 

d'un  fauve  clair:  le  dessus  de  la  tête  de  couleur  dérouille, 
avec  une  bande  noire  derrière  les  yeux;  le  bec  et  les  pieds 

rouges. 
Alcyon  a  gros  bec,  Alcedo  capensis ,  Gmel. ,  BulTon  ,  pi. 

enlum.  n.°  690.  Cet  oiseau,  qui  habite  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  quatorze  pouces  de  longueur,  et  le  bec, 

d'un  rouge  de  vermillon ,  en  a  seul  plus  de  trois  et  près 

d'un  pouce  d'épaisseur  à  sa  base.  Sa  tête  est  d'un  gris  clair, 
5on  dos  et  le  dessus  de  la  queue  d'un  vert-d'eau  ,  les  ailes 
d'un  bleu  d'aigue-marine  ,  le  dessous  du  corps  jaune  ,  les 
pieds  rouges. 

Alcyon  a  tête  verte,  Alcedo  chlorocephala ,  Gmel.,  BufT., 

pi.  enl.  n.°  783.  Cette  espèce,  qui  seroit  plus  convenable- 

ment appelée  à  collier  noir ,  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un 
vert  qui  prend  sur  les  ailes  et  la  queue  une  teinte  de  bleu 

d'aigue-marine ,  et  tout  le  dessous  blanc.  Une  assez  large 
bande  noire,  qui  part  de  l'œil,  se  rétrécit  et  s'étend, 
comme  une  simple  bordure  sur  le  derrière  du  cou.  Le  bec, 

les  pieds  et  le  dessous  de  la  queue ,  sont  noirâtres.  Cet  oi- 
seau, dont  la  longueur  est  de  neuf  pouces ,  a  été  trouvé 

par  Commerson  dans  une  des  îles  Moluques. 

Alcyon  a  coiffe  noire,  Alcedo  africapilla,  Gmel.,  Buff. , 

pi.  enl.  n.°  670.  Ce  bel  oiseau  de  la  Chine,  dont  la  lon- 
gueur est  de  dix  pouces,  a  le  bec  rouge  et  fort  grand; 

une  ample  coiffe  noire  couvre  sa  tête  et  la  partie  supé- 
rieure du  cou.  Un  plastron  blanc  marque  la  poitrine ,  la 

gorge  j  et  fait  le  tour  du  cou  à  sa  partie  inférieure.  Le  dos  , 
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la  queue  et  les  ailes  sont  d'un  violet  moelleux  et  satiné, 
à  l'exccplion  des  épaules  et  de  l'extrémité  des  pennes, 
qui  sont  noires.  Le  ventre  est  d'un  roux  clair,  et  les  pieds rouges. 

Alcyon  de  Java,  Alcedo  leucocephala ,  Gmel.  ,  BufT. 

pi.  enl.  n.°  yôy.  Sa  longueur  est  d'un  pied;  son  bec  rouf^e 
après  de  trois  pouces.  Le  cou,  le  devant  et  le  dessous  du 

corps,  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  de  petites  taches  noires terminent  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  ,  dont  le  fond 

est  blanc  ;  le  dos  est  d'un  bleu  d'aigue-marine,  les  ailes  et 
la  queue  d'un  bleu  turquin  foncé. 
Alcvon  taparara,  Alcedo  cayeimensis ,  Gmel.  Cette  es- 

pèce, de  la  grandeur  de  l'étourneau  ,  n'étant  pas  la  seule 
qjii  habite  Cayenne,  où  l'on  en  trouve,  au  contraire,  beau- 

coup d'autres,  seroit  mieux  nommée  en  latin  alcedo  ta- 
parara.  Le  demi -bec  supérieur  est  noir,  et  l'inférieur 
rouge.  Le  dessus  du  corps  est  bleu  ,  avec  une  bande  trans- 

versale noire  à  l'occiput,  et  le  dessous  blanc.  Les  pieds 
sont  rouges  et  les  ongles  noirs.  Le  cri  de  cet  oiseau  peut 
être  rendu  par  carac,  carac. 

Alcyon  matuitui  ,  Alcedo  maculata  y  Gmel.  Cet  oiseau 

du  Brésil ,  qui  est  de  la  même  grandeur  que  le  précédent ,  a 
été  décrit  par  Marcgrave.  Son  bec  rouge  a  la  mandibule  su- 

périeure un  peu  plus  longue  que  l'inférieure,  et  légèrement 
courbée  à  sa  pointe.  Les  plumes  du  dessus  du  corps  sont 

brunes  ,  tachetées  de  blanc  jaunâtre,  comme  dans  l'épervier  ; 
la  gorge  est  jaune;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs, 

pointillés  de  brun.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  cen- 
dré  obscur. 

Alcyon  gip-gip,  Alcedo  Irasiliensis,  Gmel.  Marcgrave  a 
fait  mention,  sans  lui  donner  un  nom  particulier,  de  cette 

espèce,  qui  habite  aussi  le  Brésil,  et  dont  le  cri  gip-gip  res- 

semble à  celui  du  petit  de  la  poule  d'Inde.  Elle  est  de  la 

même  taille  que  l'alcyon  d'Europe.  Son  bec  est  noir;  la 
place  qui  le  sépare  de  l'œil  est  brune.  Le  dessus  de  son 

corps  est  peint  d'un  rouge-baj  ombré,  mêlé  de  blanc.  Tout 
le  dessous  est  de  cette  dernière  couleur.  Les  pieds  sont 
noirs. 

Alcyon  vert  ex  jioux,  Alcedo  bicolor,  Gmel.,  BufF. ,  pL 
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enlum.  692,  n."'  1  et  2.  Cet  oiseau  de  Cayenne  a  plus  de 
neuf  pouces  de  longueur.  Son  bec  est  noir;  une  raie  rousse 

s'étend  des  narines  jusqu'aux  yeux  ;  tout  le  dessous  du 
corps  est  de  la  même  couleur  dans  la  femelle.  Le  mâle  a 

de  plus  un  demi-collier  également  roux,  et  une  bande  pec- 

torale blanche  ondulée  de  noir.  Le  dessus  est  d'un  vert 
sombre ,  avec  des  taches  blanchâtres  sur  les  ailes  et  la 

queue.  Les  pieds  sont  rougeàtres. 
Alcyon  vert  et  bi.anc,  Alcedo  americana,  Gmel. ,  Buff. , 

pi.  enl.  591,  n.°'  1  et  2.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  aussi 
à  Cayenne,  n'a  que  sept  pouces  de  longu'eur.  Le  dessus  du 
corps  est  lustré  de  vert  sur  un  fond  noirâtre,  coupé  seule- 

ment par  un  fer  à  cheval  blanc,  qui,  prenant  sous  l'œil, 
descend  sur  le  derrière  du  cou  ,  et  par  quelques  traijs 

blancs  jetés  dans  l'aile.  La  gorge  est  blanche  dans  la  fe- 
melle, et  rousse,  ainsi  que  la  poitrine,  dans  le  mâle.  Le 

ventre,  blanc  dans  les  deux,  a  des  taches  vertes.  Les  pieds 

sont  rouges. 

Alcyon  vert  et  orangé;  Alcedo  supetciliosa ,  Linn.  Cette 

petite  espèce,  qui  est  aussi  de  Cayenne,  n'a  qu'environ 
cinq  pouces  de  longueur.  Le  bec  est  noirâtre  ,  excepté  la 
liase  de  la  mandibule  inférieure  qui  est  rougeàtre.  Le  dessus 

du  corps  est  d'un  vert  foncé ^  avec  de  petites  taches  rous- 

sâtres  vers  l'épaule  et  aux  grandes  pennes  des  ailes,  qui 
sont  brunes.  Tous  deux  ont  un  demi  -  collier  orangé  der- 

rière le  cou.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  de  la  même  cou- 
leur dans  le  mâle  et  la  femelle  ,  qui  ont  aussi  la  gorge  et 

l'estomac  blancs  ;  mais  le  mâle  a  au  bas  du  cou  une  zone 

d'un  vert  foncé.  Les  pieds  sont  d'un  rouge  foible  et  les 
ongles  noirs. 
Alcyon  sacré,  Alcedo  sacra,  Gmel.  La  longueur  de  cet 

oiseau  est  de  neuf  pouces  ;  son  bec,  de  couleur  plombée, 
a  une  tache  blanche  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure; 

son  plumage  est,  en  général,  d'un  bleu  d'aiguë -marine 
en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous.  Les  yeux  sont  cou- 

ronnés par  un  arc  d'un  roux  pâle  qui  va  jusqu'à  la  nuque. 
Une  raie  bleue  s'étend  en-dessous  des  yeux  dans  la  même 
longueur.  On  connoît  quatre  variétés  de  cette  espèce  , 

dont  l'une  a  les  sourcils  blancs  ,    uiie  autre  la  tête  noire  -, 
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«ne  troisième,  qui  a  la  tête  verdâtre ,  est  figurée  tom.  i, 
pi.  27,  du  Synopsis  de  Latham  ;  etSonnerat  a  donné,  pi.  55  , 

p.  67,  de  son  Voyage  à  la  nouvelle  Guinée,  la  figure  et  la 

description  d'une  quatrième,  qui  a  un  collier  blanc. 
On  trouve  cet  oiseau  aux  îles  de  la  Société,  à  la  nou- 

velle Zélande,  où  il  est  connu  sous  les  noms  de  gholarrë , 

hoato-o-oo,  poopoo,  ̂ houro-roa.  La  dernière  variété  existe 

aux  Philippines.  L'épithète  de  sacré  lui  a  été  donné  à  rai- 

son du  culte  que  lui  portent  les  habitans  d'Otahiti  ;  c'est 
pour  eux  une  divinité  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'Ea/ua. 
L'alcyon  d'Otahiti,  olivâtre  en  dessus,  à  collier  noir  ver- 

dâtre,  aleedo  tuta,  Gmel.  ,  et  l'alcyon  d'Apye ,  l'une  des 
îles  des  Amis ,  lequel  est  brun  en  dessus  et  pâle  en  des-, 
sous ,  aleedo  vemrata ,  Gmel.  ,  sont  aussi  en  grande  véné" 

ration  dans  les  lieux  qu'ils   habitent. 
Alcyon  a  longs  brins,  Aleedo  dea,  Linn.  Cet  alcyon  , 

ponnu  aussi  sous  le  nom  de  martin-pêcheur  de  Ternate ,  île 
dans  laquelle  on  le  trouve,  est  représentée  dans  les  plan- 

ches enluminées  de  Buffon ,  n.°  116.  Il  a  treize  pouces  de 
longueur;  son  bec  et  ses  pieds  sont  orangés.  La  tête,  le 

dessus  du  cou  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  d'un  bleu 
turquin  foncé  ;  le  dos  et  les  pennes  des  ailes  sont  noirs. 

Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  ainsi  que  la  queue-, 

mais  il  existe  dans  celle-ci  un  caractère  particulier  k  l'es-^ 
pèce  :  les  deux  plumes  du  milieu ,  qui  ont  près  de  leur 

base  une  tache  bleue ,  s'effileïit  en  longs  brins  de  cette  der- 
nière couleur,  et  reprennent  à  leur  extrémité,  une  petite 

J)arbe  blanche. 

Seconde  Section.  Alcyons  tétradactyles  j   Ifuppés. 

Grand  Alcvcn  PiOux,  Aleedo  fusca,  Gmel.;  Aleedo  gl- 

gantsa,  Lath. ,  Buff. ,  pi.  enlum.  n.°665  ,  et  Sonnerat,  Voyage 
Ù  la  nouv.  Guinée,  pi.  106.  Cette  espèce ,  la  plus  grande  de 

son  genre,  a  seize  à  dix-huit  pouces  de  longueur;  sa  taille 
est  celle  de  la  corneille  mantelée.  La  partie  supérieure  dç 

son  hec ,  un  peu  recourbée  à  son  extrémité,  avçc  upç 
échancrure  latérale,  sembleroit  éloigner  cet  oiseau  dut 

genre  des  alcyons  pour  le  rapprocher  de   celui  dçs  barbus. 
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dont  il  tient  aussi  par  son  plumage  sombre  ;  mais  jusqu'â 
ce  qu'on  ait  des  données  précises  sur  son  genre  de  vie ,  il 
est  naturel  de  le  conserver  dans  la  place  qui  lui  a  été  assi- 

gnée. La  couleur  de  bistre  est  celle  des  plumes  longues 
qui  forment  la  huppe  et  les  moustaches,  et  de  celles  du 

dos  ;  les  côtés  et  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ven- 

tre, sont  d'un  blanc  sale,  traversé  par  des  ondes  ou  raies 
noirâtres.  Les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 

sont,  ainsi  que  le  croupion,  d'un  vert  brun,  qui  s'éclaircit 
à  leur  bout.  La  queue  est  fort  longue  :  les  douze  pennes 

dont  elle  est  composée,  sont  d'un  brun  roux  jusque  vers 
l'extrémité,  dont  le  fond  est  blanc  ;  elles  sont  traversées 
dans  toute  leur  étendue  par  des  raies  noires.  La  mandi- 

bule supérieure  est  brune,  l'inférieure  jaunâtre,  et  les  pieds 

gris.  La  femelle,  qui  est  plus  blanche  sous  le  corps,  n'a 
point  de  huppe.  On  trouve  cet  oiseau  à  la  nouvelle  Guinée. 

Grand  Alcyon  moucheté,  Alcedo  maxima,  Gmel. ,  Buff. , 

pi.  enlum.  n.°  679.  Cette  espèce  ,  qui  a  seize  pouces 
de  longueur,  est  à  peu  près  de  la  même  grosseur  que  la 

précédente.  Son  plumage  supérieur,  dont  le  fond  est  d'un 
bleu  d'ardoise,  rembruni  sur  le  dos  et  les  couvertures  des 
îiilcs ,  est  tout  parsemé  de  gouttes  blanches,  plus  petites 

et  jetées  par  lignes  transversales  sur  le  manteau.  Ces  taches 
sont  brunes  et  ont  la  forme  de  larmes  sur  la  gorge  et 

celle  de  croissant  sur  la  poitrine,  dont  le  fond  est  d'un 
blanc  roussàtre.  Le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont 

peints  d'un  roux  clair  et  uni.  Les  plumes  de  l'occiput,  plus 
longues  que  les  autres,  forment  une  huppe  en  se  relevant; 

une  raie  blanche  s'étend  depuis  l'oeil  jusqu'au  bec,  dont 
la  couleur  est  grise  ;  les   pieds  sont  fauves. 

Cet  alcyon    est   d'Affique.     BufiTon   pense   qu'il  pourroit 
être  le  même  que  celui  dont  Sonnerat  a  donné  la  figure,  u 

pi.  107  de  son  Voyage  à  la  nouvelle  Guinée;  mais  Gmelin  et 
Latham  ont  fait  de  ce  dernier  une  espèce  particulière  sous 

le  nom  d'aZcedo  novcc  Guineœ. 

Alcyon  alatli  ,  Alcedo  torquata ,  Linn. ,  BufF. ,  pi.  en- 

Jum.  n.°  284.  Cette  espèce  est  de  la  même  grandeur  que  la 
précédente,  avec  laquelle  son  plumage  a  aussi  des  rap- 

ports. Le  gris  bleuâtre  domine  sur  tout  le  dessus  du  corps  ,  çt 
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runiformité  n'en  est  interrompue  que  par  les  écailles  blan- 

ches qu'offre  l'extrémité  des  grandes  et  des  petites  cou- 
vertures de  laile,  et  les  bandes  de  la  même  couleur,  dont 

le  dessus  de  la  queue  est  traversé.  Les  grandes  pennes  des 
ailes  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires,  mais 

coupées  aussi  par  des  raies  semblables.  La  gorge  est  blan- 

che,  et  comme  cette  couleur  s'étend  sur  les  côtés  du  cou, 

Nieremberg  avoit  nommé'  cet  alcyon  l'oiseau  à  collier.  La 
poitrine  est  d'un  roux  clair,  qui  devient  plus  foncé  sous 
le  ventre.  Le  bec  est  d'un  brun  noir  et  les  pieds  rou" 
geàtres. 

Cet  oiseau  ne  passe  qu'une  partie  de  Kannée  dans  les 
contrées  septentrionales  du  Mexique  ,  où  ,  suivant  Fernan- 

dez,  il  porte  les  noms  d'achalalactli  et  de  michalalacLli. 
On  le  trouve  aussi  aux  Antilles  et  à  la  Martinique. 

Alcyon  jaguacati  ,  Alcedo  alcyon,  L. ,  et  plus  conve- 

nablement ^Zcedojf'agHacafj.  Cette-espèce,  de  la  taille  d'une 
litorne,  est  figurée  dans  les  planches  enluminées  deBuffon 

ïi.°'  593  et  716  ,  sous  les  noms  de  Martin -pêcheur  huppé  de 
S.  Domingue,  et  Martin-pécheur  huppé  de  la  Louisiane.  Marc- 

grave  l'a  décrite  sous  le  nom  brésilien  de  jaguacati-guacu , 
et  sous  celui  de  papapeixe  ,  que  lui  donnent  les  Portugais.  Le 
bec  de  cet  alcyon  est  noir;  les  plumes  de  la  tête,  celles 

qui  forment  la  huppe  et  qui  couvrent  tout  le  dessus  du 

corps,  ont  le  fond  d'un  gris  ardoisé,  qui  est  coupé  par 
une  tache  blanche  entre  le  bec  et  l'œil,  et  un  collier 
blanc.  Les  grandes  couvertures  des  ailes,  et  leurs  pennes, 
qui  sont  noires,  ont  également  leur  extrémité  blanche; 

des  gouttes  de  la  même  couleur  sont  régulièrement  dispo- 
sées sur  les  pennes  de  la  queue.  La  gorge  et  le  milieu  du 

ventre  sont  aussi  blancs,  mais  les  côtés  sont  roux,  et  la 

poitrine  offre  un  plastron  gris  avec  des  franges  ro;usses.  Les 
pieds  sont  rouges. 

On  trouve  cet  alcyon  en  Amérique,  depuis  la  baie  d'Hud- 
son  jusqu'au  Brésil.  11  se  nourrit  de  poissons  et  de  petits 
lézards  ;  sa  chair  est  de  mauvais  goût. 

Alcyon  pie,  Alcedo  rudis ,  Linn.  La  longueur  de  cet  oi- 

seau est  de  dix  à  onze  pouces.  Son  plumage  n'offre  pas 
d'autres  couleurs  que  le  blanc  et  le  noir,  agréablement  mé- 
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langés.  Le  bec,  la  tête,  les  joues,  la  huppe,  le  dos  et  les 
pieds,  sont  noirs.  Une  raie  blanche  part  du  bec,  et  passant 

au-dessus  de  l'œil,  va  jusqu'à  l'occiput.  Le  dessous  est 
blanc,  à  l'exception  de  la  poitrine  sur  laquelle  s'étend 
une  zone  noire.  Toutes  les  plumes  des  ailes  sont  fraiii,ées 

de  blanc,  et  les  pennes  de  la  queue  ont  en  outre  des  ban- 
des de  cette  couleur.  On  trouve  cet  oiseau  en  Asie  et  en 

Afrique.  Edwards  en  a  reçu  un  de  Perse ,  et  Buffon  du 

cap  de  Bonne -Espérance.  Ce  dernier  pense  même,  avec 

assez  de  raison,  que  l'individu  envoyé  du  Sénégal,  et  qui 
est  peint  n.°  62  de  ses  planches ,  est  de  la  même  espèce. 

Hasselquist  l'a  Qi)servé  dans  la  partie  septentrionale  de  l'E- 
gypte, où  il  prenoit  le  poisson  en  enfonçant  le  bec  dans 

l'eau  comme  la  mouette;  et  Sonnini  l'a  également  rencon- 
tré le  long  des  rives  du  Nil.  On  le  trouve  aussi  en  Natolie 

et  dans  la  Chine. 

Alcyon  vintsi,  Alcedo  cristata,  L. ,  pi.  enlum.  de  Buff. 

p."  756,  fig.  1.  Cet  petit  oiseau,  dont  la  longueur  n'est  que 
d'environ  cinq  pouces,  et  qui  n'est  guères  plus  gros  qu'un 
becfigue,  a  la  tête  couverte  de  plumes  verdàtres ,  longues 
et  étroites,  joliment  tiquetées  de  points  noirs  et  relevées 

en  huppe.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  bleu  éclatant; 
la  gorge  est  blanche-,  les  joues,  les  côtés  du  cou  et  le 

ventre  sont  d'un  roux  clair.  Le  bec,  noir  suivant  Brisson, 

étoit  d'un  rouge  pâle  dans  l'individu  que  Buffon  a  fait 
peindre.  Les  pieds  sont  rougCtàtres.  Cet  oiseau  se  trouve  à 
Amboine ,  où  les.  habitans  V appellent  vintsi  ,  et  encore, 
selon  Séba  ,  toliorlcev  et  hito.  On  le  rencontre  ^aussi  dans 

les  autres  îles  Philippines. 

Quoique  la  beauté  des  alcyons  ait  déterminé  à  en  dé- 

crire un  assez  grand  nombre  d'espèces  dans  ce*  deux  sec- 
tions ,  il  en  existe  encore  beaucoup  d'autres  ;  mais  cet  ou- 

vrage n'étant  pas  destiné  à  présenter  des  nomenclatures 
complètes,  et  les  voyageurs  ne  donnant  point  de  rensei- 
gnemens  sur  les  mœurs  de  ces  oiseaux,  on  croit  les  devoir 
passer  sous  silence. 
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Troisième  Section.  Alcyons  tridactyles. 

Alcyon  ceyx  ,  Alceào  tridactjla,  Gmel.  Ce  petit  alcyon, 
que  Sonnerat  a  trouvé  dans  l'île  de  Luçon ,  et  dont  il  a 
donné  la  figure,  pi.  02  de  son  Voyage  à  la  nouvelle  Gui- 

née, difféi^e  des  précédensen  ce  qu'il  n'a  que  trois  doigts; mais  celui  qui  lui  manque  étant  l'intérieur  de  ceux  de 
devant,  déjà  raccourci  et  presque  inutile,  il  n'a  point 
paru  que  ce  fût  encore  le  cas  de  former  avec  Lacépède  le 
genre  Ceyx ,  et  l'on  a  pensé  qu'il  suffiroit  de  l'établir 
quand  la  découverte  d'autres  espèces  d'alcyons  tridactyles pourroit  rendre  leur  séparation  avantageuse  à  l'étude  de la  science. 

L'alcyon  ceyx  a  la  tête,  le  dos  et  la  queue  de  couleur  de 
hlas  foncé  ;  les  ailes  d'un  bleu  d'indigo  sombre ,  qui  reçoit 
de  l'éclat  par  le  limbe  d'un  bleu  vif  dont  chaque  plume est  entourée  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc ,  le  bec 
d'un  foible  rouge  de  carmin,  et  les  pieds  rougeàtres. ^  Suivant  Gmelin  ,  on  trouve  cet  oiseau  à  Surinam,  dans 
l'Inde  et  jusqu'aux  îles  de  l'océan  indien  ;  mais  comme  il 
existe  d'autres  espèces  d'alcyons  ,  également  petites,  il 
seroit  nécessaire  d'avoir  des  renseignemens  plus  positifs 
pour  reconnoître  s'il  n'y  a  point  ici  d'application  fausse (Ch.D.) 

ALCYON  (Zooph.),  Aleyonium,  L.  Les  naturalistes  com- 
prennent actuellement  sous  ce  nom  un  genre  de  zoophytes , 

qui  tantôt  s'étendent  comme  une  écorce  sur  différens  corps  , 
tantôt  forment  des  masses  plus  ou  moins  arrondies  ,  ou' sont  plus  ou  moins  divisés  en  lobes  ou  en  rameaux.  Leur 
base,  légère  et  friable,  paroît  composée,  lorsqu'elle  est 
desséchée,  de  fibres  fines,  roides  ,  longitudinales  ou  di- 
vergentes  suivant  que  les  individus  sont  ramifiés  ou  qu'ils 
approchent  de  la  forme  globuleuse.  Elle  est  recouverte 
d'une  croûte  molle,  variant  en  épaisseur,  où  l'on  ne  trouve point  de  particules  calcaires  ,  que  la  dessiccation  rend 
ferme  et  coriace,  et  qui  est  percée  de  cellules  qu'habitent 
les  polypes.  Les  ouvertures  de  ces  cellules  se  remarquent 
dans  certaines  espèces  sur  toute  la  superficie  du  polypier; 
elles  sont  rassemblées,   dans  d'autres,  sur  des  tubercules 
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séparés  ;  il  y  en  a  enfin   dans  lesquelles  on  ne  les  observe 

qu'à  l'extrémité  des  rameaux. 

On  voit  quelquefois  les  polypes  s'étendre  hors  de  leur 
petite  demeure,  et  développer  leurs  tentacules  ciliés,  im- 

plantés en  rayons  autour  de  leur  bouche,  ou  de  l'orifice 
du  cylindre  que  forme  leur  corps. 

Tous  les  alcyons  vivent  dans  la  mer,  fixés  aux  corps 

solides,  à  Texception  d'une  seule  espèce  découverte  par 
Bosc  dans  un  étang  des  environs  de  Paris  ;  mais  cet  auteur , 

qui  a  vu  depuis  de  véritab-les  alcyons .  doute  à  présent 

qu'elle  doive  être  rapportée  au  même  genre. 
Comme  la  plupart  des  zoophytes  ,  les  alcyons  recouvrent 

de  leur  propre  substance  les  coraux ,  les  coquilles  ou  les 

autres  corps  qui  s'y  attachent. 

Nous  distinguerons  parmi  ceux  qui  s'étendent  comme 
une  écorce  sur  la  surface  de  différens  corps  : 

j.  L'alcyon    mamelonné.   {Alcyoniiim  mammilosum.) 
Cuv.,  Tabl.  élément. 

Sa  surface  est  charnue  ;  elle  présente   des  mamelons  ser- 

rés les  uns  contre  les  autres,  et  percés  chacun  d'une  cellule 

cylin'  rique.  Son  intérieur  contient  une  sorte  de  sable  fin. 

Cet  alcyon  recouvre  les  rochers. 

2  L'alcvon  nisTOME.  {Alcyonium  distomum.) 

Brug.  Encycl.  Pall. ,  Spicil.  zool.,  fasc.  lo.  tab.  7,  f.  4-  A. 

Sa  surface  est  composée  d'un  grand  nombre  de  petits 

tubercules  percés  de  deux  ouvertures.  11  recouvre  comme 

une  écorce  épaisse,  ferme  et  aussi  compacte  que  du  cuir, 

les  rochers ,  les  coquillages  et  même  les  tiges  de  fucus.  On 

le  trouve  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

5.  L'alcyon  fluviatile.  {Alcyonium  Jluviatile.) 

Ce  sont  des  plaques  de  forme  irrégulière,  percées  de  po- 

res pentagones  et  serrés,  qui  recouvrent  les  pierres  et  les 

tronçons  de  bois  plongés  dans  l'eau.  Chaque  cellule  ren- 

ferme un  polype  blanchâtre,  de  forme  cylindrique,  et  dont 

la  bouche  est  garnie  de  tentacules  très-courts  et  nombreux. 

Cette  espèce,  décrite  par  Bruguières  (Encycl.),  a  été  décou- 
verte par  Bosc  dans  les  eaux  de  la  fontaine  de  Bagnolet, 

aux  environs  de  Paris. 
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Les  espèces  suivantes  forment,  comme  leur  nom  Vin* 
dique,  des  masses  plus  ou  moins  arrondies. 

4.  L'orange  de  mer.  {Alcyonium  lyncurium ,  L.) 

Donati,  t.  10,  n.°'  1  et  2. 
Elle  est  de  forme  irrégulièrement  globuleuse  ,  vide  à 

l'intérieur  ,  adhérente  aux  rochers  par  un  point  seulement. 
Sa  surface  jaunâtre  et  raboteuse  esf  percée  de  beaucoup  de 

petits  pores  disposés  en  quinconce.  On  l'a  trouvée  dans  la 
Méditerranée  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

5.  La  figue  de  mer.  {  Alcyonium  ficus ,  L.) 

Ellis,  Corail,  tab.  17,  f.  6.  B. 

La  couleur  de  cette  espèce  est  olivâtre,  elle  a  la  forme 

d'une  poire  ou  dune  figue,  sa  surface  est  couverte  de 
petites  étoiles  à  six  rayons.  Elle  est  remplie  intéi'ieurement 

de  petits  grains  jaunâtres  ,  qu'Ellis  a  pris  pour  de  petits 
sacs  ,  contenant  une  humeur  transparente  et  visqueuse  ;  leui* 

sommet  est  terminé  ,  d'après  le  même  auteur,  par  un  con- 
duit cylindrique  qui  aboutit  au  centi'e  de  chaque  petite 

étoile  de  la  surface.  La  figue  de  mer  adhère  aux  corps  ma- 
rins par  un  pédicule.  Elle  se  trouve  communément  sur. les 

côtes  de  la  Méditerranée.  Elle  existe  aussi  dans  TOcéan  et 

sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Enfin  il  y  a  des  espèces  qui  sont  plus  ou  moins  branchues. 

C  L'alcyon  arborescent.  {Alcyonium  arboreum  ,  Linn.  ) 

C'est  la  plus  grande  espèce  connue.  Il  s'élève  à  la  hauteur 
de  cinq  à  six  pieds  ,  et  son  tronc  acquiert  quelquefois  la 

grosseur  du  bras.  La  superficie  des  derniers  rameaux  est 

parsemée,  surtout  vers  leur  extrémité,  de  tubercules  per- 
cés par  de  petites  ouvertures  fendues  en  huit  rayons. 

7.  L'alcycn  main -de-mer.  (^Alcyonium  digitatum,IAnn. ) 
Sa  tige,  adhérente  par  une  base  assez  large,  est  divisée  ir- 

régulièrement en  Iffbes  et  en  digitations,  et  recouverte  dans 

toute  sa  superficie,  excepté  dans  les  endroits  où  elle  s'ap- 
puie contre  les  corps  environnans ,  de  petits  mamelons , 

percés  chacun  d'un  trou,  à  travers  lequel  passe  le  polype. 

Dans  l'individu  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  a  été 
envoyé  du  Havre  au  profesTseur  Cuvier,  les  polypes  parois- 
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sent  hors  de  leur  cellule  comme  de  petits  cylindres  de  la 

longueur  d'une  ligne  environ  ;^ils  semblent  autant  de  petits 
doigts  de  gants  que  l'on  commenceroit  à  faire  rentrer  par 
leur  base.  Leur  tête  est  couronnée  de  cinq,  six,  sept,  huit 
tentacules  apparens.  La  substance  extérieure  du  polypier  ne 
Tcssemble  pas  mal,  par  sa  consistance  et  sa  couleur,  à  un 

tendon  cuit.  Cette  espèce  se  tient  ordinairement  sur  les 

ïiuitres,  les  galets,  etc.,  des  rivages  de  la  Hollande,  de 

l'Angleterre  et  de  la  France.   (G.  L.D.  ) 
ALDEE ,  Aldea ,  genre  de  plante  du  Pérou ,  décrit  par 

Ruiz  et  Pavon,  gen.  ly,  flor.  2,  p.  8  ,  t.  1 14,  a,  qui  appartient 

à  la  famille  des  borraginées,  et  se  trouve  placé  dans  la  sec- 

tion des  fi'uits  capsulaires,  entre  l'hydrophylle  et  le  pliacelia. 
Son  calice  persistant  est  à  cinq  divisions  profondes.  Sa  co- 

rolle courte  est  en  cloche,  à  cinq  lobes ,  garnie  de  cinq 

4?tamines  qui  la  débordent.  Son  style  fourchu  est  terminé 

par  deux  stigmates.  L'ovaire  devient  une  petite  capsule  ovale 

îi  une  loge  ,  remplie  d'une  ou  deux  semences ,  et  s'ouvrant 
en  deux  valves.  La  tige  est  herbacée  ,  les  feuilles  sont  alter- 

nes et  pennées  ;  les  fleurs  en  épis  terminaux  sont  portées 

d'un  seul  côté  de  l'épi,  comme  dans  l'héliotrope,  dont  cette 

plante  a  un  peu  le  port.  Elle  en  difî'ère  par  ses  feuilles 
pinnées,  par  sa  capsule  et  son  style  fourchu.  Ce  dernier 

caractère  existe  pareillement  dans  l'héliotrope  penné,  hel. 
pinnatum ,  Vahl.  Symb.  ,  qui  ressemble  tellement  à  l'aidée 

qu'il  n'en  est  peut-être  qu'une  variété,  à  épis  plus  serrés. 
Lamarck,  regardant  son  fruit  comme  capsulaire,  le  rapporte 

au  genre  Hydrophylle ,  sous  le  nom  de  hvdrophjllum  magel- 

lanicum  ;  et  s'il  a  raison,  il  faut  y  réunir  aussi  l'aidée,  qui 
doit  toujours  au  moins  le  suivre  immédiatement.  (J.  ) 

ALDINE,  Aldina.  Ce  nom  est  donné  par  Adanson,  en 

rnémçire  d'Aldini,  auteur  un  Bort.  Famés.,  à  l'ébony, 
arbre  de  la  Jamaïque,  décrit  et  figuré  sous  celui  de  hrja, 

par  Brown,  Hist.  Jam.  22g,  t.  5],/.  *•  Il  présente  dans 
sa  fleur  et  son  pistil  les  caractères  ordinaires  des  plantes 

légumineuses  ;  sa  carène  est  à  deux  pétales.  Son  ovaire 
devient  une  gousse  courte,  remplie  de  deux  graines,  droite 
du  côté  de  la  suture,  courbe  et  sinnée  dans  son  milieu  du 

côte  opposé,  prenant  ainsi  la  forme  d'yn  fruit  composé  dç 
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tleux  lobes  monospermes ,  séparés  par  un  étranglement.  Ses 
feuilles  sont  rassemblées  en  faisceaux,  du  milieu  desquels 

s'élèvent  des  pédoncules  solitaires ,  chargés  d'une  ou  plus 
souvent  de  deux  fleurs.  Linna'us  rapportoit  à  son  aspalathus 

ebenus  cette  plante,  ainsi  qu'un  spartium  de  Plumier,  figuré 
par  Burman  ,  t.  246  ,  f .  1  ,  très-différent  par  son  fruit  entier 
non  sinué.  Murrai,  distinguant  avec  raison  ces  deux  plantes  , 

a  fait  de  celle  de  Plumier  un  ptérocarpe  ,  pterocarpus  huxi- 

folius.  Ualdina  a  été  réunie  par  Swartz  a  l'amerimnon  de 
Bro\vn  :  mais  la  gousse  entière  de  ce  dernier  ,  qui  avoit 

empêché  Brown  lui-même  de  faire  ce  rapprochement,  est 
toujours  un  signe  distinctif,  qui  forcera  peut-être  délaisser 
subsister  Yaldina  comme  genre  séparé  ,  différent  des  trois 

genres  énoncés  ci-dessus. 
Scopoii  avoit  donné  postérieurement  le  même  nom  au 

vadakoki ,  que  Rhéede,  Hort.  Malab.  9,  t.  42,  annonçoit 

comme  n'ayant  qu'une  graine  nue  ;  mais  cette  plante  a  été 
reconnue  depuis  comme  une  espèce  de  carmentine ,  justicia 

gendarussa ,  L. ,  dont  le  fruit  est  certainement  une  capsule 
semblable  à  celle  des  espèces  congénères.  (  J.  ) 

ALDROVANDA.  Une  seule  espèce  constitue  ce  genre  de 

plante,  consacré  à  la  mémoire  d'Aldrovan'dc,  aiiteur  d'une 
grande  Histoire  des  animaux,  des  végétaux  et  des  minéraux, 

en  treize  volumes  in-folio  ,  publiée  à  Bologne  vers  le  milieu 

du  dix-septième  siècle.  C'est  une  herbe  très-basse,  qui  croît 
dans  l'eau,  et  se  soutient  à  sa  surface  au  moyen  de  ses 
feuilles  vésiculeuses ,  disposées  en  anneau  autour  de  la  tige. 

Ses  fleurs,  solitaires  ,  axillaires  et  fort  petites,  ont  un  ca- 
lice à  cinq  divisions  profondes,  cinq  pétales  et  autant 

d'étamines.  Son  ovaire  libre ,  surmonté  de  cinq  styles  et 

d'autant  de  stigmates,  devient  une  capsule  uniloculaire , 
«'ouvrant  en  cinq  valves,  et  renfermant  dix  graines  atta- 

chées à  ses  parois.  Ce  genre  parolt,  d'après  la  comparaison 

de  plusieurs  caractères  ,  et  surtout  d'après  l'attache  des 
graines ,  avoir  quelque  rapport  avec  la  famille  des  cappa- 
ridées  et  particulièrement  avec  le  genre  du  rossolis.  11  est 

commun  en  Italie,  et  en  France  aux  environs  d'Arles.  (J.) 

ALDURAGl,  nom  arabe  de  l'attagas,  tetrao  lagopus,  L. 
(Ch.  D.  ) 
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ALEBR  ANDE ,  nom   vulgaire  de  la   sarcelle    commune , 

anas  querquedula,  L.,  qui  s'appelle  aussi  aldebrande.  [Ch
.D.) 

ALEBRENNE   est  le   nom  de   la  salamandre    commune , 

lacer  ta  salamandra,  L.,  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

Voyez  Salamandre.  (F.  M.  D.) 

ALECTOROLOPHOS.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  a 

plusieurs  plantes  assez  différentes  ,  telles  que  l'a
lliaire  , 

eiysimum  alliaria,  L.,  espèce  de  velar  ;  la  sclarée  des 
 prés, 

salviapratensis,  L. ,  espèce  du  genre  Sauge  ;  la  crête  de  coq
, 

rlunanthus  crista  galli ,  L.,  espèce  de  cocrete  ,  et  deux  
au- 

tres du  même  genre.  Haller,  dans  ses  Stirpcs  helveticœ
 ,  l'em- 

ploie exclusivement  pour  ces  dernières  plantes  ,  qu'il  sépare
 

des  rhinanthus,  d'après  leur  calice  renflé  et  comprimé,  et 

la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle  plus  courte.  Cette  sép
a- 

ration n'a  pas  encore  été  généralement  admise.   (  J.  ) 

ALECTRE  ,  Alectra,  genre  de  plante  décrit  par  Thunberg
. 

Sou  calice  est  à  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  a  d
eux 

lobes  ,  et  l'inférieure  trois.  La  corolle  attachée  au  fond 
 de 

la  fleur  est  un  tube  évasé  par  le  haut  et  à  cinq  division
s , 

chargée  de  quatre  étamines,  dont  les  filets  sont 
 velus.  L'o- 

vaire supérieur  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  strié , 

devient  une  capSule  ovale  à  deux  loges,  s'ouvrant  e
n  deux 

valves,  et  remplie  de  deux  graines.  Ce  genre  paroît  app
ar- 

tenir à  la  classe  des  monopétales  hypogynes  ,  mais  on  ne 

peut  déterminer  avec  précision  sa  famille.   (  J.) 

ALECTRIDES  ,  nom  donné  par  Cuvier ,   dans  le  tableau 

de   classification  des  oiseaux ,  annexé  au  tome  I."  de  l'Ana- 

'    tomie  comparée,  à  la  section  de  la  famille  des  gallinacées , 

dont  les  ailes  sont  propres  au  vol.  (Ch.  D.  ) 

ALECTRION,  genre  de  la  famille  des  savoniers,  publié 

par  Gœrtner,  vol.  i ,  p.  216,  t.  46 ,  qui  n'en  décrit  qu
e  le 

fruit.  C'estune  baie  dégagée  du  calice,  globuleuse,  coriace, 

garnie  supérieurement  d'une  crête  marginale  ,  ne  con
tenant 

qu'une  graine  sphérique,  entourée  à  moitié  d'un  
arille.  La 

radicule  de  l'embryon  dépourvu  de  périsperme,  est  recour
- 

bée sur  les  lobes  contournés  en  spirale.  Ce  caractère  déter- 

mine avec  précision  sa  famille  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que 

la  plante,  connue  dans  toutes  ses  parties,  ne  soit  pas  dans, 

la  suite  réunie  à  un  autre  genre  connu.  (  J.  ) 



A  L  E  4G5 

ALENBOCK.  Sur  le  lac  de  Constance  on  donne  ce  nom 

à  la  petite  mouette  cendrée,  larus  cinerarius,  L.   (  Ch.  D.) 

ALÊNE  ou  Alesne.  On  donne  ce  nom  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  à  la  raie  oxyrinque.  Daubenton 

a  même  appelé  ce  poisson  raie  alêne.  Voyez  Raie.  (F.  M.  D.) 
ALÉOCHARE.  Gravenhorst  a  décrit  sous  ce  nom  un 

petit  genre  de  coléoptères ,  de  noire  famille  des  brachély- 
tres ,  prés  des  staphylins.   (CD.) 

ALEI'ELECOU,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  câprier.  (J.) 
ALÉPIDOTE.  Ce  nom,  tiré  du  grec,  est  employé  par  les 

ichthyologistes  pour  désigner  tous  les  poissons  dont  la  peau 

paroît  nue ,  c'est-à-dire  sans  écailles.   On  connoît  le  rhombe 
.^'lépidote,  la  carpe  alépidote  ou  nue,  etc.   (F.  M.D.) 
ALERION ,  nom   donné  dans   quelques    départeiuens    au 

martinet  noir,  hirundo  apus ,  L.  (Ch.  D.) 

ALÈTHE ,  Alette  ou  Aleps.  Vo3^ez  Alais. 

ALÉTRIS  ,  Alctris,  Linn.  Ce  genre  de  plante  ne  comprend 

plus  aujourd'hui  que  deux  espèces.  11  n'y  a  pas  long-temps' 

que  l'on  comptoit  huit  à  dix  alétris  ;  mais  un  examen  plus 
approfondi  des  caractères  génériques ,  a  donné  lieu  à  la 

création  de  deux  nouveaux  genres,  le  Sanseviera,  et  le 

Veltlieimia,  qui  sont  des  démembremens  du  genre  Alétris. 

Les  alétris  appartiennent  à  la  famille  monocotylédone  des 

asphodélées  ;  ils  rentrent  dans  l'hexandrie  monogynie  de 
Linnaîus.  Voici  leurs  caractères  distinctifs  :  fleurs  sans  pé- 

tales :  calice  ridé,  en  entonnoir,  n'adhérant  point  à  l'ovaire  ; 
bord  calicinal  à  six  divisions  ;  six  étamines  attacliées  à  ces 

divisions  ;  un  style ,  un  stigmate  fendu  en  trois  ;  capsule 

trigone  à  trois  loges  ;  trois  valves  portant  chacune  une 
cloison   mitoyenne  ;   plusieurs  graines. 

L'Alétris  farineux,  Alétris  farinosa,  Linn.,  a  une  ra- 
cine bulbeuse  ;  des  feuilles  radicales  oblongues ,  lisses ,  lé- 

gèrement ondulées ,  formant  une  rosette  à  la  surface  de  la 

terre  ;  une  hampe  de  quinze  à  dix-huit  pouces,  portant  un 

épi  de  fleurs  blanches  alternes ,  redressées ,  couvertes  d'un 
duvet  semblable  à  de  la  farine.  Cette  plante  croît  dans 

l'Amérique   septentrionale  ;   elle  est  vivace. 

L'Alétris   odorant,  Alétris  fragrans,  Linn.,  a  un  tronc 
■   ou  plutôt  un  stipe  haut  de  huit  à  dix  pieds,  vertical,   cy- 
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lindrique,  marqué  des  vestiges  des  anciennes  feuilles,  et 

surmonté  d'un  faisceau  de  feuilles  longues,  lancéolées  ,  for- 
mant gaîne  à  leur  base.  Les  feuilles  les  plus  extérieures  sont 

pendantes.  Les  fleurs  sont  blanchâtres  et  disposées  en  épis 

rameux  ;  elles  s'ouvrent  le  soir  et  répandent  un  parfum  très- 

agréable.  Ce  végétal  est  originaire  d'Afrique.  Il  est  ligneux. 
La  première  espèce  est  cultivée  en  Europe  dans  les  oran- 

geries ou  les  serres  tempérées  :  elle  exige  une  bonne  terre  , 
franche  ,  mêlée  avec  un  peu  de  sable  ;  elle  craint  le  froid  ,  et 

périt  à  la  moindre  gelée  si  l'on  n'a  pas  pris  soin  de  l'en  ga- 

rantir. Il  convient  de  l'arroser  fréquemment  dans  le  temps  de 

sa  végétation.  On  la  multiplie  par  ses  cayeux ,  que  l'on  sépare 

quand  elle  a  perdu  ses  feuilles ,  et  que  l'on  replante  peu  d^ 
temps  après. 

La  seconde  espèce  est  cultivée  en  serre  chaude.  On  la 

multiplie  en  séparant  les  rejetons  qui  poussent  au  sommet 

de  la  tige.  On  les  plante  dans  des  pots  remplis  de  bonne 

terre  et  l'on  plonge  ces  pots  dans  la  tannée.  Cet  alétris 
demande  de  fréquens  arrosemens. 

On  trouvera  aux  mots  Sanseviera  etVELTHEiMiA  quelques 

détails  sur  les  espèces  comprises  précédemment  dans  le  genre 

Alétris.    (  B.  M.  ) 

ALEURIT.  Voyez  Bancoul. 

ALEXIS,  nom  d'un  papillon  du  genre  Hespérie  près  des 
argus.   Voyez  Hespérie.    (CD.) 

ALEYRODES  ,  Aleyrodes,  nom  donné,  par  Latreille  à  un 

genre  d'insectes  qui  ne  renferme  jusqu'ici  qu'une  seule 
espèce.  Il  est  de  l'ordre  des  hémiptèi'es ,  de  la  famille  des 
phytadelges  ou  plantisuges  :  ses  quatre  ailes  sont  couvertes 

d'écaillés  farineuses,  comme  dans  les  lépidoptères;  mais  la 
forme  de  sa  larve ,  sa  métamorphose  et  son  bec ,  Téloignent 

de  cet  ordre.  Son  nom  est  emprunté  du  grec  a.XevPoS)iç 

{aleurodes)  ,  qui  signifie  farinier. 

Aleyrodes  df,  l'éclairé.  {Alejyrodes  Chelidonii.) 

Geoflf'.  Hist.  des  ins.  Phalène  culiciforme  de  l'éclairé. 
Caractère.  Entièrement  blanche  .-  ailes   ovales  en  toit ,  avec  un 

petit  point  cendré. 

Cet  insecte  diffère  de  tous  les  autres  plantisuges  par  la 
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couleur  et  la  forme  de  ses  ailes,  qui  sont  blanches,  laiteu- 

ses, larges,  arrondies,  presqu'ovales  avec  une  nervure  prin^ 
cipale  qui  forme  une  saillie  vers  le  milieu.  Elles  sont  ados- 

sées en  toit  dans  l'état  de  repos.  I>es  antennes  sont  fi- 
liformes, blanches  comme  tout  le  reste  du  corps,  qui  a 

cependant  une  petite  teinte  rosée,  surtout  vers  l'abdomen. 
Les  pattes  sont  longues;  il  n'y  a  que  deux  articles  aux 
tarses ,  qui    sont  simples  et  ongulés. 

GeofTroy  l'avoit  regardé  comme  une  phalène ,  et  Linngeus 
comme  une  teigne.  Tous  deux  avoient  pris  le  bec  pour 
une  trompe,  et  cette  erreur  est  bien  excusable,  puisque 

les  ailes  sont  d'un  lépidoptère,  et  que  l'insecte  lui-même  , 
qui  a  tout  au  plus  deux  lignes  de  longueur,  est  excessive- 

ment mou  et  fort  difficile  à  saisir,  quoique  son  vol  soit  lent 
et  de  courte  durée. 

On  le  trouve  très  -  communément  en  automne  sous  les 

feuilles  de  l'éclairé,  chelidonium  majus ,  L. ,  où  il  vit  en 

société  au  milieu  des  taches  qu'il  paroît  y  produire.  On  le 
rencontre  aussi  sur  d'autres  plantes,  et  principalement  sous 
les  feuilles  de  chou.  (C.  D.  ) 

ALFASAFAT.  Les  Arabes  désignoient  sous  ce  nom ,  et 

les  Espagnols  sous  celui  d''alfasa ,  la  luzerne  cultivée,    (j.  ) 
ALFEREZ  DE  Java.  On  appelle  ainsi  dans  les  Indes, 

selon  Valentin ,  un  chétodon  que  Lacépède  et  les  autres 

naturalistes  modernes  ont  décrit  sons  le  nom  spécifique  de 
cornu.  Voyez  Chétodon.    (F.  M.  D.) 

ALFESCERA  ,  Alfesire  ,  noms  arabes  de  la  bryone  ; 
Iryonia  alba,  L.    (J.) 
ALFUACHAT.  Voyez  Alchata. 

ALGA.  Voyez  Algue. 

ALGAZEL,  nom  de  la  gazelle,  précédé  de  l'article  arabe 
ni.  BufTon  a  appliqué  particulièrement  ce  nom  générique  à 

une  espèce  qu'il  suppose  commune  dans  le  pays  où  l'on 
parle  arabe  ,  antilope  gazella  ,  L.   Voyez  Amtxlope.    (C.) 

ALGyE.  Voyez  Algues. 

ALGARDAIONE  ou  AlgardaignE;  un  des  noms  de  l'hi- 
rondelle. (Ch.  D.) 

ALGATROS  ,  nom  sous  lequel  Flaccourt  et  Dampier 

parlent  de  l'albatros.    (Ch.  D.) 
1  3o 
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ALGIRE ,  espèce  de  scinque  ,  lacerta  algira ,  L.  Vdyez 
LLZARn.  (F.  M.D.) 

ALGODAMO  do  m.ato.  Les  Portugais  nomment  ainsi 

sur  la  côte  malybare  le  bombax  heptaphjllum ,  L. ,  espèce 
de  fromager,  mentionné  par  Rliéede ,  H.  Malab.  5,  p.  61^ 

t.  62,  sous  le  nom  de  moul-clavou.  C'est  un  grand  arbre 
de  la  famille  des  malvacées ,  ayant,  comme  le  cotonnier, 

les  graines  entourées  d'un  duvet  ou  de  poils  longs  et  blancs, 

que  l'on  peut  liler  et  employer  à  divers  usages  économiques. 
Le  tronc  est  chargé  de  protubérances  épineuses  qui  tombent 

en  vieillissant.  Les  Portugais  nomment  simplement  algodano 

une  autre  espèce  du  même  genre,  iomiax  pe;ifa«-firum  ,  facile 

à  distinguer  par  sa  tige  non  épineuse  et  le  nombre  de  ses 
étamines  réduit  à  cinq.  Voyez  Fbomager.   (J.) 
ALGODON.  Les  Portugais  nomment  ainsi  une  espèce  de 

coton  qui  paroît  être  le  coton  herbacé ,  gossypium  herha- 
ceum  ,   L.     (  J.  ) 
ALGOROViV  ou  Algoroba,  arbre  du  Pérou,  delà  famille 

des  légumineuses ,  voisin  de  l'acacie  ou  du  caroubier ,  dont 
la  gousse  résineuse,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur, 
est  donnée  aux  bestiaux,  qui  la  mangent  avec  plaisir.   (J. ) 
ALGUE.  Alga.  On  donne  ce  nom  à  une  plante  de  la 

famille  des  aroïdes  (voyez  Zosteba),  qui  croît  sur  les  bords 

de  la  mer,  et  dont  on  fait  usage  pour  emballer  les  bou- 
teilles et  autres  objets  casuels  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner 

par  les  anciens  le  nom  d'algue  des  vitriers,  alga  vitriario- 
rum.  Bomare,  en  Tapportant  cette  plante  à  la  famille  des 

souchets,  la  confond  avec  d'autres  espèces. 
On  appelle  aussi  algue  quelques  plantes  marines.  Cc 

nom  étoit  chez  les  anciens  naturalistes  celui  d'un  genre  ; 
mais  il  est  aujourd'hui  consacré,  en  le  mettant  au  pluiûel , 
•à  une  famille  entière.  Voyez  Algues.  (P.  B.) 
.  ALGUE -LAGUEN.  Feuillée  a  vu  dans  les  campagnes  du 
Chili  un  arbrisseau  ainsi  nommé  ,  de  la  hauteur  de  cinq 

pieds,  ayant  le  port,  la  fleur  et  les  graines  d'une  plante 
labiée,  mais  dont  le  genre  ne  peut  être  déterminé  exacte- 

ment sur  la  description  consignée  dans  son  Hist.  des  pi. 
médic.  p.  4,  t.  1.    (J.) 

ALGUES  J  Algœ  f   nom   consacré   aujourd'hui  k   une   fa- 
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mille  de  plantes  acotylédones ,  de  la  méthode  naturelle  de 

Jussieu ,  faisant  pai'tie  de  la  vingt -quati'ième  classe  du 
système  sexuel  de  I.iunaeus,  et  de  la  dix-septième,  section 
onzième  ,  de  la  méthode  de  Tournefort. 

La  famille  des  algues  est  une  de  celles  que  l'on  peut 
appeler  imparfaite  ;  aussi  varie  -  t  -  elle  dans  les  ouvrages 
des  botanistes.  Tournefort  est  le  premier  qui  ait  séparé  les 
plantes  qui  composent  cette  famille  ,  et  sa  distribution 

nous  paroîtroit  la  meilleure  s'il  n'avoit  pas  confondu  avec 
les  vraies  algue^  les  coraux ,  les  madrépores  et  autres 

substances  reconnues  aujourd'hui  pour  être  des  productions animales. 

La  famille  des  algues  dans  Linnœus  pi'ésente  d'autres  in- 

convéniens,  et  n'est  nullement  naturelle  :  elle  comprend  des 
genres,  tels  que  les  jungermannes  et  autres ,  qui  appartien- 

nent à  une  autre   famille,  celle  des  hépatiques. 
Jussieu  a  le  premier  restreint  cette  famille  ;  mais  il  a 

lui-même  fait  pressentir  qu'elle  est  susceptible  de  beaucoup 
de  changemens  ;  il  prévient  que  les  signes  caractéristiques 

des  algues  sont  ambigus  :  en  effet,  rien  n'est  plus  disparate 
que  de  voir  le  cjathus,  le  lichen,  et  le  ceratosperme  à  côté 
des  byssus,  des  iilva,  des  conferva  et  des  fucus. 

Schreber  a  réduit  cette  famille  à  six  genres,  parmi  les- 

quels il  a  laissé  le  'lichen ,  qui  nous  paroît  devoir  en  être 
retranché.  La  famille  des  algues  est  donc,  comme  nous 

l'avons  dit ,  une  famille  imparfaite ,  et  à  laquelle  il  est 
difïicile  d'assigner  des  caractères  généraux ,  constans  et 
invariables  ;  ainsi  ,  avant  que  nos  connoissances  soient 

plus  étendues  s',;r  ces  plantes ,  nous  adopterons  la  distri- 
bution qui  nous  semble  la  plus  naturelle.  Nous  compren- 

drons dans  les  algues  le  bysse,  byssus.,  la  tremelle,  tremella, 

la  conferve,  conferva ,  l'ulve ,  uLva,  le  fucus  et  le  lichen, 

et  nous  leur  donnerons  pour  caractères  généraux  d'être 
des  plantes  ou  gélatineuses  ou  filamenteuses,  herbacées  ou 
coriaces  et  comme  foliacées,  dans  lesquelles  les  organes  de 

la  génération  sont  peu  apparens  et  indéterminés. 

Un  naturaliste  moderne ,  Girod-Chantrans ,  vient  de  pu- 
blier un  ouvrige  dans  lequel  il  prétend  que  les  conferves 

ne  sont  point  des  plantes ,  mais  de  vraies  productions  ani- 



,c;  A  L  G 

maJes.  Ce  que  les  naturalistes  ont  jusqu'ici  considéré  dans 
les  plantes  comme  des  capsules  ou  sièges  des  organes  de  la 

fructification  ,  lui  a  paru  être  autant  de  loges  d'animaux 
qui ,  comme  dans  les  coraux ,  les  madrépores ,  les  fistu- 

laires ,  "etc. ,  travaillent  continuellement  aux  progrès  de 
l'habitation  communo.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans 
toutes  ses  observations ,  qui  ne  nous  paroissent  pas  encore 
assez  solidement  établies  pour  faire  adopter  une  opinion 

si  contraire  aux  idées  reçues  ;  et  avant  que  des  expériences 

multipliées  et  plus  convaincantes  puissQpt  fixer  nos  idées 

stir  la/Aature  de  ces  corps ,  nous  continuerons  à  les  ranger 
parmi  les  plantes.    (P.  B.) 

ALGUES.  (Chim.)  On  appelle  algues  des  plantes  marines 
-souvent  mêlées  de  lithophites  et  de  zoophytes,  et  en  général 

fort  mélangées,  que  l'on  brûle  souvent  sur  les  bords  de  la 
mer  pour  obtenir  de  la  soude  :  telle  est  celle  <ie  Cherbourg. 
Ordinairement  cette  soude  ,  provenant  de  beaucoup  de 

substances  diverses,  est  très-impure,  et  ne  contient  que 

très-peu  d'alcali  :  elle  est  fort  inférieure  à  la  soude  propre- 
ment dite,  venant  de  la  combustron  des  kalis.  {F.) 

ALGUETTE.  On  donne  ce  nom  à  une  plante  de  la  famille 

des  Naïades.  "N^oycz  ce  mot.  (  P.  B.  ) 
ALHAGI  ou  A^GUL,  nom  arabe  donné  à  une  plante  fru- 

tescente de  la  famille  des  légumineuses,  hedjsarum  alhagi, 

L. ,  qui  croît  en  abondance  dans  la  Mésopotamie,  la  Perse 

vt  l'Arabie.  Comme  ses  branches  et  ses  feuilles  se  chai'gent 

d'une  liqueur  onctueuse  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et 
qui  se  condense  dui-ant  la  fraîcheur  des  nuits  en  forme  de 

grains,  que  l'on  appelle  trangehia  ,  quelques  voyageurs  l'ont 
prise  pour  la  manne  du  désert.  A  la  dose  de  trois  onces,  elle 

a  des  vertus  purgatives  ;  mais  cependant  elle  est  inférieure 

en  bonté  à  la  manne  de  Calabre.  Voyez  Sainfoin.  (  J.S.  H.) 
ALHARMEL,  Harmf.l,  noms  arabes  desquels  est  dérivé 

celui  de  l'harmale ,  plante  de  la  famille  des  rues ,  pega- 
niim  harmala,  L.   (J.) 

ALHASSER.  On  attribue  ce  nom  dans  le  Levant  à  I'Apo- 

ciN    DK  Syrie.  Voyez  ce"  mot.  (  J.  ) 
ALHAUSAL,   nom  arabe  du  pélican.  (Ch.  D.  ) 

ALHEDUD  ou  AtuuDuo ,  nom  arabe  de  la  huppe.  (Ch.D.) 
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ALHENNA ,  Alkanna,  noms  divers  du  henné,  arbris^ 

seau  d'Arabie ,  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  lamo-^ 
nia.   Voyez  Henné.   (J.) 

ALIBOUFIER  ,  Styrax.  Ce  genre  porte  en  François  le 
nom  provençal  de  sa  principale  espèce  européenne,  et  en 
latin  celui  de  la  substance  résineuse  qui  en  distille,  comme 

ce  mot  l'exprime  en  grec. 
Un  calice  en  grelot,  entier,  ou  à  cinq  petites  dents; 

l'ovaire  à  peine  engagé  ;  des  étamines  en  quelque  sorte 
indéterminées,  de  six  à  seize;  les  filets  unis  par  le  bas,  et 

naissant  du  bas  du  tube  d'une  corolle  dont  le  limbe  est 
divisé  de  trois  à  sept,  donnent  à  sa  fleur  une  structure  ano- 

male ,  qui  a  fait  douter  s'il  devoit  rester  dans  la  famille 
des  ébénacées. 

La  ressemblance  de  la  fleur  de  l'aliboufier  avec  celle  de 

l'oranger  avoit  été  annoncée  par  Linna?us  :  elle  se  retrouve 
encore  dans  l'ovaire  unique,  terminé  par  un  seul  stigmate 
porté  par  un  style  ,  et  qui  devient  une  drupe  supère  ; 
mais  cette  drupe  est  sèche  et  coriacée,  et  ne  contient 

qu'un  noyau  monospqyme ,  ou  deux  seulement  hémisphé- 
riques et  accolés. 

i.°On  n'a  long-temps  connu  qu'une  seule  espèce  d'alibou- 
fier ,  stj'rax  officinale,  L. ,  figurée  dans  Duhamel  et  dans 

Miiller.  C'est  un  grand  arbrisseau,  dont  les  feuilles  alterne?, 
ovales  ,  pétiolées,  sont  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  coton^ 
nées  en  dessous ,  comme  celles  du  coignassier.  Ses  fleurs 

blanches  sont  en  bouquets  à  l'extrémité  des  branches  ,  et 
en  font  au  printemps  un  fort  bel  arbre  :  ses  fruits  sont 
blanchâtres  et  cotonneux. 

Toutes  ses  parties  décèlent  par  leur  odeur  le  suc  balsa- 

mique dont  l'arbre  est  rempli.  Dans  les  pays  méridionaux, 
ce  suc  sort  de  lui-même  par  les  trous  que  des  insectes 

font  à  l'écorce,  ou  par  de  légères  incisions  que  l'on  y  a 
pratiquées  à  ce  dessein.  Il  se  condense ,  comme  toutes  les 

gommes  résines,  sans  devenir  cassant  :  aussi  le  conserve-t-on 
dans  des  roseaux  ;  ce  qui  a  fait  donner  au  meilleur  storax: 

le  nom  de  calamité.  Le  storax  solide ,  en  masse  ,  est  sou- 

vent refondu  et  mêlé  de  cire.  On  ignore  l'origine  de  l'an- 
cien storax  liquide,  qui  se  tire  du  même  pays  :  les  uns  le 
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croient  une  dissolution  de  storax  solide,  d'autres  le  disent 
un  mélange  de  myrrlie  ;  aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  stacté. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde  ,  ce  nom  de 

storax  liquide  a  été  transporté  au  copalme ,  résine  qui  vient 
du  LxyuiDAMBAR.  Voyez  ce  mot. 

Le  storax  solide  est  regardé  comme  détersif,  vulnéraire 

et  même  cordial;  il  est  d'un  grand  usage  dans  les  parfums. 
L'aliboufier  croît  en  Provence  ,  en  Italie  et  dans  le  Levant, 

et  on  le  cultive.    Il  se  multiplie  de  rejetons. 

2.°  Il  y  a  un  alibouSer  de  Caroline  qui  fleurit  en  été;  il 

est  moins  grand  dans  toutes  ses  parties  ,  et  n'a  que  huit  éta- 
mines.  Lamarck  l'avoit  nommé  d'Amérique  :  il  est  figuré 
par  Cavanilles  sous  le  nom  de  styrax  glabrum,  parce  que  son 

calice,  qui  a  les  divisions  plus  grandes  que  l'autre,  n'est  pas 
cotonneux.  C'est  le  styrax  lei>igatum  deW'ildenow.  Cavanilles 
demande  si  on  ne  devruit  pas  en  faire  un  genre  mona- 
delphe. 

3."  Un  autre  aiibouîier  d'Amérique  est  indiqué  par 
Alton ,  comme  à  grandes  feuilles. 

4.**  Enfin  ,  il  a  été  prouvé  par  Dryandcr,  dans  les  Tran- 

sactions philosophiques  ,  v",  77,  pi.  12,  que  l'arbre  qui  four- 
nit le  benjoin  est  un  alibouiieret  non  pas  un  laurier,  comme 

B.  de  Jussieu  avoit  déjà  prouvé  que  Linuanis  avoit  eu 

tort  de  le  croire  d'après  Commelin  ;  ni  un  badanier,  comme 

on  voit  dans  l'Encyclopédie  méthodique  qu'on  le  soupçon- 
noit  au  jardin  des  pîanks,  à  cause  d'un  badanier  de  Bour- 

bon nommé  faux  benjoin  pour  l'analogie  de  l'odeur  de 
sa   résine. 

C'est  à  l'âge  de  cinq  à  six  ans  que  les  benjoiniers  sont 
incisés  obliquement,  au  haut  de  leur  tronc.  La  résine,  qui 

en  sort  transparente  et  blanche,  devient,  en  se  figeant, 

d'un  gris  jaunâtre  ou  d'un  brun  rougeàtre  et  maculé  par 

places:  d'où  vient  le  nom  d'amygdaloïde  donné  au  benjoin.  A 
Malaca ,  Java  et  Sumatra ,  on  ne  conserve  ces  arbres  que 

pendant  six  ans;  la  récolte,  qui  est  d'environ  trois  livres 
(quinze  hectogrammes),  diminueroit  après  cet  âge. 

Le  benjoin  se  sublime  en  fleurs  argentées,  au  bain  de 
sable,  dans  une  cucurbite  couverte  de  verre,  ou  même  de 

papier.    Les  Heurs   de  benjoin    sont    un   acide   particulier, 
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déaommé  benzoïque  comme  ayant  un  radical  différent  de 
tout  autre. 

On  emploie  les  fleurs  de  benjoin  dans  les  parfums  ;  en 
médecine,  pour  les  maladies  du  poumon  ;  et  dans  la  chi- 

rurgie, contre  la  gangrène  et  les  écrouelles.  On  a  prétendu 

qu'elles  enlevoieiit  les  taches  de  rousseur  :  aussi  la  résine, 
dissoute  dans  l'esprit  de  vin,  donne -t- elle  cette  teinture 

dont  quelques  gouttes  mêlées  dans  de  l'eau  deviennent  la 
liqueur  blanchâtre  qui,  sur  les  toilettes,  porte  le  nom  de 
lait  virginal.  (  D.  de  F.  ) 

ALICORNE.  L'abbé  Ray  dit  que  c'est  un  des  noms  du 
rhinocéros.  (  C.  ) 

ALIDRE,  nom  d'une  espèce  de  couleuvre  ,  coluher  ali- 
dras,  L.    Voyez  Couleuvre.  (  C.  ) 

Aligoufier.  Voyez  Alieoufier. 

ALIMENS  ;  ALIMENTAIRE.  (  Chim.  )  Les  notions  qu'on 

doit  se  former  de  l'aliment  ou  de  la  substance  qui  sert  h 
la  nourriture  des  animaux,  et  qui  intéresse  essentiellement 

les  naturalistes,  reçoivent  une  grande  clarté  des  connois- 

sances  chimiques.  Il  n'existe  d'alimens  que  dans  le  règne 
organique  ;  les  minéraux  n'en  fournissent  point.  Les  ali- 
mens  végétaux  sont  les  mucilages ,  le  sucre  et  l'amidon  ; 
tout  autre  produit  des  plantes  est,  ou  inerte,  ou  médica- 

menteux, ou  vénéneux.  Le  muqueux  et  l'amidon  sont  fadc*3 

par  eux-mêmes,  et  ont  besoin  d'être  assaisonnés  par  des 
sels,  des  aromates,  etc  :  le  sucre  est  en  même  temps  ali- 

ment et  assaisonnement. 

Les  alimens  animaux  sont  plus  multipliés  que  les  végé- 

taux. La  chair ,  'les  tendons  ,  les  os  même  contiennent 
abondamment  une  substance  alimentaire.  Une  portion  de 

ces  corps,  bouillie  dans  l'eau,  donne  par  le  refroidisse- 
ment une  gelée  transparente,  douce  ou  fade,  soluble  dans 

l'eau  ,  fusible  à  une  douce  chaleur,  acescente  quand  elle 

s'altère ,  et  suceptible  de  nourrir  très-facilement  et  très- 
promptement. 

Aucune  substance  acre,  aromatique,  amère,  saline,  n'est 
alimentaire  ,•  et  tout  corps  nutritif  est  doux  ou  fade  ou 

sucré,  mêlé  d'acidulé,  d'arôme,  qui  plaît  en  général  au 

goût  :  toute  substance  qui  répugne  n'est  pas  alimentaire. 
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Les  matières  qui  peuvent  nourrir  sont  en  général  trcs- 

altérables ,  très-susceptibles  de  changer  de  nature  par  l'eau 
et  la  chaleur  douce.  Cette  altérabilité  même  est  un  caractère 

de  la  qualité  nutritive,  et  Faliment  ne  digère  qu'en  s'ulté- 
ra'nt  et  se  dissolvant  dans  l'estomac  et  les  infestins. 

La  nature  a  presque  toujours  uni  à  la  matière  nutritive, 

dans  les  alimens  végétaux  qu'elle  offre  à  l'homme  et  aux 
animaux,  une  certaine  proportion  de  matière  peu  ou  point 

alimentaire ,  que  les  physiologistes  et  les  économistes  nom- . 
ment  lest,  et  qui,  en  remplissant  ou  disfendant  Testomac, 

appelle  et  sollicite  les  forces  digestives,  dont  l'effet  est 
surtout  de  retirer  ou  d'extraire  la  matière  nourrissante  du 
milieu  même  de  cette  substance  inerte  ou  lestante. 

Plus  les  animaux  sont  vigoureux  ,  plus  ils  supportent 

ou  même  ils  exigent  que  l'aliment  soit  enveloppé  de  lest 
ou  de  matière  non  nourrissante.   (F.) 

ALIMOCHE  ,  nom  sous  lequel  Vanderstegen  de  Pufle 

désigne  le  vautour  à  tête  blanche  de  Brisson,  vultiir  leu- 
cocephalos  de  Lînnaeus,  et  petit  A^autour  de  Buffon.  (Ch.  D.) 

ALIPATA  ,  Bi/TA-BUïA,  noms  d'un  arbre  des  Philippines, 

qui  croît  sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  l'on  redoute,  dit 
Camelli,  parce  que  son  ombre  est  nuisible,  que  la  fumée 

de  son  bois  aveugle,  et  que  le  suc  laiteux  qu'il  contient, 
lancé  sur  les  yeux ,  produit  plus  promptement  le  même 

effet.  Ses  fleurs  sont  petites,  odorantes,  très-visitées  par  les 

abeilles  ;  mais  le  miel  qu'elles  en  retirent  est  amer.  C'est 
■pTohahlement  VexcacaricL  des  botanistes.  (J.  ) 

ALISIER,  Crarcegus^iuss.,  Mespilus,  Linn. ,  genre  de  plantes 

de  la  première  section  de  la  famille  des  rosacées ,  qui  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux ,  la  plupart  indigènes 

de  l'Europe.  Les  alisiers  ont  de  très-grands  rapports  avec 
les  néfliers  et  les  sorbiers  :  leurs  feuilles  sont  simples , 

entières  ou  lobées ,  et  perdent  leur  éclat  de  bonne  heure  ; 

les  fleurs  viennent  par  bouquets,  et  font  un  assez  bel  effet 

au  printemps.  Elles  ont"  un  calice  à  cinq  divisions,  une 
corolle  à  cinq  pétales  ,  vingt  étamines  ,  deux  à  cinq  styles  et 

autant  de  stigmates.  Il  leur  succède  une  pomme  sphérique , 

couronnée  par  le  calice ,  et  contenant  deux  à  cinq  graines 

cartilagineuses ,  oblongues. 
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L'Alisier,  blanc,  Alouche  de  Bourgogne,  Cratcegus  aria, 
Lam.,  est  un  arbre  de  vingt  à  trente  pieds  de  hauteur,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  dentées,  vertes  en  dessus, 

et  garnies   en  dessous  d'un  coton  très-blanc. 

L'Alisier  torminal,  Cratcegus  tonninalis,  Lam.,  Duham.  , 

arb.  1.  p.  196,  1.  79,  s'élève  à  trente  pieds  environ  de 
hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  assez  larges  , 

courtes,  très- anguleuses,  dentées,  un  peu  en  cœur  à  leur 
base  ;  ses  fleurs  sont  de  couleur  blanche  et  disposées  en 

corymbes.  Il  leur  succède  de  petites  baies,  d'un  brun  obscur 

dans  leur  maturité,  et  d'un  goût  assez  agîH?able.  En  AUc- 
iiiagne  on  vend  ces  fruits  dans  les  marchés.  L'alise  est  un 
peu  astringente  et  propre  à  arrêter  le  cours  de  ventre. 

Le  bois  de  l'alisier  est  dur,  sans  couleur:  les  charpentiers 

l'emploient  pour  faire  des  alluchons  et  des  fuseaux  dans  les 
rouages  des  moulins  ,  il  est  recherché  par  les  tourneurs  ; 
les  menuisiers  en  font  les  montures  de  leurs  outils.  On  se 

sert  aussi  de  ses  jeunes  branches  pour  faire  des  flûtes  et 
des  fifres.  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  forêts  ;  il 

se  plaît  dans  \t;s  terres  fortes  et  qui  ont  beaucoup  de  fonds. 

On  peut  le  multiplier  en  semant  la  graine  aussitôt  qu'elle 
est  mûre;  si  on  lui  donnoit  le  temps  de  sécher,  elle  pour- 

roit  être  une  année  entière  sans  lever.  On  l'obtient  aussi 
de  marcottes  ,  en  choisissant  le  jeune  bois  ;  mais  ces  mar- 

cottes sont  deux  ans  à  faire  des  racines  suffisantes  pour 

que  l'on  puisse  les  transplanter.  Cet  arbre  ne  convient 
ni  dans  les  grandes  avenues  ni  dans  les  grandes  futaies  : 

on  peut  en  faire  de  petites  allées  dans  les  parcs  ;  il  con- 
vient aussi  dans  les  taillis ,  où  son  fruit  attire  les  oiseaux. 

(J.S.H.) 

ALISME  ,  Alisma,  genre  de  plante  de  la  famille  des  jon- 
cées,  et  qui  comprend  des  herbes  aquatiques  dont  les  feuilles 

sont  simples  ,  et  les  fleurs  disposées,  soit  en  ombelle,  soit 

en  panicule,  et  par  anneaux  ou  verticilles.  Chaque  fleur 

offre  un  calice  à  six  divisions  profondes ,  dont  trois  inté- 
rieures ,  colorées  ,  plus  grandes ,  semblables  à  des  pétales 

et  regardées  comme  tels  par  Linnaeus  ;  six  étamines  ou 

plus,  à  filamens  courts;  un  certain  nombre  d'ovaires  supé- 
rieurs ,  ramassés  et  terminés  chacun   par  un  style  simple. 
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Le  fruit  est  une  réunion  de  capsules  à  une  ou  plusieurs 
graines ,  et  ramassées  en  une  petite  tête. 

Dans  le  nombre  des  sept  ou  huit  espèces  qui  croissent 

presque  toutes  en  Europe  ,  on  remarque  le  plantain  d'eau , 

alisma  plantago  ,  L.  ,  qu'on  trouve  dans  tous  les  fossés 
aquatiques,  et  qui  est,  dit- on,  nuisible  aux  bestiaux  qui 
le  broutent.  Ses  feuilles  sont  ovales,  pointues,  et  soute- 

nues par  de  longs  pétioles;  ses  tiges  sont  panicuiées,  et  aux 

fleurs  blanchâtres  qu'elles  portent  succèdent  des  capsules 

rassemblées,  au  nombre  d'une  vingtaine,  en  une  petite  tête 
grossièrement  trigone. 

Le  fluteau ,  alisma  damasonium ,  L.  ,  constitue  le  genre 
Damasoniu.m  de  Jussieu.  Voyez  ce  mot. 

Ces  deux  genres  et  quelques  autres  voisins  Oîit  l'embryon 
dénué  de  périsperme  ;  ce  qui  les  distingue  cisentiellcuicnt 
des  autres  joncées.  Ventenat  les  a  réunis  dans  la  famille 

nouvelle  des  alismoïdes,  à  laquelle  le  genre  que  nous  dé- 
crivons donne  son  nom.   (J.  S.  H.) 

ALISMOÏDES.  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  le Tatleau du 

règne  végétal  par  Ventenat,  une  famille  de  plantes  qu'il  a 
détachées  de  celle  des  joncs,  dont  elle  formoit  une  section 

particulière  dans  l'ouvrage  de  Jussieu.  Son  calice  est  à  six 
divisions  entourant  six  ou  neuf  étamines  ou  rarement  plus, 

au  milieu  desquelles  sont  trois  ou  six  ovaires,  ou  un  plus 

grand  nombre  ,  surmontés  chacun  d'un  style  ou  d'un  stig- 
mate. Ces  ovaires  deviennent  autant  de  capsules  mono- 

spermes et  ne  s'ouvrant  point,  ou  polyspermes  et  s'ouvrant 
en  deux  valves.  L'embryon  contenu  dans  les  graines  est 
droit  ou  courbé,  dénué  de  périsperme.  Les  plantes  de  cette 

famille  sont  herbacées  ,  croissant  dans  l'eau  ou  dans  les 
lieux  humides  ;  leurs  feuilles  sont  radicales ,  alternes ,  en- 

gaînées  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  épis  dans  la  scheuch- 
zeric  et  le  troscart  ;  en  ombelle  ou  verticille ,  accompagnée 

d'un  involucre  polyphylle ,  dans  le  butome ,  le  fluteau ,  l'a- 
lisme  et  la  fléchière.  Cette  dernière  est  la  seule  qui  soit 

monoïque,  c'est-à-dire,  à  fleurs  mâles  et  femelles  distinctes 

sur  le  même  pied  ;  c'est  aussi  la  seule  qui  ait  un  nombre 
indéfini  d'étamines  en  remplacement  des  ovaires  relégués 

dans  une  autre  fleur.    11  est  probable  que  d'autres  genres, 
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mieux  examinés ,  seront  ajoutés  dans  la  sui<e  à  ceux-ci 

pour  grossir  cette  famille. 

Les  caractères  principaux  qui  distinguent  les  alismoïdes 

des  joncs,  sont  la  pluralité  des  ovaires  et  l'absence  du.  péri- 
sperme  :  ils  suffisent  pour  en  former  une  famille,  et  même 

pour  les  séparer  de  la  série  des  autres  familles  monocoty- 
jédoneSià  étamines  périgynes,  qui  toutes  ont  un  périsperme, 

et  généralement  un  seul  ovaire.  Mais  alors  quel  lieu  oc- 

cupera celle-ci  dans  Tordre  naturel,  si  elle  s'éloigne  des 
joncs  P  Ce  problème  sera  difficile  à  résoudre.  (J.) 

ALIUMEIZ,  MuMEiz,  noms   arabes  du  figuier  sycomore. 

(J) 

ALK.  Ce  nom  ,  appliqué  par  Pontoppidam  à  un  oiseau  qu'il 
dit  être  particulier  à  la  Norwège,  désigne  vraisemblable- 

ment un  pingouin  ou  un  macareux.  Voyez  Alck.   (Ch.  D.  ) 

ALKAEST.  (Chim.)  C'est  ainsi  qu'on  appeloit  encore  dans 
le  dix -septième  siècle  et  au  commencement  du  dix  -  hui- 

tième ,  un  dissolvant  universel,  qui  a  fait  long-tem.ps 

l'objet  des  recherches  des  chimistes.  On  sait  aujourd'hui,  et 

depuis  plus  d'un  siècle,  que  la  recherche  d'un  alkaest  est 
une  chimère.  11  n'y  a  ni  alcali,  ni  acide ,  ni  sel  quelconque 

qui  puisse  dissoudre  également  tous  les  corps.  L'eau,  déjà 
décorée  du  titre  de  dissolvant  universel,  se  rapproche  , seule 

de  tous  les  corps  ,  de  cette  propriété  d'alkaest.   (  F.  ) 
ALKALI.  [Chim.)  On  a  long-temps  écrit  en  chimie  le  mofi 

alkali  par  un  k ,  à  cause  de  l'origine  de  ce  mot  tiré  de  la 

langue  arabe  ,  et  plusieurs  chimistes  l'écrivent  encore  ainsi. 
J'ai  substitué  à  cette  ortographe  celle  d'alcali  par  un  c, 
pour  rapprocher  ce  mot  du  génie  actuel  de  la  langue  écrite  , 

et  supprimer  une  lettre  qui   n'a  presque   plus  d'usage.  (  F.) 
ALKANET ,  nom  anglois  de  l'orcanette  des  François, 

anchusa  tinctoria,  L. ,  espèce  de  buglose,  dont  la  racine  teint 

en  rouge.  (  J.  ) 
ALK  ANNA.  Voyez  Alcanna. 

ALKAST.  L'auteur  du  Dictionnaire  des  animaux  dit  que 

cet  oiseau  se  trouve  dans  les  royaumes  de  Congo  et  d'An- 

gola,  et  qu'il  est  d'une  grosseur  double  de  celle  de  la  poule. 
(Ch.  D.) 
ALKEKENGE.  Voyez  Coqueret. 
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ALKER.  Egede  dit,  dans  sa  Description  du  Groenland, 

que  les  habitans  de  ce  pays  font  en  hiver  leur  principale 

nourriture  d'oiseaux  ainsi  nommés  par  les  Norwégiens,  et 
qui  dans  cette  saison  paroissent  souvent  en  si  grande  abon- 

dance qu'on  les  chasse  dans  les  terres,  où  on  les  prend  avec 
la  main.  Ces  oiseaux,  à  peu  prés  de  la  grosseur  du  canard, 

sentent  beaucoup  l'huile,  et  ne  sont  pas  aussi  bons  à  man- 

ger, -quoiqu'une  espèce  plus  petite  et  assez  commune  ait 
moins  mauvais  goût.  Les  alkers  sont  vraisemblablement  des 
pin_:ïouins,  que  les  Groenlandois  parviennent  k  pousser  hors 

du  rivage  pour  s'en  emparer  plus  facilement.  Voyez  Alque. 
(Ch.  D.) 
ALKITRAN ,  Kitran.  Les  Arabes  nommoient  ainsi  une 

résine  qui  découle  du  cèdre  du  Liban.  Les  Latins  donnoient 

à  cette  résine  le  nom  de  cedria.  Pline  dit  qu'on  la  retire , 
non  par  une  simple  incision,  mais  en  enlevant  une  portion 

de  l'écnrce  au  bas  du  tronc.   (J.) 
ALKOHOL,  Alkoholiser.  (Ch.)  On  a  autrefois  employé 

ces  mots,  ainsi  écrits,  pour  désigner  une  poussière  très-fine 

et  l'action  de  réduire  les  corps  en  cette  espèce  de  pous- 
sière. Depuis  long-temps  ces  expressions  sont  abandonnées. 

(F.) 

ALLAHONDA,  planté  grimpante  de  Ceylan,  que  Gœrt- 

ner  croit  être  une  grenadille ,  d'après  l'examen  de  ses 
graines.   (  J.  ) 
ALLAMANDE  ,  Allamanda ,  arbrisseau  sarmenteux  de 

l'ordre  des  apocinées,  indiqué  par  Barrère,  dans  ses  Plan- 

tes de  la  France  équinoxiale,  sous  le  nom  d'ec/imu5.  On  en 
trouve  une  figure  dans  les  Plantes  de  la  Guiane,  par  Au- 

hlet,  p.  106,  sous  le  nom  d'orélie.  Précédemment  le  pro- 
fesseur Allamand  lui  avoit  donné  le  nom  de  galarips ,  et 

Schreber  lui  avoit  fait  porter  celui  du  professeur  Allamand 

lui-même.  La  priorité  de  ce  dernier  a  été  reconnue  par 
Linnasus  et  par  Jussieu. 

Le  caractère  de  ce  genre  est  d'avoir  le  calice  divisé  pro- 
fondément en  cinq;  le  limbe  de  la  corolle  très  -  ample  et 

en  cinq  lobes  peu  profonds  ;  le  tube  long  et  renflé  ,  dont 

la  gorge  est  occupée  par  cinq  étamines  presque  sessiles  et 
çn  long  fer  de  flèche.    Un   disque ,   qui  porte  la  corolle  , 
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entoure  l'ovaire  comme  un  anneau  :  le  style,  gréle  et  long, 
se  termine  par  deux  plateaux  ,  dont  le  dernier  porte  un 

stigmate  partagé  par  un  sillon.  La  capsule  ,  qui  se  forme 
ensuite ,  est  ovoïde  et  hérissée  de  longues  pointes  fermes  : 

elle  reste  verte  et  s'ouvre  en  deux  valves ,  contenant  deux 

rangs  de  graines  plates,  bordées  d'un  feuillet.  Les  lige» 
noueuses  n'ont  de  feuilles  qu'à  leur  extrémité  ;  trois  ou 
quatre  entourent  chaque  nœud  :  elles  sont  ovales  avec  une 

pointe  verte  et  luisante  ,  mais  couvertes  en  naissant  d'un 
long  duvet.  Les  (leurs  sont  jaunes,  naissent  en  bouquet  des 
aisselles  des  feuilles  :   toutes  ses  parties  sont  tachetées. 

L'infusion  des  feuilles  est  utile ,  selon  Linnseus ,  dans  la 
colique  des  peintres.    (  D.  de  V.) 
ALLANTOIDE  (Anat.)  ,  réservoir  membraneux  qui  fait 

partie  de  l'arrière-faix ,  et  qui  est  destiné  à  recevoir  l'urine 

du  fœtus.  C'est  un  sac  dont  la  forme  varie  selon  les  espèces, 
et  qui  est  situé  entre  I'Amnios  et  le  Chorion  ,  deux  mem- 

branes dont  tout  le  corps  du  fœtus  est  enveloppé.  Voyez  ces 
mots. 

L'allantoïde  communique  avec  la  vessie  par  le  moyen 
d'un  canal  nommé  ouraque,  qui  sort  de  Tabdomen  avec  les 
vaisseaux  ombilicaux ,  et  parcourt  avec  eux  la  longueur  du 
cordon    ombilical. 

L'allantoïde,  qui  est  fort  considérable  dans  la  plupart 
des  quadrupèdes,  n'a  pu  encore  être  démontré  clairement 

dans  l'espèce  humaine.  L'ouraque  y  existe  bien  ;  mais  il 
n'est  pas  percé  ,  du  moins  pour  l'ordinaire  ,  plus  loin  en 
dehors  que  le  nombril,  et  il  se  perd  entièrement  dans  le 
cordon  ombilical. 

Il  est  difficile  de  deviner  pourquoi  le  fœtus  humain  est 

dépourvu  de  cette  membrane,  ou  plutôt  pourquoi  ses  reins 

filtrent  assez  peu  d'urine  ,  comparativement  aux  autres  ani- 

maux, pour  qu'une  allantoïde  ne  lui  soit  pas  nécessaire.  C.  ) 
ALLASIE ,  Allasia,  grand  arbre  de  la  côte  de  Mozam- 

bique, observé  par  Loureiro  dans  le  séjour  qu'il  fit  sur  cette 
côte  en  revenant  de  la  Cochinchine  ,  et  qu'il  surnomme 

payos,  probablement  du  nom  qu'il  porte  dans  le  pays.  Ses 
rameaux  sont  étalés  ;  ses  feuilles  opposées  et  digitées  ,  c'est- 
à-dire ,  composées  de  cinq  folioles  entières,  velues,  dispo- 
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sées  en  main  ouverte  sur  un  pétiole  commun  ;  ses  fleurs 

sont  terminales,  portées  plusieurs  sur  le  même  pédoncule. 

Leur  calice  est  tubulé ,  divisé  par  le  haut  en  quatre  lobes, 

et  entouré  par  le  bas  d'un  calicule  ou  calice  extérieur  très- 
court  ,  ù  cinq  divisions.  Quatre  étamines  à  filets  épaissis  et 
à  anthères  bilobées ,  sont  attachées  au  sommet  du  tube  du 

calice  intérieur,  qui  fait  corps  ,avec  un  ovaire  surmonté 

d'un  style  et  d'un  stigmate.  Cet  ovaire  devient,  avec  le 
calice ,  une  baie  pendante,  grande,  charnue,  allongée,  de 

couleur  rouge  tirant  sur  le  brun ,  à  une  seule  loge ,  rem- 
plie de  graines  nichées  dans  une  pulpe.  Ce  voyageur  dit 

que  les  feuilles  de  Tallasie ,  appliquées  en  cataplasme  sur 

les  reins  ,  facilitent  l'accouchement.  Le  caractère  qu'il 

donne  à  ce  genre  est  trop  incomjjlet  pour  qu'on  puisse  , 
sur  cette  simple  description,  déterminer  la  famille  à  la- 

quelle il  peut  appartenir  :  il  rentre  dans  la  tétraudrie  mono- 
gynie  du  système  de  Linnaeus.   (  J.  ) 

ALLELUIA,  nom  commun  de  l'oxalide.  (J.) 
ALLEMARON.  Le  figuier  des  pagodes,  ficus  religiosa,  est 

désigné  sous  ce  nom  dans  les  livres  qui  parlent  des  divinités 
indiennes.  Sonner.  Ind.  1,  p.  a  95.  (  J.  ) 

ALLIAGE  FUSIBLE.  {Chim.)  Darcet  a  trouvé  qu'un  alliage 
de  huit  parties  de  bismuth  ,  cinq  parties  de  plomb  et  trois 

d'étain  ,  étoit  si  facile  à  fondre  qu'il  couloit  à  la  température 
de  quatre-vingts  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  et  res- 

tuit  liquide  au  fond  de  l'eau  bouillante  :  c'est  pour  cela  qu'on 

a  distingué  cet  alliage  par  la  dénomination  d'alliage  fusible.  Il 
prouA^e  combien  les  métaux  chaiigcnt  de  capacité  pour  le 

calorique  par  leur  union.  Il  peut  être  employé  avec  beau- 

coup de  succès  dans  tous  les  procédés  des  arts  où  l'on  a 
besoin  d'un  métal  très-facile  à  fondre,  et  particulièrement 
dans  quelques  injections  anatomiques.  (F.) 

ALLIAGES.  (  Chimie.  )  On  appelle  ainsi  ,  et  exclusi- 
vement, les  combinaisons  des  métaux  les  uns  avec  les 

autres,  opérées  par  la  fusion  :  c'est  à  tort  qu'on  se  sert 
quelquefois  de  cette  expression  pour  désigner  les  combi- 

naisons d'autres  substances  entre  elles.  Il  y  a  des  alliages 
naturels  et  des  alliages  artiliciels.  Les  premiers  sont  beau- 

coup plus  rares  et  beaucoup  moins  purs  que  les  seconds.  Il 
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faut  se  souvenir  ,  à  l'égard  des  alliages  naturels ,  que 
jamais  la  nature  ne  présente  les  métaux  purs  et  isolés  :  l'or 

est  allié,  dans  ses  mines,  à  l'argent  et  au  cuivre;  l'argent, 
au  cuivre   et  à.  l'or;  le  cuivre,  au  fer,  à  l'arsenic,  etc. 

Les  principaux  alliages  artificiels  sont  le  cuivre  Jaune  ou 
laiton,  le  bronze,  la  soudure  commune  pour  le  plomb  eÉ 

l'étain,  les  soudures  pour  l'or  et  l'argent,  le  métal  des 
caractères  d'imprimerie,  le  métal  blanc  des  boutons,  celui 
des  robinets  et  cannelles.  ^ 

Les  métaux  alliés  ont  des  propriétés  souvent  très-diffé- 

rentes de  celles  des  métaux  isolés  :  la  densité  de  l'alliage  est 
le  plus  souvent  plus  grande  que  la  somme  de  celle  des  deux  ou 
trois  métaux  qui  le  forment  ;  la  couleur  des  métaux  alliés  varie 

singulièrement  ;  leur  ductilité  perd  ordinairement  beaucoup, 
ou  est  beaucoup  plus  foible,  et  leur  oxidabiiité  plus  grande. 
On  les  allie  ordinairement  pour  ôter  le  trop  de  fusibilité 

ou  la  rendre  plus  forte,  pour  leur  donner  plus  de  dureté 

qu'ils  n'en  avoient  isolément,  pour  les  rendre  propres  à 
recevoir  plus  de  poli  et  de  brillant ,  etc. 

On  verra,  dans  les  articles  des  métaux,  ce  qui  est  par- 
ticulier à  chacun  des  articles  utiles.  On  peut  aussi  consul- 

ter les  articles  Airain,  Bronze,  Soudure,  Pinsbeck, 
SiMiLOR,  Laiton,  etc.  (F.) 

ALLIAIRE.  Voyez  Velar. 
ALLIER.  On  trouve  sous  ce .  nom ,  dans  le  Dictionnaire 

de  chasse  de  l'Encyclopédie  méthodique  ,  la  description 
d'une  sorte  de  filet  dont  le  Dictionnaire  de  l'académie 
parle  aussi  sous  cette  dénomination  ;  mais  pour  ne  pas  faire 

un  double  emploi,  comme  le  premier  de  ces  ouvrages,  et 

malgré  l'autorité  du  second  ,  la  description  en  sera  renvoyée 
au  mot  Hallier,  plus  généralement  reçu,  et  dont  l'ortho- 

graphe dérive  d'ailleurs  de  l'usage  du  filet,  qui  ,  tendu 
dans  un  champ,  au  moyen  des  piquets  dont  il  est  garni, 
forme  en  quelque  sorte  une  haie.   (Ch.  D.) 

ALLIGATOR  ,  nom  employé  par  la  plupart  des  voyageurs 

anglois  pour  désigner  les  crocodiles.  Quelques-uns  d'eux 

ne  le  donnent  qu'à  des  crocodiles  de  grandeur  médiocre, 
et  les  ont  parfois  regardés  comme  une  espèce  différente. 

Parmi  les  naturalistes ,  Bluraenbach  et  Gmelin  appliquenit 
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particulièrement  le  nom  d'alligator  au  crocodile  d'Amé- 
rique, nommé  cayman  par  nos  colons.  Bonnaterre  au  con- 

traire le  réserve  au  crocodile  d'Afrique.  Voyez  Crocodile. 

Le  mot  d'alligator  vient,  à  ce  qu'il  paroît,  de  celui 

de  Icgater ,  qu'on  emploie  aux  environs  de  Goa  et  de 
Bombay.  (  C  ) 

ALLIKE  ,  nom  sous  lequel  les  Norwégicns  désignent  le 
choucas,  corvus  monedula,  L.  Suivant  Othon  Fabricius ,  le 

même  nom  est  donné  dans  le  Groenland  au  pingouin,  alca 

torda,  L.   (Ch.D.) 

ALLIONIE,  Allionia,  L. ,  J. ,  Lam.,  Ill.pl.  58,  genre  de 

plantes  de  la  famille  des  nyctaginées ,  composé  de  deux 

ou  trois  espèces  d'herbes  de  l'Amérique  méridionale,  qui 
ressemblent  aux  boerhavies  par  le  port  ,  et  aux  scabieuses 

par  la  disposition  des  fleurs.  Leurs  tiges  ,  couchées  sur  la 
terre,  rameuses  et  noueuses,  portent  à  chaque  nœud  deux 

feuilles  opposées,  Tune  plus  petite  que  l'autre  ,  et  à  l'aisselle 

des  feuilles  supérieures ,  ou  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des 
rameaux,  de  petites  fleurs  réunies  trois  à  trois  dans  des 

involucres  nommés  calices  communs  par  Linnacus  ,  com- 
posés chacun  de  cinq  folioles  égales.  Chaque  fleur  a  deux 

calices  :  l'extérieur,  nommé  calice  propre  par  Linnœus , 

est  court,  presqu'entier  à  son  bord;  l'intérieur,  nommé 
corolle  par  le  même,  est  en  entonnoir  et  découpé  en  cinq 
lobes.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre  ,  et  débordent 

les  calices.  L'ovaire  est  terminé  par  un  style  et  un  stigmate 
linéaire,  très-découpé.  La  graine  est  recouverte  par  la  base 
du  calice  intérieur,  dcA^enue  anguleuse,  coriace  et  hérissée 
de  soies  roides  et  plates.  Les  plantes  de  ce  genre  ne  sont 

d'aucun  usage.   (M.) 
ALLO-CAMELUS  ou  Chameau-exotique,  nom  donné  par 

Scaliger  au  lama,  camelus  lama.    Voyez  Chameau.   (C ) 
ALLOCHROITE.  Dandrada  a  donné  ce  nom  à  une  pierre 

qui  ne  s'est  trouvée  jusqu'à  présent  que  dans  la  mine  de  fer 
de  Virums  près  de  Drammen  en  Norwège  ;  les  substances 

qui  l'accompagnent  sont  le  minerai  de  fer  et  quelauefois 
des  grenats. 

Elle  est  d'un  jaune  de  paille  sale,  quelquefois  tirant  sur 
le  rougeàtre  ;  sa  texture  est  feuilletée  ,  mais  les  feuillets  sont 
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épais  ;  elle  est  assez  difficile  à  casser.  Sa  cassure  est  tantôt 

luisante,  tantôt  terne  et  inégale,  et  imparfaitement  con- 
choïde  ;  elle  est  opaque,  à  peine  translucide  sur  les  bords. 

Elle  est  assez  dure  pour  faire  feu  avec  le  briquet ,  mais 

point  assez   pour  rayer  le  quartz. 

L'allochroïte  est  absolument  infusible  sans  addition  ; 

mais  fondue  avec  le  phosphate  de  soude  ou  d'ammoniaque, 
elle  éprouve  des  changemens  de  couleur  qui  ont  fait  croire 

à  Dandrada  qu'elle  renfermoit  quelque  substance  métalli- 

que. Elle  se  couvre  d'abord  d'une  espèce  d'émail,  qui  devient 
d'un  jaune  rougeàtre  en  se  refroidissant,  puis  verdàtre, 

enfin  d'un  blanc  jaunâtre  sale.  Vauquelin  y  a  trouvé  par 
l'analyse  ; 

silice     35  parties. 
chaux     5o 

chaux  carbonatée     6 
alumine        8 

oxide  de  fer      17 

manganèse        5 

99 

C'est  probablement  au  fer  et  au  manganèse  que  cette 
pierre  contient,  que  sont  dus  les  changemens  de  couleur 

qu'elle  fait  voir  lorsqu'on  la  fond  avec  les  phosphates  de 
soude  ou  d'ammoniaque.   (B.  ) 
ALLONGES.  [Chim.)  On  nomme  allonges  en  chimie  des 

vaisseaux  faits  en  forme  d'olives  ou  de  doubles  cônes, 
réunis  par  leurs  bases ,  et  qui  servent  à  éloigner  les  réci- 
piens  des  vases  placés  dans  les  fourneaux.  On  a  des  allonges 
de  verre  et  de  terre,  rarement  de  substances  métalliques. 
Ces  vases  servent  encore  à  recueillir  les  produits  secs  et 

cristallins,  les  sels  volatils  des  distillations  :  dans  ce  der- 

nier cas  on  fait  les  allonges  très  -  larges  ,  afin  d'y  pouvoir 
passer  la  main  pour  en  détacher  les    produits.  (F.) 

ALLOPHYLE  i^e  Ceylan  ,  Allopivylus  zeylanicus ,  Linn. 

C'est  un  arbrisseau  peu  connu  des  botanistes  ;  il  a  le  porf 

de  l'avocatier,  laurus  persea ,  L.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées ,  ovales ,  pointues  ,  lisses  et  veineuses.  Ses  fleurs 

naissent  sur  de  petites  grappes  axillaires  :  elles  ont  un 
1  01 
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calice  à  quatre  divisions  arrondies,  dont  deux  opposées 

plus  petites;  quatre  pétales  <à  onglet  large,  plus  petits  que 
le  calice;  huit  étamines  ,  un  style  bifide,  et  quatre  stigma- 

tes.  Le  fruit  est  inconnu. 

Ce  caractère  incomplet  avoit  engagé  Jussicu  à  rapporter 

ce  genre  avec  doute  à  la  fin  de  la  famille  des  guttlfères  ; 

mais  il  a  bientôt  reconnu  qu'il  devoit  entrer  dans  celle  des 
savoniers,  et  il  croit  même  que  ce  n'est  qu'une  espèce  du 
gL-nre  Ornitrophe,  qui  a  la  même  organisation,  et  dont  le 
fruit  est  bien  connu,  Wildcnovv  soupçonne  cette  identité, 

et  Swartz  la  confirme  lorsqu'il  nomme  allophjllus  plu' 

sieurs  espèces  que  Wildenow  et  d'autres  réunissent  à 
rOiiNiTROPHE.  Voyez  ce  mot.  (D.P.) 
ALLOUIA,  nom  caraïbe  de  la  pomme  de  terre,  solanum 

tuherosum ,  L.    Plumier    donne    aussi  ce   nom   à   une  plante 

d'Amérique  qu'Aublet  a 'rapportée    au  genre  Maranta.   (J.) 
ALLUF,  nom  arabe  de  l'arum  serpentaire,  arum  dracun~ 

culus  ,  L.   (J.) 

ALLUVJON.  Les  terrains  d'alluvion  sont  aussi  désignés 
quelquefois  par  les  géologistes  sous  les  noms  de  terrains 
tertiaires,  terrains  de  troisième  sorte,  terrains  de  transport, 

terrains  qui  ont  en  effet  de  grands  rapports  avec  ceux  d'alîu- 
Vion.  Ceux-ci  paroissent  avoir  été  formés  nouvellement  par 
desalluvions  des  fleuves,  et  sont,  en  général,  peu  étendus. 

C'est  par  leur  formation  récente  qu'ils  se  distinguent  sur- 
tout des  terrains  de  sédiment  et  de  ceux  de  transport.  lisent 

encore  beaucoup  d'autres  caractères  propres,  dont  nous 

traiterons  au  mot  Terrain,  parce  qu'il  est  plus  facile  de 
faire  ressortir  ces  caractères  en  les  comparant  avec  ceux 

des  autres  terrains,  qu'en  les  présentant  isolément.  (  B.  ) 
ALMA  DE  MAESTRO.  Don  Jorge  Juan  rapporte,  dans 

la  relation  d'un  voyage  à  l'Amérique  méridionale,  que  le 

plumage  de  ce  petit  oiseau  ,  qu'on  rencontre  à  une  grande 
distance  de  la  terre,  est  mêlé  de  noir  et  de  blanc;  que  sa 

queue  est  longue,  et  qu'on  ne  manque  jamais  de  le  voir 

dans  la  tempête  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte. 
On  peut  conclure  de. ce  passage  que  l'aima  de  maestro  n'es-t 
pas  le  pétrel  damier,  comme  le  pensoit  Buffon ,  et  que 

cette  dénomination  n'est  pas  donnée  en  général  aux  pétrels 
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par  les  Espagnols,  comme  le  croît  Sonnini,  tnais  qu'elle 
désigne  spéciaicnient  le  pétrel- tempête ,  procellaria  pela- 
gica^  L.  (C:h.  D.) 
ALMACIGO,  nom  que  les  Espagnols  de  S.  Domingue  et 

de  Cuba  donnent  au  gomart,    hursera  gummifera,  L.  (J.) 
ALMACHAliAN  .  nom  arabe  du  glauciet,  glaucîum  lu- 

teUm,,  suivant  Dalechamps.  (J.  ) 

ALMAGRA.  C'est  un  rouge  ferrugineux  très-fin  ,  connu 
plus  ordinairement  sous  le  nom  de  rouge  indien  ou  terre  dç 

Perse.  Il  evt  employé  dans  la  peinture.  On  dit  que  quelque» 

femmes  de  l'Inde  s'en  servent  pour  se  rougir  le  visage  :  eu 
s'en  sert  en  Espagne  pour  polir  les  grosses  pièces  en  fer;  à 
Séville  ,  pour  colorer  le  tabac,  et  à  la  manufacture  de  S. 

Ildefonse,  pour  donner  le  dernier  poli  aux  glaces.  On  le 
trouve  à  Almazarron  en  Murcie. 

Est-ce  une  argile  rouge,  ocreuse ,  rouge  naturelle,  ou  un 
oxide  rouge  de  fer  artificiel?  Faujas  cite  cette  substance 

comme  une  terre  ocreuse.  Guettard  dit  qu'elle  ne  fait  au- 

cune effervescence  avec  l'acide  nitrique.  (B.  ) 
ALMANDIN.  Karsten  a  donné  ce  nom  au  grenat  oriental. 

Voyez  Grenat.   (  B.  )  ■  ■ 

ALMANDINE,  synonyme  d'Ar.ABANniN^R.  Voyez  ce  mot. 
ALMERLEM  ,  nom  arabe  du  Ubanotis  des  Grecs,  qui  est 

une  plante  ombellifère  du  genre  de  l'armarinte,  cachrys 
sicula,  L.  Voyez   Libanotis   et  Armarinte.  (J.) 

ALMEZERION,  nom  arabe  de  la  camelée,  cneorum  tri- 
coccum,  L. ,  au  rapport  de  Dalechamps.  (J.) 

ALMIZCLÏLLO,  nom  péruvien  d'un  genre  de  plante  chi- 
coracée  ,  décrit  par  Ruiz  et  Pavon  sous  le  nom  de  Mos- 

ciiARiA.  Voyez  ce  m  't.  Les  Péruviens  donnent  aussi  ce  nom 
à  leur  floripondie,  qui  est  le  datura  arhorea.,  L.  (  J.  ) 

ALO ,  nom  mexicain  de  l'ara  rouge ,  psittacus  macao ,  L. 
(Ch.  D.) 
ALOES,  Aloe,  Linn.,  genre  de  plantes  monocotylédones, 

de  la  famille  des  asphodèles  de  Jussieu,  et  de  l'hexandrie 
monogynie  de  Linnpeus. 

Toutes  les  espèces  dont  on  forme  aujourd'hui  le  genre 

Aloès,  nous  paroissent  tirer  leur  origine  de  l'Afrique,  quoi- 
qu'on en  trouve  maintenant  quelques-unes  dans  le  midi  de 
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l'Europe,  <îaiis  l'Asie  et  même  eu  Amérique.  Il  faut  obser- 

ver néanmoins ,  que  l'Asie  et  l'Amérique  produisent  beau- 

coup de  plantes  qui,  parleurs  caractères  'botaniques  et 
plus  encore  par  leur  aspect  ,  ont  de  très-grands  rapports 
avec  l'aloès  ;  telles  sont  les  aletris,  les  veltheimia  ,  les  sanse- 

viera  et  les  agave:  mais  les  botanistes  ont  cru  qu'il  conve- 
iioit  de  les  séparer,  et  nous  ne  parlons  ici  que  des  espèces 

qu'ils  considèrent  comme  devant  appartenir  au  genre  Aloès. 
Celles-ci  donc  habitent  l'Afrique  ;  presque  toutes  se  trouvent 
au  cap  de  Bonne-Espérance  :  quelques-unes  viennent  dans 

les  champs  ;  d'autres  couvrent  les  rochers  ;  plusieurs  aiment 
les  terres  argileuses.  Ces  plantes  sont  extrêmement  vivaces, 

et  ne  redoutent  que  le  froid  et  la  trop  grande  humidité. 

Les  aloès  ont  quelquefois  un  stipe  ou  tronc  couronnent 
feuilles  à  son  sommet  ,  et  marqué  dans  sa  longueur  de 

cicatrices  transversales,  qui  indiquent  la  place  qu'occu- 

poient  les  premières  feuilles  avant  de  s'être  détachées  : 

quelquefois  aussi  ils  ont  une  tige  simple  ou  rameuse  ;  d'au- 
tres fois  ils  n'ont  point  de  tige,  et  leurs  feuilles  parient 

immédiatement  de  la  racine.  Les  feuilles,  qui  d'ailleurs 
varient  beaucoup  quant  à  la  forme,  sont  épaisses,  charnues, 

fermes  ,  cassantes  et  souvent  couvertes  de  verrues  surmon- 

tées d'une  épine.  Dans  quelques  espèces  elles  sont  agréable- 
ment marquées  de  taches  blanches  ou  jaunes.  Elles  con- 

tiennent un  suc  gluant,  clair,  verdàtre,  d'une  odeur  d'herbe  , 
d'une  saveur  amère,  et  qui  brunit  en  séchant.  Les  fleurs, 

tantôt  régulières,  tantôt  à  deux  lèvres  ,  d'une  couleur  pour- 
pre, rose  ouverte,  et  contenant  une  liqueur  sucrée,  se  dé- 

veloppent en  épis  simples  ou  rameux.  Voici  les  caractères 

botaniques  de  ce  genre. 

Un  calice  tubulé  n'adhérant  point  à  l'ovaire,  à  six  divi- 
sions plus  ou  moins  profondes  ,  droites  et  rapprochées  en 

cylindre  ,  ou  roulées  extérieurement  sur  elles-mêmes  et 
formant  deux  lèvres  ;  six  étamines  attachées  au  fond  du 

calice;  un  ovaire  ,  un  stigmate  peu  apparent  et  fendu  en 
trois:  une  capsule  à  trois  loges  et  <à  trois  valves,  portant 

chacune  une  cloison  dans  leur  milieu  ;  plusieurs  graines 

ayant  un  rebord  membraneux. 

I^ous  allons  d'abord  passer  en  revue  les  principales  espèces 
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d'aloès  et  leurs  variétés  ,  et  nous  donnerons  ensuite  quelques 

détails  sur  les  sucs  que  l'on  retire  de  ces  végétaux  aussi  remar- 
quables par  leur  utilité  que  par  leurs  formes  singulières. 

1.  Aloès   DiCHOTOME.  (Aloe  dxcliotoma ,  Linn.) 

Tige  rameuse;  rameaux  dichotomes,  c'est-à-dire,  divisés  et 
subdivisés  plusieurs  fois  en  deux  ;  feuilles  en  glaive,  den- 

tées en  scie;  fleurs  disposées  en  panicules  ;  étamines  plus 

longues  que  le  calice  ;  calice  de  forme  ovale. 

Cette  plante  ligneuse  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

2.  Aloès   ferfolié.   (Alce  perfoliata,  Linn.) 

Tronc   embrassé  par  la  base  des  feuilles  épaisses,   à  bords 

épineux;  fleurs  pendantes,  cylindriques,  rouges,  disposées 
en  corymbe. 

Plante  ligneuse  originaire  de  l'Afrique,  acclimatée  en 

Amérique  et  dans  l'Europe  méridionale.  Cet  aloès  végète 
en  Italie,  en  Sicile  et  dans  Tile  de  Malte,  sur  les  toits, 
sur  les  murs  et  sur  les  rochers. 

Variétés,  i."  Aloès  en  arbre,  cornes  de  bélier  :  ̂/oéflrJo- 

rescens.  Tronc  de  dix  à  douze  pieds  de  haut  ;  feuilles  embras- 

sant le  tronc,  recourbées  en  dehors  ,  bordées  de  dents  et 

d'épines,  et  d'un  vert  peu  foncé  ;  fleurs  cylindriques.  — 

2."  Aloès  à  larges  feuilles,  ̂ /oe  a/ricana.  Feuilles  enibrassan- 

tes,  larges,  épineuses  sur  le  dos  et  sur  les  bords;  fleurs  en 

épi.     5.'  Aloès  desBarbades,  Aloe  harhadensis.  Feuilles  re- 

dressées ,  succulentes,  à  bords  dentés,  à  sommet  terminé 

en  alêne;  fleurs  jaunes,  pendantes,  disposées  en  thyrse. 

—  /(.*  Aloès  succotrin,  Aloë  succotrina.  Feuilles  étroites, 

longues,  à  bords  épineux  et  dentés,  d'un  vert  foncé;  fleurs 

en  épi.  —  5.'  Aloès  rayé,  Aloé  lineata.  Feuilles  marquées 

de  lignes  ,  épines  rouges.  —  6."  Aloès  féroce ,  Aloë  ferox. 
Feuilles  embrassantes,  noirâtres,  épineuses  de  toutes  parts; 

épines  rouges.  —  7.*  Aloès  commun  ou  hépatique,  Aloé 

saponaria  vulgaris.  Tronc  d'un  pied  de  haut;  feuilles  assez 

larges ,  maculées ,  à  bords  épineux.  —  8.*  Aloès  commun , 
à  feuilles  plus  larges;  Aloèobscura.  Feuilles  larges,  épaisses, 

embrassantes ,  épineuses  ,  marquées  de  taches  blanchâtres 
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et  obscures;  fleurs  en  épi.  —  9.*  Aloès  nain,  Alochumilis. 
Plante  sans  tige;  feuilles  radicales  trigones  ,  terminées  eu 

alêne  ,  garnies  d'épines  molles  ;  fleurs  cj-lindriques  ,  pen- 
dantes, disposées  en  thyrse.  —  10.*  Aloès  mitre,  Aloe  mi- 

trœformis.  Tronc  de  deux  à  trois  pieds  de  haut;  feuilles 

épaisses,  larges,  redressées,  épineuses,  disposées  en  forme 
de  mitre  et  parsemées  de  verrues. 

3.  Aloès  araignée.  {Aloë  arachnoidea,  Thunb.^ 

Plante   sans    tige;    feuilles   radicales,    trigones,    pointues, 
ciliées  ;  fleurs  cylindriques  ,  redressées ,  disposées  en  épi. 

Cette  espèce  est  J:gneuse  et  originaire  du  cap  de  Bonne-^ 
Espérance. 

Vai^iétés.    1.'"  Aloès    araignée  commun  ,  Aloe  arachnoidea 
communis.    Plante   petite;  feuilles   nombreuses  disposées  en 
rosette,   et  bordées    de  fils  blancs;    extrémité   des   feuilles 

transparente  et  marquée  de  lignes  vertes.  —  2."  Aloès  arai- 
gnée nain,  Aloë  pumila.   Plante    très -petite;  feuilles   d'un 

vert  noirâtre ,  bordées  d'épines   herbacées   très-nombreuses.. 
4-  Aloès   perlé.   (Aloë  pumila,  Linn.  Margaritifera. 

Kew.  I,  p.  468.  ) 

Plante    sans     tige;    feuilles    radicales,    trigones,    pointues, 
toutes    couvertes  de   verrues  en  forme  de  perles  ;    fleurs 

cylindriques,  pendantes,   disposées  en  épi. 
Espèce  ligneuse  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

5.  Aloes    distique.    (Aloë  diiticha,  Linn.    Suppl.  , 
Aloë  verrucosa,  Kew.  1,  p.  /|63.  ) 

Plante  sans  tige;  feuilles  en   glaive,   aiguës,    couvertes  de 

verrues   blanchâtres,    distiques,    c'est-à-dire,    alternes 
de  deux  côtés  opposés;  fleurs  rouges,  pendantes,  renflées 

en  massue  et  disposées  'en  épi. 
Espèce  ligneuse  ,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

G.  Aloès   en   langue.   (Aloë  lingua,  Thunb.   Diss."  N.°  11; 
'    Aloë  linguœformis  ,  Linn.  Suppl.  ) 

Fiante  à  tronc  très-court;  feuilles  en  forme  de  langue,  den- 
ticulées,  lisses,  distiques;  fleurs  redressées  ,  cylindriques, 
en  épi. 

Cette  espèce  est  ligneuse  ,  et  croît  sur  les  montagnes 
du  cap  de  Bonne -Espérance. 
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7.  Atoès  EN   ÉVENTAIL.  {Aloc  pUcatUis,  Kcw.  I,  p.  470.) 

riante    à  tronc  de   huit  à  dix  pouces  de  haut;  feuilles  en 

forme  de  langue,    lisses,   distiques,    d'un   vert  bleuâtre  ; 
fleurs  cylindriques,  pendantes,    en   épi. 

Espèce  ligneuse,  originaire   de  l'Afrique. 

8.   Aloès    panaché  ou   perroquet.   {Aloë  variegata,  hinn.., 

Mant.  Thunb.  Diss.  N."    u.) 

Tronc  bas;  feuilles  disposées  sur  trois  rangs,  épaisses^ 
triangulaires,  pointues,  panachées  de  veri  et  de  blanc, 

creusées  en  gouttière  et  à  bords  cartilagineux;  fleurs  in- 
carnates, cylindriques,  pendantes,  en  épi;  des  six  divi- 

sions calicinales  trois  extérieures  ouvertes  ;  étanùncs 

arquées  ;    stigmate    simple. 
Fiante  croissant  en   Ethiopie  dans  les  terres  argileuses. 

f).  Aloès  en   spirale  ou  Éii   de  blé.   [Aloë  spiralis,  Linn.  y 
Mant.  Dill.  Elth.   16  t.  i5   f.  14.) 

Tronc  bas;  feuilles    ovales,    pointues,   nombreuses,    dispo- 
sées sur  plusieurs  rangs  et  se  recouvrant  mutuellcnient  ; 

fleurs   recourbées    en   épi. 

Plante  croissant  en  Afrique  dans   les  lieux  incultes. 

10.  Aloès  pouce  écrasé.  {Aloë  retusa.  Thunb.  Diss.  N."  i5.) 

Plante  naine  ;  feuilles  triangulaires,  épaisses  ,  courtes,  poin- 
tues ,  aplaties  en  dessus,  disposées  sur  cinq  rangs; 

fleurs  en  épi. 

Espèce  croissant  en  Afrique  dans  les  terres  argileuses. 

La  forme  remarquable  des  aloès,  plus  encore  que  leur 
beauté  ,  les  fait  rechercher  des  curieux.  Ces  plantes 

s'éloignent  si  fort  des  autres  végétaux,  par  leur  port  et 

leur  aspect,  qu'elles  arrêtent  toujours  les  yeux  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  accoutumées  à  les  voir.  Les  aloès, 

étant  munis  de  feuilles  épaisses,  humides  et  qui  transpirent 

peu,  végètent  avec  vigueur  dans  les  climats  chauds,  et  se 

plaisent  dans  les  lieux  secs  et  sur  les  rochers.  On  les  cul- 

tive dans  les  climats  tempérés,  comme  plantes  d'agrément. 
Il  convient  de  remplir  d'une  bonne  ferre  franche  le  vase 
«u  la  caisse  dans  îàquelle  on  les  place,  ayant  soin  de  mettre 
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au  fond  un  peu  de  gravier.  Il  ne  faut  pas  les  arroser  beau- 
coup. On  les  tient  pendant  tout  Thiver  dans  une  serre 

tempérée.  On  les  multiplie  par  leurs  rejetons  enracinés,  ou 

par  ceux  qui  pouss'ent  entre  leurs  feuilles,  ou  par  Tampu- 
lation  de  leurs  JDranthes,  dont  on  fait  des  boutures. 

On  plante  sur  le  champ  les  rejetons  enracinés  dans  un 

petit  pot.  On  laisse  sécher  pendant  deux  ou  trois  jours  les 
boutures  et  les  éclats,  et  on  les  plante  ensuite  comme  les 

rejetons.  Ces  pots  doivent  être  mis  dans  une  couche  de  chaleur 

tempérée  et  garantie  de  la  pluie  jusqu'à  leur  parfaite  reprise. 
Au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois  on  peut  les  ran- 

ger à  côté  des  vieux  pieds. 

L'aloès  perfolié ,  qui  croît  en  Afrique,  en  Amérique 

et  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe  ,  est  l'espèce 
qui  produit  le  suc  d'aloès  employé  en  médecine.  On 
obtient  cet  extrait  par  difTérens  procédés.  Dans  le  pays 

des  Hottentots,  on  coupe  l'extrémité  des  feuilles,  et  l'on 
dispose  Tune  des  feuilles  inférieures  de  manière  qu'elle 

reçoive  la  liqueur  qui  s'échappe ,  et  la  conduise  dans  un 
vase  placé  au  dessous.  Toutes  les  saisons  conviennent  à 

cette  opération ,  mais  la  saison  des  pluies  est  préférable  : 

on  choisit  toujours  les  temps  calmes  ;  lorsque  les  vents 
soufflent  avec  violence,  la  liqueur  sort  en  petite  quantité. 

On  la  fait  épaissir  au  feu.  Dans  l'Ile  de  Socotera  ,  on  arrache 

les  feuilles,  et  l'on  obtient  par  une  pression  légère  la  por- 
tion la  plus  fluide ,  qui ,  purgée  de  ses  parties  grossières 

et  durcie  au  soleil,  donne  le  suc  d'aloès  le  plus  parfait 
que  nous  connoissions.  A  la  Jamaïque  et  dans  quelques 

autres  îles  de  l'Amérique,  on  déracine  l'aloès,  et  après 

l'avoir  nettoyé  avec  soin  ,  on  le  coupe  par  tranches  dans  des 
paniers  ;  on  place  ces  paniers  dans  de  grandes  chaudières 

pleines  d'eau  bouillante,  on  les  y  laisse  dix  minutes,  puis 
on  les  retire  pour  y  substituer  d'autres  tranches  ,  jusqu'à 
ce  que  la  liqueur  soit  noire  et  épaisse  :  alors  on  la  passe , 

on  la  laisse  reposer  ;  quand  elle  est  clarifiée  ,  on  la  fait 

bouillir  pour  lui  donner  plus  de  consistance  ;  après  quoi 

on  la  verse  dans  des  calebasses,  dans  lesquelles  elle  se 
durcit  insensiblement. 

L'aloès  j)erfolié  comprend,    comme  on  Fa  vu  plus  haut, 
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un  grand  nombre  de  variétés;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
nous  pensons  que  le  climat  et  la  préparation  influent  prin- 

cipalement sur  la  nature  des  sucs  d'aloès.  Le  succotrin  est 

brillant  et  transparent  ;  réduit  en  poudre,  il  est  d'une 

couleur  jaune-safran,  d'un  goût  amer  et  aromatique,  d'une 

odeur  forte  et  pénétrante  :  l'hépatique  est  d'un  rouge  brun  et 
livide;  sa  poudre  est  d'un  rouge  jaunâtre.  L'un  et  l'autre 

nous  viennent  de  l'Amérique ,  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte.' 
Le  caballin ,  moins  estimé ,  se  reconnoît  principalement 

par  sa  couleur,  qui  est  d'un  brun  sale;  on  le  recueille 
en  Italie  et  en  Espagne.  Ce  dernier  n'est  employé  que 
pour  les, chevaux,  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  qu'il 
porte.  Il  y  a  encore  l'aloès  en  calebasse ,  ou  l'aloès  des 
Barbades  ,  qui  d'abord  est  molasse  et  d'un  noir  fauve  , 
mais  qui  devient  ensuite  cassant ,  lucide  et  transparent  ; 

il  étoit  autrefois  très -prisé  par  les  curieux.  Ces  sucs  ne 
différent  que  par  leur  état  de  pureté  plus  ou  moins 

grande. 

On  emploie  en  médecine  le  succotrin  et  l'hépatique, 
après  leur  avoir  fait  subir  différentes  préparations  :  ces 

sucs  sont  emménagogues ,  purgatifs  et  toniques.  Ils  ont  eu , 

dans  des  temps  d'ignorance ,  la  réputation  de  prolonger 
la  vie  bien  au-delà  du  terme  ordinaire.  Le  fameux  Paracelse  , 

qui  parut  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  prétendoit  qu'avec 
son  élixir  de  propriété,  dont  l'aloès  faisoit  la  base,  on 

pouvoit  parvenir  à  l'âge  de  Mathusalem  qui,  selon  l'écri- 
ture, vécut  neuf  cents  ans  :  cependant  Paracelse,  malgré 

son  élixir  ,  mourut  dans  la  misère  à  quarante  -  huit  ans. 

Les  habitans  de  la  Cochinchine  retirent  de  l'aloès  per- 
folié ,  en  faisant  macérer  ses  feuilles  d'abord  dans  une 

eau  alumineuse  et  ensuite  dans  de  l'eau  froide,  une  fécule 
agréable  au  goût  et  sans  aucune  des  qualités  médicinales 

de  la  plante  :  on  mange  cette  fécule  préparée  avec  du 
sucre  ou  avec  des  viandes. 

Les  Hottentots  font  leurs  carquois  avec  les  tiges  de  l'espèce 
d'aloès  que  Linnaeus  indique  sous  le  nom  spécifique  de 
dichotoma. 

Plusieurs  aloès  fournissent  un  fil  très -fort  ,  avec  lequel 
les  Indiens   de  la    Guiane   font   des  hamacs   et  des   voiles. 
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et  les  Portugais  des  bas,  des  gants,  etc.  Tl  ne  faut  pas  con- 

fondre ces  plantes  avec  Vaga^'e  americana,  L.  ,  dont  le» 

Caraïbes  retirent  également  un  fil  qu'ils  emploient  à  beau- 
coup d'usages.  Voyez  Agave.  (B.M.) 

ALOES  (boisd')  ou  Bois  d'aigle.  Le  bois  <i"aloès  n'a  que 
le  nom  de  commun  avec  le  suc  d'aloès  que  l'on  tire  d'une 

plante  liliacée.  L'arbre  dont  le  bois  a  été  nommé  xjlo-aloès ^ 
et  qui  est  apporté  de  la  Cochinchine  sous  le  nom  de  calam- 

bac ,  a  repris  le  nom  que  lui  donnoient  les  Grecs.  Voyez 
Agalloche.  Cependant,  depuis  Bauhin,  qui  en  distinguoit  de 

trois  sortes,  on  ignore  encore  s'ils  sont  tous  trois  d'espèces 

diverses,  ous'ily  a  des  différfcnces  qui  dépendent  du  pays. 

Le  calambac  de  l'Inde  ,  dont  les  parties  les  plus  odo- 
rantes se  vendent  au  poids  de  l'or ,  diffère  peut-être  lui- 

même  de  l'agalloche  observé  par  Rumph  à  Amboiue. 

Le  bois  d'aigle  des  Portugais,  soupçonné  par  Lamarck 

d'une  famille  différente,  a  été  déterminé  par  Cavanilics,  qui 
le  nomme  aquilaria  :  c'est  le  sinhoo  de  Kempfer,  le  g^aro  de 
]Malaca,  le  tchinh^ang  des  Chinois. 

A  l'égard  du  calambac  du  Mexique,  employé  pour  faire 
des  écritoires,  des  étuis,  des  chapelets,  d'une  odeur  aussi 

forte  et  aussi  gracieuse  que  l'agalloche  ,  maïs  moins  dur 
et  moins  compact  ,  l'arbre  dont  on  le  retire  est  encoi'e 
inconnu.   (D.  deF.  ) 

ALOÈS  PITTE.  Voy^^z  Agave. 
ALOEXYLE  ,  AloexyLum.  Loureiro  décrit  sous  ce  nom  un 

arbre  de  la  Cochinchine  qu'il  croit  être  le  bois  d'aloès,  le 
calambac  des  boutiques  et  Vagatlochum  de  Rumph,  Amb.  2, 

p.  29,  t.  10;  mais  sa  description  n'est  pfis  d'accord  avec 
celle  de  Vagallochum  ,  dont  le  fruit  est  conforme  à  celui 
du  garo ,  aquilaria  ,  regardé  par  Lamarck  et  Cavanilles 

comme  le  vrai  bois  d'aigle.  Voyez  Garo  ,  Bois  d'Aloès.  (  J.) 
ALOl.  (  Chim.  )  Pour  les  arts  et  les  ateliers  du  travail  de 

l'or  et  de  l'argent,  le  mot  aloi  est  synonyme  du  mot  titre. 
On  dit  or,  argent  de  bon  aloi;  monnoie  de  bon  aloi.  Voyez 
MÉTAUX  et  Titre.  (F.) 

ALOIDES,  premier  nom  donné  par  les  botanistes  à  une 

plante  aquatique  maintenant  connue  sous  celui  de  stra- 
tiote.  (J.  ) 
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ALONGERESSE.  C'est  la  chenille  de  la  souffrée  à  queue 
de  Geoffroy;  Goedart,  part.    11,  exp.  34.    Voyez   Phalkne 
DU     SUREAU.    (  C.    D.  ) 

ALOSE.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  gros  poissons 

du  genre  des  dupées  ou  harengs  ,  principalement  a  ceux 

qui  remontent  de  la  mer  dans  l'embouchure  des  fleuves  et 
des  rivières  :  on  a  ensuite  conservé  ce  nom  à  une  seule 

espèce  qui  vit  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  ,  et  qui 
remonte  dans  les  fleuves  de  l'Europe.  Voyez  Clupée  et 
Hareng.  (F.  M.  D.  ) 

ALOTTE  ou  Anaie  ,  nom  mexicain  du  hixa  orellema , 
L.  Voyez  Rocou.   (D.  P.) 

ALOUATTA  et  Alouatte,  nom  d'une  espèce  de  singe 
d'Amérique  appelé  autrement  singe  hurleur,  simia  senicu- 
lus,  L.  Nous  avons  appliqué  ce  nom  à  une  division  du 

genre  des  singes,  remarquable  par  la  forme  pyramidale  de 
sa  tête,  la  hauteur  de  sa  mâchoire  inférieure,  le  tambour 

osseux  formé  par  son  os  hioïde,  et  qui  donne  à  sa  voix  uh 
son  terrible  et  lugubre,  mais  qui  pour  tout  le  reste  res- 

semble aux  sapajous.    Voyez  Singe.  (C.  ) 

ALOUCAIOUA,  nom  caraïbe  de  la  casse  velue,  cassia 
hirsuta,  L.,    selon  Surian.  (  J.  ) 

ALOUCALOUA,  nom  caraïbe  d'un  mélastome  ,  melastoma 
iimbrosa,  Sw.   (  J.  ) 

ALOUCHE ,  nom  donné  dans  la  Bourgogne  au  cratagus 
aria,  espèce  d'alisier.  (J.  ) 
ALOUCHI,  nom  donné,  selon  quelques  auteurs,  à  une 

gomjiie-résine  tirée  du  cannellier  blanc.  (J.) 

ALOUE.  nom  de  l'alouette    en  vieux  françois.   (Ch.  D.  ) 
ALOUETTE,  Alauda,  Les  caractères  attribués  à  ce  genre 

parles  divers  naturalistes,  sont  d'avoir  le  bec  cylindri- 
que, en  alêne,  la  langue  fourchue  à  sa  pointe,  les  narines 

à  demi  couvertes,  quatre  doigts  dénués  de  membranes,  et 

l'ongle  du  doigt  postérieur  beaucoup  plus  long  que  les 
autres,  presque  droit  ou  seulement  un  peu  courbé  en  des- 

sous. Ces  oiseaux  ont  aussi  le  plumage  gris  ou  sombre , 

marqué  de  grivelures  plus  foncées  à  la  gorge  ,  au  cou  et 

à  la  poitrine.  Mais  lorsqu'on  examine  avec  soin  les  diffé- 
rentes espèces  dont  ce  genre  est  composé,  on  est  forcé  de 
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convenir  qu'il  exige  des  changemens.  Outre  que  les  caci- 
ques et  les  hoche -queues  ont  aussi  l'ongle  du  pouce  plus 

long  que  les  autres,  le  bec  des  alouettes  proprement  dites 

est  robuste,  un  peu  allongé  ;  celui  de  la  calandre  est  gros  , 
court  et  conique  ;  et  les  alouettes  pipèles  ont  le  bec  mince 

et  en  alêne,  avec  une  légère  échancrure  à  l'extrémité  de 
la  mandibule  supérieure,    comme  les  hoche -queues. 

Les  alouettes  proprement  dites  ,  auxquelles  l'éperon 
droit  et  long  donne  beaucoup  de  facilité  pour  courir  dans 

les  terres  labourées,  sont  des  oiseaux  pulvérateurs ,  qui 

vivent  dans  les  champs ,  s'y  nourrissent  de  graines  et  d'her- 
hes,  ne  se  perchent  pas  ,  chantent  en  s'élevant  dans  les 

airs,  et  ne  voyagent  point.  Les  alouettes  pipèles,  dont  l'é- 
peron est  un  peu  recourbé,  vivent  communément  dans  les 

iois  et  les  haies,  se  perchent  sur  les  branches,  font  leur 

principale  nourriture  de  petits  insectes,  ont  les  mêmes 
habitudes  et  le  même  chant  que  la  plupart  des  fauvettes, 

et  se  rendent  dans  les  pays  chauds  aux  approches  de 
l'hiver. 

Les  formes  et  les  mœurs  présentent  donc  des  différences 

essentielles  dans  les  espèces  réunies  sous  le  genre  Alouette; 

xnais  sans  s'occuper  ici  de  le  diviser,  on  se  bornera  à  éta- 
blir des  sections. 

Première  Section.  Alouettes  ordinaires. 

Caract.  Bec  robuste,    un  peu  conique;    tête    non    huppée. 

Alouette  commune,  Alauda  arvensis ,  Linn. ,  pi.  enlum. 

de  Bufifon,  n.°  365,  fig.  i.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du 

bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  est  de  six  pouces  dix  lignes 

et  de  six  pouces  seulement  jusqu'à  l'extrémité  des  pattes. 
Le  dessus  du  corps  est  couvert  de  plumes  brunes  ,  bordées 

de  gris  ;  l'oiseau  hérisse  quelquefois  celles  delà  tète-,  qui 

ont  alors  l'apparence  d'une  petite  huppe.  Une  bande  étroite 
de  blanc  roussàtre  passe  au-dessus  des  yeux.  La  gorge  est 

blanche  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc-roussàtre  , 
avec  des  taches  longitudinales  brunes  sur  la  partie  infé- 

rieure du  cou  et  sur  les  côtés.  Les  pennes  de  l'aile  sont 
brunes  et  ont  le  bord  extérieur  fauve  et  la  pointe  blan- 

châtre. La  queue,  fort  longue  dans  cette  espèce,    est  four- 
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chue;  les  deux  pennes  extérieures  sont  blanches  en  de- 
hors; les  intermédiaires  ont  en  dedans  une  teinte  brune 

qui  devient  plus  foncée  sur  celles  du  centre.  Le  demi -bec 

supérieur  est  de  couleur  de  corne  ,  l'inférieur  blanchâtre. 
Les  pieds  sont  gris-brun. 

Le  mâle,  dont  le  plumage  est  un  peu  plus  brun  que  ce- 
lui delà  femelle,  quoique  sa  queue  ait  plus  de  blanc,  a 

une  espèce  de  collier  noir.  L'un  et  l'autre  ont  l'estomac 
charnu  et  assez  ample,  relativement  au  volume  du  corps, 
et   deux  très-petits  cœcum. 

L'alouette  commune  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et 

même  dans  une  grande  partie  de  l'ancien  continent.  On. 
en  connoît  plusieurs  variétés,  dont  l'une,  de  couleur  isa- 
belle,  devient  blanche  en  vieillissant  :  une  autre  est  d'un 
brun  sombre  et  rougeàtre  ,  tirant  sur  le  noir.  Voyez  pour 

cette  dernière  les  planches  enluminées  de  BufFon ,  n.°  65o, 

fig.  1.  Sonnini  pense  que  l'alouette  à  longs  pieds,  alauda 
îongipes,  donnée  comme  simple  variété  par  Latham ,  forme 

une  race  constante,  dont  le  mâle  chante  étant  posé  à 
terre.  On  en  a  vu  aussi  dont  les  mandibules  croisées  fai- 

soient  respectivement  une  saillie  de  trois  lignes  à  leur 

pointe  ;  mais  ces  variétés  accidentelles  ne  se  perpétuent  pas. 

Le  printemps  commence  à  peine  à  paroître  que  l'a- 

louette célèbre  son  retour  par  des  chants  d'allégresse.  Dès 

l'aurore  et  pendant  toute  la  durée  de  la  belle  saison,  le 
mâle  fait  entendre  sa  voix  mélodieuse,  qui  n'est  interrom- 

pue que  dans  les  temps  de  pluie  ;  et  contre  l'usage  ordi- 
naire des  autres  oiseaux,  c'est  en  volant  et  en  s'élevant 

même  presque  perpendiculairement,  qu'il  produit  ces  sons 

dont  la  force  augmente  à  mesure  qu'il  s'éloigne  et  dont 
l'oreille  est  encore  agréablement  frappée  quand  les  yeux 
l'aperçoivent  à  peine.  Après  s'être  long-temps  soutenu  en 
l'air,  il  descend  lentement,  en  diminuant  sa  voix  :  lors- 

qu'il est  à  peu  de  distance  de  la  terre ,  il  reste  quelques 
instans  comme  suspendu,  et  va  ensuite  se  poser  en  filant, 

ou  se  précipite  avec  la  vélocité  d'un  trait,  surtout  quand 
il  est  menacé  par  les  oiseaux  de  proie. 

L'imagination  se  plaît  à  ne  considérer  les  chants  de  ce 
Tnusicieu  ailé   que   comme  inspirés  par  de$   désirs   anjour 
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reux,  et  à  ne  voir  dans  les  cercles  qu'il  décrit  pendant 
son  élévation  verticale  ,  que  le  but  de  découvrir  des  fe- 

melles et  de  les  exciter  à  de  tendres  ébats  ;  mais ,  sans 

chercher  à  altérer  une  image  aussi  riante  ,  on  ne  peut 

s'empêcher  de  regarder  comme  un  simple  amusement  ces 

exercices  qui  se  perpétuent  bien  au  -  delà  de  l'époque 
consacrée  aux  amours.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  femelle  fé- 

condée fait  promptement  son  nid  entre  deux  mottes  de 

terre,  et  le  compose  d'herbes  et  de  racines  sèches.  Les 

champs  de  blé,  de  trètle  ou  de  luzerne,  sont  les  lieux  qu'elle 
choisit  de  préférence.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs 

tachetés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre,  qu'elle  couve  pen- 
dant quatorze  ou  quinze  jours.  La  mère  nourrit  leS  petits  de 

vers,  de  chrysalides,  de  fourmis,  de  chenilles,  etc.  Après 

leur  avoir  donné  la  becquée  pendant  quelques  jours,  elle 
les  instruit  à  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture,  et  les 

fait  sortir  du  nid  avant  qu'ils  soient  couverts  de  plumes  ; 
mais  lorsqu'ils  ne  sont  pas  rassemblés  sous  ses  aileS ,  elle 
ne  les  perd  pas  de  vue,  et  dirigeant  leurs  mouvcmens, 

veillant  aux  dangers,  elle  est  sans  cesse  occupée  de  pour- 

voir à  leurs  besoins.  L'alouette  ne  fait  en  général  dans 
notre  climat  que  deux  pontes  par  an,  aux  njois  de  Mai  et 
de  Juillet  ;  elle  en  fait  trois  en  Italie,  et  une  seulement 

en   Silésie,  suivant   Schwenckfeld. 
Les  alouettes  habitent  de  préférence  les  terres  élevées  et 

sèches  pendant  l'été  ,  et  la  plaine  pendant  l'hiver ,  saison  du- 
rant laquelle  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  :  pres- 
que toujours  à  terre,  elles  mangent  alors  continuellement  et 

deviennent  très-grasses,  tandis  qu'en  été  ,  volant  et  chantant 
sans  cesse,  elles  sont  fort  maigres.  Pendant  les  plus  grands 

froids,  et  surtout  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  neige,  elles 
8e  réfugient  sous  des  rochers,  dans  quelque  caverne,  et  le 

long  des  fontaines  qui  ne  gèlent  point  et  où  elles  trouvent 

des  vermisseaux  ;  elles  mangent  aussi  des  brins  d'herbes  , 
et  cherchent  leur  nourriture  dans  le  fumier  de  cheval 

qui  tombe  le  long  des  grands  chemins.  Une  disette  absolue 

les  détermine  même  à  s'approcher  des  villages,  et  à  péné- 
trer jusque  dans  les  maisons,  oii ,  maigres  et  exténuées, 

elles  se  laissent  tuer  à  coups  de  perche. 
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Quoique  les  alouettes  ne  disparoissent  jamais  entière- 

ment  de  nos  contrées,  des  naturalistes  prétendent  qu'il 

s'en  fait  des  émigrations  partielles;  mais,  malgré  les  cir- 
constances sur  lesquelles  ils  fondent  cette  opinion,  il  n'est 

pas  encore  prouvé  que  les  alouettes  rencontrées  en  mer  n'y 
aient  pas  été  entraînées  par  des  coups  de  vent,  et  que 

celles  qu'on  croit  avoir  vu  arriver  en  certains  pays  éloi- 

gnés n'aient  pas  été  des  alouettes  indigènes,  changeant 
seulement  de  canton.  Il  suffit  d'avoir  la  certitude  qu'après 
s'être  retirées  pendant  la  plus  grande  rigueur  du  froid  dans 
des  expositions  plus  abritées  ,  elles  reviennent  en  aussi 

grand  nombre  dès  que  le  temps  est  plus  calme,  et  qu'il 
leur  arrive  môme  de  disparoître  subitement  au  printemps  , 

lorsqu'aux  jours  doux  qui  les  ont  fait  sortir  de  leurs  re- 
traites succèdent  des  froids  très-vifs,  pour  conserver  quel- 

ques doutes  sur  ces  passages  réguliers  et  volontaires  au-delà 

des  mers,  et  ces  voyages  de  long  cours,  bien  plus  diffi- 

ciles à  expliquer  qu'une  absence  momentanée  et  acci- 
dentelle. 

Les  alouettes  s'élèvent  dans  des  cages  que  l'on  couvre  de 

toile  pour  empêcher  qu'en  sautant  perpendiculairement 
elles  ne  se  cassent  la  tête,  et  dans  lesquelles  on  met  du 
sable  fin,  où  ces  oiseaux  aiment  à  se  rouler  pour  se  déli- 

vrer des  petits  insectes  qui  les  tourmentent.  On  parvient 

assez  aiséuient  à  apprivoiser  celles  qu'on  a  prises  au  ûlet 
dans  le  mois  d'Octobre,  et  qu'on  nourrit  de  chènevis  ou 

d'autres  graines.  Lorsqu'on  veut  en  élever  de  jeunes ,  il 
faut  d'abord  leur  donner  une  pâtée  faite  avec  de  la  mie 
de  pain  et  de  la  graine  de  lin  ,  de  pavot,  ou  de  chènevis 

écrasé ,  que  l'on  détrempe  dans  du  lait.  On  peut  substi- 
tuer aussi  de  la  viande  hachée  aux  graines.  Les  jeunes 

alouettes  sont  susceptibles  d'apprendre  à  chanter  et  d'or- 
ner leur  ramage  naturel  de  tous  les  agrémens  que  notre 

mélodie  artiticiclle  peut  y  ajouter  :  on  en  a  vu  à  Paris  une 
qui  siffloit  distinctement  sept  airs  de  serinette.  Le  chant 

du  mâle  n'acquiert,  au  reste ,  tout  son  développement  qu'a- 
près la  deuxième  année  ;  il  en  vit  ordinairement  niuf  à 

dix   en   captivité,  mais  il  est  sujet  à  l'épilepsie. 
Les  alouettes  grasses  ,  connues  sous  le  nom  de  mauviettes. 
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sont  un  mets  de  bon  goût,  fort  délicat  et  de  facile  diges- 

tion ;  les  coliques  d'estomac  qu'on  ressent  quelquefois  après 
les  avoir  mangées,  ne  proviennent  que  des  os  très -fins 

q.u'on  a  avalés  et  qui  picotent  ce  viscère.  Aussi  détruit-on 
sans  pitié  une  multitude  de  ces  petits  oiseaux  ,  qui  ,  au 

rapport  de  Plutarque,  étoient  en  très-grande  vénération  dans 

l'île  de  Lemnos,  purgée  par  eux  de  sauterelles  dévastatrices  , 
et  qui  nous  rendent  également  des  services  essentiels  pour 

la  conservation  des  récoltes ,  par  la  grande  quantité  d'in- 
sectes qu'ils  dévorent  et  dont  ils  nourrissent  leurs  petits. 

Plusieurs  manières  sont  en  usage  pour  prendre  les  alouettes, 

auxquelles  on  fait  plus  particulièrement  la  chasse  depuis  • 

le  mois  d'Octobre  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  et  surtout  après 
des  gelées  blanches  et  de  la  neige.  La  moins  avantageuse 
est  celle  du  fusil  ;  mais  quand  ,  au  lieu  de  poursuivre  les 
alouettes ,  on  a  recours  au  miroir ,  pour  les  attirer  vers 

l'endroit  oii  l'on  est  placé,  cette  chasse  devient  plus  agréa- 

ble ,  et  l'on  est  à  portée  d'en  prendre  bien  davantage.,  Cet 
instrument  est  un  morceau  de  bois  de  neuf  à  dix  pouces 

de  long,  plat  et  d'environ  deux  pouces  de  large  en  des- 
sous, et  formant  en  dessus  le  dos  d'àne,  non  pas  arrondi, 

mais  partagé  en  plusieurs  pans  étroits  ,  de  même  que  les 

extrémités,  qui  sont  coupées  en  talus  ou  plan  très-incliné- 
Dans  chacun  de  ces  pans  sont  incrustés  divers  petits  mor- 

ceaux de  glace,  mastiqués  dans  des  entailles  destinées  pour 
les  recevoir.  Ce  miroir  est  percé  par  dessous ,  dans  son. 

milieu ,  d'un  trou  profond  d'un  pouce  ,  dans  lequel  entre 
une  broche  de  fer,  un  peu  moins  grosse  que  le  petit  doigt, 

laquelle  est  emmanchée  dans  une  bobine  qu'elle  dépasse 

par  en  bas  comme  par  en  haut.  Un  piquet  d'un  pied  de 
long,  enfoncé  en  terre,  et  percé  en  haut  d'un  trou  verti- 

cal d'environ  deux  pouces  de  profondeur,  reçoit  dans  ce 
trou  l'autre  extrémité  de  la  broche;  et  au  moyen  d'une 
ficelle  envidée  autour  de  la  bobine,  un  homme  assis  par. 
terre  à  une  certaine  distance  dans  un  trou  qui  le  cache 

en  partie,  ou  dans  une  loge  ouverte  par  devant,  tenant 
en  main  le  bout  de  la  ficelle,  fait  tourner  le  miroir  à  vo- 

lonté ,  à  peu  près  comme  ces  moulinets  que  font  les  en- 
fans  dans  une  coque  de  noix.  Lorsque  ,  attirées  parles  éclairs 
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de  lumière  qui  jaillissent  de  tous  côtés  ,  les  alouettes  vien- 

nent papilloter  en  l'air  autour  de  l'instrument,  on  les  tire 
avec  facilité. 

Comme  le  jeu  de  ce  miroir  exige  la  présence  d'une  per- 
sonne occupée  à  le  faire  tourner,  on  en  a  imaginé  d'au- 

tres qui  peuvent  être  maintenus  en  mouvement  par  le 

chasseur  lui-même,  soit  au  moyen  de  ressorts  pareils  à  celui 

d'un  tourne- broche  et  qui  se  remontent  delà  même  ma- 

nière ,  soit  à  l'aide  d'une  ficelle  placée  dans  la  main  du 

chasseur,  mais  qu'il  n'est  obligé  de  tirer  que  rarement, 
parce  qu'un  petit  ressort  très-flexible,  attaché  au  plateau  et 
dont  les  deux  extrémités  touchent  par  intervalles  le  demi- 

cercle  de  fer  qui  le  soutient  en  équilibre,  y  perpétue  un 
balancement  et  des  oscillations  suffisantes  pour  le  jeu  de  la 
lumière.  Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  miroir,  où  deux 

cordes  à  boyaux  sont  envidées  d'un  sens  contraire  sur  la 
même  bobine.  A  chacune  de  ces  cordes  est  attachée  une 

ficelle  de  longueur  égale  à  la  distance  qui  se  trouve  entre 

l'endroit  où  est  placé  le  chasseur  et  le  miroir.  Tandis  que 
l'on  tire  une  ficelle ,  l'autre  s'envide ,  et  il  suffit  de  renou- 

veler cette  action  deux  ou  trois  fois  par  quart-d'heure. 

Lorsqu'au  lieu  du  fusil  on  emploie  pour  prendre  les 
alouettes  le  filet  qui  porte  leur  nom,  le  concours  de  deux 

personnes  n'est  pas  nécessaire  ;  mais  afin  d'attirer  encore 
plus  puissamment  ces  oiseaux ,  on  les  fait  appeler  par  d'au- 

tres alouettes  attachée»  à  un  piquet,  que  Ton  nomme  mo- 
quettes. A  cet  elfet  on  se  transporte  dans  la  matinée  sur 

un  terrain  aplani,  où  l'on  tend,  dans  la  direction  du 
vent,  deux  nappes  à  mailles  en  losange,  de  huit  toises  de 

longueur  sur  huit  pieds  de  largeur.  L'espace  laissé  entre 

les  deux  nappes  doit  être  égal  à  celui  qu'elles  rempliroient 
étant  fermées.  Le  miroir  se  plante  aux  deux  tiers  du  filet, 

et  beaucoup  plus  près  de  l'oiseleur  est  fiché  le  piquet  au- 
quel est  attachée  la  moquette.  Quand  on  n'a  pas  encore 

pour  cet  effet  d'alouette  vivante,  on  emploie  une  fausse 
moquette ,  qui  consiste  dans  deux  ailes  d'alouette  attachées 

à  une  petite  baguette  fort  légère,  et  qu'on  remplace  par  la 
première  alouette  prise.  A  environ  trente  pas  du  filet,  l'oi- 

seleur pratique  un  trou,  qui  se  nomme  forme,  dans  lequel 
1  92 
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il  s'assied  ;  c'est  à  ce  trou  qu'aboutissent  les  cordeaux 
du  filet,  et  les  ficelles  destinées  à  faire  tourner  le  miroir 

et  à  agiter  la  moquette  :  l'oiseleur  trouve  ainsi  un  appui 
pour  ses  pieds  au  moment  où  il  juge  convenable  de  ren- 

verser les  nappes  sur  l'imprudente  alouette  qui  a  donné 
dans  le  piège. 

Lorsque  le  temps  est  sombre  et  froid  ,  les  alouettes  vo- 

lent par  trompes  sans  s'élever ,  en  rasant ,  pour  ainsi  dire  , 

la  terre,  ou  la  ridant,  en  terme  d'oiseleur.  De  cette  ex- 
pression est  venu  le  nom  de  ridée,  donné  à  une  autre  ma- 

nière d'employer  les  mêmes  filets.  On  les  dispose  bout  à 

bout,  de  façon  à  les  faire  agir  à  volonté,  et  l'on  place 
des  moquettes  au  milieu.  Des  traqueurs  qui  battent  la 

campagne  font  lever  les  alouettes  et  les  poussent  douce- 
ment vers  les  nappes ,  où  elles  sont  encore  attirées  par 

des  oiseaux  de  leur  espèce.  L'oiseleur,  placé  dans  sa  loge , 
tire  alors  les  cordes  et  fait  tomber  le  filet. 

Fendant  les  nuits  peu  obscures  du  mois  de  Novembre . 
on  fait  une  autre  chasse  aux  alouettes  avec  le  traîneau , 

filet  de  huit  à  dix  toises  de  longueur  sur  environ  trois  de 

largeur,  aux  deux  extrémités  duquel  s'attachent  des  per- 
ches. Lorsqu'on  se  dispose  à  cette  chasse ,  on  se  promène 

vers  le  soir  le  long  des  pièces  de  terre  ensemencées  ou 

en  friche ,  pour  observer  les  endroits  où  les  alouettes  vo- 

lent par  bandes;  et  c'est  là  qu'on  se  transporte  avec  le 
traîneau,  que^  deux  personnes  vigoureuses,  qui  marchent 

vîte  ,  portent  à  la  hauteur  d'environ  deux  pieds  ,  et  dont 
le  bout  traîne  par  terre  afin  de  faire  lever  les  alouettes, 

Lorsqu'on  entend  quelque  chose  voltiger ,  on  laisse  tomber 

la  perche  de   devant  et  l'on  visite  le  filet. 
Si  cette  chasse  est  un  peu  fatigante  ,  il  n'en  est  pas  de 

même  de  celle  qui  se  fait,  pendant  les  grands  froids,  aux 
lacets  ou  collets.  Après  avoir  observé  les  lieux  où  les 

alouettes  se  plaisent  davantage,  on  y  jette  de  l'orge,  du 
froment  et  de  l'avoine  ;  on  plante  ensuite  avec  des  pi- 

quets ,  le  long  des  sillons ,  des  ficelles  de  quatre  à  cinq 
toises  de  longueur ,  auxquelles  sont  attachés  des  lacets  faits 
de  deux  crins  de  cheval,  disposés  en  nœuds  coulans  et  un 

peu  couchés  sur  la  terre  à  quatre  doigts  d'éloignement  l'un 



A  L  0  499 

de  l'autre.  On  se  promène  ensuite  à  quelque  distance  pour 
faire  lever  les  alouettes  et  les  conduire  vers  les  filets,  où 

d'ailleurs  la  vue  du  grain  les  attire  et  les  retient.  Elles 

s'embarrassent  bientôt  les  pieds  dans  les  lacets,  qui  se  ser- 
rent par  les  efforts  qu'elles  font  pour  en  sortir  ,  et  où  l'oa 

prend  aussi  d'autres  oiseaux,  qu'on  ne  va  ramasser  que 
lorsqu'on  juge  la  proie  assez  copieuse. 

La  tonnelle  murée  est  aussi  une  des  méthodes  employées 
pour  prendre  les  alouettes.  Cette  tonnelle  ,  qui  doit  avoir 

au  moins  dix  pieds  de  haut  à  son  embouchure ,  se  porte 

après  le  coucher  du  soleil  sur  le  lieu  où  l'on  a  remarqué 
ces  oiseaux ,  dont  on  prend  le  dessus  de  deux  ou  trois 

cents  pas.  On  plante  un  fort  piquet  au  fond  d'un  sillon, 
et ,  la  tonnelle  étant  déployée ,  on  y  attache  sa  queue. 

L'un  des  chasseurs  marche  ensuite  vers  les  alouettes,  en 
étendant  le  filet ,  et  fait  en  sorte  que  la  tonnelle  soit  ten- 

due avec  force.  A  côté  d'elle  il  dresse  ses  filets  en  demi- 
cercle  ou  en  biaisant,  et  continue  dans  un  espace  de  sept 

à  huit  toises.  La  dernière  perche  s'attache  au  bout  avec 
quatre  à  cinq  cordes  garniC|S  de  plumes,  lesquelles,  espa- 

cées l'une 'sur  l'autre,  doivent  former  une  sorte  de  mur. 
Quand  ces  préparatifs  sont  achevés,  on  fait  un  grand  tour 
pour  aller  joindre  les  alouettes  par  derrière  à  environ  cent 
pas.  Deux  ou  trois  personnes  marchent  en  serpentant  de 

côté  et  d'autre  ;  chacune  va  courbée  et  en  silence.  Ou 

prend  garde  surtout  que  toute  la  troupe  d'alouettes  se 
suive;  car  s'il  en  demeuroit  une  derrière  les  chasseurs,  elle 
prendroit  son  vol  et  seroit  suivie  de  toute  la  compagnie. 

Quand  on  remarque  qu'elles  s'arrêtent  et  qu'elles  lèvent 
la  tête,  c'est  un  signe  manifeste  qu'elles  ont  peur  ;  on  re- 

cule quelques  pas  pour  les  rassurer  ,  et  on  se  couche  à 

terre  jusqu'à  ce  qu'on  les  voie  chercher  à  manger.  On 
continue  ensuite  à  ]es  suivre  jusqu'à  ce  qu'elles  s'appro- 

chent de  la  tonnelle,  où  elles  s'arrêtent  im  moment,  aussi 
bien  que  les  chasseurs.  Dès  qu'une  d'entr'elles  y  a  pénétré, 
on  court  après  :  bientôt  elles  entrent  toutes.  On  jette  un 

chapeau  dans  la  tonnelle  ,  pour  les  faire  entrer  avec  préci- 

pitation jusqu'au  fond  ;  en  même  temps  on  ferme  à  la  hâte 
le  devant  de  la  tonnelle,  et  le  gibier  est  pris. 
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La  chasse  aux  fourchettes  se  fait  avec  toutes  les  sortes 

de  filets  ,  pourvu  qu'ils  soient  grands  et  n'aient  pas  les 
mailles  trop  écartées.  Avant  de  partir,  on  fait  provision 

de  trois  ou  quatre  douzaines  de  fourchettes  de  bois,  ai- 
guisées par  le  bas,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  de  la 

hauteur  d'un  pied.  Muni  de  cet  équipage,  on  se  rend  au 
champ  où  l'on  a  vu  des  alouettes  :  on  se  promène;  et  des 

qu'on  en  découvre  quelques  bandes,  on  tourne  trois  ou 

quatre  fois  tout  autour  ,  d'abord  dans  un  intervalle  de 
cent  pas  ,  ensuite  on  s'approche  insensiblement  jusqu'à 
trente.  Tant  qu'on  tourne,  il  ne  faut  point  s'arrêter;  car 
ce  seroit  le  moyen  d'épouvanter  les  oiseaux  et  de  leur  faire 

prendre  leur  essor.  On  doit  encore  observer  qu'il  faut  mar- 
cher courbé,  et  aller  de  côté  et  d'autre,  comme  une  vache 

qui  pait.  Quand  on  a  pris  toutes  ces  précautions,  on  dé- 
ploie son  filet,  et  on  1  étend  à  cent  pas  des  alouettes,  à 

travers  les  sillons  d'une  pièce  de  terre  ,  observant  que  le 
côté  ouvert  regarde  les  oiseaux.  On  prend  ensuite  ses  four- 

chettes, on  les  pique  toutes  droites  en  terre,  à  la  distance 

de  deux  pieds  les  unes  des  autres,  et  on  les  range  le  long 

d'une  corde  :  quelques-unes  doivent  servir  pour  soutenir 
le  filet  au  milieu ,  et  on  a  soin  que  deux  de  ses  côtés  et 

le  derrière  traînent  à  terre,  pour  empêcher  les  alouettes 

de  s'échapper.  Quand  tout  est  ainsi  disposé,  on  chasse  de- 
vant soi  le  gibier,  comme  dans  la  niéthode  précédente; 

et  quand  il  est  sous  le  filet,  on  déplante  les  fourchettes 

qui  sont  sur  le  devant,  afin  qu'il  soit  fermé  comme  dans 
une  cage. 

On  fait  encore  en  automne  ,  surtout  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurte ,  une  autre  chasse  avec  des  gluaux  ; 

mais  si  elle  rapporte  quelquefois  jusqu'à  cent  douzaines 
d'alouettes,  elle  exige  aussi  de  grandes  dépenses.  Il  faut 
pour  cela  préparer  quinze  cents  ou  deux  mille  gluaux, 

qui  sont  des  branches  de  saule  droites ,  d'environ  quatre 

pieds  de  hauteur,  effilées  d'un  bout,  et  enduites  de  glu  à 

l'autre  dans  la  longueur  d'un  pied.  Ces  gluaux  se  plantent 
par  rangs  parallèles  dans  une  plaine  en  jachère  où  il  y  a 

beaucoup  d'alouettes.  Les  rangs  doivent  être  assez  espacés 

pour     qu'on    puisse    passer    entre    deux    sans    toucher   les 



A  L  O  5oi 

gluaux,  qui  ont  un  pied  d'intervalle  entre  eux,  et  doivent 
être  tellement  plantés  qu'ils  restent  à  plomb  dans  la  même 

situation  tant  qu'on  n'y  touche  pas,  et  tombent  quand  l'a- 
louette y  touche.  A  chaque  bout  du  carré  long  que  forment 

ces  gluaux,  et  dont  un  côté  fait  face  au  terrain  où  sont 

les  alouettes ,  on  place  un  drapeau  qui  sert  de  point  de 

vue  aux  chasseurs.  Ceux-ci,  partagés  en  deux  détachemens 

égaux ,  qui  ont  chacun  un  chef,  s'étendent  en  ligne  circu- 
laire, et  forment  à  environ  une  demi-lieue  un  cordon  qui 

se  resserre  en  avançant  et  dont  le  centre  doit  se  trouver, 

à  l'ittstant  où  le  soleil  se  couche ,  à  environ  trois  cents 
pas  du  front  des  gluaux.  Alors  on  marche  avec  plus  de 

circonspection ,  quelquefois  même  on  se  couche  ventre  à 

terre  à  la  voix  du  chef,  et  les  alouettes,  qui  ne  s'élèvent 
à  cette  heure- là  que  de  trois  ou  quatre  pieds,  se  jettent 
dans  les  gluaux,  tombent  avec  eux  et  se  prennent  à  la 
main.  Quand  le  temps  le  permet,  on  forme  du  côté  opposé 

un  second  cordon  de  cinquante  pas  de  profondeur,  et  l'on 
ramène  les  alouettes  qui  avoient  échappé.  On  attrape 

quelquefois  des  compagnies  de  perdrix  dans  ces  chasses  et 

même  des  chouettes;  mais  ces  rencontres  sont  désagréa- 

bles, en  ce  que  le  bruit  extraordinaire  qu'elles  occasionnent 
fait  prendre  aux  alouettes  un  vol  plus  élevé.  Le  passage 

d'un  lièvre  entre  les  gluaux  auroit  le  même  inconvénient. 
Alouette  calandhe,  Alauda  calandra,  L. ,  pi.  enluni. 

de  Buff.  n.°  363,  fig.  2.  Cetts  espèce,  plus  grande  que  l'a- 
louette commune,  est  aussi  nommée  grosse  alouette,  alouette 

des  bruyères,  et  dans  la  ci-devant  Provence,  coulassade.  Elle 

a  sept  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Son  bec  ,  d'un  gris 
pâle ,  est  .court  et  beaucoup  plus  gros  que  celui  de  toutes 
les  autres  espèces  de  ce  genre.  Les  plumes  qui  couvrent 
la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps,  sont  brunes  et  bordées 

de  gris  :  la  gorge  est  blanche.  Il  y  a  sur  la  poitrine  un 
collier  noir,  et  au-dessous  plusieurs  petites  taches  de  la 

même  couleur.  Dans  d'autres  individus  le  collier  et  les 
petites  taches  sont  remplacés  par  une  grande  plaque  noire  r 

ce  qui  distingue  peut-être  les  mâles  des  femelles.  Le  ven- 
tre est  blanc,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous  de  la 

queue.  Les  tarses  et  les  ongles  sont  d'un  gris  blanc.   Cette 
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espèce,  qui  se  trouve  dans  le  midi  delà  France,  en  Italie, 

en  Sardaigne  et  en  Espagne,  vole  ordinairement  seule-, 

elle  niche  à  terre  comme  l'alouette  ordinaire ,  pond  quatre 

ou  cinq  oeufs ,  et  ne  vit  qu'environ  cinq  ans. 
Cet  oiseau  joint  à  un  chant  naturel  très -agréable,  le  ta- 

lent de  contrefaire  le  ramage  des  autres  oiseaux;  mais  il 

est  bon  qu'il  y  ait  été  exercé  dans- son  jeune  âge  ,  et  pour 

cela  on  prend  au  nid  des  petits ,  que  l'on  nourrit  d'abord 
avec  de  la  pâtée  composée  en  partie  de  cœur  de  mouton  , 

et  ensuite  de  graines  broyées  avec  de  la  mie  de  pain.  Il 
faut  aussi  placer  dans  la  cage  un  plâtras  sur  lequel  les 

calandres  s'aiguisent  le  bec ,  et  du  sablon  où  elles  se 
roulent. 

Alouette  a  cravate  jaune,  Alauda  capensis ,  L.,  pi.  enl. 

de  Buff.  n."  5o4  ,  fig.  2.  On  trouve  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance cette  espèce ,  dont  la  longueur  est  de  huit  pouces 

et  le  plumage  d'un  brun  varié  de  gris  ;  la  gorge  et  le  haut 
du  cou  d'un  bel  orangé ,  bordé  d'un  cercle  noir.;  les  sour- 

cils jaunes  ;  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  pennes 
des  ailes  brunes,  avec  une  bordure  jaune  aux  premières  et 

grise  aux  suivantes  ;  celles  de  la  queue  de  la  même  cou- 
leur, mais  les  quatre  plus  extérieures  de  chaque  côté,  ter- 

minées de  blanc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  alouette 

avec  le  cacique  fer  à  cheval  de  l'Amérique. 
Alouette  a  hausse-col  noir,  Alauda  alpestris ,  L. ,  pi. 

Sa  ,  tom.  1"'  de  Catesby,  Hist.  Carol.  Cette  espèce,  qui  est 
de  la  taille  de  l'alouette  commune,  dont  elle  imite  aussi 
le  chant ,  a  le  bec  et  le  sommet  de  la  tête  noirs  ;  le  dessus  du 

corps  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  rouge-bai , 
marqué  de  raies  obscures.  Une  bande  jaune,  qui  part  du 

bec,  passe  sous  les  yeux,  s'étend  sur  la  gorge  et  le  cou, 
et  est  entourée  d'un  cercle  noir  qui  forme  un  hausse -col. 
La  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'une  couleur 
de  paille  foncée  ;  les  pieds  et  les  ongles  noirs.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  que  sa  tête  est  simplement  noirâtre, 
et  son  dos  gris  avec  des  raies  brunes. 

Cette  espèce,  qu'on  nomme  aussi  alouette  des  dunes, 

alouette  d'hiver,  alouette  de  neige,  se  trouve  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  la  Russie,  la  Pologne,  la  Mongolie- 
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elle  voyage  en  troupes,  se  nourrit  d'herbes,  d'avoine  et 
d'autres  grains ,  se  tient  à  terre  et  chante  peu  ;  elle  est 
frcs-bonne  à  manger. 

L'alouette  à  ceinture  de  prêtre  ou  alouette  de  Sibérie, 

«Zauda.  •/îrf'.'^ ,  L. ,  représentée  n."  65o,  fig.  2,  pi.  enlum. 
de  Buff.  ,  et  l'alouette  mongole  ,  alauda  mongolica ,  L.  ̂ 

paroissent  n'être  que  deux  synonymes  de  cette  espèce. 
Alouette  sirli  ,  Alauda  africana  ,  L.,  pi.  enlum.  de 

Bufl". ,  n.°  712.  Cet  oiseau  du  cap  de  Bonne- Espérance  a 
huit  pouces  de  longueur.  Son  bec  noir  et  allongé  a  une 
courbure  qui  avoit  déterminé  Lacépède  à  le  placer  parmi 
les  promérops  ;  mais  il  en  diffère  beaucoup  et  se  rapproche 

des  alouettes  par  la  longueur  de  son  ongle  postérieur.  Son 
plumage  est  varié  en  dessus  de  brun ,  de  roux  et  de  blanc  ; 

la  partie  inférieure,  blanchâtre,  est  parsemée  de  taches  noi« 
râtres  oblongues. 

Deuxièjie  Section.  Alouettes  huppées, 

Caract.  Bec  robuste,  allongé. 

Alouette  cochevis  ,  Alauda  cristafa ,  L. ,  pL  enlum.  de 

Buff.  n.°  5o3,  fig.  i.Xette  espèce,  qui  porte  aussi  les  noms 
d'alouette  des  chemins,  alouette  cornue,  alouette  crêtée , 
grosse  alouette  huppée  ,  alouette  des  vignes,  alouette  de  Brie  , 

galerite  verdange,  a  six  pouces  neuf  lignes  de  longueur  to- 
tale. Les  plumes  qui  couvrent  la  tête  et  tout  le  dessus  du 

corps ,  ont  le  centre  d'un  gris  foncé  et  la  bordure  plus 
claire.  La  huppe  est  formée  de  neuf  à  douze  plumes  étroi- 

tes ,  un  peu  allongées ,  et  qui  s'inclinent  en  arrière  au  gré 
de  l'animal.  Sur  les  côtés  de  la  tête,  à  la  hauteur  des  yeux, 
est  une  bande  d'un  blanc  roussâtre  :  tout  le  dessous  est  d'un 

blanc  obscur ,  avec  des  grivelures  d'un  brun  foncé  sur  la 
partie  inférieure  du  cou  et  sur  les  flancs.  Les  ailes  sont 

d'un  gris  brun  :  les  deux  pennes  caudales  intermédiaires 

sont  brunâtres ,  lavées  de  roussâtre  ;  les  autres  sont  d'un 
brun  foncé  tirant  sur  le  noir.  Le  bec,  brun  en  dessus, 

blanchâtre  en  dessous ,  est  long  et  présente  une  courbare 

qui  s'augmente  avec  l'âge.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un 
gris  blanchâtre.    Une  tête  plus  grosse,  ua  bec  plus  fort  et 
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plus  de  noir  sur  la  poitrine,  sont  les  marques  distinctive» 
du  inàle.  Les  alouettes  eoclievis  se  plaisent  sur  le  Bord  des 
chemins  et  des  fossés,  où  elles  cherchent  dans  le  crollia 

de  cheval  des,  grains  qui  n'ont  pas  été  digérés  ;  elles 
fréquentent  aussi  les  environs  des  villages  ,  et  se  posent 
sur  les  tas  de  fumier ,  sur  les  murs  de  clôture  ;  on  les 

voit  peu  au  milieu  des  champs.  I,a  femelle  fait  ,  dès  les 

premiers  jours  du  printemps ,  un  nid  qu'elle  place  à  terre 
près  des  chemins  ;  elle  y  pond  quatre  à  cinq  œufs  qui  ont 

une  grande  quantité  de  taches  noirâtres  sur  un  fond  cen- 
dré clair.  Le  cochevis  ne  vole  pas  en  troupes  ,  et  ne 

change  pas  de  demeure  pendant  l'hiver.  Quoique  l'espèce 
soit  bien  moins  commune  que  l'alouette  ordinaire ,  on  en 

trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  surtout 
dans  les  parties  tempérées.  Son  chant  naturel  est  plus  doux 

que  celui  de  l'aluuette  commune,  et  il  a  une  singulière 
aptitude  pour  retenir  en  peu  de  temps  les  airs  qu'on  lui 
a  appris. 

On  prend  ces  oiseaux  dans  l'automne  aux  collets,  au  traî- 

neau et  avec  le  lilet  à  nappes.  Les  petits  s'élèvent  avec  du 
cœur  de  bœuf  ou  de  mouton  haché  menu ,  du  chènevis 

écrasé  et  du  millet  ;  mais  ils  s'accoutument  difficilement 
à  la  captivité  et  vivent  peu  de  temps  en  cage. 

Alouette  lu  lu,  Alaudn  nemorosa ,  Gmel. ,  pi.  enlum.  de 

Buff.  n."  5o3  ,  fig.  -2.  Cette  petite  alouette  huppée  diffère 

de  la  précédente  par  sa  taille ,  qui  est  d'un  tiors  plus  pe- 
tite ,  et  par  son  bec  droit ,  un  peu  aminci.  Sa  huppe  est  à 

proportion  plus  longue  que  celle  du  cochevis.  Son  plumage, 
brunâtre  en  dessus,  est  blanc  en  dessous,  avec  une  ran- 

gée longitudinale  de  petites  grivelures  brunes,  descendant 

de  l'angle  du  bec  sur  chaque  côté  de  la  gorge.  Ses  pieds 
sont  rougeàtres. 

On  la  trou-ve  dans  plusieurs  départemens  de  la  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Angleterre. 

Son  chant  ne  consiste  que  dans  un  cri  désagréable,  qu'elle 
fait  entendre  en  volant;  quelquefois  elle  contrefait  assez 
mal  celui  des  autres  oiseaux.  Elle  court  par  troupes  dans 

les  champs;  mais  elle  se  tient  plus  ordinairement  dans  des 

endroits  fourrés  ,  dans  les  bruyères  ,  et  même  dans  les  bois  : 
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c'est  In  qu'elle  fait  son  nid,  et  presque  jamais  dans  les  blés. 
Ses  œufs  sont  roussâtres,  avec  des  taches  brunes  et  noires. 

Alouette  coquiilade  ,  Alauda  unclata,  Gmel. ,  j)l.  "enl. 

de  Bull".  n.°  662.  Cette  espèce,  que  sa  taille  et  ses  diffé- 
rentes proportions  rapprochent  de  l'alouette  cochevis ,  a 

six  pouces  neuf  lignes  de  longueur.  Ses  yeux  sont  entou- 
rés de  blanc.  Sa  tête  est  ornée  de  quelques  plumes  noires 

au  centre  et  bordées  de  blanc  ,  qui  se  redressent  en  huppe. 

Sur  tout  le  dessus  du  corps  le  centre  des  plumes  est  d'un 

bi'un  noir,  et  la  circonférence  d'un  roux  clair.  I,es  gran- 
des couvertures  des  ailes  sont  noirâtres,  terminées  de  blanc. 

Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  brunes  au  milieu, 

ont  les  bordures  fauves,  excepté  dans  quelques-unes  des 
premières  ,  où  elle  est  blanche.  Le  fond  du  plumage  est 
blanchâtre  sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps;  il  y 
a  cependant  une  légère  teinte  rousse  sur  la  gorge  :  mais  ce 

qui  distingue  plus  particulièrement  cette  espèce,  ce  sont 
les  taches  noires  et  transversales  qui  forment  une  sorte  de 

plastron  sur  le  haut  de  la  poitrine,  dont  le  bas,  ainsi  que 

les  côtés  du  cou ,  offrent  des  taches  longitudinales  brunes. 
Cet  oiseau  ,  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  et 

surtout  dans  le  département  des  Bouches-du- Rhône ,  vit 

de  chenilles,  de  sauterelles  et  d'autres  insectes.  Il  chante 
dès  la  pointe  du  jour.  Le  mâle,  plus  fidèle  que  dans  les 
autres  espèces  de  ce  genre,  ne  quitte  pas  sa  femelle;  et 

tandis  que  l'un  des  deux  cherche  sa  nourriture  ,  l'autre 
veille  à  la  sûteté  commune. 

Alouette  huppée  du  Sénégal,  Alauda  senegalensis  , 

Gmel.,  pi.  enlum.  de  Buffon ,  n.°  5o4 ,  fig.  1.  Cette  espèce, 
qu'on  nomme  aussi  grisette  ou  cochevis  du  Sénégal,  est  de 
la  taille  de  l'alouette  commune.  Sa  huppe  ressemble  à  celle 
du  cochevis  :  les  plumes  en  dessus  du  corps  sont  brunes, 

bordées  de  gris  ;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre ,  avec 
quelques  taches  brunes  sur  le  devant  du  cou.  Les  pennes 

des  ailes  sont  d'un  gris  brun  bordé  de  cendré.  La  queue, 
d'un  gris  roussàtre  en  dessus ,  a  les  deux  pennes  intermé- 

diaires grises,  les  latérales  brunes,  et  la  plus  externe  de 

chaque  côté  d'un  blanc  roussàtre. 
Elle  habite  au  Sénégal,  et  se  perche  sur  les  arbres. 
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Alouette  huppée  dulNIalabar,  Alauda  tnalaharîca ,  Gmel. 

Cette  espèce  a  été  décrite  par  Sonnerai,  dans  son  Voyage 

aux  Indes  et  à  la  Chine,  tom.  2,  pi.  ]i3,  fig.  1.  Elle  a 
cinq  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale.  Son  bec  est 
noir.  La  huppe  est  formée  de  plumes  brunes,  terminées 

par  une  bande  blanche  ;  celles  du  cou  sont  d'un  roux  clair, 
avec  une  bande  longitudinale  noire.  Les  plumes  qui  cou- 

vrent la  partie  supérieure  du  corps,  sont  brunes  au  centre 
et  roussàtres  à  la  circonférence  ;  elles  ont  une  tache  blan- 

che à  leur  extrémité.  La  gorge  et  le  ventre  sont  d'un  blanc 
roussâtre. 

TroisiÈiMe  Section.  Alouettes  pîpèles. 

Caract.  Bec  mince ,  droit ,  suhulé  -.  queue  allongée  ;  pas  de  huppe 
sur  la  tète. 

Alouette  pipi,  Alauda  trivialis,  L.  ,  pi.  enl.  de  Buffbn  , 

ii.°  661  ,  fig.  2.  Elle  a  la  taille  et  à  peu  près  le  port  d'une 
bergeronette  de  printemps.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces 
et  demi.  Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ont 

le  fond  brun  et  la  bordui'e  olivâtre  ;  celles  du  dessous  sont 

d'un  blanc  jaunâtre  ,  ai'ec  quelques  grivelures  longitudi- 
nales noirâtres  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Les  ailes ,  d'un 

brun  noirâtre ,  sont  traversées  par  deux  bandes  blanchâ- 

tres. Les  pennes  de  la  queue  sont  brunes;  l'extérieure  est 
à  moitié  blanche  ,  la  seconde  a  son  extrémité  cunéiforme 
et  blanche. 

On  trouve  l'alouette  pipi  en  Europe,  où  elle  ne  se  nour- 

rit que  d'insectes,  et  voyage  comme  les  fauvettes  et  les 
becfigues ,  avec  lesquels  on  l'a  même  confondue ,  puisqu'on 

la  nomme  becugue  d'hiver  dans  le  département  de  l'Ain. 

On  l'appelle  aussi  sinsignotte  dans  le  département  de  la 
Meurte ,  et  plus  généralement  alouette  de  buisson  ,  d'après 

l'habitude  qu'elle  a  de  s'y  percher  sur  les  plus  hautes  bran- 
ches. Le  cri  qu'elle  fait  entendre  en  hiver  lorsqu'elle  vole 

ou  se  pose,  est  l'origine  du  nom  de  pipi;  mais  au  prin- 
temps le  mâle  a  un  ramage  plus  agréable  :  il  chante  avec 

beaucoup  d'action  sur  sa  branche,  en  épanouissant  les  ailes, 

et  s'élève  quelquefois  à  une  certaine  hauteur  pour  retom- 
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ber  presque  à  la  même  place.  Le  nid  de  cet  oiseau  est  ca- 

ché sous  une  motte  de  gazon  dans  des  endroits  solitaires. 

Sa  ponte  est  de  cinq  œufs  d'un  blanc  sale,  marqué  de 
brun  vers  le  gros  bout. 

Alouette  spipolette,  Alauda  campestris ,  L.  Cette  es- 

pèce, qui  est  vraisemblablement  la  même  que  l'alouette  de 

jessop,  dans  l'Ornithologie  de  VVillughby,  a  six  pouces  six 
lignes  de  longueur.  Le  demi-bec  supérieur  est  noirâtre ,  et 

l'inférieur  de  couleur  de  chair.  Le  dessus  du  corps  est  d'un 
gris  brun,  mêlé  d'une  teinte  olivâtre;  les  sourcils  et  tout 

le  dessous  du  corps,  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches 
brunes  oblongues  sur  le  cou  et  la  poitrine  ;  les  pennes  et 
les  couvertures, des  ailes  brunes,  avec  une  bordure  plus 
claire  ;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  ,  excepté  les  deux 

intermédiaires,  qui  sont  d'un  gris  brun,  et  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté,  qui  est  blanche  extérieurement  dans  toute 
la  longueur  et  intérieurement  dans  la  dernière  moitié.  La 

plume  qui  suit  a  aussi  une  tache  blanche  à  son  extrémité. 

Toutes  les  pennes  de  la  queue ,  à  l'exception  des  deux  in- 

termédiaires, étoient  blanches  jusqu'au  milieu  de  leur  lon- 

gueur dans  l'individu  décrit  par  Linna;us.  Les  pieds  et  les 
ongles  sont  bruns. 

Cet  oiseau,  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe ,  se  plaît  dans  les  bruyères  et  les  friches ,  et 
se  rassemble  en  troupes  ,  après  la  moisson  ,  dans  les  chau- 

mes d'avoine.  Sa  queue  a  le  même  mouvement  que  celle 
de  la  lavandière.  Il  vit  de  petites  graines  et  d'insectes.  Le 

niâle  se  perche  au  printemps ,  et  s'élève  quelquefois  en  l'air 
en  chantant  de  toutes  ses  forces;  mais  il  ne  tarde  pas  à  re- 

venir se  poser  à  terre  auprès  de  sa  femelle.  Lorsqu'on  ap- 
proche de  son  nid  ,  la  mère  se  trahit  bientôt  par  ses  cris.  Wil- 

ughby  a  vu  un  de  ces  nids  placé  sur  un  genévrier,  fort  près 
de  terre ,  et  composé  de  mousse  en  dehors  et  de  paille  et 
de  crin  de  cheval  en  dedans. 

Ces  alouettes  vont  de  compagnie  avec  les  pinsons  ;  il 

paroît  même  qu'elles  partent  et  reviennent  avec  eux. 
Comme  elles  sont  très -bonnes  à  manger,  surtout  quand 
elles  sont  grasses,  on  les  prend  avec  des  gluaux  placés 
sur  les   arbres  par   elles    fréquentés,    ou    au   filet    traîné, 
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comme  les  alouettes  ordinaires.  Les  jeunes,  qu'on  est  quel- 

quefois curieux  d'élever  à  cause  de  leur  ramage ,  se  met- 

tent dans  des  cages  couvertes  d'étoffes  vertes,  où  on  les 

nourrit  d'abord  de  chrysalides  de  fourmis ,  et  ensuite  de 

chcnevis  écrasé  ,  mêlé  avec  de  la  farine  et  des  jaunes 

d'œufs. 

Alouette     locustelle  ,    Alauda    ohscum  ,    Lath.     Cette 

alouette ,    différente    de   celle  à  laquelle  Gmelin    donne  la 

même  épithète ,    avoit  d'abord    été    regardée  comme  iden- 

tique   avec  Talouette  pipi,  ou  comme   une  variété  à  pieds 

cendrés    de  la   farlouse  ;  mais  des   observations   ultérieure
- 

ment  faites   par  Montagu    ne   permettent   presque   plus   de 

douter  qu'elle  ne  soit  une  véritable  espèce..  Sa  longueur  to- 

tale est  d'environ  six  pouces.  Son  bec  long  et   effilé  est  de 

couleur    d'olive  foncée.  Le   dessus   du    corps  est  d'un  brun 

olivâtre ,    parsemé   de   taches   d'un   noir   terne  ;  le   dessous 

d'un  blanc  jaunâtre,  avec  de  grandes    taches  cendrées  sur 

la  poitrine ,  et  des  raies  de  la  même  couleur  sur  les  flancs. 

La  queue   est    longue  et  noirâtre;    les   tarses   et  les   doigts 

sont  d'une  couleur  cendrée  un  peu  rougeàtre  et  les   ongles 

noirs.  Cette  alouette,  qui   semble   confinée  en  Angleterre, 

habite   les  rochers  des  bords  de   la  mer,    ce  qui   lui  a  fait 

donner  par  les  pêcheurs  le  nom  d'alouette  des  rochers.  Elle 

reste  constamment  dans  les  mêmes  lieux,  et  ne  se  rassemble 

point  par    troupes  dans  la  rude,  saiso;i.  Triste  et  solitaire, 

elle  chante  fort  peu  dans  le   printemps  ;  son  cri  a  du  rap- 

port avec  le  hrx'it  aigre  que  la  grande  sauterelle  verte  fait 

entendre    dans   les    soirées   d'été.     Les    insectes    aquatiques 

font  son  principal   aliment.  Elle  construit  sur  les  rochers, 

à  l'abri  de   quelque  buisson ,  un  nid   composé  d'herbes  sè- 

ches ,  de  plantes  marines  et  intérieurement  de  mousse.  La 

première  ponte,   qui  a  lieu   à  la   fin    du   mois  d'Avril
,  est 

de    quatre    ou    cinq   œufs   d'un   blanc   sale,    marquetés  de 

taches  brunes  au  gros  bout.    U  paroît  que   cette  espèce  est 

la  même    que  celle  décrite    par  Lewin ,  sous  le   nom    d'a- 
louette sauterelle,   tom.  3   de   son  Histoire    des  oiseaux  de 

la  Grande-Bretagne,  page  58,  pi.  90. 

Alouette    cujelier,    Alauda  arborea ,  L.,  pi.  enlum.  de 

Buir.   n.°  660,  fig.  2.    Sa  longueur  totale  est  de  six  poucesv 
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Les  plumes  du  dessus  du  corps  sont  hrunes,  bordées  de 

roux  jaunâtre;  quelques-: unes  des  scapulaires  sont  termi- 
nées de  blanc;  le  bas  du  dos  et  le  dessus  de  la  queue  soi;t 

d'un  gris  olivâtre  ;  elle  a  les  sourcils  blancs  et  une  bande 

annulaire  de  la  même  couleur  à  l'occiput  ;  la  gorge  est 
blanche,  ainsi  que  le  ventre  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine 

et  les  lianes  sont  d"un  blanc  teint  de  jaunâtre,  avec  le  mi- 
lieu des  plumes  brun,  La  queue,  très-courte,  a  la  penne 

la  plus  extérieure  blanche  en  dehors  et  à  son  bout.  Le  bec 

est  brun  en  dessus,  teint  de  rougeâlre  en  dessous,  ainsi  que 
les  pieds.  Les  ongles   sont  noirs. 

La  femelle  a  des  taches  brunes  moins  nombreuses  sur  la 

poitrine.  Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  d'un  brun 
plus  clair,  et  les  grandes  pennes  des  ailes  bordées  de  gris, 

tandis  qu'elles  le  sont  d'olivâtre   dans  le  mâle. 

Ou  trouve  cet  oiseau  en  Europe,  depuis  l'Italie  jusqu'au 
Kamtschatka  ,  et  même  à  Madère  :  il  n'est  pas  rare  en 
France  ,  où  on  lui  donne  les  noms  de  cochelivier,  cocheiiiieu, 

piénu,  pirouot,  flûteux,  alouette  flûteuse,  turlut,  turlutoir, 
trelus,  cotrelus,  musette,  coutrioux,  alouette  de  montagne. 

11  est  presque  toujours  perché  sur  d'assez  grosses  branches 
d'arbre,  à  l'entrée  ou  près  des  bois,  dans  lesquels  il  ne 
s'enfonce  jamais.  C'est  de  là,  ou  du  haut  des  airs,  que  le 
jour,  et  même  la  nuit,  il  fait  entendre  un  chant  fort  agréa- 

ble. Il  est  très -avide  d'insectes,  mais  il  aime  peu  les 
grains.  Dès  la  fin  du  mois  de  Février  il  place  par  terre, 
dans  de  jeunes  taillis  exposés  au  midi,  ou  dans  leur  voi- 

sinage, un  nid  construit  sous  une  motte  de  gazon  avec 

de  l'herbe  sèche,  et  garni  en  dedans  de  poils  fins;  la  fe- 
melle y  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  qui  ont  des  taches  bru- 

nes sur  un  fond  gris  blanchâtre.  Ces  oiseaux  sont  assez 
gras  en  automne ,  et  leur  chair  est  alors  un  mets  fort  déli- 

cat. Dans  les  fortes  gelées  ils  forment  des  volées  peu  nom- 
breuses, pour  aller  chercher  leur  nourriture. 

Quoique  l'alouette  cujeliervive  fort  peu  en  captivité»  on 
parvient  à  élever  les  petits  pris  dans  le  nid  en  les  nour- 

rissant de  cœur  de  mouton  haché,  de  jaunes  d'œufs  ,  de 
vers,  de  farine,  et  leur  donnant  ensuite  du  millet.  On  en 

prend  aussi   aux   collets  et  aux    traîneaux,   et   les   jeune.'i 
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cujeliers   attrapés   pendant  l'hiver  sont   ordinairement  les 
meilleurs  pour  le  chant. 

Alouette  faklov se  ,  Alauda  pratensis^  L.,  pi.  enlum.  de 

Buff.  n.°  660,  fig.  1.  Cette  espèce,  qu'on  nomme  aussi 
alouette  bâtarde,  bretonne,  buissonnière,  courte,  folle,  per- 
cheuse ,  alouette  de  bruyère,  des  jardins,  des  prés,  akiki, 

alouettine,  bedouide,  fallope  ,  piroton  ,  tique,  kique,  est  de 

la  taille  de  l'alouette  pipi.  Les  sourcils  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre ;  la  partie  supérieure  du  corps  est  olivâtre ,  variée 

de  noir  sur  la  tête  ,  le  cou  et  le  dos ,  et  sans  mélange  de 
noir  sur  le  croupion.  La  poitrine  est  jaunâtre,  surtout  dans 

le  mâle,  avec  des  taches  noires  longitudinales;  le  ventre 

et  le  dessous  de  la  queue,  d'un  blanc  sale.  Les  pennes  des 

ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres,  bordées  d'olive  :  la  pre- 
mière penne  de  l'aile  est  presque  égale  aux  suivantes  ;  les 

deux  extérieures  de  la  queue  sont  blanches  en  dehors.  La 

mandibule  supérieure  est  noirâtre,  et  l'inférieure  de  cou- 

leur de  chair.  Les  pieds  sont  d'un  jaune  lavé  et  les  ongles 
bruns. 

L'alouette  farlouse  vit  dans  les  prés ,  en  Europe  ;  elle  se 
perche  sur  les  arbres,  mais  avec  quelque  difficulté.  Les 
vermisseaux ,  les  insectes  et  de  menus  grains  forment  sa 

nourriture.  Son  chant,  qui  approche  de  celui  du  rossignol, 

sans  être  aussi  suivi ,  est  assez  flatteur  ,  quoiqu'un  peu 
triste.  La  femelle  chante  comme  le  mâle  et  par  terre.  Elle 

pond  cinq  ou  six  œufs  d'un  brun  rougeâtre  ,  avec  de  petites 
taches  d'une  teinte  plus  foncée ,  dans  un  nid  affermi  de 
crins  et  très -bien  caché  dans  les  prés  bas  et  marécageux. 
Les  farlouses  ne  vivent  que  trois  ou  quatre  ans,  et  leur  es- 

pèce est  peu  nombreuse.  Elles  se  réunissent  en  bandes  pen- 

dant l'automne,  et  se  mêlent  à  d'autres  petits  oiseaux;  mais 

il  paroît  qu'elles  abandonnent  en  hiver  les  contrées  trop 
froides.  On  les  élève  difficilement  en  captivité.  La  nourri- 

ture qui  leur  convient  dans  leur  jeune  âge,  est  la  même 

qu'on  donne  aux  rossignols  ;  elles  n'ont  ensuite  besoin  que 
de  petites  graines. 

Valauda  minor  de  Linnœus   est  une  jeune  farlouse. 

Alouette    rousseline,  Alaiida   mosellana  ,  Gmel.  ,   pi. 

enlum.  de  Bufif.  n.°C6i,  fig.  1.  Elle  est  longue  de  six  pou- 
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ces  trois  lignes.  Sa  couleur  est  rousse  en  dessus,  d'un  blanc 
roussâtre  en  dessous  ;  les  joues  sont  marquées  de  trois  raies 
brunes  ;  la  poitrine  a  des  taches  de  la  même  couleur,  fort 

étroites;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres, 
iordées  de  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

Cette  alouette ,  qui  porte  aussi  les  noms  d'alouette  de 

marais,  alouette  d'eau,  grande  farlouse  des  prés,  grande  sin- 
signotte ,  se  tient  près  des  eaux  et  se  voit  souvent  sur  la 
grève.  Elle  niche  quelquefois  sur  les  bords  de  la  Moselle. 

On  en  trouve  aussi  en  Allemagne  et  en  Pologne,  où  Rzac- 

zinski  dit  qu'elle  fait  entendre  dès  le  matin  un  ramage  fort 
agréable. 

Alouette  aux  joues  brunes,  Alauda  ruhra,  Gmel. , 

Glan.  d'Edwards,  part.  2  ,  p.  i85,  pi.  227,  et  pi.  89  de 
Lewin ,  sous  le  nom  d'Alouette  de  Pensylvanie.  Cette  espèce 
est  remarquable  par  une  bande  noire  qui,  partant  du  bec, 

couronne  les  yeux  jusqu'à  l'occiput,  et  une  tache  d'un 
brun  roux  aux  joues.  La  tête,  le  cou  et  le  dos  sont  d'un 

brun  rouge  semé  de  traits  noirs  ;  la  poitrine  est  d'un  brun 
rougeâtre  pâle ,  avec  quelques  taches  noires  oblongues  ;  le 

rentre  d'un  blanc  sale.  Cet  oiseau  ,  qui  habite  ordinaire- 
ment l'Amérique  septentrionale ,  s'est  trouvé  dans  des  hi- 
vers rigoureux  en  Angleterre  près  de  Londres.  Ne  seroit- 

ee  pas  la  même  espèce  que  la  farlousanne  de  Buffon  ,  alau^ 
da  ludoviciana  de  Gmelin  ? 

On  a  en  général  peu  de  connoissances  sur  les  mœurs  et 

les  habitudes  des  autres  espèces  d'alouettes ,  qui  ne  sont 
pas  même  bien  déterminées  ;  et  l'on  se  bornera  à  leur  égard 
à  de  simples  notices. 

L'alouette  noire  a  jos  fauve,  représentée  sous  le  nom 

d'Alouetfê  noire  de  la  Encelada,  pi.  enlum.  738,  fig.  2  ,  la- 
quelle a  été  trouvée  à  Buenos  -  Aires ,  est  remarquable 

par  la  couleur  d'un  brun  presque  noir  qui  couvre  la  tota- 

lité de  son  corps,  à  l'exception  du  derrière  du  cou,  du 

dos  et  des  scapulaires ,  qui  sont  d'un  fauve  orangé.  Si  la 
figure  est  exacte ,  on  peut  être  surpris  que  Buffon  ait  été 
tenté  de  regarder  cette  alouette  comme  une  variété  dan? 

l'espèce  de  l'alouette  commune  ;  le  bec  effilé  et  échancré 
de  la  première  établissant  une  différence  essentielle  entrp 
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elle  et  la  variété  de  la  seconde,  représentée  planche  65o, 

iig.  1.  Aussi  Latham  en  a-t-il  fait  une  espèce  sous  le  nom 

d'alauda  falva.  Gmelin  en  a  également  donné  la  phrase  ca- 
ractéristique sous  l'épithète  vraisemblablement  erronée  de 

rufa^  qu'il  répète  en  l'appliquant  avec  plus  de  fondement 
à  la  variole  de  Buffon. 

Cette  alouette  variole  ,  dont  la  figure  se  trouve  sous  le 

nom  de  petite  alouette  de  Buénos-Aires  dans  la  même  plan- 

che 738,  n.°  1,  et  qui  est  Yalauda  rufa  de  Lathiim  et  de 
Gmelin ,  a  le  plumage  très-agréablement  varié  de  noirâtre 
et  de  roux  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps  et  sur 
le  devant  du  cou  :  le  reste  est  blanchâtre.  La  fonne  du 

bec  de  cettç  alouette  et  de  la  précédente  les  range  natu- 

rellement l'une  et  l'autre  parmi  les  alouettes  pipèles.  C'est 
l'alouette  noire  à  dos  fauve  qui  est  figurée  sous  le  nom  de 

variole,  pi.  i36  de   l'édition  de  BulTon  par  Sonnini. 

L'alouetie  rougkaïre  ,  Alauda  testacea ,  Gmel. ,  est,' 
suivant  Pennant,  qui  Ta  trouvée  aux  environs  de  Gibral- 

tar, d'un  rouge  de  brique  en  dessus  et  blanchâtre  en  des- 
sous ,  avec  des  taches  noires  sur  la  tête  et  sur  les  couver- 
tures des  ailes. 

Les  Anglois  ont  trouvé  sur  les  côtes  du  détroit  de  la 

Reine-Charlotte,  une  alouette  dont  les  parties  supérieures 
étoient  couvertes  de  plumes  brunes  au  milieu  et  cendrées 
à  leur  extrémité ,  avec  une  nuance  plus  foncée  sur  la  tête  , 

et  les  inférieures  d'un  plumage  blanc,  avec  une  teinte 
cendrée  au  cou  et  au  bas-ventre.  Les  naturels  l'appeloient 

Icogou-aroure  ;  c'est  l'alaiida  noi'œ  Zelandiœ  de  Gmelin  et 
de  Latham.  Ce  dernier  auteur  fait  aussi  mention,  dans  son 

deuxième  supplément  au  Synopsis^  d'une  alouette  d'un  brun 
ferrugineux  avec  des  taches  noires  en  dessus ,  de  la  même 
couleur  en  dessous,  avec  le  ventre  blanc,  et  dont  la  queue 

est  noirâtre,  à  Fexception  d'une  partie  des  pennes  exté- 
rieures, qui   est  blanche.    Il  la   nomme  alauda  gorensi s. 

L'oiseau  donné  sous  le  nom  d'alouette  de  Gingi  par  Son- 

nerat,  et  dont  Gmelin  et  Latham  ont  fait  l'espèce  Alauda 

gingica,  ne  paroît  point,  d'après  la  description  ni  la  figure 
qui  se  trouvent  pi.  1 15  du  Voyage  aux  Indes  orientales  ,  être 
une  véritable  alouette.    Ses  formes,  et  sa  couleur,  cendrée 
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sur  le  corps,    et  noire  aux   joues   et  sur  toutes  les  parties 
inférieures,    le  rapprochent  bien  plus  du   hoche- queue. 

Le  genre  n'est  pas  encore  détermine  avec  une  plus  grande 
précision  à  l'égard  de  l'alouette  de  Tartarie  et  de  l'alouette 

d'Yelton,  qui  sont  l'une  et  l'autre  de  la  grandeur  de  l'é- 
tourneau  ,  et  dont  le  plumage  est  presque  entièrement 
noir.  Cependant  Latham  en  fait  deux  espèces  sous  les  noms 

d'alauda  satarica  et  d^alauda  yeltoniensis. 

Il  y  a  d'autres  espèces  dont  l'existence  même  n'est  pas 
très-bien  constatée.  La  girole  d'Italie  n'a  été  décrite  que 

d'après  Aldrovande,  qui  n'en  a  jamais  vu  qu'un  seul  indi- 
vidu j  et  qui  a  pu  être  induit  en  erreur  par  des  circons- 

tances tenant  à  l'âge  ou  à  une  variété.  La  cendrille  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ne  l'a  été  par  Buffon  que  sur  un  dessin; 
et  quoique  I,atham  déclare  avoir  vu  un  oiseau  de  cette  es- 

pèce dans  la  collection  de  Sir  Lever,  cela  ne  suffit  pas 
pour  mettre  à  portée  de  consigner  des  détails  satisfaisans 

Sur  des  oiseaux  si  peu  connus,  dans  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  destiné  à  former  un  répertoire  de  phrases  purement 

descriptives  et  sans  intérêt,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'oi- 
seaux peu  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage. 

(Ch.  D.) 

.ALOUETTE.  (Poisson.)  Rondelet,  Gesner  et  d'autres  an- 
ciens auteurs  ont  donné  le  nom  d'alouette  crêtée ,  alauda 

cristata,  au  blennie  coquillade,  et  celui  d'alouette  sans 
erête ,  alauda  non  ciistata,  au  blennie  pholis.  Voyez  Blen- 

nie.  (F.  M.D.  ) 
ALOUETTES  de  mer.  On  a  improprement  donné  ce 

nom  à  des  oiseaux  qui  fréquentent  les  bords  de  la  mer,  et 

qui  sont  du  genre  Vanneau,  Tringa  cinclus  de  Linnaeus  , 
et  de  celui   du  bécasseau  de  Brisson.   (  Ch.  D.  ) 
ALOUETTINE.  Les  habitans  des  Vôges  donnent  ce  nom 

à  la  farlouse,  alauda  pratensis ,   L.   (  Ch.  D.  ) 

ALOUGOULI  I)  nom  caraïbe  de  la  clématite  dioïque , 
clemalis  dioïca,  L. ,  figurée  dans  Sloane.  Jum.  t.  128,  f.  1.  (J.) 
ALOUTIBA,  nom  caraïbe,  cité  par  Surian ,  du  mimosa, 

latifolia,  L. ,  espèce   d'acacia.   (  J.  ) 
ALP,  nom  égyptien  du  céraste  j  vipera  cérastes.  Voyez 

Vipère.  (C.  ) 
1  i3 



£i4  A  L  O 

ALPAC,  ArPACA  ou  Paco.  C'est  le  lama  sauvage.    Voyeï 
Chameau.  (  C.  ) 

ALPAGNE.  Voyez  AtrAC. 

ALPAM ,  arbrisseau  de  l'Inde,  ainsi  nommé  par  les  Ma- 
îabares,  et  cité  parllliéede,  Hist.  Malab.  6,  p.  41,  t.  28.  Il 

porte,  dans  la  langue  brachmane,  le  nom  d'apama,  qui  a 
été  adopté  par  les  botanistes.  Sa  tige  se  divise  ordinaire- 

ment en  deux  ou  trois  branches  principales  ;  ses  rameaux 

noueux  et  garnis  de  feuilles  alternes,  semblables  à  celles 

des  lauriers,  portent  à  leur  aisselle  quelques  petites  fleurs 

pendantes,  composées  d'un  calice  à  trois  découpures,  de 
tlouze  étamincs  réunies  quatre  à  quatre  à  la  base  de  chaque 

découpure  ,  et  d'un  ovaire  h  plusieurs  styles ,  qui  devient 
un  fruit  plein  de  graines  très-menues  et  allongé  comme  une 

silique.  On  lit  dans  Rhéede  qu'un  mélange  de  diverses 

parties  de  l'alpam  dans  de  l'huile  ,  forme  un  onguent 
propre  à  guérir  la  gale  ,  et  que  le  suc  de  ses  feuilles . 
mêlé  avec  celui  du  calamus ,  est  employé  contre  les  mor- 

sures des  serpens.  (  Ivl.  ) 

ALPE.  On  appelle  ainsi  en  Laponie  l'ortolan  de  neige , 
emberiza  nivalh^  L.   (  Cii.  D.  ) 

ALPHANET.  On  donne  ce  nom  et  ceux  d'alphanesse  ou 
alphanetle  à  un  oiseau  de  proie  de  Barbarie,  qui  est  estimé 

pour  le  vol  de  la  perdrix.  C'est  le  faucon  tunisien,  qui, 
suivant  Belon  ,  est  un  peu  plus  petit  que  le  faucon  pèlerin , 
et  a  la  taille  et  le  plumage  du  lanier.   (Ch.D.) 

ALPHÉE,  Alpheus ,  nom  appliqué  par  Fabricius  à  un 

genre  des  crustacés.  Les  quatre  espèces  qu'il  a  décrites  sont 
des  Indes  et  peu  connues.  Ce  genre  a  été  établi  par  Dal- 

dorf.  Son  nom  est  grec  ,  aXcpucç  (alpheios  )  ;  c'est  celui  d'un 

ileuvc  dont  on  trouve  l'origine  dans  la  mythologie  ;  Virgile 
en  parle  au  huitième  livre  de  l'Enéide  :  Alpheum  fama  est 
hue  Elidis  amnem.  (CD.) 
ALPHESTAS  ou  Alphestes.  Aristole  ,  Athénée,  Cesner, 

Charleton,  Wiilughby  et  Ray,  ont  employé  ce  mot  tiré  du 

grec,  qui  est  synonjane  de  cynœdus,  pour  désigner  une  es- 
pèce de  labre  dont  les  individus  nagent  deux  à  deux  et  à  la 

queue  l'un  de  l'autre.  Lacépède  rapporte  ce  mot  alphestes  au 
labre  canude  ,  labrus  cjnadus,  L.  Voyez  Labre.  (  F;  M.D.  ) 
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ALPINIE,  Alplnia,  L. ,  J. ,  genre  de  plantes  de  la  famille 

des  amoiuées,  composé  de  trois  ou  quatre  espèces  d'herbes 
aromatiques  de  l'Amérique  méridionale.  Elles  ont  la  racine 
vivace ,  épaisse  et  charnue;  les  tiges  simples,  drcùtes  et 

engainées  par  les  feuilles  ,  qui  ressemblent  à  celles  des  gra- 

minées,  et  enfin  les  fleurs  ceintes  d'écaillés  membraneuses 
et  disposées  en  épi  à  Fexti'émité  des  tiges.  Chaque  fleur 

offre  un  ovaire  au-dessus  duquel  s'épanouit  un  calice 

double.  L'extérieur  est  à  trois  découpures  ;  l'intérieur , 
nommé  corolle  par  Linnœus  ,  est  tubulé ,  ventru  à  la  base 

et  divisé  en  quatre  parties.  Les  trois  supérieures  sont  égales 

entr'elles  ;  la  quatrième ,  nommée  nectaire  par  Linnaeus  , 
est  divisée  en  trois  à  son  bord.  Un  large  filet  d'étamine, 
portant  le  long  de  son  sommet  une  anthère,  est  attaché 

au  tube  du  calice  intérieur,  et  embrasse  le  style  qui  sur- 

monte l'ovaire;  celui-ci  devient  une  capsule  charnue,  divi- 
sée en  trois  loges  pleines  de  graines.  Les  alpinies  ont  à 

peu  près   les  propriétés  des   amomes.  (M.) 

ALPISTE,  Phalaris,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  une  panicule, 

ou  en  épi,  rarement  munies  de  barbes.  La  glume  est  com- 

posée de  deux  valves  égales,  comprimées,  n. unies  d'une 
carène,  ne  renfermant  qu'une  seule  fleur,  dont  le  calice 
est  bivalve,  plus  court  que  la  glume,  et  à  valves  inégales. 

On  y  compte  trois  étaraines ,  deux  styles ,  dont  les  stig- 
mates sont  velus.  Les  semences  sont  ovales  ou  arrondies , 

aiguës  ,  adhérentes  au  calice. 

La  plupart  des  espèces  qui  composent  ce  genre ,  produi- 
sent de  bon  fourrage,  et  les  semences  de  quelques-unes 

servent  à  la  nourriture  des  petits  (fiscaux.  Les  espèces  les 

plus  remarquables  de  ce  genre  sont  : 

L'AiPiSTE  DE  Canarie,  Plialaris  canariensis ,  Linn.,  Moris. , 
Hist.  5  ,  s.  8 ,  t.  3  ,  f.  1 ,  qui  a  des  tiges  droites ,  munies  de  feuilles 

larges  et  molles,  les  iîeurs  disposées  en  un  épi  ovale,  épais, 
panaché  de  vert  et  de  blanc.  Cette  plante,  originaire  de 

Canarie  ,  se  cultive  dans  les  jardins ,  et  les  graines  se  vendent 

sous  le  nom  de  graine  de  Canarie  ,  escayole  ou  graine  d'aspic  , 
pour  la  nourriture  des  petits  oiseaux.  Réduites  enfariné, 
on  en  fait  des  saleties  et  des  bouillies  assez  nourrissantes. 
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Alpiste  phlèoïdf. ,  Phalaris  plileoïdes.  Morîs.  Hist.  3  ,  s.  8  , 

t.  4 ,  f.  a.  Celte  plante  n'appartient  aux  alpistes  que  par 
SCS  épis  formés  par  le  rapprochement  contre  la  tige  des 

pédoncules  courts- et  rameux  qui  portent  les  fleurs.  Tous 
les  autres  caractères  conviennent  aux  fléolcs.  Les  bàles  cali- 

cinales  sont  étroites,  terminées  par  deux  pointes,  une  à 

chaque  valve  ,  et  ciliées  sur  le  dos.  L'épi  est  grêle,  cylindri- 
que ,  très-long.  Cette  plante  est  commune  dans  les  prés  et 

les  champs. 

Altiste  £n  roseau  ,  Phalaris  arundinacea  ,L.  ,Mot'is.  Hist.  3 , 
s.  8,  t.  6  ,  f.  4i.  Cette  plante  a  ses  tiges  fort  garnies  de 

feuilles  très-larges,  aiguës,  rudes  à  leurs  bords;  ses  fleurs 
forment  une  panicule  longue,  rameuse,  rapprochée  contre 

la  tige.  C'est  un  très-bon  fourrage ,  pourvu  qu'on  le  fauche 
jilusieurs  fois  ,  et  qu'on  ne  donne  pas  à  ses  tiges  et  à  ses 
feuilles  le  temps   de  durcir. 

On  en  cultive  dans  les  jardins  une  très -belle  variété, 
dont  les  feuilles,  rayées  longitudinalement  de  vert  et  de 

jaune,  ressemblent  à  des  rubans  panachés.   (P.) 

ALOUE.  Linna?us  a  compris  sous  la  dénomination  d'alca 
les  Pingouins  et  les  Macareux.  Ces  oiseaux  présentent  en 

elïet  plusieurs  caractères  communs.  Ils  n'ont  tous  que  trois 
doigts  dirigés  en  avant  et  joints  ensemble  par  une  mem- 

brane ;  les  jambes  de  chacun  d'eux  sont  placées  tout-à-fait 
derrière  et  cachées  dans  l'abdomen  :  mais  le  bec  des  pin- 

gouins, plus  long  que  haut,  est  droit  et  déprimé  à  sa  base, 

qui  est  recouverte  de, plumes  jusqu'au  point  où  la  mandi- 
bule supérieure  se  renfle  et  devient  convexe  ;  celui  des 

macareux  est  aussi  haut  que  long,  et  c'est  dès  son  origine 
que  la  mandibule  supérieure ,  qui  part  immédiatement  du 

front,  s'arr  ndit  en  arc  de  cercle,  et  la  portion  de  cet  arc 
la  plus  élevée  lorme  une  saillie  qui  dépasse  souvent  le 
sommet  de  la  tête.  La  mandibule  inférieure  ,  plus  haute 

dans  le  macareux  que  dans  les  pingouins  ,  présente  aussi 

vers  son  centre  un  angle  plus  saillant. 
Lacépède  a  réservé  le  nom  générique  de  Linnœus  aux: 

macareux  ,  qu'il  a  appelés  alques  :  mais  comme  la  première 
dénomination  est  depuis  long-temps  reçue  en  françois, 

«u  lu   conservera  dans   ce   Dicticanaire,  et  l'histoire  par- 
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ticuliere    de    cet   oiseau    se    trouvera    au    mot    Macareux,. 

(  Ch.  D.) 

ALQUIFOUX.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  dans  plusieurs 
ateliers,  et  notamment  dans  ceux  des  potiers  et  des  fayen- 
ciers,  à  la  galène  ou  Plomb  sdi-furé.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Le  nom  d'alquifoux  est  surfout  employé  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux  de  la  France.  Ch,  Coquebert  croit  qu'il 

vient  du  mot  alcool ,  qui  est  le  nom  que  l'on  donne  en  Es- 

pagne au  plomb  sulfuré.  C'est  aussi  sous  le  nom  d'alquifoux 
ou  d'arquifoux  qu'est  connue  celte  mine  de  plomb  dans  le 
commerce  du  Levant.   (B.) 

ALSADAR  ,  Sadar,  noms  arabes  du  micocoulier,  qui  est 
un  des  lotus  des  anciens.  (J.  ) 

ALSEBRAN,  Scebran  ,  noms  arabes  de  la  pityuse  des 

anciens  ,  qui  est  une  espèce  commune  d'euphorbe  ou  ti- 
thymale,  euphorbia  cjparissias ,  L.  Le  même  nom  est  donnç 
à  la  grande  joubarbe,  sempervimm  lectorum,   L.  (  J.  ) 
ALSEGIEM  ,  Selcem.  Les  Arabes  nommoient  ainsi  la  rave 

des  provinces  méridionales ,  brassica  râpa  ,  L. ,  que  l'on  cultive 
aux  environs  de  Paris  sous  le  nom  de  turneps.  (J.) 

ALSTONE ,  Alstonia  ,  genre  d'arbrisseau  de  l'Amérique 
méridionale,  à  corolle  monopétale,  insérée  au  calice  et  dé- 

coupée à  son  limbe  en  huit  eu  dix  lobes,  à  étamines  nom- 

breuses attachées  au  tube  de  la  corolle,  à  ovaii'e  supérieur 

surmonté  d'un  seul  style  et  d'un  stigmate  en  tête.  Quoique 
.son  fruit  ne  fût  pas  connu,  les  autres  caractères,  auxquels 

se  joignent  des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  axillaires., 

ont  paru  suffisans  pour  porter  l'alstone  dans  la  seconde 
section  de  la  famille  des  ébenacées  ou  plaqucminiers ,  qui 

se  distingue  de  la  première  par  un  nombre  indéfini  d'éta- 
mines,  et  pour  la  placer  à  côté  du  sj-mplocos ,  de  Vhopea, 

du  ciponima;  mais  en  examinant  avec  plus  d'attention  ces 
quatre  genres  ainsi  rapprochés  ,  on  croit  reconncitre  en- 

tr'eux  une  telle  affinité  qu'ils  doivent  être  confondus  en 
un  seul,  qui  conservera  le  nom  plus  ancien  de  symplocos , 
donné  par  Jacquin.  Il  en  résulte  que  le  genre  Alstonia 
doit  êlre  supprimé.  Voyez  Symh»locos.   (  J.  ) 

ALSTFvOEMERE  ,  Alstroemeria,  Linn.  Les  alstroé'mères 
sont  des  plantes  monocotylédories,  de  Fhexandrie  monogynie 
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de  Linnaeus,  et  qui  viennent  se  ranger,  dans  les  famliles  na- 

turelles de  Jussieu,  auprès  des  narcissées.  Le  genre  Alstroe^ 
meria  de  Linnaeus  forme  deux  genres  très  -  distincts,  que 

nous  avons  cru  devoir  séparer  ;  nous  nommons  l'un  Bomarea , 
du  nom  du  respectable  Comare,  dont  la  vie  laborieuse  est 

consacrée  à  l'étude  et  à  l'enseignement  des  sciences  natu- 
relles ;  et  nous  laissons  à  l'autre  le  nom  d^Alstroemeria  : 

c'est  de  ce  dernier  genre  que  nous  allons  parler.  Il  com- 
prend trois  espèces ,  savoir  :  les  alstroemeria  pelegrina ,  ligtu 

et  pulchella  ,  L.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Amé- 
lique  méridionale  ;  leur  racine  est  vivace  ;  leur  tige  est 
herbacée,  droite,  verticale,  fcuillée.  Ces  feuilles  sont  al- 

ternes, sessiles ,  lancéolées,  rétrécies  à  leur  hase,  et  ne 

forment  point  de  gaîne  autour  de  la  tige  ,  caractère  par 

lequel  ce  genre  difï'ère  des  vraies  narcissées.  Les  fleurs 
sont  grandes,  brillantes,  pédonculées  ,  solitaires  ou  peu 

nombreuses,  et  situées  au  sommet  de  la  tige.  Le  calice 

adhère  à  l'ovaire  par  la  base  ;  il  ofl're  à  sa  partie  supé- 
rieure six  divisions  inégales  ,  péfaloides  ,  dont  trois  supé- 

rieures,  redressées  et  renversées  en  arrière.  Il  y  a  six  éta- 

mines  ;  elles  sont  longues  ,  courbées  ,  pendantes  ,  attachées 

sur  l'ovaire  à  la  base  des  divisions  calicinales.  Du  centre 

de  la  fleur  s'élève  un  style  droit ,  délié ,  surmonté  d'un 
stigmate  fendu  en  trois.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue 

à  six  côtés,  à  trois  loges  et  à  trois  valves,  s'ouvrant  infé- 
Tîcurement  avec  élasticité.  Cette  capsule  contient  plusieurs 
graines  globuleuses. 

Les  trois  espèces  d'alstroé'mèrcs  sont  cultivées,  et  méritent 
par  conséquent  que  nous  indiquions  leurs  caractères  dis- 
tinctifs. 

L'Alstroemère  pélégrine  ,  ou  Lys  àes  Incas,  A.  pele- 
grina, L.  ,  Feuill.  2,  711,  t.  5,  a  une  tige  de  deux|  pieds  , 

surmontée  de  deux  ou  trois  grandes  fleurs,  dont  les  divi- 
sions calicinales  sont  alternativement  plus  larges  et  plus 

étroites,  les  unes  étant  très- dilatées  à  leur  sommet,  ter- 

minées par  trois  dents  ;  les  autres  étant  lancéolées.  Ces  di- 

visions sont  marquées  ,  fians  leur  milieu ,  de  lignes  lon- 

gitudinales d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  et  parsemées 
sur  le  reste    de    leur    plan   de    taches    rouges    et    jaunes, 
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distribuées  avec  symétrie.  Le  nom  de  pélégrine  »  qui  a 
été  donne  à  cette  plante  par  les  Espagnols,  signifie  fleur 

superbe  :  en  effet,  aucune  fleur  n"a  plus  d'éclat. 

L'A;..sTiiOF.MÈRE  Jor.XE,  .4.  pulchclla  ,  L.,  difl'ère  peu  de  la 
précédente  ;  ses  feuilles  sont  plus  étroites  ;  sa  tige  est  ter- 

minée par  un  involucre  de  feuilles  un  peu  plus  grandes 
que  les  autres,  dîi  milieu  desquelles  naissent  quatre  à  six 

fleurs  grandes ,  penchées ,  irrégulières.  Les  six  divisions 
calicinales  sont  aiguës,  ouvertes  et  recourbées  en  arrière  : 

trois  d'entr'elles  sont  rouges  à  leur  sommet,  et  striées  ou. 
ponctuées  de  rouge  à  leur  base;  les  trois  autres,  alternes 

avec  les  premières,  sont  plus  petites  et  blanche*. 

L'Alstroemèke  ligtu,  a.  ligta^  L. ,  Feuill.  2.  710,  t.  4, 
produit  des  tiges  stériles,  de  sept  à  huit  pouces,  terminées 
par  une  rosette  de  feuilles  qui  ont  la  forme  de  spatules 
oblongues.  Les  tiges  qui  portent  les  fleurs  ont  des  feuilles 

beaucoup  plus  étroites  ,  et  s'allongent  environ  à  un  pied  et 

demi.  L'invoiucre  placé  au  sommet  de  ces  tiges  est  com- 
posé de  folioles  courtes.  Les  fleurs  sont  au  nombre  de  trois 

ou  quatre.  Les  trois  divisions  calicinales  supérieures  sont 

grandes,  blanches,  et  tachetées  de  rouge;  les  trois  infé- 
rieures sont  petites,  étroites  et  rouges.  Les  fleurs  de  cette 

plante ,  moins  belles  à  la  vérité  que  celles  de  l'alstroènière 
pélégrine,  ont,  sur  ces  dernières,  l'avantage  de  répandre 
une  odeur  très-suave.  (  C.  M.  ) 

ALTAMISA ,  plante  du  Pérou  ,'  décrite  par  Feuîllée,  o^ 
p.   745  ,  t.  55  ,  qui   paroît  être  une  espèce  de  coriope.  (  J.) 
ALTAVELLA  ou  Altavelle.  On  a  quelquefois  désigne 

sous  ce  nom  la  raie  pastcnague.  Voyez  Pvaie.  (F.  M.D.) 

ALTEIINANTHERA.  C'est  Villecehrum  sessile,  L.  ,  dont 
Forskal  avoit  fait  un  genre  particulier.  (J.  )■ 
ALTERNATIF,  Alternus.  Il  faut  employer  ce  mot,  quand  , 

au  lieu  d'être  dans  une  direction  verticale,  les  parties  dont 
on  compare  la  disposition  sont  dans  une  situation  circu- 

laire :  ainsi  le  pétale  est  alternatif  avec  les  parties  du  calice  , 

quand  il  est  inséré  à  l'un  des  points  qui  séparent  les  lobes 

de  ce  même  calice  ;  l'étamine  est  alternative ,  quand  elle 
est  insérée  entre  deux  pétales,  ou  entre  deux  divisions  de 

la  corolle.  (  L.  P.  R.  ) 
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ALTERNE,  Alternus.  Voyez  le  mot  Graduel,  que  nous 
substituons,  comme  plus  françois ,  et  exprimant  jaieux  la 

disposition  respective  des  parties  de  la  plaute  dans  la  direc- 

tion  A-^erticale.  (L.  P.  R.) 
ALTH^yEA  PRUTEX  ,  mot  latin,  adopté  en  françois  par 

les  jardiniers  pour  désigner  un  arbrisseau  connu  des  bo- 
tanistes sous  le  nom  (Vhibiscus  sjriacus ,  L.  Voyez  Ketmie 

DE  Syrie.  Le  nom  d^altheca  est  aussi  donné  à  la  guimauve, 
qui  a  été  réunie  au  geiire  Alcée.   Voyez  ce  mot.  (  D.P.) 

ALTIQUE.  Commerson  a  prétendu  qu'on  d^it  ranger  le 

Llennie  sauteur  dans  un  genre  particulier,  qu'il  a  nommé 
Altique,  Atticus;  mais  Lacépède  a  prouvé  au  contraire  que  ce 

■poisson  est  un  véritable  blcnnie.  Voyez  Blennie.  (F.  M.  D.) 
ALTISE ,  Altica  ,  nom  donné  par  Geoffroy  à  un  genre  de 

petits  insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  phytophages 

ou  herbivores ,  près  des  chrysomèles ,  qui  ont  la  faculté  de 

sauter,  et  qu'on  nomme,  à  cause  de  cela,  en  quelques 
pays,  sauteurs  ou  puces   de  terre. 

Ce  mot  vient  du  grec  ctXriKcç  (alticos),  agile,  sautant. 
On  reconnoît  les  altises  aux  caractères  suivans.  Leurs 

tarses  sont  composés  de  quatre  articles  ;  leurs  antennes 

filiformes  ne  sont  pas  tout-à-fait  de  la  longueur  du  corps; 
leur  corselet  court,  inégal,  est  un  peu  rebordé;  enfin, 
leurs  cuisses  de  derrière  sont  renflées,  propres  au  saut. 

Ces  petits  insectes  sont  en  général  très-lisses  et  très-bril- 
lans.  Ou  les  trouve  sur  les  plantes,  dont  ils  se  nourrissent 
essentiellement.  On  les  reconncit  facilement  à  la  facilité 

qu'ils  ont  de  sauter  à  de  très-grandes  distances,  au  moyen 
de  leurs  cuisses  postérieures  qui  sont  très -renflées.  Leurs 
larves  vivent  aussi  sur  les  végétaux  et  font  beaucoup  de 
tort  aux  plantes  po( digères  ;  elles  ont  à  peu  près  la  même 
forme  et  la  même  allure  que  celles  des  criocères  et  des 

chrysonièies.  Quelques  espèces  même  font  suinter  à  volonté 

de  la  superficie  de  leur  corps  et  des  tubercules  qui  se  re- 

marquent sur  leur  dos,  de  petites  gouttelettes  d'une  humeur 
très-odcrante  et  acide  ,  comme  on  l'observe  dans  la  larve 
de  la  chrysomèle  du  peuplier. 

Il  y  a  en  effet  de  très-grands  rapports  entre  les  insectes 

qui  composent  les  seize  ou  dix-sept  genres  de  cette  famille. 
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Ces  larves  vivent  en  société,  ainsi  que  les  insectes  parfaits. 
Les  nymphes  sont  semblables  à  celles  des  coccinelles  ;  on  les 
trouve,  comme  elles,  accrochées  sur  les  plantes  ou  contre 

les  murailles  :  elles  passent  dix  ou  vingt  jours,  plus  ou 

moins  ,  dans  cet  état  d'immobilité. 

Fabricius  avoit  adopté  d'abord  ce  genre  Altise,  d'après 
Geoffroy  et  Schaeffer  ;  mais  ensuite  il  les  rangea  parmi  les 

chrysomèles,  dans  le  sous-genre  qji'il  désigna  sous  le  nom 
de  saltatoriœ ,  sauteuses.  Depuis,  dans  son  Système  des  Eleu- 

thérates,  il  les  a  dispersées  dans  cinq  ou  six  genres,  d'a- 
près les  parties  de  la  bouche  :  maintenant  on  les  retrouve 

parmi  les  adories,  les  colapsides,  les  chrysomèles,  les  crio- 
cères ,  les  lèmes ,  les  galéruques ,  les  cyphons. 

Quoiqu'il  y  ait  quelques  difféi:ences  dans  la  forme  du 
corps  entre  les  diverses  espèces  qui  composent  ce  genre 
nombreux,  comme  la  manière  de  vivre  est  absolument  la 

iiiême  et  que  la  forme  des  cuisses  postérieures  est  très- 
bien  caractérisée,  nous  rapprochons  toutes  ces  espèces  pour 
en  faire  le  genre  que  nous  allons  décrire. 

La  forme  du  corps  est  tantôt  hémisphérique ,  comme 
dans  les  coccinelles ,  tantôt  allongée  ovale,  comme  dans  la 

çaléruque.  La  tête  est  petite ,  engagée  dans  le  corselet  :  les 

parties  de  la  bouche  sont  peu  saillantes  :  les  antennes  in- 

sérées entre  les  yeux  sont  filiformes,  quelquefois  insen- 

siblement renflées  vers  l'extrémité;  elles  atteignent  très- 
rarement  la  longueur  du  corps  :  leurs  articles  sont  coniques, 
portés  sur  leur  sommet  ;  leur  nombre  est  de  dix  à  quatorze  , 

en  général;  le  premier  est  plus  long,  et  le  second  court, 
globuleux.  La  tête  est  tellement  engagée  dans  le  corselet 

que  les  yeux  en  sont  recouverts  en  partie  ;  elle  a  peu  de 
jnouvement  sur  le  corselet. 

Le  thorax  est  court,  un  peu  plus  étroit  en  devant  qu'en 
arrière,  où  il  est  comme  tronqué  et  appliqué  contre  les 

élylres  :  en  général,  il  est  lisse,  poli,  sans  enfoncement  et 

légèrement  rebordé  ;  il  supporte  la  paire  de  pattes  anté- 
rieures très-près   de  la  poitrine. 

Les  élytres  sont  lisses  ,  Lrillantes ,  polies  ,  de  couleur 

très-variable  quelquefois,  mais  rarement  pointillées.  Elles 

sont  séparées,  à  leur  base,  par  un  écusson  très-petit;  elles 
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recouvrent  deux  ailes  membraneuses  dans  toutes  les  espèces: 
connues. 

Les  pattes  sont  courtes,  grêles,  les  postérieures  sont  un 

peu  plus  longues;  toutes  ont  quatre  articles,  dont  l'avant^ 
dernier  est  bilobé,  garni  en  dessi>us  d'une  sorte  de  brosse 
de  poils  serrés  ;  le  dernier  porte  deux  crochets. 

Los  cuisses  postérieures  sont  très-renilées  ,  ovales,  apla- 

ties :  elles  forment  un  très  -  gros  volume  sous  le  corps  ,  de 

manière  à  goner  beaucoup  l'insecte  dans  sa  marche.  Les 
Irochanters  sont  très-petits  et  lormeutun  peîit  étranglement 
vers  la  base. 

JXous  divisons  les  espèces  de   ce  genre  comme  il  suit  : 

A)  à  élytres ,  d'une  même  { '   ̂""""ê^'  '  J^"^^^  '
'"'  *"' 

couleur   <^        *^^^^^- 
y  "Noires,  bleues  ouver- 
^        tes,  métalliques. 

|d\    '    ̂ 7   *  j      j        f'**  A  taches  arrondies,  ta- is) a  élytres,    de    deuxV 
1  ,  )        chetées  ou  ponctuées, 

couleurs  ou  plus. ..-(  ^ 
}""   A   taches  i.Uongées, 
(.  ou  rayées. 

®    taises  à  élytres  dune  seule  couleur^  testacées  y 
jaunes  ou  rouges. 

1.  AtTiSE  TESTACÉE.  [AlticcL  testacca.) 

Chrysom.  Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1 ,  p.  4/18,  «.  169.  Geoff.  Hist. 

d.  ins.  t.  I,  p.  2  5o,  n.°  17;  Altise  fauve  sans  stries. 

Caract.  Ovale  ,  entièrement  trstacée  ;  élytres  brillantes ^  finement 

ponctuées. 

Cet  insecte,  placé  d'abord  par  Fabricius  avec  les  galéru- 
ques ,  avoit  été  très-bien  décrit  par  GeoJïroy.  Il  est  beau- 

coup plus  arrondi  que  les  autres  espèces  ,  et  ressemble  assez 

bien  à  une  coccinelle.  Il  est  d'une  couleur  ferrugineuse^ 

pâle,  à  l'exception  des  yeux,  qui  sont  noirs  et  très-réguliè- 
rement chagrinés  ;  les  antennes  sont  de  onze  articles  et 

vont  en  grossissant  insensiblement  vers  le  dernier ,  qui  est 

un  peu  plus  long  et  ové.  Toutes  les  cuisses  sont  renflées  et 

surtout  les  postérieures.  Les  ailes  sont  transparentes  etdeu2^ 
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fois  plus  longues  que  les  élytres  qui  embrassent  l'abdomen. On  la  trouve  en  été  dans  les  jardins  ;  elle  est  fort  commune 

sur  les  gazons. 

2.  Altise   usée.   (  Altica  exoleta.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I ,  p.  466;  Crioceris  n."  80.  GeoflT.  Hist. 
d,  ins.  t.  I,  p.  25o,  n.   16,  Altise  jaune. 

Caract.   Corps  allonge,  cVuri  jaune  pâle ,  à  élytres  striées. 

Ses  élytres  sont  striées  ,  et  les  lignes  sont  formées  par  des 

suites  de  petits  points  enfoncés.  Son  corps  n'est  point  aussi 

bombé  ni  aussi  large  que  dans  l'espèce  précédente  ;  les  yeux 
sont  noirs. 

On  la  trouve  sur  différentes  plantes  ;  elle  saute  peu. 

Fabricius  dit  qu'on  la  rencontre  principalement  dans  les 
fleurs  de  vipérine,   echiuin  viperina,  L. 

3.  Altise  blême.   {Altica  lurida ,  Oliv.  ) 

Scop.  Entom.  Carniol.    p.   70,    Chrysomela   lurida.  Dégéer, 

Mém.  tom.  V,  p.  358,  n.°  42. 
Car.  Jaune  pâle,  hrillante  -.  à  yeux  et  ventre  hruns,  presque  noirs^ 

Elle  a  le  port  de  l'altise  paillette ,  et  la  grosseur  de  celle 
des  bois  :  les  élytres  sont  minces ,  transparentes ,  à  points 

enfoncés  et  disposés  irrégulièrement.  L'abdomen  est  noir. 
On  la  trouve  sur  les  fleurs  de  la  sauge  orvale ,  salvia 

sclarea,  L. 

4.  Altise  maigre.  (Altica  talida  ,  Vabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I ,  p.  467  ;  Crioceris,  n.  86. 

Caract.  Ferrugineuse  en  dessus ,  fauve  en  dessous  ;  yeux  noirs. 

Nous  ne  connoissons  pas  cette  espèce,  qui  pourroit  être 

la  même  que  l'altise  usée.  La  description  qu'en  a  donnée 
Fabricius  ne  suffit  pas  pour  établir  la  différence  ;  car  pres- 

que toutes  ces  espèces  jaunes  ont  les  yeux  noirs..  On  la 
trouve  aussi  sur  les  plantes. 

6.  Altise  des  jardins.  {Altica  hortorum ,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  468,  Crioceris,  n."  93. 
Caract.  Entièrement  d'un  jaune  pâle  ,  à  antennes  noires. 

Celte    espèce   est  facile  à   reconnoître   par   les  antennes 

noires,  qui  contrastent  singulièrement  avec  la  couleur  près- 
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que  blanche  de  son  corps.  Fabricius  l'indique  comme  habi- 
tante de  l'Amérique  :  mais  nous  en  avons  trouvé  une  aux 

environs  de  Paris  ,  à  laquelle  ce  caractère  convient  parfai- 
tement. 

6.  Altise  noirette.  {  Allica  atvicilla,  Fabr.  ) 

Dégéer,  t.  V,  p.  548,  n.°  67.  Geoft"  Ins.  t  I,  p.  261,  n."  19. 
Chrjsomela  pallida,   fourc. 

Caract.  Jaune   blanchâtre  :  à    tète ^  extrémités  des  antennes  et 

dessous  du  corps  ,  noirs. 

Le  verfex ,  le  corselet ,  les  élytres  et  les  quatre  pattes 

antérieures  de  cette  espèce  sont  d'un  jaune  pâle,  ainsi  que 
la  base  des  antennes,  et  les  jambes  postérieures  ;  mais  tout 

le  reste  du  corps  est  d'un  beau  noii*^  luisant.  Les  élytres 
sont  un  peu  velues  ,  couvertes  de  points  irréguliers,  enfoncés. 
On  la   trouve  communément  dans  les  jardins. 

7.  Altise    blanchette.   {  Altica  albella.) 

Caract.  Blanche:  à  yeux ,  bouche,  extrémités  des  antennes,  et 
partie  des  cuisses  postérieures ,  noirs. 

Cette  jolie  petite   altise  est  de  moitié  plus  petite  que  la 

précédente.  Les  élytres  sont  presque  transparentes  ;  il  y   a 

une  tache  noire  à  la  poitrine,  vers  l'origine  des  ailes.  Elle 
est  très-commune  dans  les  bois  ;  elle  saute  avec  agilité  :  on 

la  prend  souvent  en  fauchant  l'herbe  au  pied  des  arbres. 
8.  Altise    angloise.   [Altica  anglica ,  Fabr.) 

Fabr.  Syst,  eleuth.   t.  1,  p.  464 ,  Crioceris ,  n.°  71. 
Caract.   Toute  noire  ,  à  élytres  et  jambes  pâles. 

On  voit  par  cette  description,  que  l'insecte  dont  il  s'agit 
a  beaucoup  de  rapports  avec  les  deux  espèces  précédentes, 
dont  il  diffère  principalement  par  la  couleur  noire  de  son 

corselet.  On  l'a  trouvé  en  Angleterre. 

9.  Altise  livide.    [Altica  lii^ida.) 

J'abr.  Syst.  eleuth.  t.  I ,  p.  5oi  ,  Cyphon  lividus, 

Caract.  Aplatie  ,   ovale  .-   entièrement    d''un   brun  livide  ;  à  an- tennes noirâtres. 

Cet  insecte,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'allise  hé- 
misphérique, diffère  en  effet  des  autres  espèces  par  la  forme 
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de  son  corps  qui  est  aplati ,  et  par  les  poils  qui  le  recou- 

vrent. Quoique  les  cuisses  soient  celles  d'une  altise  et 
servent  aussi  au  saut,  les  tarses  diffèrent  beaucoup  :  la 

jambe  postérieure  se  termine  par  deux  longues  épines, 
comme  dans  certaines  espèces  de  hannetons  et  les  dytiques. 
Le  premier  article  est  lui  seul  plus  long  que  les  autres  ; 

l'avant-dernier  est  comme  étranglé  et  bilobé  :  ce  qui  feroit 

croire  qu'il  y  a  cinq  articles  aux  tarses  de  derrière. 
On  la  trouve  en  été  sur  les  roseaux  du  bord  des  mares, 

dans  les  bois.  Elle  est  fort  commune  à  la  mare  d'Auteuil 
du  bois  de  Boulogne  ,  et   à  celles  de.  la  forêt  de  Bondy. 

**    Aldses  à  élytres  d'une  seule  couleur^  noires , 
bleues  ou  vertes  ,  métalliques. 

1."   A   éJylres  noires. 
10.  Ar.TisE  NOIRE.   [Altica  atra,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.    eleutli.    t.  1,  p.  4C7  ,    Crioceris  alra.    Geoff.  Ins.  1 

1. 1 ,  p.  247  ,  Altica  minuta^  Altise  noire  à  jambes  jaunes. 

Caract.  Noire  :  à  lase  des  antennes  et  pattes  fauves. 

C'est  une  petite  espèce  de  la  grosseur  d'une  puce,  dont 
le  corps  est  lisse,  brillant,  sans  points  ni  lignes  enfon- 

cées. Les  antennes,  les  jambes  et  les  tarses  sont  plus  pâles 

que  le  reste  du  corps  ,  et  d'une  teinte  tirant  sur  le  jaune. 
On  la  trouve  principalement  sur  les  gazons  desséchés  ;  on 

la  prend  souvent  pour  une  puce. 

11.  Altise  lisse.  {Altica  lavis,  Fourc.  ) 

Geoff.  Ins.  f .  I ,  p.  246,  n.°  7.  Altise  noire,  à  pattes  fauves. 

Car.  Ovale,  noire:  à  éljtres finement  -pointillées;  jamles fauves. 
Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  mais  elle   est 

plus  allongée  et  les  antennes  sont  entièrement  noires.  On 

la  ti'ouve  sur  les  plantes,  principalement  sur  les  radiées. 
12.  Altise    du  tithymale.  {Altica  euphorbiœ ,  Oliv.) 

Fabr.  Syst.  éleulh.  1. 1 ,  p.  467  ,  Crioceris,  87.  Schrank,  Enum. 
insec.    austr. 

Caract.  Noire  .-  à   antennes  et  pattes  pales,   à  Vcxccption  des 
cuisses  de  derrière. 

D'après  la  description  de  Fabricius ,  on  pourroit  confon- 
dre cet  insecte  avec  l'altise    noire;  mais  les   antennes   qui 
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sont  entièrement  paies  sufiisenl  pour  la  distinguer  au  moins 

comme  une  variété.  On  la  trouve  sur  le  tithyuiale  ù  l'cuilles 
de  cyprès. 

l3.  Altise  de  I.A  MEUCURIALE.  {  Altica  mercurialls ,  Fabr.  ) 

Fabr.  Syst.  clcuth.  t.  1 ,  p.  499,  Galeruca  ,  11 5. 

Caract.  Entièrement  noire ,  briilanle,  lisse,  corps  arrondi. 

Cette  petite  espèce  se  reconnoît  facilement  à  sa  couleur 
noire,  brillante,  sans  aucune  tache  plus  pâle.  Elle  vit  sur 
la  mercuriale  des  champs  ;  elle  est  difficile  à  saisir. 

14.  Altise  de  la  ronce.  {Altica  rubi,  Fabr.) 

Fabr,  Syst.  eleuth.  t.  I,  p.  468,   Cricceris,   n.°  92.    Paylaill. 
Faun.  Suec,    II.   111;.   55. 

Caract.  Noire  -.  à    antennes  et  pattes  ferrugineuses. 

Ce  petit  insecte  est  fort  brillant  ;  il  a  les  éJytres  striées, 

et    ses   antennes  ferrugineuses   sont   presque  aussi    longues 

que  le  corps.   On  le  trouve  sur  la  ronce. 

i5.  Altise  hémisphérique.  (Altica  hœmisphccria  ,  Fabr.  ) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I,  p.  602,   Cj'phon  n.°  7.  Dégéer.  Mém. 

t.  V,  p.  548,  n.°   56. 

Caract.  Corps  aplati,  hémisphérique ,  entièrement  noir. 

Elle  est  presque  semblable  à  l'altise  livide,  mais  son 
corps  est  d'un  beau  noir  luisant,  quoique  les  élytres  soient 
finement  pointillées  et  tou*  le  dessus  couvert  de  petits  poils. 

Le  premier  article  des  antennes  est  un  peu   plus   p-iic. 

Fabricius  dit  qu'on  la  trouve  sur  le  coudrier;  mais  nous 

ne  l'avons  jamais  prise  que  sur  des  roseaux,  et  principale- 
ment sur  la  masse  d'eau,  tipha. 

2.°  A  élytres  hleues  y  foncées  ,  métalliques. 

16.  j\ltise  bleue.  [Altica  cœrulea  ,  Fourc.  ) 

Geoff.  Ins.   I.  I,  p.  249.  Alfise  bleue  sans  stries. 

Caract.    Bleue  :  à  lase   des    antennes   et  pattes  fauves  ;    éljtres 

ponctuées  irrégulièrement. 

Cette  altise  est  petite,  sa  couleur  est  brillante  et  comme 

métallique;  ses  élytres  sont  finement  pointiliées;  les  cuisses 
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postérieures    ont   une    grande    tache    noire.    Elle    est    fort 

commune  sur  le  saule   au  bord    des    eaux. 

17,  Altise   du   navet.  {Altica  napi ,  Llhn.  ) 

Fabr.-Syst.  eleuth.  t.  I,  p.  /^^6 ,  Chrjsomela  ,  n."  148.  Paykull. 

"  Faun.  Suec.  t.  II,  p.  io5,  Galeruca  hj^oscjami. 

Caract.  D'un  lieu  noirâtre  :  hase  des  antennes  et  pattes  lesta* 

cées  ;  cuisses  postérieures  noires.  Fabr. 

Nous  n'avons  pu  vérifier  si  cette  espèce  diffère  de  la  pré- 

cédente ,  avec  laquelle  elle  paroît  avoir  les  plus  grands 

rapports,  d'après  cette  description  que  nous  avons  emprun- tée de  Fabricius. 

18.  Altise  jardinière.  {Altica  liortensis ,  Oliv.) 

Geoff.  Ins.   t.  I,  p.  246,    n.°  6.  Altise  noire  ,  allongée  des 
crucifères. 

Caract.  Noire  bleuâtre  :  allongée  ,  à  antennes  et  pattes  noires. 

Elle  ressemble  beaucoup  aux  précédentes  par  le  port; 

mais  les  antennes  et  les  pattes  sont  de  la  même  couleur 

que  les  élytres.  C'est  un  insecte  malheureusement  trop 

commun  dans  les  jardins,  où  il  dévore  les  choux,  les  na- 

vets ,  les  raves,  les  radis,  en  couvrant  entièrement  les 

feuilles  de  ces  plantes.  On  le  chasse  en  semant  des  cendres 

de  tabac  ou  de  tourbe  sur  les  jeunes  plantes  ,  après  les 

avoir  arrosées,  ou  à  la  suite  d'une  pluie. 

J9.  Altise  tète  rouge.  {Altica  erjtrocephala ,  Linn.) 

Geoff.  Ins.  t.  I,  p.  24G,  n.°  4,  Altise  noire  dorée. 

Caract.  D'un  hlcu  noirâtre:  élytres  violettes,  à  stries  de  points. 

tête   et  genoux  roux. 

L'altise  que  nous  décrivons  est  d'un  beau  bleu  brillant; 
sa  tête  et  la  base  de  ses  antennes  sont  fauves  ;  les  pattes 

sont  quelquefois  toutes  rouges,  à  l'exception  des  cuisses 

postérieures.  Les  élytres  sont  ordinairement  d'un  bleu  vio- 

làtre,  avec  des  stries  de  points  enfoncés.  On  la  trouve  sur 

les  graminées. 
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20.  Altise  tète  jaune.   {  Al  Lie  a  chrfsocephala ,  Linn.  ) 

Linn.  Syst.  nat.  p.  594,  n-°  55.  Scop.  Entom.  Carniol., 
Chrysomela,   n.°  21 3. 

Caract.    Noire    bleuâtre  :    allongée   devant  la    tête  ;    hase    des 
antennes  et  les  quatre  pattes  de  devant  fauves. 

Ce  petit  insecte   est  fort  commun  et  facile  à  reconnoîtrc 

d'après  la  phrase  descriptive  que  nous  venons  d'en  donner. 

2i.  Altise  du  velar.   {Aliica  erucœ ,    Fabr.  ) 

Fabr.  Sys.   eleuth.  t.  I,  p.  497;    Gakruca,  n.°  99. 

Caract.  Bleue  ,  hrillante  .•  à   antennes  noires. 

Son  corps  et  toutes  ses  parties,  à  rexccption  des  anten- 

nes, sont  d'un  beau  bleu  brillant.  Les  antennes,  qui  sont 
très-longues,  ont  une  teinte  noire  foncée.  On  la  trouve  dans 

les  lieux  incultes  sur  le  velar  des  murs ,  sisymhriuin  mu- 
rale, L. 

22.  Altise  pattes    fauves.   {  Altica  rufpes ,  Linn.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I,  p.  465,  Crioccris  fulvipes.  GcofT.  Ins. 

t.  I,  p.  245  ;  Altise  de  la  mauve. 

Caract.  Bleue  -.  à   tête ,  corselet ,  pattes  et  base    des    antennes 
roux. 

Il  n'y  a  dans  cet  insecte  que  le  dessous  du  corps,  les 

élytres  et  l'extrémité  des  antennes,  qui  ne  soient  pas  roux. 
Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins,  sur  les 

hibiscus  ,  les  passe-i'oses ,  et  dans  les  campagnes  sur  les 
diverses  espèces  de  mauves.  On  la  trouve  en  général  sur 
toutes  les  malvacées. 

23.  Altise  pattes    brunes.   { Altica  fuscipes,  Linn.) 

Paykull,  Faun.   Suec.    2,   107,   28.    Geoff.  Ins.    t.  I,  p.  24C  , 
Altise  bedaude.   Altica  bicolor ,  Fourc. 

Caract.  D^un  bleu  violet:  tête  et  corselet  roux  ,  pattes   noires. 
Fabr. 

Sa  forme  est  ovale  ;  ses  élytres  d'un  bleu   rcugeàtre  sont 
brillantes,  et  striées  de   lignes  longitudinales  formées    par 

des  points  enfoncés.  On  la  trouve  aussi  sur  les  malvacées. 
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24.  Altise  ruficorne.  {  Altica  rufcornîs ,  Linn.  ) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  l.  I ,  p.  4G4  »  Crioceris,  n.°  70.  Dégéer.  Ins» 

t.  V,  p.    343,  n.°  48. 

Caract.   Toute  rousse,  à  corps  et  élytres  lleus. 

Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  trois  espèces  précé- 

dentes, avec  lesquelles  on  la  trouve  ordinairement.  Elle  en 

diffère  cependant  d'une  manière  tranchée  parla  couleur  d
e 

ses  parties,  et  surtout  par  les  stries  de  ses  élytres,  qui  sont
 

comme  crénelées. 

3.°  A  élylres  vertes  ,  métalliques  ou   dorées. 

25.  Altise    des  potagers.   {Altica  oleracea,  Linn.) 

Dégéer.  Mém.  t.  V,  p.  344  ,  "■"  49-  Geoff.  1ns.  t.  I ,  p.  245, n.°  1. 

Caract.  Entièrement  d'un  vert  bleuâtre,  sans  poils;   cor
selet 

étranglé  en  arrière. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  ce  pays.  Tout
  son 

corps  est  brillant  ;  on  n'y  découvre  aucun  poil,  
pas  même  à 

la  loupe ,  et  son  corselet ,  ce  qui  est  très-rare  dans  ce  genre  , 

porte  en  arrière  une  ligne  transversale  e
nfoncée. 

Elle  fait  beaucoup  de  tort  dans  les  semis,  ca
r  elle  dévore 

les  feuilles  séminales  de  presque  toutes  les  pl
antes  ,  à  mesure 

qu'elles  se  développent.  Les  jardiniers,  pour
  s'en  débarrasser, 

jettent  de  la  cendre  sur  les  jeunes  plante
s. 

2(5.  Altise  de  la  jusquiame.  {Alticahjoscfa
mi,  Linn.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1 ,  p.   447.  Chrjsome
la,  n."  149-  Geoff, 

Ins.  t.  I,  p.  248.  Altise  du  chou. 

Caract.  D'un  leau  vert  brillant,  quelquefoi
s  bleuâtre  ;  à  Pattes 

testacées ,  et  cuisses  postérieures  viole
ttes. 

Ses  antennes  sont  brunes,  à  base  fauve
  ;  les  élytres  sont 

finement  ponctuées;  toutes  les  pattes  sont
  jaunes,  a  1  exccp. 

lion  des  o.isses  postérieures,  qui  son
t  duu  violet  loncé. 

Elle  se  trouve  avec  la  p.écrdente,  mais  e
n  automne  et  an 

printemps  elle  attaque  surtout  les
  choux-fleurs. 
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27.  ArribE  PATTES   noires.   {Allica  nigripes.  ) 

Geoff.  Ins.  t.  I,  p.  246.  Altise  noire  ovale. 

Caract.   D'un  noir  cuivreux,  à  antennes  et  pattes  noires. 

C'est  une  petite  espèce,  arrondie,  bronzée,  dont  les  ély- 
très  sont  finement  et  irrégulièrement  ponctuées.  On  la 

trouve  sur  différentes-  plantes  ,  particulièrement*  sur  les 
scrofulaires. 

28.  Altise  fulvicor.ne.   {  Allica  fulvicornis ^  Fabr.  ) 

Fabr.  Syst.  eleutli.  i.  I,  p.  447,  Chrjsomela ,  i5o. 

Caract.  D^un  beau  vert  cuivreux,  à  antennes  et  pattes  dhtn 
beau  jaune.  Fabr. 

Nous  ne  connoissons  cet  insecte  que  par  la  description 

qu'en  a  donnée  Fabricius  ;  mais  son  caractère  est  trop 
prononcé  pour  qu'il  soit  difficile  de  le  reconnoître. 

^c).  Altise  de  la  pariétaire.   {Altica  helxines ,   Linn.) 

Sulz.  Hist.  ins.  pi.  3,  fig.  12.  Geoff.  Ins.  t.  I ,  p.  1249;  Altise 

plutus. 
Caract.  Dhin  beau  vert  doré  :  pattes  et  antennes  rousses;  cor- 

selet et  éljtres  pointillés. 

C'est  un  très -joli  petit  insecte,  fort  commun  dans  les 
jardins.  Tout  son  corps  est  en  dessus  d'une  belle  couleur 

verte  dorée;  en  dessous,  il  est  d'un  noir  foncé,  poli,  ainsi 
que  les  cuisses  postérieures.  Le  corselet  est  irrégulièrement 

pointillé,  IfS  élytres  le  sont  par  stries  lon,i;itudinales  ;  les 

antennes  sont  brunes  à  l'extrémité.  On  le  trouve  plus  par- 
ticulifrrement  sur  le  sarrasin  ,  polygonum  fagopjrum  ,  L. 

3o.  Altise  brillantine.  {Altica  nitidula,   Linn.) 

Tabr.  Syst.  eleuth.  t.  1 ,  p.  447  ;  Chrjsomela,  i5i.   Geoff.  Ins. 

t.  I,  p.  249  ;  Altise  rubis. 

Caract.  Tète  et  corselet  d''un  rouge  doré  :  élytres  vertes,  cui- 
vreuses; pattes  ferrugineuses. 

C'est  un  des  insectes  les  plus  ornés  de  ce  pays,  quoiqu'il 
soit  très-petit.  Ses  couleurs  sont  très-brillantes  et  très-riches. 
On  le  trouve  communément  sur  le  saule  osier ,  salix  vimi' 
nalis,  L. 
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*  *  *    Altises  à  êlytres  tachetées  ou  ponctuées. 

Altise   demi-cuivreuse.  (^Altica  semi-anea,  Fabr.  ) 

Fabr.  Syst.  eleuth.   t.  T,  p.  448  ,  Ckrysomela,  i56.  Linn.  Sysf. 
naf.  1695,  ̂ 3.  Chrjsomela  rustica. 

Caract.  Noire  -.  corselet  cuivreux;  éljtres  noires  ponctuées  ,  rou~ 

geâtres  à  Vextrémité. 
Elle  est  toute  noire  en  dessous  ;  son  corselet  est  vert 

cuivreux,  et  ses  élytres  finement  poncluées  sont  rougeàtres 
à  leur  extrémité ,  ainsi  que  les  antennes  et  les  pattes.  On 
la  trouve  sur  les  plantes. 

Nous  ignorons  pourquoi  Fabricius  a  changé  le  nom  que 
Linnseus  et  Olivier  avoient  donné  à   cet  insecte. 

Altise   pulicaire.  (  Altica  pulicaris ,   Linn.) 

Oliv.  Encyclop.  p.  iio,  n."  3.  Ins.  t.  IV. 

Caract.   Toute  noire  .    éljtres  terminées  par   une    tache  ferru- 

gineuse. 
Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  une  puce,  ce  qui  lui 

a  fait  donner  son  nom.  Elle  est  toute  noire,  et  la  tache 

qu'on  observe  à  l'extrémité  de  l'élytre  est  en  forme  de  cœur. 
Elle  n'est  pas  rare. 

Altise  de  Moeder.  (  Altica  Moederi,  Linn.) 

Fabr.  Sysf.   eleuth.  t.  1,  p.  448,  Chrjsomela,  n.°  i55.  Linn. 
Syst.  nat.  iè94,  67. 

Caract.  Verte  cuivreuse  :  éljtres   avec  une  tache  en  arrière ,  et 

pattes  antérieures  jaunes ,  Fabr. 

Sa  couleur  est  très-brillante;  les  élytres  portent  des  lignes 
enfoncées;  les  antennes  sont  jaunes  à  leur  base,  ainsi  que 

les  jambes  postérieures.  On  la  trouve  sur  les  plantes. 

«  -s  »  «     Altises  à  élytres  rayées  ,  ou  marquées  de 
taches  allongées. 

5i.  Altise   des  bois.   [  Altica  nemorum.  ) 

Linn.    Syst.    nat.    2,     iSgS,   62.    Dégéer.    Insect.    tom.  V, 

pag.  347,  a.  55.  Geofif.  Ins.  tom.  I,  p.  ̂ 47,  n."  9,   Altise 
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à   bandes   jaunes.  Fabr.  Syst.    eleuth.    pag.  445,  Crioceris 
nasturtii  ,  2    et   467  ̂   n.  89. 

Caract.  Noire:  ovale,  luisante;  élytres  jaunes  au  milieu;  an- 
tennes jaunes  à  la  base. 

Ce  petit  insecte  est  fort  commun  dans  les  bois.  Il  varie 

beaucoup  pour  la  grosseur.  11  y  eu  a  de  très-petits  et  ce  sont 
probablement  des  mâles.  Les  gros  ont  à  peu  près  une  ligne 

de  longueur.  Tout  le  corps  est  d'un  beau  noir  lisse,  à  l'ex- 
ception d'une  partie  des  antennes,  des  pattes  et  d'une  por- 

tion des  élytres.  Peut-être  y  a-t-il  un  double  emploi  dans 

l'ouvrage  de  Fabricius  pour  cet  insecte.  Nous  l'avons  trouvé 
en  très-grande  quantité  sur  le  dompte-venin,  ascle^iasvince- 
toxicon ,  L. 

32.  Altise  BORDÉi..  [  Altica  emarginata  ,  Fourc.  ) 

Geoff.  Ins.  par.  t.  1  ,   p.  248,  Altise  à  bordure  noire.    Fabr. 

Syst.   eleuth.  t.  I.  p.  466  ,    Crioceris  dorsalis  ? 

Caract.    Noire    ;    à    corselet    et  lignes    longitudinales   sur    les 
.    élytres  jaunes. 

Elle  ressemble  beaucoup  <à  celle  des  bois  ;  mais  ses  an- 

tennes sont  entièrement  noires,  et  son  corselet  est  d'un 
jaune  de  paille.  Il  nous  semble  que  cet  insecte  est  le  même 

que  celui  décrit  par  Fabricius  et  cité  dans  la  Synonymie. 

11  est  fort  commun  sur  les  plantes  dans  les  endroits  sa- 
blonneux ,  surtout  dans  les  bois  de  Romainville ,  en  automne. 

33.  Altise  DU   chou.   {Altioa  brassicœ ,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  468,  Crioceris,  (^o. 

Caract.  Noire  :  élytres  rougeâtres ,  bordées  et  traversées  d'une 
ligne  noire. 

Cette  petite  espèce  est  fort  commune.  Ses  élytres  sont 

d'une  couleur  rouge  sale,  avec  une  bordure  et  un  trait  trans- 
versal noirs.  Les  antennes  sont  plus  pâles  à  la  base  ;  mais 

tout  le   reste  du  corps    est  d'un  beau   noir   lisse  ,  brillant. 
Elle  vit  sur  le  chou  et  les  autres  plantes  potagères  ;  elle 

détruit  quelquefois,  dans  les  années  dont  les  étés  sont  fort 

Eecs,  des  champs  entiers  de  navets,  brassica  râpa ,  L. 
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34-  Ar.TisE   DU   CRESSON.    (  Altica  sisymbrîi ,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  p.  465  ,  Crioceris ,  n.°  6. 
Caract.  Noire  :  corselet   roux;  éljlres  blanchâtres,  bordées  de. 

noir. 

Cet  insecte  est  fort  grand  dans  son  genre  ;  son  corselet 

est  d'un  roux  clair;  ses  élytres  sont  lisses,  beaucoup  moins 
jaunes,  bordées  de  noir,  mais  pas  entièrement  vers  la  pointe. 

Les  pattes  antérieures  sont  pâles ,  et  celles  de  derrière  noi- 
res. On  le  trouve  sur  le  cresson. 

Il  y  a  un  très -grand  nombre  d'autres  altiscs  ,  surtout 
dans  les  pays  chauds.  Celles-là  sont  plus  grandes  et  ornées 
de  couleurs  rouges  ou  jaunes,  avec  des  taches  jaunes  ou 
blanches  ;  mais  on  ne  connoît  rien  sur  leurs  mœurs ,  et 

nous  avons  préféré   décrire  celles  du  pays.  (  C.  D.  ) 
ALU,  Alughas,  Aluguaha,  noms  de  deux  cardamomes 

à  Ceylan.  (  J.  ) 
ALUCITE  ,  Alucita.  Fabricius  a  le  premier  désigné  sous 

ce  nom  un  genre  dïusectes  de  l'ordre  des  lépidoptères  et 
de  la  famille  des  séticornes  ou  cérochètes,  auprès  des  teignes 
et  des  pyrales. 

Nous  ignorons  l'étymologie  de  ce  nom  :  peut-être  vîent- 
îl  du  mot  latin  alluceo ,  j'éclaire,  je  brille.  La  plupart  des 
insectes  de  ce  genre  brillent  en.  effet  de  couleurs  métallir 

ques  très-resplendissantes. 

Les  auteurs  ont  jusqu'ici  beaucoup  varié  sur  les  carac- 
tères de  ce  genre.  Fabricius  et  tous  ceux  qui  ont  traité  des 

espèces  avoient  d'abord  réuni  dans  ce  même  genre  des 
teignes,  telles  que  la  granelle,  la  cérelle ,  etc.  ;  des  litho- 
sies ,  telles  que  la  marginelle ,  la  perlelle  ,  etc. .  et  tout  le 

genre  Ypsolophe.  Nous,  trouvons  une  correction  très-néces- 

saire dans  le  supplément  de  L'Entomologie  systématique,  et 

nous  l'adoptons  avec  quelques  changemens  dans  le  travail 
que  nous  présentons  ici. 

Les  alucites  sont  de  très -jolis  petits  lépidoptères,  dont 
les  antennes,  cinq  fois  aussi  longues  que  le  corps  dans 

quelques  espèces ,  frappent  les  yeux  des  entomologistes  dès 

leurs  premières  excursions.  Leurs  ailes  sont  souvent  de  cou^. 

leur  métallique ,  bordées  de  franges  plumeuses  ;  elles  sont  dis- 
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posées  en  toit  rétréci  en  devant,  échancré  en  arriére.  La 
tête  est  velue  ,  surtout  entre  les  antennes ,  où  elle  offre 

une  sorte  de  toupet.  Les  yeux  sont  grands,  latéraux:  la 
bouche  est  formée  par  une  langue  courte,  contournée  en 

spirale,  et  reçue  entre  deux  palpes  allongés,  très-velus. 

L'insecte  a  le  port  des  petite^  espèces  de  phryganes.  On 
le  trouve  le  soir  voltigeant  et  se  soutenant  dans  les  airs, 

au  moyen  de  ses  longues  antennes  ,  s'élevant  et  s'abaissant 
alternativement  dans  une  direction  presque  verticale.  Pen- 

dant le  jour,  on  le  trouve  aussi  sur  les  fleurs,  principale^ 

ment  sur  les  composées  et  les  flosculeuses,  dans  les  corolles 

desquelles  on  le  voit  plonger  sa  trompe  membraneuse.  On 
en  voit  plusieurs  espèces  sur  les  scabieuses,  les  eupatoires. 

La  larve  est  une  véritable  chenille  à  seize  pattes ,  cou- 

verte de  poils  courts,  et  de  couleur  variable,  quoique  sou- 
vent uniforme.  Elle  vit  sur  les  plantes,  ordinairement  sur 

la  face  inférieure  de  la  feuille,  qui  se  trouve  roulée  quand 

£lle  est  lisse  ;  ou  bien  dans  un  duvet  ou  sous  un  toit  com- 

mun pour  deux  ou  trois  individus,  quand  le  dessous  de  la 
feuille  est  cotoneux.  Plusieurs  espèces  se  filent  un  petit  co- 

con comme  les  teignes;  d'autres,  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, se  creusent  un  tombeau  sous  terre,  vers  le  pied  de  la 

plante  qui  les  a  nourries,  et  y  subissent  leur  métamorphose. 

Elles  restent  en 'chrysalide  une  quinzaine  de  jours,  plus  ou 

moins,  suivant  la  température  du  lieu  qu'elles  habitent. 

Quelques  espèces  paroissent  avoir  deux  pontes  dans  l'année, 
car  on  en  A'oit  au  printemps  qui  proviennent  probablement 

des  chrysalides  qui  ont  passé  l'hiver.  Ces  alucites  pondent, 
et  leurs  chenilles  donnent  de  nouveaux  individus  l'automne 
suivant. 

Les  insectes  avec  lesquels  les  alucites  ont  le  plus  de  rap- 
ports sont  les  teignes,  les  ptérophores,  les  pyrales  et  les 

ypsolophes. 
On  les  distingue  des  teignes  par  la  forme  des  ailes  qui, 

au  lieu  de  former  un  ft-urreau  presque  cylindrique  autour 

du  corps,  sont  au  contraire  disposées  en  toit.  Elles  diffè- 
rent des  ptérophores  parce  que  les  ailes,  et  surtout  les  sut 

pcrieures,   ne  sont  pas  divisées. 

La  forme  des  ailes  supérieures ,  qui  sont  très-étroites  à  la 



A  L  U  535 

base,  les  éloigne  de  suite  des  pyrales,  dont  les  ailes  sont 
élargies  vers  le  point  où  elles  se  joignent  au  corselet.  Enfin 

on  les  a  séparées  des  ypsolophes,  dont  d'ailleurs  les  antennes 
sont  courtes  et  presque  filiformes ,  par  une  espèce  de  cro- 

chet qui  se  voit  au  milieu  du  palpe  ,  ce  qui  le  fait  paroître 
comme  fourchu. 

Le  caractère  du  genre  Alucite  sera  donc  le  suivant  :  an- 
tennes sétacées  de  la  longueur  du  corps  au  moins  ;  ailes 

frangées,  non  divisées,  très-étroites  à  la  base,  disposées 
en  toit  ;  pattes  grêles  ,  longues ,   épineuses. 

Nous    le   divisons  ainsi. 

métallique.  (") d'une  seule  couleur 
Ailes 

à  taches 
non  métallique.   ('^) 

transversales.  (*  *  ") 

longitudinales.   (*='*") 

"  A  ailes  d'une  seule  couleur   métallique. 

1.  Alucite  "   réaumurelle.  {Alucita  reaumurella  ,  L.) 

Fabr.  Entom.  Syst.  suppl.  p.  5o2.  Al.  n.°  i  ,  et  p.  5o4  n.°  lo  , 
Friscliella. 

Clerk.  Icon.  insec.  rar.  pi.  12  ,  fig.  1 1.  Wien.  Verz.  n.°2  6,  p.  i45. 

Geoff.  1ns.    t.  II,  p.  igS,  n.°  28,  Teigne  noire  bronzée. 

Caract.    Corps   velu,    noir  :  ailes,  supérieures    d'un   beau  vert 
doré,  les  inférieures  d'un,  rouge  doré  noirâtre. 

Ce  bel  insecte  est  fort  commun  aux  envirpns  de  Paris. 

Linnaïus  et  la  plupart  des  auteurs  ont  fait  deux  espèces 
du  mâle  et  de  la  femelle  en  nommant  celle-ci  frischelle. 

Geoffroy  avoit  cependant  reconnu  la  différence  que  le  sexe 
apporte  dans  les  antennes.  Celles  des  femelles  sont  en  effet  un 

peu  plus  longues  que  le  corps,  tandis  qu'elles  en  ont  qua- 
tre fois  l'étendue  dans  les  mâles.  Les  antennes  paroissent 

blanchâtres  vers  l'extrémité  dans  les  mâles  ;  mais  cela  tient 
au  reflet  et  à  leur  extrême  ténuité. 

On  trouve  l'insecte  parfait  dans   les  prairies    et  dans  les 

(  1  )  Voyez  ,  pour  la  terminaison  du  nom  des  espèces  de  ce  genre  ,  cfl( 

«juon  en  dit  aux  mots  Teiche  ,  Phalèke  ,  Ichhetjmow  ,  et  priacipalemeût 
à   celui   NoMKVCLATURr.  ,  . 
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lois,  sur  les  renoncules  et  autres  fleurs,  au  printemps  et 
en  automne. 

La  chenille  vit  sur  le  saule,  l'osier,  le  bouleau. 

2.  Alucite  cuprelle.   {  Alucita  cuprella.) 

"Wien.  Verz.   33o,  n.°  44. 

Caract.    Corps  velu ,  noir   •  ailes  supérieures  (fun  leau  rouge 
doré,  les  inférieures  violettes ,  à  frange  dorée. 

Nous  serions   tentés   de  réunir  cette  espèce  à  la  précé- 
dente, dont  elle  ne  diffère  absolument   que  par  la   teinte 

rougeâtre  des   ailes  supérieures.     Celles  qu'on   a  observées 

jusqu'ici  avoient  les  antennes   très -longues  et   paroissoient 
être  des   mâles.  On  la  trouve  dans  les  mêmes  lieux  et  dans 

le  même  temps  que  la  précédente. 

3.  Alucite  erxlebelle.    {Alucita  erxlehella,  Fabr.  ) 

Fabr.  Syst.  entom.  suppl.  p.  604,  n.°  12. 
Caract.   Tète  jaune   :    antennes    blanchâtres  ;    corselet   et  ailes 

d''un  brun  doré  à  frange  brune. 
Nous  ne  connoissons  pas  cette  espèce,  qui  est  à  peu  près 

de  la  taille  de  la  réaumurelle,  dont  elle  diffère  par  la   cou- 

leur des  antennes,  de  la   tête  et  des  pattes,  qui  sont  jau- 
nâtres. On  ignore  sur  quelle  plante  se  nourrit  la  larve. 

4.  Alucite  calthelle.    {Alucita  calthella,  Linn.  ) 

Wien.  Verz.  p.  142,  n.°  i5.  Scop.  Entom.  Carniol.  n."  64g, 
Phalana  rosimitrella. 

Caract.  Télé  jaune  :  antennes  blanchâtres  ;  corselet  et  ailes 
entièrement  dorés. 

Elle  est  plus  petite  que  la  précédente,  et  il  est  probable 

qu'elle  en  est  le  mâle ,  puisqu'elle  n'en  diffère  que  par  une 
couleur  plus  vive.  On  la  trouve  sur  le  souci  des  marais, 
caltha  palustris ,  L. 

5.  Alucite   vihidelle.    (Alucita  viridella,  Scop.) 

Scop.    Entom.   Carniol,    Phalœna,  n.°  G/^5.    Wien.  Verz.  p. 

142',  n.**  4.    Fabr.  p.  5o3,  n.°  4;  Alucita  vindella. 

Caract.  Corps  velu  ,  noir  :  ailes    supérieures   d'un   vert    doré  ; 
antennes  blanches. 

^     Cette  espèce  paroît  être  encore  la  même  que  le  mâle  de 
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la  réaumurelle ,  dont  les  antennes  sont  plus  blanches.    Les 
antennes  ne  font  connoître  aucune  différence  notable. 

Nous  avons  cité  Fabricius  à  cause  de  la  faute  d'impres- 

sion viadella  au  lieu  de  viridella ,  qui  s'est  répétée  dans 
Routes  les  éditions. 

C.  Alucite  sparmanelle.  (Alueita  sparmanella ,    Fabr.) 

Fabr.  Syst.  entom.  supp.  p.  604,  n."  16. 

Caract.  Ailes  très-brillantes ,  d'un  vert  doré  à  rejlet  pourpre. 

Elle  est  de  grosseur  moyenne  entre  la  réaumurelle  et  la 

calthelle.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  première  par  la 
couleur  de  la  tête  ;  mais  les  antennes  sont  entièrement  noi- 

res et  très -courtes  pour  le  genre.  Les  ailes  présentent  dans 
leur  reflet  pourpre  des  taches  irrégulières  disposées  comme 
par  faisceaux. 

7.  Alucite  promulelle.   {  Alucita promulella ,  Fabr.) 

Wien.  Verz.  p.  143,  n.°  16,  Tinea  pronubèlla. 

Caract.  Ailes  supérieures  d'un  noir  doré  ;  les  inférieures  jau- 
nes avec  la-  frange  noire. 

Il  est  facile  de  reconnoître  cet  insecte  et  de  le  distinguer 
de  la  calthelle  par  la  couleur  jaune  des  ailes  inférieures. 

11  est  petit,  noir,  avec  la  tête  ferrugineuse  ;  ses  antennes 
sont  un  peu  plus  longues  que  le  corps. 

8.  Alucite   sulzelle.  {Alucita  sulzellay  Linn.) 

Wien.  Verz.  p.   i23;  n.°  24. 

Caract.  Ailes  d'un  noir  cuivreux,  avec  un  reflet  doré  rouge â' 
tre  vers  la  partie  moyenne. 

Elle  ressemble  beaucoup  à  l'alucite  dégéerelle ,  mais  la 
couleur  des  ailes  supérieures  est  bien  différente.  On  con- 
noît  de  plus  le  mâle,  qui  a  les  antennes  plus  courtes  et 

comme  renflées  jusqu'au  milieu,  tandis  que  la  femelJe  les  <( 
entièrement  sétacées  et  très-longues  ;  elle  a  quelques  rap- 

ports avec  la  sparmanelle. 
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g.    AtuciTE  FRISCHELLE.    (  Aluc'Ua  frischella ,  Llnn.  ) 

"Wien.  Verz.  p,  Sig',    n."  82  ,  Tinea  œnella.    Fabr.  Syst.    cn- 
tom.  suppl.  n.°  10,  p.  5o45  Alucita  frischella. 

Caract.    Ailes   d'un  brun  doré,    antennes    noires  à  extrémités 
Hanches. 

Cet  insecte  pe  nous  paroît  pas  assez  bien  caractérisé  par  les 

antennes  ,  et  pourroit  fort  bien  n'être  qu'une  femelle  de 
l'alucite  viridelle  ,  dont  les  ailes  seroient  peu  brillantes. 

*  *    ̂   ailes  d'une  seule  couleur  non   métallique. 

10.    Alucite     swammerdammelle.     {Aluciia    swammerdam- 
mella,  Linn.  ) 

Clerk.  Icon.  rar.  insec.  pi.    12,  fig.   1. 

Caract.   Ailes  supérieures,  antennes  et  pattes   d^un  jaune  pâle 
brillant  .-  les  inférieures  cendrées. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces.  Les  ailes  supérieures 
sont  d'unr;  belle  couleur  jaunâtre  brillante.  Les  antenne« 
sont  très-longues.  On  la  trouve  communément  dans  les  bois 
sur  les  fleurs  de  chardon  et  de  jacée. 

11.  Alucite  panzerelle.  {Alucita panzerella,  Fabr.) 

Fabr.   Syst.   entom.    t.  III,   part.  2,  page  j3g,  n.°  02. 

Caract.  Ailes  supérieures  jaunes;  avec  de  petites  lignes  brunes, 

arrondies,   irrégulières. 

On  la  confondroit  facilement  avec  l'espèce  précédente  si, 
en  examinant  avec  attention  les  ailes  supérieures,  qui  pa- 

Toissent  d'abord  d'une  même  teinte  ,  on  n'apercevoit  pas  de 
petites  taches  arrondies  disposées  en  rose,  au  centre  des- 

quelles on  voit  des  points  jaunes. 

12.  Alucite  pilelle.  {Alucita  pilella ,  Fabr.) 

Wien.  Verz.  p.   1^2,  n.°  6,  Tinea. 

Caract.    Ailes   entièrement  brunes,    ou    noirâtres  sans  taches; 

antennes  blanches,  jaunes  à  la  base. 

Ses  antennes  sont  très-longues  et  tout  le  corps  d'ua  brun 
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noirâtre.     On  la  trouve   dans  les  pays  méridionaux,  dans 

les  prairies. 

***    Ailes  à  taches  transversales. 

i5.  Alucite  DÉGi^-ERELLE.    {Alucita   degcerella ,  Llnn.  ) 

GeofT.  Ins.  t.  XI,  p.  igS,  Coquille  d'or,    tab.   12,  fîg.  5.- 

VVien.  Verz.  p.  145,  n.°  liS. 

Caract.  Ailes  noirâtres,   comme  bronzées;  les  supérieures  avec 
une  lande  transversale  jaune. 

Cette  espèce  approche  pour  la  taille  de  la  swammerdam- 
melle.  Ses  antennes  sont  blanclies  aussi  ,  mais  noirâtres 

à  la  base  ;  leur  longueur  est  près  de  quatre  fois  celle  de 

l'insecte  ;  tout  le  corps  est  de  la  couleur  des  ailes  inrérieu- 

res ,  mais  les  pattes  sont  dorées.  Elle  n'est  pas  rare  dans 
les  bois  des  environs  de  Paris  surtout  en  automne  .;  nous  en 

avons  pris  plusieurs  années  de  suite  sur  le  cnicus  olcra- 
ceus  ,  L.  ,  dans  les  bois  de  Bondy. 

i4-  Alucite  robertelle.  {Alucita  rohertclîa,  Linn.  ) 

Linn.  Faun.  Suec. ,  n.°  lo^q. 

Caract.  Ailes  noires,  avec  une  teinte  cendrée  dorée  et  une  tache 

Hanche   vers  Vangle  postérieur. 

C'est  une  petite  espèce  qu'on  trouve  assez  communément  dans 
les  vergers,  et  que  les  deux  taches  blanches  qui  se  trouvent 

placées  sur  les  ailes  supérieures,  immédiatement  au- dessus 

de  l'extrémité  de  l'abdomen, font  très-aisément  reconnoître. 

i5.  Alucite  fâscielle.   (Alucita  fasciella,  Fabr.) 

"W'ien.  Verz.  p.  142,  n.°  20,  Tinea  schijfermillerella. 
Caract.  Ailes  dorées ,  brillantes ,  avec  une  bande  brune  trans- 

versale. 

La  bande  transversale  brune  distingue  seulement  cette 
espèce  de  la  réaumurelle.  On  conrioît  le  mâle  et  la  femelle; 

le  premier  a  les  antennes  très-longues,  la  tête  et  le  corse- 
let noirs;  la  seconde  a  les  antennes  plus  courtes,  la  tête 

jaune  et  le  corselet  doré.  On  la  trouve  sur  les  fleurs  en 

automne  et  au  printemps. 
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j6.  AtuciTE   LATREiLELLE.  {  Alucita  latreilella  ,  Fabr.  ) 

Fabr.  S3'sf.  entom.  suppl.  p.  5o2  ,  n."  2. 

Caract.    ̂ oire   dorée  .  ailes  supérieures  à   deux  points  blancs 
ou  jaunâtres   opposés. 

Le  port  de  cet  insecte  est  le  même  que  dans  l'ahicite 
réaumurelle.  Ses  antennes  sont  très -longues  ,  noires  à  la 

lîase  ,  avec  un  reflet  blanchâtre  à  l'extrémité.  Tout  le  corps 
est  velu  d'un  beau  noir  mat.  Les  ailes  inférieures  sont  d'un 
noir  violet,  ainsi  que  les  franges.  On  la  trouve  dans  les 
bois  humides  aux  environs  de  Paris. 

****    Ailes  à  taches  longitudinales, 

17.  Alucite    striatelle.    {Alucita  striatella  ,  Fabr.) 

Oliv.  Encycl.  Hi&t.  nat.  t  IV ,  p.    125,  n.°  40. 

Caract.  Ailes    dorées   à  lignes  longitudinales  jaunes ,  avec  une 
bande    transversale  jaune,  bordée  de  cuivreux. 

Cette  espèce  ne  se  trouve  plus  dans  les  description-s  de 

Fabricius  depuis  qu'il  a  donné  son  Species.  L'espèce  de  tei- 
gne qu'il  décrit  sous  le  même  nom  (Entom.  syst.  tom.  5, 

part.  2,  p.  3 10,  n.°  102)  n'a  pas  le  moindre  rapport  pour 
les  couleurs,  quoique  la  forme  des  taches  soit  à  peu  près 
la  même. 

La  tête  est  toujours  noire  ou  jaune -foncé  et  non  de 
eouleur  blanche  ;  les  antennes  varient  dans  les  deux  sexes , 

suais  elles  sont  toujours  plus  longues  que  le  corps,  noire* 

à  la  base,  blanches  à  l'extrémité.  On  la  trouve  dans  les 

prairies  et  jardins  voisins  de  l'eau. 

On  n'a  point  jusqu'ici  décrit  ou  rapporté  à  ce  genre  d'es- 
pèces étrangères,  li  est  vrai  que  leur  extrême  ténuité  et  la 

difficulté  de  les  conserver,  doit  être  un  obstacle  pOur  les 
naturalistes  voyageurs.  (  C.  D.) 
ALUDELS.  (Chim.)  Les  nludels  sont  des  instrumcns  de 

chimie  qui  servent  à  la  sublimation  des  matières  sèches  pap 
le  feu.  Ce  sont  des  pois  de  terre  arrondis  dans  leur  centre, 

resserrés  aux  deux  extrémités,,  portant  à  ces  extrémités 

des  gorges  qui  ks  joignent  les  uns  aux  a^ulres.    Ces   vasei 
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sont  couverts  de  vernis  au  dedans  et  au  dehors.  On  les 

emploie  très-peu  aujourd'hui,  et  on  y  substitue  une  terrine 
vernissée,  usée  sur  les  bords,  et  recouvrant  une  autre  ter- 

rine où  la  matière  à   sublimer  est  exposée   au  feu.  Voyez 

SuEMMATION.     (F.) 

ALUINE,  nom  ancien   de  l'absinthe.  (J.  ) 
ALULE.  Voyez  Aile. 

ALUMINAIRE.  Dolomieu  et  d'autres  minéralogistes  don- 

nent ce  nom  aux  pierres  volcaniques  qui  contiennent  l'alun 
tout  formé ,  et  notamment  à  celle  de  la  Tolfa.  Voyez  son 

histoire,  à  l'art.  Alumine  sulfatée.  (B.  ) 
ALUMINE.  (Chirn.)  Les  chimistes  modernes  ont  nommé 

alumine  l'espèce  de  terre  qu'on  nommoit  avant  eux  argile. 
Ce  dernier  nom  a  été  conservé  pour  désigner  une  terre 

très- mélangée  qu'on  trouve  partout,  et  qui  sert,  comme 
terre  mêlée,  à  la  poterie  commune  et  à  une  foule  d'usages 

économiques.  Le  nom  alumine  est  tiré  de  l'expression 

latine  alumen  ou  alun ,  parce  que  c'est  de  ce  seJ  qu'on  ex- 
trait cette  terre.  On  l'obtient  en  précipitant  une  dissolution 

d'alun  par  un  alcali  pur,  et  surtout  par  l'ammoniaque,  en 
lavant  beaucoup  le  précipité  et  en  le  faisant  sécher.  Cette 

opéi-ation  est  nécessaire  ,  parce  que  la  nature  ne  présente 
point,  ou  au  moins  ne  présente  que  très -rarement  et  en 

petite  quantité,   la  terre  dont  il  s'agit. 
L'alumine  ainsi  préparée  est  une  poussière  blanche,  très- 

fine,  douce  au  toucher,  comme  grasse  ou  onctueuse,  fade 

€t  insipide,  happant  à  la  langue,  faisant  pâte  avec  la 

salive.  Sa  grande  propriété  caractéristique  est  de  former  en 

effet  avec  l'eau  une  pâte  liante,  égale  et  douce,  qui  fait 
la  base  des  poteries.  Une  autre  propriété  qui  la  caractérise 

encore,  c'est  que  la  pâte,  soumise  à  l'action  du  feu,  se 
resserre,  se  durcit,  se  cuit  au  point  de  faire  feu  avec  le 

briquet  et  d'imiter  le  quartz.  Ces  propriétés  sont  même 
communiquées  jusqu'à  un  certain  point  à  la  silice,  ou  aux 

terres  même  les  plus  arides  et  les  plus  maigres ,  par  l'alu- 

mine ajoutée  à  ces  terres  en  suffisante  quantité.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  deux  caractères  la  propriété  de  s'unir  à  tou.s 
les  acides  ,  de  former  avec  eux  des  sels  acerbes  ̂   et  àc 

se    dissoudre   facilement    dans  les    lessives    d'alcalis    fixes 
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caustiques,  on  aura  une  notion  assez  exacte  des  propriétés 

distinctives  de  l'alumine. 

Elle  n'est  employée  pure  que  par  les  chimistes ,  et  pour 
préparer  les  divers  composés  salins  qu'elle  est  susceptible 
de  former. 

Elle  existe  dans  une  foule  de  composés  naturels,  dans 

presque  toutes  les  pierres  ,  dans  beaucoup  de  rainerais 

métalliques.  Elle  forme  près  de  la  totalité,  0,96,  de  la 

masse  de  quelques-unes  des  anciennes  pierres  précieuses  ou 
gemmes ,  que  Haiiy  range  dans  son  genre  Tclisse  ,  tels  que 
le  saphir,  etc. 

La  nature  intime  de  l'alumine  est  entièrement  inconnue. 
On  ne  sait  si  elle  est  simple  ou  composée.  Quelques  mo- 

dernes ont  pensé  que  c'étoit  l'oxide  d'un  métal .  mais  ils 
n'ont  pu  donner  aucune  preuve  de  cette  opinion.  Plusieurs 
naturalistes  ont  cru  que  la  silice ,  très-divisée  et  en  quel- 

que sorte  pourrie  par  la  longue  réaction  de  l'air,  de  la 
lumière  ,  de  la  chaleur  et  de  l'eau,  se  changeoit  en  alumine. 

Il  n'y  a  pas  de  preuve  de  cette  assertion  ;  et  il  paroit  au 
contraire  que  l'alumine  qui  se  présente  à  la  surface  des 

cailloux  seulement  décomposés  à  l'air  ,  existoit  dans  la 
composition  primitive  ,  et  n'en  est  que  dégagée.  Ainsi 

nous  ignorons  absolument  comment  la  nature  forme  l'alu- 
mine, ou  si  elle  n'existe  pas  dès  la  première  formation  du 

globe.  (F.) 

Alumine  fluatée.  {Chim.)  C'est  le  synonyme  minéralo- 

gique  du  sel  que  les  chimistes  nomment  Fluate  d'alumine. 
Voyez  ce  mot.  (F.) 
Alumine  sulfatée.  {Chim.)  Les  minéralogistes  nomment 

ainsi  un  sel  que  les  chimistes  appellent  Sulfate  d'alumine 
ou  Alun.  Voyez  ces  mots.  (F.) 
ALUMINE  SULFATÉE.  {Miner.)  La  plupart  des  caractères 

que  nous  allons  donner  pour  reconnoître  l'alumine  sulfatée 
et  pour  la  distinguer  des  autres  sels,  sont  rarement  applicables 

à  ce  sel  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  nature  :  mais  comme 
on  ne  peut  parvenir  à  la  connoissance  exacte  d'un  corps 
qu'en  le  ramenant  à  son  plus  grand  degré  de  pureté  ,  nous 

supposerons  ce  corps  aussi  pur  qu'il  peut  l'être  ,  et  nous 
choisirons,  parmi  ses  propriétés   physiques  et   chimiques. 
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celles  qui  doivent  le  caractériser  lorsqu'il  est  pur,  et  par 
conséquent  manifester  sa  présence  lorsqu'il  est  mélangé. 

L'alun  pur  et  cristallisé  régulièrement,  que  les  chimistes 
nomment  sulfate  alcalin  d'alumine  ,  et  les  minéralogistes, 
alumine  sulfatée  alcaline,  est  transparent:  sa  forme  ordi- 

naire ,  qui  est  en  même  temps  sa  forme  primitive  ,  est 

l'octaèdre  régulier  ;  il  se  brise  facilement  ,  et  sa  cassure 

est  vitreuse  ;  sa  saveur  est  en  même  temps  acide  et' 
astringente  ;  son  acidité  est  réelle,  et  elle  se  manifeste  en, 

rougissant  les  teintures  bleues  végétales.  L'alun  est  beaucoup 
plus  soiuble  à  chaud  qu'à  froid.  Au  feu  il  se  fond  d'abord, 
dans  son  eau  de  cristallisation  ,  se  boursoufle  et  se  dessèche 

ensuite  ;  il  devient  alors  spongieux  et  d'un  blanc  opaque. 
Tels  sont  les  nombreux  caractères  distinctifs  de  ce  sel;  ils 

sont  tous  très-sensibles  lorsqu'il  est  pur.  Lorsqu'il  est 

engagé  dans  les  pierres ,  l'alun  ne  se  fait  plus  reconnoître 

que  par  sa  saveur  plus  acide  qu'astringente,  et  c'est  en  cela 
qu'il  se  distingue  du  sulfate  de  fer  :  mais  comme  il  est  sou- 

vent mélangé  avec  lui ,  il  faut  des  opérations  chimiques 

pour  s'assurer  de  sa  présence  et  de  sa  quantité.  Le  lessi- 

vage de  la  pierre,  la  précipitation  ae  l'oxide  de  fer  par 
le  contact  de  l'air,  et  la  cristallisation  de  l'alun  ,  sont 

les  moyens  simples  que  l'on  peut  employer.  Ces  moyens 
suffisent  pour  le  distinguer  des  sulfates  de  fer,  de  zinc  et 
de  chaux,  et  surtout  de  Tasbeste,  toutes  substances  avec 

lesquelles  on  l'a  quelquefois  confondu. 
L'alumine  sulfatée  alcaline  transparente  n'a  point  la 

réfraction  double.  Nous  avons  dit  que  sa  forme  primitive 

étoit  l'octaèdre  régulier  ;  sa  molécule  intégrante  doit  être 
le   tétraèdre  régulier. 

Ce  sel  présente  peu  de  variétés  ;  ses  variétés  de  forme 

sont  toutes  produites  par  l'art;  les  autres  sont  plutôt  des 
manières  d'être  que  de  véritables  variétés. 

Variétés  de  forme. 

1.°  Alumine  sulfatée  primitive.  C'est  l'octaèdre  régulier  j 
Tincidence  d'une  face  quelconque  sur  la  face  voisine  est 

de  109^  128'  a6".  Elle  est  transparente,  et  a  toujours  un 
excès  d'acide.  Lorsque  deux  faces  opposées  sont  plus  grandes  , 
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l'octaèdre  paroît  plus  aplati  ;  et  c'est  l'aspect  sous  lequel 
il  se  présente  IVéquennneiit. 

2.°  Aliiniiue  sulfatée  cubo-octaédre.  P  A*A'  (i)  C'est  l'oc- 
taèdre dont  tous  les  angles  solides  sont  tronqués. 

3.°  Alumine  sulfatée  cubique.  A'  A'  Cette  variété  est 

opaque  et  a  moins  d'acide  en  excès  :  elle  est  sans  saA'-eur 
et  peu  dissoluble  ;  elle  contient  cependant  de  la  potasse. 

4.°  Alumine  sulfatée  amorphe.-  en  masse,  mais  sans  forme 
déterminahle. 

5.°  Alumine  snlfatée  concrétionnéc,  ou  en  stalactite.  On 
dit  avoir  vu  cette  variété  et  la  précédente  dans  Tîle  de 

Milo.  Tournefort  rapporte  qu'on  la  trouve  en  pierres  plates 

de  20327  millimètres  (g  à  12  '"s")  d'épaisseur,  appliquées 

sur  les  parois  des  grottes  alumineuses  de  l'ile  de  Milo, 

et  qu'il  s'en  forme  d'autres  à  mesure  qu'on  les  enlève. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  puissent  être  de  véritables  masses 

d'alun  ;  ce  sont  plutr>t  des  eftiorescences  denses  et  épaisses 
de  ce  sel.  Cette  mine  a  été  exploitée  autrefois  par  les 

habitans.  On  dit  aussi  avoir  trouvé  l'alumine  sulfatée 
amorphe  à  Tavari  dama»  la  Laponie.  Il  me  semble  que  ces 

rapports  méritent  d'être  confirmés  par  de  nouvelles  obser- 
vations. 

G.°  Alumine  sulfatée  fibreuse.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
ordinaireiuent  alun  de  plume.  Elle  est  en  filamens  blancs, 
soyeux  ,  soit  parallèles  ,  soit  mêlés  entre  eux.  Nous  avons 

donné  les  mo3'ens  de  distinguer  cette  variété  des  substances 

avec  lesquelles  on  l'a  fréquemment  confondue. 
On  la  trouve  à  la  surface  des  pierres  argileuses  et  schis- 

teuses, qui  contiennent  les  élémens  de  l'alun  ;  celle  des 

grottes  de  l'ile  de  Milo  est  connue  depuis  très-long-tcmps. 

Tournefort  en  fait  mention,  et  l'a  très-bien  distinguée  de 

la  chaux  sulfatée  qui  l'accompagne.  Olivier  l'a  retrouvée 
entre  des  bancs  d'une  pierre  volcanique,  blanchâtre  et 
friable,  qui  esta  un  kilomètre  (un  quart  de  lieue)  de  la  ville 
de  Milo.  Cette  variété  tapisse  aussi  les  excavatic  n    formées 

(  i  )  Voyez  ,  poui"  l'explication  «le  ces  signes  ,  et  pour  l'inlelligence 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  lliéorie  de  la  cristallisatiou  .  que  ion 

suppose   ici  connue  ,  le  mot  Cristallisation. 
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dans  ces  bancs  :  elle  y  est  mêlée  de  beaucoup  de  chaux 

sulfatée;  mais,  malgré  cela,  son  exploitation  très-ancienne 

est  encore  avantageuse.  Il  paroît  que  cette  pierre  est  d'une 

nature  analogue  à  celle  de  l'aluminaire  de  la  Tolla,  dont 
nous  allons  parler. 

Scopoli  a  trouvé  l'alun  de  plume  dans  les  mines  de  mer- 

cure d'Idria  ;  il  y  est  mêlé  avec  de  la  chaux  et  du  fer  ;  il 
l'a  nommé  halotrlchum.  Il  paroît  que  ce  sel,  connu  des 
anciens,  indiqué  par  Pline,  en  Italie  et  en  Egypte,  est  le 
trichite  de  Dioscoride. 

L'Alumine  sulfatée  pure  et  cristallisée,  ne  s'est  encore 
rencontrée  nulle  part  ;  mais  un  assez^grand  nombre  de 

pays  renferment  des  pierres  de  diverses  natures  d'où  on 
peut  retirer  ce  sel  avec  avantage.  Tantôt  il  est  tout  formé 

dans  ces  pierres  ;  tantôt  elles  n'en  contiennent  que  les  prin- 
cipes :  il  faut  alors  faire  naître  les  circonstances  favorables 

à  leur  réunion  ,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  bas. 
Les  pierres  qui  renferment  l'alun  ou  ses  principes,  sont 

ordinairement  les  argiles  schisteuses  ,  qui  contiennent  en 

même  temps  des  sulfures  de  fer.  Ces  schistes  sont  presque 
toujours  noirs,  et  souvent  bitumineux  :  tels  sont  ceux  de 

l'Auvergne  ,  d'Andrarum  en  Scanie  ,  de  Freyenvs^ald  et 
Schwemsel  en  Allemagne  ;  ceux  des  bords  de  la  Meuse  près 

de  Liège.  Leurs  couches  sont  presque  verticales ,  et  situées 

entre  de  la  chaux  carbonatée  bleuâtre  et  coquillière,  et  des 

couches  de  houille  et  de  grès  micacé.  Les  schistes  de  Torgau 

en  Saxe  sont  d'un  brun  jaunâtre.  Enfin  on  retire  aussi  l'alun 
de  certaines  tourbes  à  Helsinburg  en  Scanie.  Celui  qui 
existe  dans  les  terrains  volcaniques  a  ordinairement  pour 

gangue  des  laves  friables,  d'un  blanc  mtlé  de  rougeàtre  -• 
il  est  tout  formé  dans  ces  pierres  ;  et  comme  elles  con- 

tiennent en  même  temps  de  la  potasse,  d'après  1res  obser- 

vations de  Monnet  et  de  Vauquelin,  elles  n'ont  besoin  que 
d'être  lessivées  pour  donner  de  l'alun  cristallisé  par  éva- 
poration. 

11  paroît  que  cette  mine  d'alun  est  la  pierre  que  les 
anciens  nommoient  j)ierfe  assienne  ou  de  Sarcophage.  Voyez 
à  ce   mot  les  preuves  de  cette  opinion. 

Les    principales  mines  d'alun  de  ce  genre  sont  celle  de 
1  55 
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Tile  de  Milo.  dont  nous  avons  déjà  parlé:  celle  de  la 

Solfatare  près  Pouzzoles ,  et  celle  de  la  Tolfa  dans  le  terri- 
toire de  Civita  -  Vecchia. 

Celle  de  la  Tolfa  est  la  plus  commune.  La  pierre  qui 

donne  l'alun  porte  le  nom  particulier  d'aluminaire  ou 
d'aluminite  de  la  Tolfa,  calcareus  aluminaris  albus ,  Vall. 

Cette  pierre  volcanique  est  opaque  et  d'un  blanc  rosàtre. 
Elle  est  assez  solide;  mais  toujours  recouverte  d'une  efflo- 
r^scence  qui  a  une  saveur  stiptique  lorsque  I3  pierre  a  été 
calcinée.  Elle  est  en  masse,  compacte,  non  feuilletée,  mais 

traversée  de  haut  en  bas  par  de  petites  veines  de  quartz 

gris  blanc. 
Enfin  ,  on  dit  aussi  que  plusieurs  fontaines  renferment 

de  Talunàne  sulfatée  ,  et  on  cite  celle  de  Stecknitz  en 
Bohême. 

Pi^éparalîon  de  Valun. 

D'après  ce  que  n«us  venons  de  dire  sur  les  difTérentes 

mines  d'alun ,  on  voit  que  ce  sel  existe  quelquefois  tout 
formé  dans  les  mines,  et  que,  dans  d'autres  occasions,  les 

pierres  dont  on  le  retire  n'en  contiennent  que  les  élémens: 
il  résulte  de  ces  deux  manières  d'être  deux  méthodes  par- 

ticulières pour  l'extraire. 

Lorsque  l'aiumine  sulfatée  est  toute  formée  dans  cer- 
taines pierres  ou  terres ,  on  se  contente  de  lessiver  ces 

terres  ou  ces  pierres  aA^ec  de  l'eau ,  si  elles  sont  friables 
d'elles-mêmes  ;  mais  si  elles  ne  se  divisent  pas  naturelle- 

ment, on  les  fait  calciner,  probablement  pour  les  rendre 

plus  divisibles  et  plus  pénétrables  à  l'eau.  On  fait  évaporer 
cette  lessive,  qui,  par  le  refroidissement,  donne  de  l'alun 
cristallisé.  Cet  alun  natif  contient  la  quantité  de  potasse 

dont  il  a  besoin  pour  cristalliser;  car  ordinairement  on  n'y 
ajoute  pas  cet  alcali. 

C'est  ainsi  que  l'on  traite  l'aluminaire  de  la  Tolfa  et 
celui  de  la  Solfatare.  La  pierre  alumineuse  est  assez  solide; 
on  la  calcine  deux  fois  avant  de  la  lessiver.  Les  four- 

neaux de  calcination  ressemblent  assez  bien  aux  fours  à 

chaux.  A  la  première  calcination  cette  pierre  devient  d'une 
couleur  rose,  pâle  à  sa  surface  ;  à  la  seconde,  elle  devient 
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tout-à-fait  blanche.  Ou  arrose  ces  pierres  calcinées  pen- 

dant quarante  jours  environ.  L'action  successive  du  soleil 
et  de  l'humiflité  les  fait  se  déliter;  elles  se  réduisent  en 
une  bouillie  qui  a  une  légère  teinte  rouge  :  on  lessive  cette 
bouillie ,  et  on  fait  évaporer  et  cristalliser  celte  lessive 

par  les  moyens  ordinaires  ,  mais  sans  addition  d'aucun 
alcali. 

L'aluminière  de  la  Solfatare  prés  Pouzzoles  ,  s'exploite 
à  peu  près  de  la  même  manière.  On  y  recueille  principale- 

ment les  elflorescences  qui  se  forment  journellement  sur 
la  surface  de  la  terre  dans  ce  lieu  singulier. 

Ces  effl.>rescences  se  formoient  autrefois  sur  de  petites 

places  que  l'on  nommoit  jardins.  Bi'eislak  a  augmenté  le 
produit  de  ce  terrain  alumineux  en  multipliant  les  points 

de  contact  avec  l'air  ,  au  moyen  de  castes  surfaces  planes 

qu'il  a  établies,  et  de  grottes  qu'il  a  creusées  dans  les  parois 
du  A^olcan. 

On  trouve  aussi  dans  ce  même  lieu  des  pierres  volca- 
niques, dures,  blanchâtres,  alumineuses,  et  semblables  à 

celles  de  la  ïolfa.  On  les  fait  calciner  comme  ces  dernières 

avant  de  les  lessiver.  On  prétend  que  cette  calcination  est 

nécessaire  au  dégagement  de  l'alun  ,  et  que  lorsqu'elle  a 
été  poussée  trop  loin,  ces  pierres  ne  donnent  plus  de  sel. 
Comme  à  la  Solfatare  le  terrain  est  naturellement  échauffé 

par  des  feux  souterrains,  on  se  sert  de  cette  chaleur,  qui 

est  de  trente-sept  à  trente-huit  degrés,  pour  faire  évaporer 
la  lessive  alumineuse.  On  la  verse  dans  des  chaudières  de 

plomb,  qui  sont  enfoncées  dans  le  terrain,  et  constamment 

échauffées  par   lui.    Nollet,    Mém.   de  l'acad.   des  se.   lySo. 
Mais  lorsque  les  schistes ,  les  terres  ou  les  tourbes  alu- 

mineuses, ne  contiennent  point  de  sel  tout  formé,  qu'elles 

n'en  renferment  que  les  principes ,  il  faut  leur  faire  subir 

des  opérations  préliminaires,  dont  l'objet  est  de  favoriser 
la  réunion  de  ces  principes. 

Toutes  les  pierres  ou  terres  argileuses  qui  contiennent 

du  fer  sulfuré  en  quantité  sufiisante ,  sont  propres  adon- 
ner de   l'alun. 

Quand  les  schistes  alumineux  sont  retirés  de  la  mine 

par  les  moyens  ordinaires,  on   les   expose  en   tas  à  l'air. 
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pour  les  faire  elïïeurir.  Cette  exposition  dure  quelquefois 

deux  ans.  Pour  hàtex'  cette  efflorescence  on  dispose  les 

schistes  en  tas  peu  considérables  ,  que  l'on  remue  et  que 
l'on  arrose  lors  des  sécheresses.  Quand  l'efilorescence  est 
suôisamnient  avancée,  on  calcine  ce  schiste,  probabk-mcnt 
dans  la  vue  de  décomposer  et  de  rendre  indissoluble  le 

sulfate  de  fer  mplé  à  l'alun. 

Cette  calcination  s'opère  de  différentes  manières  ,  selon 
les  circonstances.  On  met  ordinairement  le  schiste  alumi- 

ueux,  couches  par  couches,  avec  le  bois,  et  on  en  forme 

une  pyramide  de  vingt-cinq  à  trente  couches.  On  n'élève 
cette  pyramide  qu'insensiblement  et  à  mesure  que  les 
touches  inférieures  se  calcinent. 

Cette  calcination  dure  deux  à  trois  mois  ,  et  le  refroi- 
dissement environ  vingt  jours.  On  doit  éviter  un  feu  trop 

violent  ,  qui  poufroit  cuire  l'argile  et  donner  aux  frag- 
mens  une  solidité  que  l'on  cherche  à  détruire. 

Lorsque  les  schistes  aluniineux  sont  en  même  temps  bitu- 
mineux, ils  servent  eux-mêmes  de  combustibles  :  il  suflit 

d'allumer  la  partie  inférieure  de  la  pyramide  ;  elle  continue 
de  brûler  au  moyen  de  la  partie  bitumineuse   des  schistes. 

La  montagne  de  Douthvt'eiiler,  dans  le  pays  de  Nassau- 
Sarbruck  ,  renferme  de  nombreuses  couches  de  houille , 

qui ,  ayant  été  enflammées  par  accident ,  ont  calciné  les 

schistes,  et  y  ont  développé  de  l'alun,  qui  a  été  exploité 
avantageusement. 

Lorsque  les  schistes  alumineux  sont  exposés  à  l'air  et 

arrosés  ,  le  fer  sulfuré  est  décomposé  ;  il  se  forme  de  l'acide 
sulfurique ,  qui,  agissant  sur  les  terres  et  sur  les  oxides 

métalliques  que  renferment  les  pierres  employées ,  forme 

des  sulfates  d'alumine ,  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer. 

Lorsqu'on  juge  ces  compositions  formées,  on  lessive  les 

terres  alumineuses  en  faisant  passer  dessus  jusqu'à  cinq 
différentes  eaux  ;  les  dernières  eaux  servent  à  lessiver  des 

terres    neuves  ,    comme  dans    la  préparation   du  salpêtre. 

On  soumet  à  l'évaporation  ,  et  par  conséquent  à  la 

concentration ,  les  eaux  saturées  à  froid  des  sels  qu'elles 
ont  pu  dissoudre.  Si  les  terres  lessivées  ne  contiennent 

pas  naturelleiîient   de  la  potasse,    on  est  obligé,  pour  les 
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faire  cristalliser,  d'y  ajouter  de  ce  sel  ou  de  l'ammoniaque. 
Ces  alcalis  n'y  sont  pas  toujours  ajoutés  directement:  tantôt 
on  emploie  de  l'urine,  qui,  comme  on  sait,  contient  de 

l'ammoniaque;  tantôt  des  cendres,  ou  même  du  sulfate 

de  potasse,  que  l'on   peut  se   procurer  à  bon  marché. 
Les  schistes  alumineux ,  calcinés  avec  de  la  houille, 

peuvent  donner  de  l'alun  sans  addition  de  potasse  ;  ce  qu'on 
peut  attribuer  à  l'ammoniaque  produite  par  la  houille  :  cet 
alcali  fait  le  même  ofiice  que  la  potasse  dans  la  cristalli- 

sation de  l'alun. 
Avant  de  faire  cristalliser  la  liqueur  une  prentièrc 

fois  ,  on  la  laisse  déposer  ses  impuretés  dans  une  cuve 

particulière.  Ordinairement  les  premiers  cristaux  qu'elle 
donne  sont  de   la   sélénite    ou  sulfate  de  chaux. 

Les  cristaux  d'alun,  qui  sont  produits  par  la  première 

cristallisation  ,  sont  impurs  ;  on  les  lave  avec  de  l'eau 
froide,  et  on  les  dissout  dans  de  l'eau  bouillante.  Cette 
lessive  de  raffinage  reste  quelquefois  plusieurs  jours  exposée 

à  l'air ,  afin  que  le  sulfate  de  fer  qui  existe  encore  puisse 
être  décomposé  par  l'air.  On  la  fait  ensuite  évaporer  ;  et 
quand  elle  est  suffisamment  concentrée  ,  on  la  conduit  dans 

des  cuves,  où  elle  cristallise  en  grande  masse.  On  sépare  les 

douves  de  ces  cuves  pour  retirer  les  masses  d'alumine 
sulfatée. 

Les  fabriques  d'alun  les  plus  célèbres,  dans  lesquelles  on 
traite  les  schistes  à  peu  près  comme  nous  venons  de  le 
décrire,  sont  celles  des  bords  de  la  Meuse  près  de  Liège; 

celles  de  Suède  ,  qui  sont  fort  nombreuses  ;  celles  d'Angle- 
terre,  dans  les  provinces  d'York  et  de  Lancastre,  etc. 

On  peut  faire  aussi  de  l'alun  de  toutes  pièces  en  com- 
binant directement  l'acide  sulfurique  à  l'argile  ;  mais  il 

faut  présenter  cet  acide  réduit  en  vapeur  aux  terres  éten- 
dues dans  des  chambres  de  plomb,  et,  après  avoir  lessivé 

les  argiles,  ajouter  le  sulfate  de  potasse  nécessaire  à  la 

cristallisation  de  ce  sel  triple.  L'alun  se  fait  d'après  ce  pro- 
cédé dans  les  fabriques  de  Javelle  près  Paris  et  du  profes- 
seur Chaptal  à  Montpellier. 

Curaudau  a  proposé  de  fabriquer  l'alun  directement  par 

le  procédé  suivant,   qu'il    a    employé  lui-même   en   grand. 
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On  fait  calciner  dans  un  fourneau  de  réverbère  un  mélan<^e 

de  cent  parties  d'argile  et  de  cinq  parties  de  muriate  de 

soude,  rendu  pâteux  par  suffisante  quantité  d'eau.  On  pul- 
vérise la  niasse  calcinée  ;  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique  ; 

on  lessive,  avec  le  moins  d'eau  possible,  et  on  fait  cristal- 

liser l'alun  en  y  ajoutant  la  potasse  ou  le  sulfate  de  potasse 
nécessaire. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'alun. 

L'alun  le  plus  anciennement  connu  est  celui  qu'on  nomme 
alun  de  Roche,  du  nom  d'une  ville  de  Syrie,  nommée  autre- 

fois Edesse,  où  fut  établie,  dit  Bergmann,  la  plus  ancienne 

fabrique  d'alun;  il  est  en  grande  masse,  transparent,  à 
cassure  vitreuse.  On  dit  qu'on  lui  donne  cette  forme  en  fai- 

sant fondre  des  cristaux  d'alun  dans  une  chaudière  de  fer, 
et  en  coulant  ce  sel  dans  des  tonneaux,  où  il  cristallise 

en  masse  par  le  .refroidissement. 

L'Alun  de  Rome  est  en  petits  mfh'ceaux  couverts  d'une 
efflorescence  farineuse.  On  le  prépare  à  Civita-Vecchia ,  par 

la  torréfaction  et  le  lessivage  de  l'aluminaire  de  la  Tolfa  ;  il 

n'est  point  raffiné  ;  il  ne  contient  que  de  l'alumine  et  de 
La  potasse  sans  ammoniaque.  C'est  le  plus  estimé  et  le 
plus  cher. 

L'Alun  du  Levant  est  en  fragmens  de  la  grosseur  d'une 
amande,  un  peu  rose,  et  couvert  d'une  efflorescence  rou- 
geâtre. 

L'Alun  d'Angleterre  est  en  gros  morceaux  sans  forme 

régulière;  sa  cassure  a  l'aspect  gras;  il  contient  plus  de 
fer  que  les  autres. 

L'Alun  de  fabrique  est  ordinairement  en  cristaux  plus 
ou  moins  volumineux.  C'est  un  sel  quadruple ,  composé 

d'acide  sulfurique  en  excès ,  d'alumine  ,  de  potasse  et 
d'ammoniaque.  (  B  ) 
Alumine  fluatée.  La  connoissance  de  cette  pierre,  dé- 

coviverte  par  hasard  dans  le  Groenland ,  il  y  a  quelques 

années,  est  due  à  Abildgaard  de  Copenhague.  Elle  est 

d'autant  plus  remarquable  qu'elle  offre  une  triple  com- 
binaison qu'on  n'avoit  point  encore  trouvée  dans  la  nature, 

et   que   l'art  même  n'avoit  point  essayée. 

On  ne   l'a   point  encore  vue   cristallisée   régulièrement. 
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Elle  se  présente  ordinairement  en  masse  demi-fransparente 
avec  des  nuages  laiteux  ;  sa  cassure  est  lamelleuse  :  elle  est 
plus  dure  que  la  chaux  sulfatée,  mais  moins  dure  que  la 

chaux  fluatée.    • 

Lorsqu'on  la  met  en  petits  fragmens  dans  l'eau,  elle 

acquiert  de  la  transparence,  et  présente  l'aspect  d'une 
gelée;  mais  elle  ne  sy  dissout  point. 

Exposée  à  la  simple  flamme  d'une  bougie,  elle  y  éprouve 
un  commencement  de  fusion;  elle  se  liquéfie  tout- à-fait, 
et  coule  comme  de  la  glace  fondue ,  si  on  lui  fait  éprouver 

l'action  du  chalumeau.  Cette  propriété  singulière  l'avoiÉ' 
fait  nommer  cryolithe  par  Abildgaard  ,  de  deux  mots  grecs, 

dont  le  premier  veut  dire  glace,  et  le  second  pierre;  mais 

il  paroît  que  cette  première  fusion  est  due  à  l'eau  de  cris- 
tallisation ,  car  la  masse  liquide  se  dessèche  si  on  continue 

le  feu,  et  devient  difficile  à  fondre. 

Lorsqu'on  cherche,  en  cassant  cette  pierre,  à  suivre  les 
joints  naturels  qu'elle  présente,  on  arrive  à  un  prisme  droit 
rectangulaire,  dont  les  bases  sont  plus  nettes  que  les  pans; 

ce  qui  indique  que  les  bases  de  ce  prisme  ont  plus  d'éten- 
due que  ses  pans  dans  la  molécule  intégrante. 

Haiiy  a  remarqué  en  outre  des  chatoiemens  qui  suppo- 
sent des  divisions  qui,  partant  des  diagonales  du  prisme, 

abattroient  les  angles  solides  de  ce  prisme ,  et  conduiroient 

ainsi  à  un  octaèdre  rectangulaire  surbaissé.  La  pesanteur 

spécifique  de  l'alumine  fluatée  est  de  2,949.  Cette  pierre  a  été 
analysée  par  Klaproth  et  Vauquelin  ;  ce  dernier  y  a  trouvé, 

Soude   52  , 
Alumine   21, 

Acide  fluorique  et  eau.  .47  ; 

ce  qui   diffère   peu    du  résultat  de   Klaproth ,  qui   y  a  dé- 
couvert le  premier  la  soude. 

Parmi  les  propriétés  de  cette  pierre  il  en  est  deux  remar- 

quables qui  doivent  lui  servir  de  caractères  essentiels,  c'est 
la  propriété  de  fondre  à  la  flamme  d'une  bougie,  jointe  à 
son  indissolubilité  dans  l'eau. 

On  ne  sait  encore  rien  sur  la  situation  géologique  de 
cette  pierre.  (  B.  ) 

ALUMîNEUX;  Alumineuse.  (Chim.)  Ces  noms  sont  des 
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adjectifs  dont  on  se  sert  p.ur  désigner  les  sels  alumineux, 

les  terres  alumineuses ,  les  eaux  de  la  même  nature,  et 

toutes  les  matières  qui  contiennent  de  l'alumine,  ou  dont 

l'alumine  fait  un  des  principes  et  un  des  caractères.  Voyez 
ALUMI^E  et  Sels  alu  min  kttx.   (F.) 

ALUMÏNIERE.  (Ciilm.)  On  donne  le  nom  d'aluminière 
aux  carrières  ou  aux  lieux  d'où  l'on  tire  de  l'alun  par  la 
lessive  des  pit-rres  ou  terres  alumineuses.  On  dit  ainsi, 
aluminière  de  la  Tolfa.  (  F.  ) 

ALUMINITE.  Lamétherie  donne  ce  nom  à  l'aluminaire 
de  la  Tolfa  et  à  tous  les  schistes  qui  peuvent  donneP  de 

l'alun.  Voyez  Alumine  sulfatée. 

ALUN.  (Miner.)  C'est  le  nom  vulgaire  du  sel  que  les  chi- 
mistes nomment  actuellement  sulfate  alcalin  d'alumine,  et 

les  minéralogistes  ,  Alumine  sulfatée.  Voyez  ce  mot  pour 

l'Histoire  naturelle  de  ce  sel. 

Alun   d'Angleterhe. 
Alun   de  fabrique. 
Alun  du  Levant. 

Alun   de  plume. 

Alun   de  Roche. 
Alun   de  Rome. 

Voyez  à  l'article  Alumine  sulfatée  ,  les  caractères,  les 

différences  et  l'histoire  de  ces  diverses  sortes  d'alun.  (B.  ) 

ALUN.  [Cliiin.)  L'alun  est  une  matière  extrêmement  utile 
et  importante  dans  les  arts.  C'est  un  sel  triple,  formé  de 

l'union  de  l'acide  sulfurique  en  excès  avec  l'alumine  et  la 
potasse.  Son  nom  méthodique  est  sulfate  acide  (V alumine 
et  dz  potasse.  Il  existe  rarement  t,)ut  formé  dans  la  nature; 

les  matériaux  qui  peuvent  le  fournir  manquent  ordinaire- 
ment de  potasse,  et  on  traite  à  cause  de  cela  les  dissolutions 

de  ces  matériaux  par  la  potasse.  On  croit  cependant  qu'il 
existe  de  véritable  alun  dans  quelques  lieux;  mais  il  est 

très-rare." 

L'alun  cristallise  en  octaèdres  réguliers  bien  transparens. 
Souvent  ces  octaèdres  sont  incomplets,  coupés  obliquement 

dans  leur  milieu ,  ou  groupés  les  uns  sur  les  autres  ,  et 

formant  des  prismes  anguleux  ou  des  masses  considérables, 

qui  présentent  des  pyramides  quadrangulaires  sur  l'une  de 
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leurs  surfaces.  Sa  saveur  est  acerbe  et  astringente  ;  il  est 

très-connu  par  cette  propriété  :  il  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales  ;  il  est  fusible  dans  son  eau  de  cristallisation  à 

une  foible  chaleur  :  il  perd  cette  eau  et  se  dessèche  par 

une  chaleur  plus  forte  et  continuée  ;  alors  il  est  très-volu- 

mineux, très-léger,  poreux  et  acre  :  on  le  nomme  dans  cet 

état  alun  brûlé.  L'alun  est  légèrement  effervescent  à  sa  sui'- 

face.  11  est  très-dissoluhle  dans  l'eau,  puisque  quatre  ou 
cinq  parties  de  ce  liquide  suffisent  pour  cela.  L'eau  bouil- 

lante en  dissout  près  des  deux  tiers  ;  de  plus  il  cristallise 
par  le  refroidissement. 

Tous  les  alcalis ,  la  chaux  et  la  magnésie ,  décomposent . 

l'alun  et  en  précipitent  la  terre  de  la  dissolution  dans 
laquelle  on  les  ajoute.  La  potasse  et  la  soude,  mises  en  ex- 

cès ,  ont  la  propriété  de  dissoudre  l'alumine.  L'ammoniaque, 

qui  n'a  pas  la  même  propriété ,  sert  avec  avantage  pour 
obtenir  l'alumine  séparée  de  l'alun  et  très-pure. 

Enfin,  parmi  les  caractères  de  l'alun  il  faut  ranger  la 
manière  dont  il  est  décomposé  par  les  corps  combustibles 
et  charbonneux  végétaux,  le  sucre,  le  miel,  la  farine,  à 

l'aide  d'une  forte  chaleur.  Dans  ce  cas  le  sulfure  alcalin 
et  alumineux,  formé  par  la  décomposition  du  sulfate,  et  qui 

se  trouve  mêlé  à  un  charbon  extrêmement  divisé ,  prend 

feu  par  son  exposition  à  l'air  humide,  et  porte  à  cause  de 
cela  le  nom  de  Pyrophore.  Voyez  ce  mot. 

L'alun  est  employé  dans  une  foule  d'arts  et  de  fabriques; 
il  l'est  aussi  en  médecine  :  la  teinture  est  surtout  l'art  où  il 

est  utile.  Il  est  l'ame  ou  la  base  de  beaucoup  de  fabrications 

et  d'arts.  Il  sert  à  quelques  blanchîmens ,  à  la  purification 
du  suif,  à  la  préparation  des  cuirs  ,  à  la  conservation  des 
matières  animales  et  végétales,  etc.  (F.) 

Alun  de  fabrique.  [Chim.)  On  donne  ce  nom  à  l'espèce 

d'alun  qui  est  fabriqué  tout  entier  dans  quelques  fabriques, 
comme  à  Javel  près  Paris,  où  l'on  unit  directement  l'alu- 

mine avec  l'acide  sulfurique   et  la  potasse.  (  F.  ) 
Alun  de  glace.  {Chim.)  On  désigne  ainsi  l'espèce 

d'alun  en  beaux  cristaux  transparens  et  brillans.  (F.) 
Alun  de  plume.  {Chim.)  Il  y  a  sur  quelques  fentes  de 

rochers  et  sur  quelques  cavernes  une  effervescence  saline. 
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tlanche ,  en  filets  allongés  et  soyeux ,  qu'on  nomme  aluu 
de  plame  :  c'est  quelquefois  de  l'cilun  ;  c'est  aussi  du  sul- 

fate de  zinc.  Voyez  Alun  et  ZixNc.  (  F.  ) 

Alun  de  Roche.  (Chim.)  Quoique  la  plupart  des  auteurs 

aient  avancé  que  le  nom  d'alun  de  roche  avoit  été  donné 

en  raison  de  la  forme  de  roche  qu'il  affecte  quelquefois , 
Bergmann  assure  que  ce  noa»  vient  de  celui  de  la  petite 
vilîe  de  Roche  en  Syrie,  où  il  prétend  que  les  premières 
fabriques  de  ce  sel  ont  été  établies.  (F.) 

Alun  de  Rome.  {Chim.)  Cette  dénomination,  qui  ap- 

partient originairement  à  l'une  des  localités  où  se  fabrique 
une  des  plus  belles  espèces,  est  aujourd'hui  presque  syno^ 

njme  de  la  beauté  même  de  l'espèce  de  ce  sel.  Il  est  très- 

pur  et  très -dense,  de  sorte  qu'il  en  faut  moins  que  de 
beaucoup  d'autres  pour  produire  les  mêmes  eflets.   (F.) 

Alun  natif  (Cmm.)  11  n'y  a  que  très-peu  d'alun  natif, 

c'est-à-dire,  de  véritable  sulfate  acide  d'alumine  et  de  po- 
tasse ;  la  plupart  des  prétendus  aluns  natifs  sont  des  sulfates 

acides  d'alumine.  (F.) 
ALUN  SCAIOLE.  (Aimer.)  Les  ouvriers  des  fabriques 

d'alun  donnent  ce  nom  aux  dépots  de  sélénite  (chaux  sul- 
fatée), qui  incrustent  les  rigoles  par  où  l'on  fait  couler  la 

lessive  alumineuse.    (B.) 

ALUNER  [Chim.)  On  se  sert  du  mot  aluner  pour  indi- 

quer l'opération  d'iiiiprcgner  des  fils,  des  étoffes,  ou  des 
tissus  naturels  divers,  de  dissolution  d'alun.  Cette  opération 

est  très-  fréquente  pour  les  teintures  ;  on  l'emploie  avec 
grand  succès  pour  rendre  difficilement  combustibles  les 
Lois,  les  toiles,  etc.  (F.) 

ALURNE.  Alurnus ,  genre  d'insectes  étrangers  de  la  fa- 
mille des  phytophages  ou  herbivores  près  des  galéruques 

et  des  donacies.  On  ignore  leur  manière  de  vivre.  Mais 

leurs  antennes  filifurmes  à  articles  grenus  ,  leurs  tarses  a 

quaa-e  articles  dont  l'avant-dernier  est  bilobé  ,  et  la  forme 
du  corps,  les  r.ipprochent  des  coléoptères  herbivores. 

JNous  caractérisons  ainsi  ce  genre  : 

Corps  allongé;  corselet  court,  inégal  ;  antennes  moins 

longues  que  le  corps,  à  troisième  article  plus  long;  écussoii 

grand  ;  élytres   d'un  tiers  plus  longues  que  l'abdomen.  Les 
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trois  premiers  articles   des  tarses   larges  ,   lobés ,   veloutés  ; 

le  quatrième  ,  grêle  ,  très  -  court. 

I.  Ar.uRNE  GROS    {  Alurnus  grossus  ,   Fabr.  ). 

Vœt.  Coleopt.  t.  II,  pi.  XXIX,  fig.  9. 

Caract.  Noir,   à  corselet  rouge  et  élj très  jaunes. 

Cet  insecte,  quia  prés  dun  pouce  de  longueur,  a  été 

rapporté  de  Cayennc.  Sa  tête  est  engagée  dans  le  corselet, 

qui  lui  forme  une  sorte  de  capuchon  :  elle  est  cannelée  en- 
tre les  antennes.  Les  pattes  sont  très-longues  et  ressemblent 

tout-à-fait  k  celles  des  chrysomèles.  Les  élytres  sont  un  peu 
bossues  vers  la  base. 

Il  y  a  encore  deux  autres  espèces  dans  ce  genre  ;  mais  elles 
sont  peu  connues.   (  C.  D.  ) 

ALURUS  ,  l'un  des  noms  grecs  du  chat,  appliqué  par 
Fernandez  à  la  civette.  Voyez  Civette.  (  C  ) 

ALUYNE  ,  synonyme  françois  ,  peu  usité  ,  de  Vartemisia 
alsynthium  ,  L.    Voyez  Armoise  absinthe.    (D.  P.) 

ALVAQUILLA.  On  nomme  ainsi  au  Chili  le  psoralea 

glandulosa,  L. ,  arbrisseau  d'une  odeur  forte,  employé  avec 
succès  comme  vulnéraire.  C'est  le  même  que  Valbaciga. 
(J.) 

ALVARDE  SPATHACÉE,  Lfgeum  spartum,  Linn.  ;  Ljygeum 

spathaceum ,  Lam.  Dict.  et  111.  t.  3g.  C'est  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées,  et  dont  nous  ne  connoissons 

encore  qu'une  seule  espèce.  Ses  tiges  menues,  ses  feuilles 

filiformes ,  roulées  en  dedans  ,  lui  donnent  l'aspect  d'un 
jonc.  La  spathe,  ou  enveloppe  de  la  fleur,  est  en  cône 

allongé ,  strié ,  s'ouvrant  longitudinalement  d'un  seul  côté. 
Il  en  sort  deux  ou  trois  fleurs,  composées  chacune  de  deux 

valves  ,  de  trois  étamines  à  anthères  longues  et  linéaires, 

et  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  simple.  Ces  fleurs, 
très -rapprochées,  se  confondent  par  le  bas  et  leurs  valves 
font  corps  ensemble  autour  des  ovaires  ;  ce  qui  présente 

l'aspect  d'un  seul  ovaire  inférieur,  supportant  deux  fleurs, 
et  semble  former  exception  en  ce  point  dans  la  famille  des 

graminées.  Cet  ovaire  est  entouré  de  poils  blancs  et  soyeux. 

Les  semences  sont  linéaires  ,  oblongues  ,  solitaires ,  conte- 
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nues  dans  une  noix  ou  péricarpe  à  deux  loges ,  qui  ne 

s'ouvre  pas. 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  vrai  sparte , 

stipa  tenacissima,  avec  lequel  on  fait  des  ficelles  et  des  cor- 

des. Celui-ci  n'est  employé  en  Espagne  qu'à  former  des 
paillasses  et  des  sommiers,  ses  tiges  et  ses  feuilles  étant 
Irjp  courtes  pour  en  faire  ijcs  cordes.  On  le  trouve  en 

Espagne  dans  les  lieux  un  peu  humides.   (P.) 

AL\"EOLE  ,  Alvus ,  alveus  ,  alveolus  ̂   alveolum  ,  favicella. 
On  nomme  ainsi  les  petites  cellules  dans  lesquelles  les  abeil- 

les élèvent  leurs  larves  et  déposent  leur  miej. 

On  applique  aussi  ce  nom  aux  petites  loges  que  construi- 

sent les  guêpes  pour  le  même  usage.  Enfin  ,  on  l'a  donne 
aux  replis  de  la  matière  gélatineuse  desséchée  dont  certains 

orthoptères,  comme  les  mantes  ,  les  sauterelles,  etc.,  en- 
veloppent leurs  œufs. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Areillf.  les  trois  dilTé- 

Tentes  espèces  d'alvéoles  et  de  quelles  manières  ils  sont 
construits.  Nous  dirons  au  mot  Guêpe,  comment  sont  faits 

ceux  des  insectes  de  ce  genre.  (G.  D.) 

ALVEOLE  (Anat.),  cavités  de  l'os  de  la  mâchoire, 
dans  lesquelles  sont  implantées  les  racines  des  dents.  Ils  sont 

simples  pour  les  dents  qui  n'ont  qu'une  racine,  et  se  divi- 
sent pour  celles  qui  en  ont.  plusieurs  :  ils  sont  tapissés 

d'une  membrane  qui  est  la  continuation  du  périoste  de  la 
mâchoire. 

Les  alvéoles  se  forment  ou  se  creusent  en  même  temps 

que  les  dents  se  développent.  L'expression  se  former  convient 
aux  alvéoles  des  dents  de  lait;  l'os  de  la  mâchoire  n'a  d'a- 

bord dans  le  fœtus  qu'un  sillon  continu,  et  ce  n'est  qu'à 
une  certaine  époque  que  s'ossifient  les  ti'averses  qui  le  di- 

visent en  alvéoles.  Quant  aux  alvéoles  des  arrière- dents  , 

on  peut  dire  qu'ils  se  creusent,  puisqu'ils  paroissent  dans 
des  endroits  de  la  mâchoire  où  il  n'y  avoit  point  de  cavité 

auparavant,  et  ce  n'est  que  lorsque  le  germe  de  la  dent 

perce  l'os  pour  paroître  au  dehors  ,  qu'il  change  en  al- 
véole ce    qui   n'étoit  auparavant  qu'une  cellule  intérieure. 

Les  dents  de  remplacement  naissent  aussi  dans  de  telles 

tellules  ;  puis  perçant  le  fond  ou  la  paroi   de  l'alvéole  de 
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k  dent  qu'ils  remplissent ,  le  nouvel  alvéole  se  réunit  et 
se  confond  avec  l'ancien. 

On  emploie  encore  le  mot  alvéole  pour  désigner  les  cel- 
lules des   abeilles  et  des  guêpes.  (  C.  ) 

ALVÉOLITE,  Alvéolites,  Lam.  Ce  genre  dezoophytes  a  été 

établi  par  Laniarck,  d'après  plusieurs  individus  de  son  cabi- 

net; mais  le  caractère  qu'il  lui  assigne  a  besoin  d'çtre  un  peu 
changé,  depuis  la  découverte  de  deux  nouvelles  espèces  par 

Bosc,  Bull,  des  Scienc.  n.°  61.  Toutes  les  espèces  qu'il  com- 

prend sont  fossiles,  comme  l'indique  la  terminaison  du  non» 
qu'on  lui  a  donné.  Ce  sont  des  polypiers  pierreux,  épais, 
arrondis  ou  allongés,  formés  de  couches  concentriques.  Ces 

couches  sont  composées  d'une  réunion  de  cellules  alvéolai- 
res,  dont  la  direction  est  variable,  et  qui  forment  un  ré- 

seau à  leur  superficie. 

Des  deux  espèces  annoncées  par  Lamarck  , 

1."  L'une,  I'Alvéolite  subglobuleuse,  Alvéolites  escha- 
roïdes,  Lam.,  se  rapporte  à  Tastroïte  de  Guettard ,  Mém. 

vol.  3,  p.  299,  t.  45,  f.  1. 

2.°  L'autre,  I'Alvéolite  subojibiculaire  ,  Alvéolites  suh- 
oriicularis,  Lam.,  a  été  trouvée  dans  les  environs  de  Dus- 
seldorf. 

Bosc  a  découvert  les  deux  autres  espèces  connues,  dans 

un  sablon  calcaire,  au-dessus  du  village  d'Anvers,  dans 

la  vallée  de  l'Oise.  Leur  grandeur  n'excède  pas  deuxlignes. 
5.°  L'Alvéolite  grain  de  festuques,  Bosc,  Bull,  des 

Scienc.  de  la  Soc.  phil.  pi.  5,  f .  3 ,  11. °  61,  a  les  alvéoles 
allongés,  transversaux,  interrompus  par  huit  côtes  longi- 

tudinales ;  sa  forme  est  oblongue  et  presque  en  fuseau. 

4.°  L'Alvéolite  gtxain  de  millet,  Bosc,  Bull,  des 

Scienc.  pi.  5,  f.  4,  n.°  61,  de  forme  ovale,  a  le^  alvéoles 
longitudinaux,  inégaux  et  courts.   (  G.  L.  D.  ) 
ALVTN.  Les  pêcheurs  en  France  désignent  sous  ce  nom 

tous  les  jeunes  poissons  d'eau  douce  qui  servent  à  peu- 
pler les  étangs.   (F.  M.  D.  ) 

ALVINAGE.  Cette  opération  consiste  à  se  procurer  et  à 

conserver  l'alvin  ou  les  jeunes  poissons  qui  servent  à  peu- 
pler les  étangs.  Il  faut  pour  cela  avoir  de  grands  baquets 

ou  plutôt  un  petit  bassin    de  réserve,    pour  conserver  l'ai- 
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vin  pendant  le  curage  des  étangs,  en  ayant  la  précaution 
de  ne  mettre  dans  ce  bassin  aucun  gros  poisson ,  surtout 

point  de  brochet,  parce  qu'ils  sont  trcs-voraccs.  On  doit 
aussi  empêcher  les  grenouilles  et  les  oiseaux  aquatiques 
dy  aller.   (F.M.D.) 

ALWARGRIM,  nom  que  porte  dans  l'île  d'Oëland  le 
pluvier  doijé  à  gorge  noire  ,  charadrius  apricarius ,  L.  (Ch.  D.  ) 

ALYPON.  La  plante  décrite  et  figurée  sous  ce  nom  par 
Mathiole  et  Dalechamps ,  est  peu  connue.  On  lui  attribue 

une  qualité  acre  et  brûlante  et  une  vertu  purgative.  Son 

port  et  son  feuillage  semblent  la  rapprocher  du  genre  Thy- 
melée.  Actuarius  la  confond  avec  le  turbith  blanc  des  An- 

ciens 5  en  appelant  ses  racines  turbith  et  ses  graines  aljy- 

pon  ou  alj'pias.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Valypon 
de  Pena,  plante  basse  et  ligneuse,  également  purgative,  et 

peut-être  ainsi  nommée  à  cause  de  ce  rapport  dans  ses  ver- 
tus, commune  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  rappor- 

tée au  genre  de  la  globulaire  ,  sous  le  nom  de  globularia 

alypum  ,  L.  (  J.  ) 
ALYSSE.,  Aljssum,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

crucifères ,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un 

calice  connivent  à  quatre  folioles,  quatre  pétales  écartés  à 
leur  sommet,  une  petite  silique  orbiculaire  ,  comprimée  ou 

vésiculeuse.  Quant  au  caractère  que  Linnœus  tire  des  éta- 

mines  ,*  Jussieu  remarque  que  ,  dans  les  espèces  à  fleurs 
jaunes;  les  filamens  des  deux  étamines  plus  courtes  sont 

dentés  à  leur  base,  et  ceux  des  quatre  étamines  plus  lon- 
gues sont  quelquefois  bifurques  à  leur  sommet.  Lamarck 

rejette  ce  caractère  comme  n'étant  point  assez  général  et 

se  rapportant  d'ailleurs  à  d'autres  espèces  qui  n'appartien- 
nent point  à  ce   genre. 

Les  semences  sont  comprimées  dans  quelques  espèces, 

renflées  ou  vésiculeuses  dans  d'autres.  Cette  différence  a 
déterminé  plusieurs  botanistes  à  former  de  ces  dernières 

un  genre  particulier  sous  le  nom  de  vésicaire ,  vesicaria.      « 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  portent  un  trq^-grand  nom- 

bre de  fleurs  d'un  beau  jaune  d'or,  d'un  aspect  très-agréa- 
ble, qui  fleurissent  au  printemps  et  durent  pendant  pres- 

que tout  l'été.    Elles  produisent  un   très  -  bel  clfet  dans  les 
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parterres  des  jardins  d'ornement.    Les  espèces  les  plus  in- 
téressantes sont  les  suivantes. 

L'Alysse  argenté,  Alyssum  halimifolium ,  Herm.  Lug.  f. 
595,  est  remarquable  par  les  points  brillans,  argentés, 
dont  ses  feuilles  blanches  sont  parsemées  ;  ses  tiges  sont 

ligneuses  ,  ses  fleurs  blanches  :  elle  croît  dans  les  lieux  ai-i- 
des  et  pierreux  de  l'Europe  méridionale. 

Aly6SE  jaune,  Aljssum  saxatile,  L.,  Mill.  H.  Angl.  t.  20  , 

f.  1.  Le  grand  nombre  de  fleurs  d'un  beau  jaune  d^ré  que 
cette  plante  produit  pendant  une  partie  de  leté  et  au  prin- 

temps, lui  a  fait  donner  le  nom  de  corbeille  d'or.  Ses  feuil- 
les sont  lancéolées ,  ses  tiges  presque  ligneuses.  On  la  cul- 

tive comme  plante  d'ornement.  Elle  est  originaire  de  l'île 
dé  Candie  et  de  l'Autriche. 
Alysse  calicinale,  Alyssum  calicinum,  Linn. ,  Jacq.  FI. 

Austr.  4,  t.  358.  Cette  espèce  est  remarquable  par  ses  ca- 

lices persistans,  caractère  peu  ordinaire  aux  plantes  cruci- 

formes ;  ses  tiges  sont  courtes  ,  presque  ligneuses;  ses  feuil- 

les blanchâtres;  les  fleurs  d'un  jaune  pâle  et  fort  petites. 
Alysse  clypéole,  Alyssum  cljpeatum,  Linn.  Ses  siliques 

sont  grandes  ,  comprimées,  entourées  d'un  rebord  épais; 
ses  fleurs  jaunes.  On  le  cultive  comme  plante  d'ornement. 
Alysse  sinuée,  Alyssum  sinuatum ,  Linn.,  Lob.  obs.  180. 

Elle  a  des  tiges  nombreuses,  herbacées;  des  feuilles  lan- 
céolées ,  les  inférieures  sinuées ,  molles  ,  blanchâtres  ;  les  fleurs 

jaunes  ;  les  pétales  bifides;  les  siliques  globuleuses.  Cette 

plante  croît  en  Espagne  et  se  cultive  dans  les  jardins.  (P.) 
ALYSSOIDE.  Tournefort  donnoit  ce  nom  à  des  plantes 

crucifères  qui  ne  differoient  de  l'alysse  que  par  leur  silicule 
renflée,  qui  n'avoit  pas  empêché  Linnaeus  de  les  réunir  à  ce 
genre,  dont  on  les  séparera  peut-être  de  nouveau  sous  un 
autre  nom.  Ventenat  désigne  encore  sous  celui-ci  la  sec- 

tion entière  des  crucifères  à  fruit  siliculeux.  (J.  ) 
ALZARAZIR.  Les  Arabes  donnent  ce  nom  à  letourneaiî, 

sturnus  vulgaris ,    L.   (Ch.   D.) 
ALZAROR  ,  Alzarur,  Zarur.  Les  Arabes  nomment 

ainsi  l'arbrisseau  qui  a  pris  en  France  le  nom  d'Azerolier, 

dont  l'étymalogie  est  facile  a  saisir  ,  et  qui  est  une  espèce 
de  néflier,   mespilus  azarolus.  Voyez  Néflier,   (j.) 
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ALZATÉE,  Alzatea,  arbre  du  Pérou  dont  lluiz  et  Pavon 

n'ont  donné  jusqu'à  présent  qiK.*  le  caractère  aénérique  dans 
leur  Prodromus,  p.  40  ,  t.  7.  Il  consiste  en  un  calice  coloré  à 

cinq  divisions  persistantes,  alternes,  avec  cinq  étaniines 

qui  sont  insérées  sous  l'ovaire  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  ;  une  capsule  en  cœur  à  deux  loges  polyspermes , 

s'ouvrant  en  deux  valves,  dont  chacune  porte  dans  son  mi- 
lieu la  moitié  de  la  cloison  sur  le  bord  de  laquelle  sont 

attachées  les  graines,  un  peu  membraneuses  dans  leur  con- 

tour. Cette  capsule  est  conformée  comme  celle  de  la  fa- 

mille des  pédiculaires  :  mais  l'absence  de  la  corolle ,  l'in- 
sertion et  le  nombre  des  éiamiues,  ne  permettent  pas  d'y 

rapporter  ce  genre,  dont  les  véritables  aflinités  ne  sont 
pas  connues.  (  J.  ) 

ALZIR,  nom  général  sous  lequel  les  Arabes  désignent  les 

bulbes  de  toutes  les'  plantes  bulbeuses,  suivant  Dalechamps. 
(J.) 

Fin  dû  rr.EMiER  Volume. 



SUPPLEMENT. 

ABA 

i\ALIK.  [Ornith.)  Nom  koriaque  du  canard,  que  les  Kamt- 
chadales  appellent  aangitch.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Ch.  D.) 
AALKA.  (Ornith.)  Nom  islandais  du  macareux,  alca  arctica, 

Linn.  (Ch.  D.) 

AANGA.  (Ornith.)  Nom  que  porte  en  langue  kourile  Vanas 
hiemalis  de  LinnsGUs.  (Ch.  D.) 

AARA.  (Ornith.)  Dénomination  en  langue  kourile  du  guille- 
mot ,  lomvia  hoieri  et  coljmhus  troïïe ,  Linn.  (Ch.  D.) 

ABALON.  (Bot.) 'Nom  donné  par  Adanson  au  genre  helonias^ 
(J.) 
ABAMA.  (Bot.)  Voyez  Anthéric.  (L.  D.) 
ABANDION.  (Bot.)  Nom  sous  lequel  Adanson  désigne  le 

lulbocodium  de  Linnœus.  (  J.  ) 

ABANGA.  (Bot.)  Voyez  Ady.  (J.) 

ABAPOKITSOK.  (Ichtjol.)  Nom  que  l'on  donne,  au  Groen- 
land, au  cycloptère  liparis,  ou  cjclogasterus  de  Gronou.  Voyea 

Cyclogastère.  (h.  C.) 

ABAPUS.  (Bot.)  Nom  qu'Adanson,  dans  ses  familles  des 
plantes,  a  substitué  à  celui  de  gethjllis^  Linn.,  ce  dernier 

ayant  été  employé  par  Théophraste  pour  le  poireau.  Voyez 
Géthylltde.  (Poir.) 

ABAPUS.  (Bot.)  Adaiison  désigne  sous  ce  nom  le  gethjllis  de 
Linnaeus  ,  genre  de  la  famille  des  narcissées.  (  J.  ) 
ABARIGA.  (Bot.)  Voyez  Ady.  (  J.  ) 

ABARMON.  (Ichtjol.)  Gesner ,  de  AquatiL,  pag.  i,  dit 

qu'on  donne  ce  nom,  qui  lui  paroît  corrompu,  à  un  poisson 
très-fécond;  il  ajoute  à  cela  plusieurs  faits  qui  sont  sans 

doute  fabuleux;  par  exemple,  que  ce  poisson  ne  pojid  qu'a- 

prés  s'être  frotté  le  ventre  sur  le  sable,  et  qu'il  fait  rentrer 
ses  petits  dans  son  ventre  au  moment  où  la  mer  est  agitée  par 
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les  tempêtes.  Gesncr  suppose  que  c'est  une  espèce  de  chien 
de  mer.  (H.  C.) 

ABASIC.  (Ornith.)  Nom  arabe  du  martinet  noir,  hirundo 

apus,  Linn.  (Ch.  D.) 

ABDOMINAUX.  {Ichtyol.)  C'est  le  nom  du  quatrième  sous- 
ordre  des  poissons  holobranches.  M.  Duméril  a  donné  aux 

familles  qui  le  composent,  le  caractère  commun  suivant: 
branchies  complètes;  catopes  situées  sous  le  ventre,  entre 

l'anus  et  les  nageoires  pectorales.  Nous  présentons  ici  le  ta- 
bleau de  CCS  familles. 

Poissons  abdominaux, 

....  ,     ,        ,  f  à  Vextremilé  d'un  long  museau   I  .Siphonostom»! 
cyhndnque;     a    Louche      |  ^^^    prolongé;    lèvres    non  extensibles   i.Cïl,ndko.o««. 

,.oniqueou  r  ,.,  ,.     .      .       (  un  seul ,  pointu  ,  roids  ,   clenlelé   3.0plophores. 

_  .comprime,!  '  '  J  plusieurs  ;  arrondis ,   llexibles   'f.iJiMKRr.DEs. 

•"•""P'N     a  rayons    7  (  ccallIeu-K  ;  bouche    sans    dents   S.Lepidopome.. lesnaïeoi-S     ,      .  ,     <  (  Ires-développéc ,  ponctuée. .    ..S.Siagonotes. 

'réunis;  opercules  |,;^^^^.    mâchoire  ̂   ,.„„,..  j„_,(  adipeuse   7.DKaMoPTEB.,. 
(  à  rayons  osseux.G.GYaiiiOPOMEt. 

;  dorsale  ' 

Voyez,  à  leurs  places  respectives,  les  noms  de  ces  diverses 
familles.  (H.  C.) 

ABDITOLARVES.  J'ai  désigné  sous  ce  nom  dans  la  Zoologie 

analytique ,  une  famille  d'insectes  hyménoptères ,  dont  les 
larves  ont  été  déposées  par  leurs  mères  dans  le  tissu  des  plantes 

vivantes,  sur  lesquelles  elles  produisent  le  plus  souvent  des 

végétations  monstrueuses,  tels  sont  les  chalcides  ,  les  diplolépes , 
les  cynips  ,  etc.  Voyez  Néottocryptes.  (CD.) 

ABEILLE  à  mie/. La  cire  n'est  point  dégorgée  par  les  abeilles, 
comme  l'avoit  avancé  Réaumur;  cette  matière  ductile  n'est 

pas  formée  dans  l'estomac,  c'est  une  sorte  d'adipocire  ou  de 
substance  animale  sécrétée  dans  des  organes  particuliers,  que 

John  Hunter  a  découverts  sous  les  anneaux  de  la  partie  infé- 

rieure de  l'abdomen  ,  mais  qui  avoient  été  déjà  indiqués  à 
M.  Bonnet  dès  1768  ,  comme  un  fait  observé  par  la  société  de 

Lusace.  Hunter  a  consigné  sa  découverte  dans  les  Transaclions 

philosophiques  pour  1792.  M.  Huber  a  poursuivi  ces  recherches; 
il  a  donné  dans  le  tom.  II  de  ses  Observations  sur  les  abeilles, 

une  histoire  très-détailléc  de  ces  organes,  qu'il  a  figurés  dans 
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la  planche  seconde.  Voyez  l'article  Cire,  où  nous  entrerons 
dans  plus  de  détails  à  ce  sujet.  (  C.  D.  ) 

ABELLA.  (Bot.)  Nom  éthiopien  du  banander,  suivant  Adan- 
son.  ( J. ) 

ABEMA.  (Bot.)  Necker,  botaniste  ,  nomme  ainsi  un  genre 

détaché  de  la  verveine ,  qui  depuis  a  été  nommé  stachitar- 
pheta  par  Vahl,  et  cjmhurus  par  M.  Salisbury.  (J.  ) 

ABER.  Espèce  de  mytilus  (moule)  décrite  par  Adanson , 

dans  son  Voyage  au  Sénégal,  le  myt.  puniceus  de  Linnœus. 
Voyez  Mytilus.  (  De  B.  ) 
ABILGAARDIA.  (Bot.)  Genre  établi  par  Vahl,  pour 

quelques  espèces  de  souchet.  Il  ne  diffère  de  ceux-ci  que  par 
les  valves  ou  écailles  de  ses  fleurs  imbriquées  presque  sur 

deux  rangs;  les  semences  acuminées  par  la  base  persistante  et 

trigone  dustyle.  Vahl  n'y  admet  que  deux  espèces  de  souchet, 
les  cjperus  monostacliyos  et  triflorus.  Rob.  Brown  en  ajoute 

deux  autres  delà  Nouvelle-Hollande.  Voyez  Souchet.  (Poir.) 

ABIRAKO.  (Bot.)  Nom  japonais  d'un  prenanthes  ,  suivant 
M.Thunberg.  (J.) 

ABLE,  Leuciscus ,  Klein.  (Iclityol.)  M.  Cuvier  a  donné  ce 

nom  à  un  sous-genre,  dans  le  genre  des  carpes,  et  en  a  con- 

sidéré l'ablette  de  nos  rivières  comme  le  type.  Les  poissons 
qui  le  composent  sont  vulgairement  connus  sous  la  dénomi- 

nation depoissojis  blancs.  Le  mot  fli^/e  dérive  lui-même  du  latin. 

albus  (blanc),  et  celui  de  Asv/Js-fCoç ,  qui  a  fourni  le  terme  de 
leuciscus,  en  grec,  signifie  un  poisson  argenté. 

Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  gymnopomes,  du  sous- 
ordre  des  abdominaux,  et  présente  les  caractères  suivans.  Il 

n'y  a  point  de  barbillons;  les  nageoires  dorsale  et  anale  sont 

courtes  ,  et  dépourvues  d'épines;  le  reste  de  l'organisation  est 
«iomme  dans  les  carpes. 

Les  espèces  en  sont  assez  nombreuses;  leur  chair  est  peu 
estimée;  on  leur  applique  assez  indistinctement,  dans  diverses 

de  nos  provinces,  les  noms  de  meunier,  de  cheyanne ,  de  gar- 
don, etc. 

i".  Le  Meunier,  Leuciscus  dobula. 
(Oyprinus  dobula,  L.mn.)Bl.  5. 

Caract.    Corps  oblong ,   arrondi;  tête  large;   museau   rond; 

.  mandibule  plus   longue;  nageoires  pectorales    et  catopes 
1. 
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rouges  ;  celles-ci  sont  surmontées  d'un  appendice. 
Habite  les  eaux  vives  à  fond  caillouteux. 

2°.  La  Rosse,  Leuciscus  rutilus;  vulg.  la  Rousse,  la  Roclie* 

(^Cjprinus  rutilus,  Linn. )  Bl.  2. 

Caraci.  Corps  comprimé,  argenté;  toutes  les  nageoires  rougesî 
dorsale  vis-à-vis  des  catopes. 

Habite  les  eaux  vives,  à  la  surface  desquelles  elle  vient  sou- 

vent pour  se  nourrir  de  pliryganes  et  d'éphémères,  dont  elle 
est  fort  avide. 

5".  La  Vandoise  ou  Vaudoise,  Leuciscus  vulgaris. 
{Oyprinus  Leuciscus,  Linn.)   Bl.  tab.  97,  fig.  1. 

Caract.  Corps  élargi ,  argenté;  museau  un  peu  proéminent; 

ligne  latérale  surcourbée;  nageoires  paies. 

Habite  toutes  les  rivières;  se  nourrit  d'insecte». 

4°.  L'Ableïïe,  Leuciscus  alburnus. 

[Cj'prinus  alburnus,  Linn.)  BL  tab.  8,  fig.  4. 
Caract.  Corps  comprimé,   argenté;  tête  pointue;   mâchoire 

inférieure  un  peu  plus  longue;  écailles  de  la  tête  caduques; 

nageoires  pâles;  dorsale  en  arrière  des  catopes. 

Habite  la  Seine,  la  Loire,  les  petites  rivières.  On  en  retire 

la  nacre,    qui  sert  à  la  fabrication  des  fausses  perles.  Voye* 

Essence  d'Orient. 

5°.  Le  Vbron  ,  Leuciscus  ph-oxinus, 

(^Cj'prinus  plioxinus ,  Linn.)  Bl.  tab.  8,  fig.  5. 

Caract.    Corps  allongé,   grêle,   presque   arrondi,   tacheté  de 
noirâtre  ;  ligne   latérale    droite  ;   une   tache  brune  sur   la 

queue;  nageoire  dorsale  derrière  les  catopes. 

C'est  la  plus  petite  espèce  de  nos  rivières;  il  vit  en  société, 
toujours  à  la  surface  des  eaux,  où  il  évite  les  autres  poissons. 
Sa  chair  est  amère. 

G".  L'Américain,  Leuciscus  americanus. 

[Cjyprinus  americanus ,  Lacép,  V.  ôgG.) 

Caract.  Corps  comprimé,  dos  brun;  ventre  caréné  entre  l'a- 
nus et  les  catopes;  lèvres  égales;  narines  larges;  tête  petite  , 

déprimée  ;  nageoires  rougeàtres. 

M.  Bosc  a  observé  ce  poisson  daJi^  les  eaux  douces  de  la  Ca-. 
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roline,  où  il  parvient  à  la  longueur  dé  deux  ou  trois  déci- 

mètres. Il  se  prend  facilement  à  l'hameçon ,  et  sert  principa- 

lement  d'amorce  pour  les  truites.  Sa  chair  est  peu  agréable. 
(H.C.) 
ABOLA.  (Bot.)  Nom  donné  par  Adanson  à  Vanthoxanthum , 

genre  de  graminée.  (  J.  ) 

ABOLARIA.  (Bo^)  C'est  sous  ce  nom  queNecker  désigne  les 
espèces  de  globulaires  qui  ont  des  feuilles  toutes  radicales,  et 

des  fleurs  portées  au  sommet  d'une  hampe  non  ramifiée.  (J.) 
ABOLBODA.  [Bot.)  Genre  de  la  famille  des  restiacées,  qui 

appartient  à  la  h-iandrie  monogjnie  de  Linnaeus,  très-rapproché 
des  xyris,  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites,  peu  nom- 

breuses, réunies  en  tête,  composées  de  plusieurs  écailles  im- 
briquées, uniflores;  les  écailles  inférieures  vides;  une  corolle 

(ou  plutôt  un  calice)  munie  d'un  tube  grêle,  divisée  à  son 
limbe  en  trois  grands  lobes  étalés,  arrondis,  quelquefois  celui 

du  milieu  barbu;  trois  étamines  insérées  à  l'orifice  du  tube; 
un  ovaire  supérieur,  allongé;  un  style  à  trois  découpures  au 
sommet;  les  stigmates  bifides;  une  capsule  à  trois  valves 

polyspermes. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  dont  une,  ahol~ 
ioda  pulchella,  est  figurée  dans  Humb.  et  Bonpl.  PI.  aequin.  2  , 

tab.  ii4;  l'autre,  abolboda  imberbis ,  décrite  par  Kunth.  in 
Humb.  Bonpl.  nov.  gen.  1,  pag.  266.  Les  feuilles  sont  toutes 
radicales,  graminiformes  ;  les  pédoncules,  en  forme  de  hampe, 

sont  nus  ou  pourvus,  vers  leur  milieu,  de  deux  bractées  ter^ 
minées  par  une  tête  de  fleurs  nue  et  solitaire.  (Poir.) 

ABOU-BERAKISCH.  (Orn.)  Kazwini,  le  Pline  des  Orientaux, 
désignesous  ce  nom,  dansson  livre  des  Merveilles  de  laNature, 

traduit  du  persan  par  M.  Chézy,  un  oiseau  de  la  grosseur  de  la 

cigogne,  qui  a  les  pattes  et  le  cou  fort  longs,  auquel  il  attribue 
une  belle  voix,  et  dont  le  plumage,  changeant  comme  celui 

du  paon,  a  été  imité  en  Grèce  dans  une  étoffe  nommée  abou- 
ialamoun.  (Ch.  D.) 

ABOUDUCH'N.  (Orn.)  Nom  populaire ,  qui  signifie  Père  à  la 
longue  barbe,  et  que  l'on  donne  en  Abyssinie  au  nisser-werk 

ou  gypaète  d'Afrique,  figuré  tomeV,  pi.  01  du  Voyage  de 
Bruce,  lequel  est  le  même  oiseau  que  le  gypaète  des  Alpes, 

de  Daudin,  t.  II,  pi.  lo,  yultur  barlatus,  Gmel.  (Ch.D.) 
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ABOU-GARR.  (IdhtjoL)  C'est  le  nom  arabe  d'un  poisson 
observé  dans  la  mer  Rouge,  par  Forskael,  et  qui  appartient 
au  genre  centropode.  Voyez  Centropode.  (H.  C.) 

ABOU-TABAK.  (IchfjoL)  Nom  arabe  du  centropode 
rhomboidal  de  Lacépède.  Voyez  Centropode.  (H.  C.) 

ABREMON.  (Ichtyol.)  Gesner  fait  de  ce  mot  le  synonyme 

d'abarmon.  Voyez  Abarmon.  (H.  C.) 
ABROTANOIDE  (Foii.),  Saxum  abrotanoïdes  ,  millepora  ra' 

mosa  ahrotanoïdes  :  en  allemand,  milleporiten,  koralle,  corallen. 

L'auteur  du  Dict.  Oryct.  désigne  sous  ces  noms  des  madré- 

pores fossiles,  dont  les  branches  sont  couvertes  d'écaillés  ou 
de  petits  tubercules,  et  dont  on  voit  des  figures  dans  le  Traité 

des  Pétrifications,  de  Bourguet,  tab.  12,  n°\  53  et  64.  (D.  F.) 
ABROTANOÏDES.  {Bot.)  Ray  et  Petiver  ont  désigné  par  ce 

nom  les  seriphium.  (H.  Cass.) 

ABROME  ANGULEUX,  Abroma  angulata,  Lam.  Cet  arbris- 

seau a  été  apporté  dans  les  Antilles,  où  il  s'est  parfaitement 
naturalisé;  mais  on  ne  le  cultive  encore  que  dans  les  jardins 

des  curieux,  sous  le  rapport  de  l'effet  agréable  qu'il  y  produit 

par  son  joli  feuillage  et  ses  fleurs  d'un  beau  pourpre  brun. 
Cet  arbrisseau,  de  la  famille  naturelle  des  malvacécs,  a, 

comme  plusieurs  arbres  de  cette  famille,  l'avantage  bien  pré- 
cieux de  fournir  une  écorce  qui  donne  un  chanvre  très-te- 

nace,  et  peut  servir  à  faire  des  cordages,  et  même  des  toile» 

très-durables  ;  il  seroit  avantageux  de  le  multiplier  dans  les 

plantations,  soit  pour  fabriquer  des  cordes,  dont  on  fait  une 

grande  consommation;  soit  pour  faire,  avec  cette  écorce,  des 
amarrages,  pour  lesquels  on  emploie  ordinairement  des  lianes 

qui  durent  très-peu ,  et  qu'on  est  obligé  souvent  d'aller  cher- 
cher très-loin.  (De  T.) 

ABSIN-MENU.   (Bot.)    C'est  l'un    des  noms  vulgaires  par 

lesquels  ou  désigne  la  plante  plus  connue  sous  celui  d'absinthe, 
et  que  les  botanistes  appellent  artemisia  absinthium.  (H.  Cass.) 

ABUFFjÏII.  {Ornith.)  Nom  arabe  de  la  fauvette  des  bois  ou 
roussette,  motaciUa  schœnobœnus  ,  Gmelin.  (Ch.  D.) 

ABULFALl.(-Bof.)Nomprobablement  arabe,  adoptéparAdan- 
son  pour  désigner  le  thymhra,  genre  de  plantes  labiées.    (  J.  ) 

ABU-MAGHASIL.  (Grnith.)  Nom  arabe  du  pluvier  à  collier 

d'Egypte,  charadriiis  cegyptius,  Linn.    (Ch.  D.) 
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ÂBUMON.  {Bot.)  Nom  adopté  par  Adanson  ,  pour  désigner  le 

crinum  africanum ,  Linn. ,  séparé  plus  récemment  du  crinum 

par  Lhéritier,  sous  le  nom  d'agapanthus,  et  placé  dans  la 
première  section  des  plantes  narcissées.  (J.  ) 

ACABIRAY.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui  signifie,  dans  la  langue  des 

Guaranis,  tète  rasée  ou  tête  chauve,  a  été  appliqué  parD.  Félix 

de  Azara,  t.  III,  p.  2  5  de  la  traduction  française  de  ses  Voyages 

dans  l'Amérique  méridionale  ,  au  vautour  aura.   (Ch.  D.) 

ACACIE,  Mimosa,  Linn.,  Juss.  Je  crois  devoir  ajouter  à, 

l'artiele  AcACiE,  la  description  et  l'histoire  de  l'acacie  à  bois 

dur,  qui,  quoique  la  plus  importante  de  toutes  les  espèces 

de  ce  genre,  n'avoit  encore  été  décrite  que  vaguement.  Je 
lui  ai  donné,  dans  ma  Flore  des  Antilles,  le  nom  générique 

d'acacie  à  bois  dur  [Acacia  skleroxfla.  ) 
Cet  arbre,  qui  parvient  à  une  hauteur  et  à  une  grosseur 

considérables,  lorsqu'il  trouve  une  terre  qui  lui  convient,  se 

fait  remarquer  par  une  cime  touffue  dont  les  rameaux,  diver- 

sement disposés,  sont  recouverts  d'une  écorce  grisâtre,  parse- 
mée de  petits  tubercules  -,  ils  sont  ornés  de  feuilles  deux  fois 

ailées,  composées  de  pinnules  variant  en  nombre,  depuis 

douze  jusqu'à  quinze  et  vingt;  les  folioles,  en  nombre  indé- 
terminé, sont  linéaires,  très-étroites,  et  un  peu  obtuses;  sons 

la  dernière  paire,  on  remarque  une  glande  concave.  Les 

fleurs,  de  couleur  blanchâtre,, sont  disposées  sur  de  longs  épis 

filiformes,  diversement  placés  s'ur  les  rameaux  :  le  calice  est 
en  forme  d'une  petite  coupe  divisée,  à  son  sommet,  en  cinq 
petits  lobes  arrondis  .-  la  corolle ,  tubuleuse  et  évasée  par  le 

haut ,  est  divisée  en  cinq  parties  :  l'ovaire ,  supère ,  est  surmonté 
d'un  style  filiforme,  dont  le  stigmate  est  capité.  Le  fruit  est 
un  légume  plane,  lancéolé,  bivalve,  coriace  et  polysperme. 

Les  graines  sont  ovales,  aplaties,  marginées,  de  couleur  jau- 

nâtre. Parmi  toutes  les  espèces  d'acacies  parvenues  à  ma  con- 

noissance,  il  n'en  est  point  d'aussi  importante  que  celle  que 
je  viens  de  décrire.  Son  bois  ,  que,  par  dérision,  on  a  nommé 

trivialement  tendre  à  caillou,  est  extrêmement  dur,  et  d'un 

brun  rougeâtre.  On  l'emploie  à  divers  usages  dans  l'éco- 
nomie domestique,  mais  prmcipalement  pour  en  faire  Ivs 

cylindres  des  moulins  à  sucre,  pour  lesquels  il  convient  pres- 
que exclusivement.  Il  sert  encore  à  faire  les  axes  des  grandes 



s  ÂCA 

roues  des  mêmes  moulins.  C'est  aussi  le  meilleur  bois  à  em- 

ployer pour  faire  les  charpentes  des  maisons.  Enfin,  lorsqu'il 

s'agit  de  construire  un  ouvrage  quelconque,  où  la  solidité  et 
la  durée  sont  essentielles,  c'est  toujours  le  tiois  de  cette  aca- 

cie  que  l'on  emploie. 

Cet  arbre,  quoiqu'ayant  un  bois  très-compacte,  grossit  en 

peu  d'années;  à  vingt  ans,  il  peut  être  employé;  son  tronc 
peut  avoir,  à  cet  âge,  de  ifi  à  18  pouces  de  diamètre. 

Il  seroit  bien  à  désirer  que  les  colons  des  Antilles  missent 

plus  d'importance  à  la  reproduction  des  bois  de  construction 
qui  commencent  à  leur  manquer;  tous  les  arbres  se  multi- 

plient très-aisément  de  graines;  la  majeure  partie  des  colons 
possèdent  des  terres  incultes  en  mornes,  où  presque  toutes 

les  espèces  d'arbres,  dont  les  bois  sont  précieux,  réussiroient 
parfaitement,  et  ils  prépareroient  pour  leurs  enfans  des 

richesses  qui  ne  leur  auroient  coûté  que  la  peine  d'y  songer 
et  de  semer  les  graines  d'arbres  intéressans.  Cet  arbre  est 
figuré  dans  la  Flore  des  Anlilles ,  pi.  21.  (  De  T.) 

ACACIE  A  FLEUR  EN  CHATON,  Mimosa julijlora.  Cette 

espèce  d'acacie,  qu'on  nomme  vulgairement  baie  à  onde$ 
dans  l'ile  Saint-Domingue,  et  cashew  à  la  Jamaïque,  a  été  ap- 

portée de  la  terre  ferme  de  l'Amérique  du  sud  ;  elle  s'est  telle- 
ment multipliée  dans  quelques  cantons,  qu'elle  a  étouffé  les 

autres  végétaux,  et  s'est  emparée  du  terrain.  Cet  arbre  a  un 
tronc  tortueux  qui  s'élève  à  plus  de  trente  pieds  de  haut,  et 

est  recouvert  d'une  écorce  mince  qui  se  déchire  par  lam- 

beaux ;  ses  branches,  qui  s'étendent  horizontalement,  sont 
garnies  de  feuilles  bipinnées,  à  deux  rangs  de  pinnules;  les 

folioles,  nombreuses,  sont  linéaires  et  très-petites.  Dans  la 
divarication  des  pinnules,  on  remarque  une  glande  ,  et  à  la 

base  de  chaque  pétiole,  deux  épines  géminées,  comme  stipu- 

laires.  L'écorce  des  jeunes  branches  est  d'un  beau  vert  glau- 
que. Les  fleurs  sont  disposées  sur  de  longs  chatons  jaunâtres, 

cylindriques  et  pendans;  il  leur  succède  des  gousses  bivalves, 

longues  de  cinq  à  six  pouces,  larges  de  trois  à  quatre  lignes, 

vni  peu  épaisses,  comprimées,  jaunes  et  luisantes;  quelques- 

unes  sont  droites,  les  autres  sont  un  peu  arquées  ;  quoiqu'à 
deux  valves,  elles  ne  s'ouvrent  pas. Elles  contiennent  intérieu- 

rement des  graines  ovales  aplaties,  enveloppées  d'une  pulpe 
jaunâtre,  sucrée. 



Le  bois  de  cette  espèce  d'acacie  est  très-dur,  quoique  l'arbre 
croisse  promptemeiit.  Il  est  d'un  rouge  brun ,  et  peut  être 

mis  au  nombre  des  bois  de  teinture.  Ce  qui  empêche  de  l'em- 

ployer à  dififérens  usages  économiques,  c'est  que,  quelque  sec 

qu'il  soit,  il  se  tourmente  toujours:  on  s'en  sert  pourtant  à 
faire  des  charpentes.  L'usage  le  plus  important  de  ce  bois  est 
pour  les  pilotis;  il  ne  se  pourrit  jamais  dans  l'eau,  ou  dans 
un  terrain  humide.  Il  sert  £ncore  à  faire  d'excellent  charbon. 

Dans  le  temps  de  guerre,  lorsqu'on  ne  peut  avoir  d'Eu- 
rope des  cerceaux  pour  les  tonneaux,  on  peut  en  faire  avec 

les  branches  les  plus  longues  de  cet  arbre;  mais  il  faut  avoir 

«oin  de  les  faire  tremper  dans  l'eau  de  la  mer  pour  les  garan- 
tir de  la  piqûre  des  insectes. 

Cet  arbre  est  encore  précieux  sous  un  autre  rapport;  c'est 
que  les  bœufs  et  les  chevaux  se  nourrissent  avec  les  gousses, 

ce  qui  les  engraisse  promptement;  mais  il  faut  éviter  avec 

soin  qu'ils  en  mangent  lorsqu'elles  ont  été  mouillées  par  la 
pluie ,  car  alors  elles  deviennent  quelquefois  mortelles  :  incon- 

vénient qui  arrive  bien  rarement,  parce  que  cet  arbre  ne 

donne  ses  fruits  que  dans  une  saison  où  il  ne  pleut  presque 
jamais.  (  De  T.  ) 

ACACIE  DE  FARNÈSE,  Mimosa  famesiana.  J'ajouterai  à 
l'histoire  naturelle  de  cette  espèce  d'acacie,  qu'on  peut  tirer 

de  ses  fleurs  un  parti  plus  avantageux  que  celui  d'en  aroma- 
tiser des  pommades,  comme  on  le  fait  en  Provence.  En  faisant 

infuser  ces  fleurs  dans  de  bonne  eau-de-vie,  et  quelques  jours 

;iprès,  en  distillant  cette  préparation,  dont  on  ôte  les  fleurs, 
on  obtient  un  alcool  aromatisé  ,  auquel  il  ne  faut  ajouter  que 

de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  beau  sucre, 
pour  obtenir  une  liqueur  de  table  des  plus  agréables.  Si  les 

fleurs  de  cet  arbrisseau  flattent  l'odorat  par  la  suavité  de  leur 

arôme,  les  racines,  lorsqu'on  les  coupe  ,  répandent  une 

odeur  d'ail  insupportable.  Il  sort  des  branches  de  l'acacie  de 
Farnèse,  une  gomme  qui  ne  le  cède,  sous  aucun  rapport,  à 

celle  qu'on  nomme  arabique,  et  qui  provient  de  l'acacie  d'E- 
gypte. (DeTO 

ACACIE  LEBBECK,  Mimosa  lelbecl.  Cette  espèce  d'acacie 
est  originaire  des  Indes  orientales  ;  elle  se  trouve  aussi  en 

Egypte,  d'où  elle  a  été  apportée  à  la  Jamaïque,  en  1782,  et 
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de  là  dans  les  autres  Antilles.  Cet  arbre  s'y  est  si  bien  natu- 

ralisé, qu'au  rapport  des  voyageurs  qui  l'ont  vu  dans  sapai 
trie,  il  devient  plus  gros  dans  nos  colonies  occidentales,  oU 

l'on  en  fait  des  avenues  qui  se  font  admirer  par  les  belles 
touffes  de  Heurs  à  longues  étamines  d'un  lilanc  verdàtre  qui 
ressortent  agréablement  à  travers  un  feuillage  élégant  d'un 
vert  foncé  ;  ces  fleurs  sont  remplacées  par  des  légumes  planes, 

longs  de  six  à  huit  ponces,  larges  d'un  pouce,  bivalves  et  po- 
lyspermes.  Ces  gousses,  quand  elles  sont  sèches,  deviennent 

très-sonores  ,  et  lorsqu'elles  sont  agitées  par  le  vent,  elles  pro- 
duisent, en  se  heurtant  les  unes  contre  les  autres,  un  bcuit 

qui  imite  la  -chute  de  la  grêle  ,  ou  d'une  très-grosse  pluie  :  cet 
inconvénient  a  fait  éloigner  des  maisons  cet  arbre,  qui,  sous 

d'autres  rapports,  est  très-agréable. 
M.  Charpentier  de  Cossignl  rapporte  que,  dans  les  colonies 

des  Indes  orientales,  les  feuilles  de  cet  arbre  servent  de  four- 

rage :  j'ai  essayé  plusieurs  fois  d'en  faire  offrir  aux  chevaux, 
aux  bœufs  et  aux  moutons,  ils  les  ont  constamment  refusées; 

ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  prouver  que  M.  Char- 
pentier se  trompe,  puisque  les  chevaux  de  Saint-Domingue 

ne  veulent  point  manger  d'avoine  d'Europe.  Le  bois  de  cet 
arbre  devient  noir,  lorsqu'il  est  parvenu  à  une  certaine  gros- 

seur; c'est  ce  qui  l'a  fait  nommer  du  nom  trivial  de  bois  noir. 

C'est  un  bois  mou,  et  peu  propre  à  être  employé  pour  des  ou- 
vrages solides.  On  a  coutume ,  dans  les  lies  de  France  et  de 

Bourbon,  de  planter  de  distance  en  distance  des  bois  noirs 

dans  les  plantations  de  caPéyers;  leur  ombre  ne  leur  fait 

aucun  tort,  et  ils  brisent  l'impétuosité  des  vents  qui  pour- 
roient  nuire  aux  récoltes.  (De  T.) 

ACAHE.  (  Ornith.  )  Ce  nom  générique  des  pies  dans  le  Para- 
guay a  été  appliqiié  sans  épithète,  par  Azara,  à  un  oiseau  qui 

présente  des  rapports  avec  le  geai  du  Pérou  de  Mauduytet  de 

Buffon,  corvus  peruyianus  ̂   Linn.  et  Lath.  ,  mais  que  Sonnini 
regarde  comme  une  espèce  nouvelle. 

Azara  a  décrit,  avec  J'addition  de  hit,  qui  signifie  noir, 
une  autre  espèce  d'acahé  qu'il  a  lui-même  rapprochée  du 
geai  de  la  Chine  de  Buffon  ,  en  y  trouvant  toutefois  des  diffé- 

rences assez  considérables.  Son  traducteur  Sonnini  regarde- 

roit  plutôt  cette  pie  du  Mexique,  qui  n'estpas  noire  maisd'ua 
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bleti  foncé, comme  identique avecVhocitzanatl  et  le  caxcaxtotoll 

de  Fernandez,  Fhocisana  de  BufTon  et  le  corvus  mcxicanus  de 

Linnœus  et  de  Latham  ;  mais,  en  citant  les  deux  noms  de 

Fernandez,  Sonnini  semble  confondre  les  oiseaux  dont  parle 

cet  auteur,  chap.  33  et  68,  et  quoique,  dans  le  premier 

article,  Fernandez  dise  de  ïhocitzaiiatl  qu'on  lui  donne  quelque- 
fois la  seconde  dénomination,  il  est  clair  que  le  caxcaxtototl 

n'est  pas  le  même  oiseau,  puisque,  d'après  Fauteur  original, 

celui-là  est  d'une  taille  supérieure  à  celle  du  choucas,  qu'il 
a  une  voix  forte  et  sonore,  et  que  sa  chair  est  un  aliment 

agréable,  tandis  que  la  taille  de  Fautre  n'excède  pas  celle  des 

étourneaux,  qu'on  ne  mange  point  sa  chair,  et  qu'il  n'a  point de  chant.  (Ch.  D.) 

ACALANTHE.  {Omith.)  ]Nom  sous  lequel  est  décrit  et 

fi<^uré  par  M.  Vieillot,  dans  ses  Oiseaux  chanteurs,  pag.  55  et 

pi.  02  ,lefringilla  psittacea,  Linn.  Déjà  le  nom  d'acatanthis 

avoit  été  donné,  par  d'anciens  auteurs,  au  tarin.  (Ch.  D.) 

AC  AMAS.  (Foss.)  C'est  un  corps  organisé  calcaire  ,  figuré  dans 

Knorr,  Monum.  tom.  II,  sect.  2,  p.  241,  pi.  1  ̂^  fig.  1 ,  2  ,  3 , 

que  Fou  n'a  encore  trouvé  qu'à  Fétat  fossile,  et  dont  M.  Denys 

de  Montfort  a  fait  un  genre  distinct  des  bélemnites.  Ses  carac- 

tères sont  d'être  conique,  droit,  à  cloisons  coniques  plissées 

dans  leurs  fonds  autour  d'un  siphon  central;  d'avoir  Fouver- 

ture  ronde,  horizontale,  et  le  sommet  percé  de  huit  tuber- 

cules autour  d'un  sphincter  étoile.  (DeB.  ) 

AC  ANDES.  {Ichtj^ol.)  Cuba  donne  ce  nom  au  rémora. 

Voyez  EcHÉNÉis.  (H.  C.) 

ACANOS.  (Bot.)  L'onoporde ,  genre  de  plantes  cinarocé- 

phales,  est  ainsi  nommé  par  Adanson  ,  qui  a  tiré  ce  nom  de  Théo- 

phraste.  C'est  peut-être  le  même  qui ,  suivant  Belon ,  porte  dans 

l'île  de  Crète  le  nom  d'acanos ,  achonachia.  (J.) 

ACANQUE.  {Ornith.)  Au  lieu  de  ce  mot,  lisez  dans  le  Dic- 
tionnaire, Acangues.  (Ch.  D.) 

ACANTHACÉES.  {Bot.)  Outre  les  genres  rapportés  à  cette 

famille  de  plantes,  vol.  1  ,  pag.  96,  il  faut  encore  y  placer, 

dans  la  première  section,  Vhjgrophila,  le  blechum ,  le  lepida- 

gathis,  Vaphelandria,  le  crossoandra;  dans  la  seconde ,  Vely- 
traria,  le  nehonia,  Vhjpoestes  et  le  dicliplera.  (J.  ) 

ACAINTHA.  (Bot.)  Théophraste  désigne  sous  ce  nom  plusieurs 
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plantes  épineuses  différentes,  en  ajoutant  à  chacune  une  épi- 
thète  pour  la  distinguer.  M.  Stackouse,  son  commentateur, 

pensoit  que  son  acantha  atractylis  étoit  Vatractylis  gummifera 
de  Linnaeus;  mais  M.  Paulet  observe  que,  la  plante  de  Tliéo- 

phraste  ayant  une  tige  en  fuseau  et  un  suc  de  couleur  de  sang, 

ce  caractère  ne  peut  s'appliquer  à  Vatractjlis  de  Linnaeus  qui 
est  dépourvu  de  tige  et  d'un  suc  pareil,  et  que  l'on  sait  d'ail- 
3eurs  être  ïixine  de  Théophraste  ;  il  convient  mieux  au  car- 
thamus  lanatus  ou  chardon  bénit  des  Parisiens. 

Le  même  auteur  pense  que  les  acantha  ajphjllos  et  Iriozos, 
donnant  tous  deux  du  lait,  appartiennent  au  genre  euphorbe, 

Eous  les  noms  d'euphorbia  antiquorum  et  euphorbia  spinosa^ 

et  qu'il  faut  y  réunir  aussi  les  acantha  eracleia  et  leuce. 
Il  croit  que  Vacantha  calceios  peut  être  le  chardon  marie; 

que  Vacantha  ceanothus  est  le  chardon  des  marais  ;  Vacantha 

dipsaslui  paroit  être  la  mimosa  horrida  de  Linnaeus,  d'après  la 

figure  qu'en  a  donnée  Belon  dans  ses  Singularités  de  la  nature. 

C'est  à  Valhagi  des  Maures,  ou  hedj'sarum  alhagi  de  Linnaeus, 

qu'il  rapporte  Vacantha  indice,  que  M.  Stackouse  croit  être 
une  plante  à  fleur  composée.  (  J.  ) 

ACANTHALEUCE.  {Bot.)  Ce  mot  grec,  qui  signifie  épine 

blanche,  est  un  des  noms  sous  lesquels  l'ecJimop^  est  désigné 
dans  Dioscoride.  (H.  Cass.) 

ACANTHI^  ,        ACANTHIODONTES  ,        ACANTHIODOS.         {FoSS.) 

Luis,  dans  son  Lithophyl.  Britann.,  pag.  72,  n°.  1417,  fait 
mention  de  petites  dents  pointues  fossiles,  auxquelles  il  donne 

ces  noms,  comme  ayant  appartenu  au  poisson  nommé  acan- 
thias.  Voyez  Glossojpètres.  (D.F.) 

ACANTHION.  (  Bot.)  Acanthium.  Quelques  espèces  d'ono- 
pordes  et  de  chardons  ont  été  désignées  sous  ce  nom  par 

d'anciens  auteurs.  (J,  ) 

ACANTHIS.  (Ornith.)  Un  des  noms  latins  du  tarin  ,  frin» 
gilla  spinus.  Certains  auteurs  le  nomment  aussi  acanthus  et 
acanthilis.    (Ch.  D.) 

ACANTHOCEPHALUS.  {Entoz.)  Koeîreuter,  nova  Comm. 

Petrop.,  tom.  XV,  p.  5i5,  a  désigné  sous  ce  nom  générique 

une  espèce    cVechinorhjnchus ,    l'E.  Lavareti.  Voyez  Echino- 
JP^HYNCHUS,  (DeB.) 
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ÀCANTHOÏDES.  (Bof.)  Columna,  dans  sonEcfrash,  appelle 

ainsi  la  plante  nommée  par  Linnaeus  carlina  lanata.  (H.  Cass.) 

ACANTHONOTE.  {Ichtjol.)  Schneider,  dans  son  édition 

du  Système  Ichtyologique  de  Bloch,  a  imposé  ce  nom  à  un 

genre  de  poissons,  qu'on  appelle  aussi  notachante  ,  ce  qui 
signifie  absolument  la  même  chose.  Voyez  Notacanthe.  (H.  C.) 

ACANTHOPOMES.  {Ichtjol.)  C'est  le  nom  sous  lequel 
M.  Duméril  a  désigné  une  famille  de  poissons  de  l'ordre  des 
holobranches,  du  sous-ordre  des  thoraciques,  qui  ont  pour 

caractères  d'avoir  les  branchies  complètes;  le  corps  épais, 
comprimé;  les  opercules  dentelés  ou  épineux. 

Ce  mot  nouveau  est  formé  du  grec  Azavbct,  épine,  et 

TMact,  Opercule,  ce  qui  exprime  le  caractère  essentiel  de  la 
famille. 

Tous  ces  poissons  constituent  une  famille  très-naturelle,  dont 

nous  allons  présenter  les  divers  genres  dans  un  tableau  synop- 
tique propre  à  les  mettre  en  opposition  les  uns  avec  les 

autres,  et  oii  la  série  des  numéros  rétablit  l'ordre  naturel. 

Famille  des  Acanthopomes. 

!  unique   ...T......,.,...,   r.HoiocFUTR». 
^  non   proéminent     S.Pkrskvoi^- 

\                                (  ordinaire; /TV'"  P"r*"T- ••'"S"'""- double;/                                  1  ,„^nr.»l^  i  P'"^ '""&"*i  /  *"  vclours.ii  .Ojtbrink. 
museauS                               ̂   ̂e dorsale  i        j^^,^       t  encrocIie.5..:».PcRc.s. 

:0|  »  Vf      P""^"""""' H  pointue;  dents   f  en  velour5.,3.Lo«OB„RP. 
\  nageoire  caudale  ̂ '^  (  en  croclicls.i4.ANc\ioro». 

{  unique  ;  naissant   /  '="'7  !,''  ̂'"^      O.Ta.«..NOT.. j      .  ,  j         ,1         n      '  I  sur  le  dos   i.lîoDiAu 
>sans  dentelures;  dorsale/  ^     ,    ■       ,.   ,\ 

)  double;  >a  seconde  à  {-^-^- ••—;;;;;;;;;;  ̂ ;^-r^- 
(«nique      ..Utian. 

S»ii5  piquans  ,  maij  à  dentelures;   dorsale/  ̂ ^^1^1^  _   jj^j  |  «"  ̂ elo»""*   2.Ce»ti\opô»s. 
(  '  I  pointues  et  Bcartées    3.Sakure, 

ACANTHOPHORA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames 

de  la  famille  des  algues,  établi  par  M.  Lamouroux.  Il  est  carac- 
térisé par  ses  conceptacles  arrondis  et  tuberculeux,  semblables,  à 

l'œil,  à  de  petites  épines  ou  à  de  gros  poils  rudes  et  très- 
rameux,  épars  sur  la  plante.  M.  Lamouroux  en  indique  cinq 

espèces  ;  toutes  habitent  les  mers  équatoriales.  Leurs  tiges  sont 

très-rameuses,  cylindriques,  presque  cartilagineuses,  violacées 
ou  verdàtres,  longues  de  cinq  à  six  pouces. 
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L'AcANTHOPHORA  THiERRi,  haïuk.  {Fucus  acantkophorus ,  ejusd. 
Diss.  p.  61,  tab.  3o  et  5i,  f.  i),  est  distinguée  par  sa  tige 
rameuse  iiliforme  ,  et  par  ses  conceptacles  formés  de  trois  à 

sept  tubercules  globuleux  dans  la  partie  inférieure,  et  divisés 

en  deux  ou  trois  à  la  partie  supérieure.  M.  Foiteau  a  rapporté 

cette  espèce  d'Amérique. 

L'AcANTHOPHORA  MiLiTARis ,  Lamlt  ,  (  Essai  4Zj,  t.  4,  f.  4-5  ) 
est  une  jolie  espèce  remarquable  par  ses  conceptacles  en  forme 
de  massues  épineuses.  Elle  est  des  Antilles. 

Enfin,  I'Acanthophora  deliui,  Lamk  est  la  plus  élégante  de 
toutes  les  espèces;  c'est  le  fucus  acanthophorus  de  M.  Turner. 
Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses  conceptacles  plus  écartés 

et  plus  arrondis.  Elle  rappelle,  par  sa  forme  générale,  le 
naïas  Jluviatili^,  si  commun  dans  nos  fleuves  et  nos  rivières; 

aussi  M.  Delisle,  qui  l'a  découverte  sur  les  côtes  d"Egypte, 
ï'avoit-il  nommée  acanlhophora  naïadiformis.  (Lem.) 
ACANTHURUS.  (Entoz.)  Acharius  in  vet.  Ac.  Nya.  Handl, 

1780,  p.  49-55,  tab.  2,  fig.  1,  2  ,  a  donné  ce  nom  à  un  ver  intes- 

tinal trouvé  dans  les  intestins  de  l'épcrlan;  c'est  un  véritable 

échinorhynchus  ,  l'Ech.  sfpunculus.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 
ACARAIA.  {Ichtyol.)  Ray  et  Ruysch  ont  ainsi  nommé  un 

poisson  du  Brésil,  bon  à  manger,  et  qu'on  sale  souvent  dans 
le  pays.  Voyez  Garantha.  (  H.  C.  ) 

ACARDO.  (Conch.)  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  M.  Du- 
vernoy  a  dit  de  ce  genre,  ou  du  moins  de  la  première  espèce 

qu'il  y  rapporte;  il  paroit  cependant  assez  probable  que  ce  que 
Commerson  et  Bruguières  lui-même  ont  regardé  comme  une 

coquille,  n'étoit  qu'une  partie  de  vertèbre  d'un  grand  poisson. 

Quant  à  la  seconde  espèce,  dont  j'ai  vu  et  disséqué  l'animal, 
je  donnerai  tous  les  détails  nécessaires  à  l'article  Gastroplax. 
Voyez  ce  mol.  (  De  B.) 

ACARNA.  (Bot.)  C'est  sous  ce  nom  générique  que  Vaillant 
(Mém.Acad.  Se.  ,?aris,  i7i8,pag.  i63  )  désigne  la  plante  nommée 
depuis  par  Linnaeus,  cnicus  acarna,  et  qui  se  distingue  par  les 
écailles  extérieures  du  calice  commun  ,  terminées  par  une 

épine  pinnée  ou  ramifiée  sur  les  côtés.  Willdenow  conserve 

le  nom  de  Linnseus,  et  rapporte  à  son  cnicus  tous  les  chardons 

de  cet  auteur  qui  ont  une  aigrette  plumeuse.  Le  nom  de 
cirsium,  consacré  par  Tournefort  et  Vaillant  pour  ces  mêmes 
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vïantes,  paroît  devoir  leur  être  conservé,  et  il  ne  paroît  pas 

que  Vacarna  de  Vaillant,  qui  est  le  picnomon  d'Adanson  ,  puisse 
en  être  séparé  à  cause  de  ses  écailles  calicinalesà  épine  ramifiée. 

Willdenow  emploie  le  nom  d'acarna  pour  désigner  plu- 

sieurs espèces  d'afrac(^K/is  de  Linnœus, réservant  ce  dcrniernoui 
pour  Vatracf-ylis  cancellata,  que  Gaertner,  de  son  côté,  sépare 

aussi  sous  celui  de  cirsellium^  en  laissant  celui  d''alracl_ylis  pour 
le  genre  qui  conserve  le  plus  d'espèces  anciennes.  En  adop- 

tant la  nomenclature  de  Gaertncr,  on  est  conduit  naturelle- 

ment à  abandonner  celle  de  "W'illdenow.  (  J.) 

ACARUS.  (Conch.)  C'est  un  genre  tout-à-fait  artificiel,  en- 
tièrement formé  sur  la  coquille,  qui  ne  diffère  de  celle  des 

hélix  à  ouverture  non  dentée  que  par  l'absence  totale  d'ombi- 
lic ;  il  a  été  établi  par  M.  Denys  de  Montfort,  et  ne  contient 

qu'une  seule  espèce  ,  l'Hel.  Haemastoma  de  Linnaeus.  Voyez 
ce  mot.  (De  B.  ) 

ACCENTOR.  (Orn,i/Jj..)  Bechstein  ayant  remarqué  quela  fau- 
vette des  Alpes,  Buff.  ,pl.  enlum.  668,  motacilla  alpina,  Gmel., 

avoitlebec  plusexactementconique  que  celui  des  autres  mota- 
cilles,  et  que  ses  bords  étoient  un  peu  rentrés,  en  a  formé, 

fious  le  nom  d^accentor ,  un  genre  qui  a  depuis  été  adopté  par 
Meyer,  llliger,  et  par  MM.  Temminck,  Vieillot  et  Cuvier. 
M.  Temminck  a  traduit  ce  mot  en  français  par  accenteur,  et 

M.  Vieillot  a  préféré  de  lui  donner  le  nom  de  pégot,  que  por- 
toit  déjà,  dans  les  montagnes  du  Comminge,  cet  oiseau  dont 
la  gorge  est  blanche  avec  des  points  noirs ,  et  qui  a  sur  les  ailes 
deux  rangées  de  taches  blanches  et  du  roux  sur  les  flancs, 

M.  Cuvier  a  observé  le  même  bec  dans  la  fauvette  d'hiver, 
également  connue  sous  les  noms  de  fauvette  de  haie ,  de  traîne- 
buisson,  etc.  motacilla  modularis  ,  hinn.;  et  M.  Vieillot  qui, 

outre  cette  circonstance,  a  trouvé  des  différences  dans  la  lon- 

gueur relative  des  rémiges  ou  grandes  plumes  de  l'aile,  en  a 
encore  formé  un  genre  particulier,  qu'il  a  appelé  mouchet, 

un  de  ses  noms  vulgaires ,  et  en  latin  prunella ,  d'après 
Gesner.  (Ch.  D.) 

ACCIPITRJNA.  {Bot.)  Pline  désigne  sous  ce  nom  le  hieracium 

viurorum,  dont  les  éperviers,  selon  lui ,  font  tomber  le  suc  lai- 

teux sur  leurs  yeux  pour  éclaircir  leur  vue.  Ce  conte  s'est 
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jjropagé  jusqu'à  nous,  et  cette  plante  porte  encore  le  noifll 
d'épervière,  ou  herbe  à  Fépervier.  (J.) 
ACCRESCENT,  accrescens.  {Bot.)  se  dit  des  parties  de  la 

fleur,  autres  que  l'ovaire,  qui  prennent  de  l'accroissement 

après  la  floraison.  Le  calice  de  l'alkekenge ,  qui  s'accroît  et 
se  dilate  en  forme  de  vessie  autour  du  fruit;  le  style  de  la 

clématite,  celui  de  lapulsatile,  etc.,  qui  s'allongent  en  forme 
de  queue,  offrent  des  applications  de  cette  épithète  parti- 

culière. (Mass.) 

ACÉPHALE  (  OVAIRE  ).(£o^)  M.  Mirbel  nomme  ovaires 

acéphales  ceux  qui  ne  portent  point  de  style.  Ce  support  du 
stigmate  est  alors  attaché  au  réceptacle.  On  en  voit  de» 

exemples  dans  les  labiées,  les  ochnacées,  dans  la  bourrache, 

et  quelques  autres  borraginées.  (Mass.) 

ACÉPHALOPHORES.  {Mollusq.)  M.  de  Blainville  ,  dans 
son  Prodrome,  désigne  sous  ce  nom  les  acepholis  de  M.  de 
Lamarck  ,  dont  il  fait  une  classe.  (  De  B.) 

ACEPHALOCYSTIS.  {Entoz.)  C'est  un  mot  dont  M.  Laennec 
se  sert  pour  désigner  les  vésicules  pleines  de  fluide,  hydati- 

formes,  ne  contenant  cependant  pas  d'hydatides,  qu'on  ren- 
contre assez  fréquemment  dans  l'espèce  humaine,  spécialement 

dans  les  ovaires,  et  qu'il  regarde  comme  animées;  ce  que  ne 
pense  pas  Rudolphi.  (De  B.  ) 

'  ACERAS.  (Bot.)  Persoon,  dans  son  Synopsis  plant.,  avoit, 
par  une  sous-division  du  genre  saf/yrium,  employé  ce  mot 

pour  en  séparer  les  espèces  dépourvues  d'appendice  à  la  lèvre 
pendante  de  la  corolle.  Rob.  Brown,  dans  la  nouvelle  édition 

de  VHortus  Ke^vensis  d'Aiton,  en  a  fait  un  genre  particulier 
auquel  se  rapporte  Vophrjs  antropophora,  et  quelques  autres 
de  Linnseus.  (Poir.) 

ACERES.  {Mollusq.)' M.  Cuvier,  Annales  du  Mus. ,  emploie 
ce  nom  pour  un  petit  groupe  d'animaux  mollusques,  extrê- 

mement voisin  des  laplysies.  Ces  animaux  n'offrent  aucune 
trace  de  ce  qu'on  nomme  tentacules  dans  celles  -  ci  ;  mais 
M.  Cuvier  pense  que  leur  disque  antérieur  en  tient  lieu.  II 

les  subdivise  en  trois  sous-genres. 
Le  premier,  qui  correspond  au  genre  bulla  de  Lamarck,  a 

une  coquille  ample,  solide  et  visible  au  dehors,  comme  le 
■bul.  ampullaj 
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te  second ,  qui  est  le  genre  builasa  des  zoologistes  modernes, 

ii  une  coquille  intérieure  ou  cachée,  comme  le  bul.  aperta; 

Enfin  le  troisième,  qui  n'a  aucune  trace  de  coquille,  quoique 
le  manteau  en  aitla  forme  ,  est  le  genre  acéré  proprement  dit. 

qui  correspond  au  genre  lobaris  de  MuUer.  Voyez  ce  mot,  et 

Bulle-Bull^.  (De  B.) 
ACERINÉES.  (i?o^)  Cette  famille  déplantes  ,  faisant  partie  de 

la  classe  despolypétales  à  étamineshypogynes,  tire  son  nom  de 

l'érable  acer,  un  de  ses  genres.  Elle  est  caractérisée  par  un. 
ealice  d'une  seule  pièce;  des  pétales  en  nombre  défini,  insérés 

sous  l'ovaire;  des  étamines  partant  du  même  point,  également 
en  nombre  défini,  mais  non  correspondant  à  celui  des  pétales; 

un  ovaire  porté  sur  un  disque  et  surmonté  d'un  ou  deux  styles 
et  d'autant  de  stigmates;  un  fruit  à  deux  ou  trois  loges,  ou 
composé  de  deux  ou  trois  capsules  ailées ,  contenant  dans 

chaque  loge  ou  capsule  deux  graines  dont  souvent  une  seule 

parvient  à  maturité.  Ces  graines,  attachées  à  l'angle  intérieur, 
sont  entièrement  remplies  par  un  embryon  dicotylédone,  dont 
la  radicule  se  courbe  sur  les  lobes.  Cette  famille  ne  renferme 

que  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  ,  non 

stipulées.  Parmi  les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  corymbe  , 

plusieurs  sont  mâles  ou  femelles  par  suite  de  l'avortement 
d'un  des   organes  sexuels. 

On  ne  trouve  ici  que  deux  genres:  le  marronnier-d'Inde , 

^œsculus,  à  fruit  simple  et  un  peu  charnu ,  ayant  des  rapports 

avec  les  sapindacées;  et  l'érable,  acer,  à  fruit  capsulaire,  qui 

a  de  l'affinité  avec  la  banisteria ,  premier  genre  des  malpighia- 
cées  qui  suivent.  (  J.) 

ACETABULUM.  (Po/jp.)  Tournefort  est  le  premier  auteur 

qui  ait  employé  ce  mot  pour  désigner  un  corps  organisé,  qu'on, 
regardoit  alors  comme  appartenant  indubitablement  au  règne 

végétal,  et  qu'en  effet  avant  lui  Bauhin  avoit  nommé  andro- 
saces ,  que  Linnœus  a  placé  parmi  les  madrépores ,  et  dont  Pallas 

a  fait  une  coralline.  M.  Lamouroux  vient  de  le  séparer  de 

nouveau  en  un  petit  genre  distinct ,  adopté  par  M.  de  Lamarck , 

qui  le  place  parmi  les  polypiers.  Il  le  caractérise  ainsi  :  Polype 

ombelliforme  cà  tige  simple,  grêle,  fistuleuse,  terminée  par 

une  ombrelle  striée  ,  radiée,  plane,  quelquefois  en  forme  d'en- 
;tonnoir,  composée  de  tubes  réunis,  et  fermée  par  une  sorte 
2.  2 
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de  couvercle,  du  milieu  duquel  sortent  des  filets  très-fins.  On 
ne  connoît  encore  dajis  ce  genre  que  deux  espèces: 

i''.A.  mediterraneum  (Lamarck),  sur  laquelle  Donati,  Adriat. , 

p.  28,  pi.  3,  a  donné  d'abord  des  détails  d'organisation  iissez 
curieux  sous  le  nom  de  callopilopliorus,  qu'il  regarde  conim» 
une  plante ,  ce  qu'a  à  peu  près  confirmé  Fortis ,  Voyage  en  Dal- 
matie,  1. 1,  p.  224,  qui  dit  cependant  en  avoir  vu  de  trois 

pouces  de  haut,  etc. 

2".  A.  caribaum  ou  des  Antilles  (Lam.) ,  qui  est  un  peu  plus 

grande  que  la  précédente,  et  dont  les  bords  de  l'ombrelle  sont 
presque  crénelés;  elle  est  figurée  dans  Brown,  Jam. ,  p.  74, 
tab.  4o,fig,A.  (De  B.  ) 

ACÉTATES  ET  ACfhTTES.  {Chim.)  Lorsqu'on  pensoit  que 
l'acide  volatil  des  liqueurs  vineuses  spontanément  aigries,  étoit 

moins  oxigéné  que  celui  qu'on  obtient  en  distillant  l'acétate 
de  cuivre,  on  dut  distinguer  des  acétites  et  des  acétates; 

mais  aujourd'hui  que  l'identité  de  ces  acides  est  prouvée  ,  on 

confond  tous  les  sels  qu'ils  forment  sous  le  nom  générique 
d'acétates. 

Suivant  M.  Berzelius ,  100  parties  d'acide  acétique,  qui 

contiennent  46,934  d'oxigène,  sont  neutralisées  par  une  quan- 

tité de  base  qui  contient  i5,65  d'oxigène,  c'est-à-dire  le  tiers 
de  l'oxigène  de  l'acide. 

L'action  de  la  chaleursur  les  acétates  à  base  d'oxide  étant  beau- 

coup plus  compliquée  que  ne  le  dit  Fourcroy,  nous  allons  énu- 
mérer  tous  les  produits  auxquels  elle  peut ,  en  général ,  donner 

lieu:  1°.  Veau;  2".  Vacide  acétique;  5".  un  liquide  inflammable, 
qui  a  été  appelé  éther  ou  esprit  pjroacélique:  voyez  ce  dernier 

mot;  4°.  une  huile;  5°.  du  gaz  acide  carbonique;  6°.  du  gaz  hj~ 

drogène  carboné;  7°.  du  charbon;  8°.  enfin,  la  base  de  l'acétate 

qui  a  été  distillé ,  laquelle  peut  être  dans  l'un  ou  l'autre  de 

ces  trois  états;  premièrement,  au  degré  d"oxidation  où  elle  se 
trouvoit  préalablement  dans  le  sel;  dans  ce  cas,  la  base  peut 

être  carbonatée  ou  libre,  suivant  qu'à  la  température  où  la 
distillation  a  été  faite  cette  base  retient  ou  ne  retient  pas 

l'acide  carbonique;  ainsi  les  acétates  de  baryte,  de  stron- 
tiane,  de  potasse,  de  soude  et  même  de  chaux,  laissent  un 

carbonate,  tandis  que  les  acétates  de  zircone,  d'alumine,  de 
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gïucîne ,  d'yttria,  de  magnésie,  de  zinc  et  de  manganèse,  laissent 
leur  base  à  l'état  libre;  deuxièmement,  à  un  degré  d'oxidatiou 
moins  élevé ,  comme  l'acétate  rouge  de  fer  qui  donne  de 
l'oxide  noir;  troisièmement ,  enfin,  la  base  peut  avoir  été  ré- 

duite à  Tétat  métallique,  soit  par  la  simple  action  de  la  cha- 

leur, soit  par  l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  du  carbone 

ou  de  l'hydrogène  de  l'acide  acétique ,  ainsi  que  cela  arrive 
aux  acétates  de  nickel,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  et 

d'argent. 

A  l'exception  de  l'acide  acétique ,  d'une  partie  de  l'eau  et 
de  la  base,  tous  les  autres  produits  sont  de  nouvelle  for- 

mation ,  et  proviennent  de  l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide 

acétique,  à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  de  l'oxigène  delà 
base,  dans  le  cas  où  celle-ci  est  susceptible  de  se  désoxigéner. 

Il  est  évident  que  moins  l'affinité  mutuelle  des  élémens  du  sel 
est  grande,  et  moins  il  y  aura  d'acide  de  décomposé;  c'est  ce 
qu'on  observe  dans  la  distillation  des  acétates  d'argent  et  de 

cuivre  ;  le  premier  donne  beaucoup  d'acide  acétique ,  un  peu  de 
gaz  inflammable ,  du  charbon  et  du  métal  réduit;  on  ne  recueille 

pas  sensiblement  d'esprit  pyroacétique:  le  second  donne  moins 
d'acide ,  plus  de  gaz ,  un  peu  d'esprit  pyroacétique ,  du  charbon 
et  du  métal,  et  en  outre  une  portion  d'acétate  qui  se  sublime 
sans  décomposition.  Si  l'on  compare  maintenant  à  ces  résul- 

tats, le  produit  de  la  distillation  de  l'acétate  de  baryte  desséché, 
qui  est  peut-être  de  tous  les  sels  du  genre  celui  dans  lequel 

l'acide  est  le  plus  fortement  fixé,  on  verra  qu'il  est  réduit  ea 
carbonate  mêlé  de  charbon  ,  en  gaz  hydrogène  carboné,  en 

acide  carbonique,  enfin,  en  esprit  pyroacétique  coloré  par 

un  peu  d'huile  jaune;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ce  liquide  paroît  ne  contenir  ni  eau  ni  acide  acétique.  En 

nous  bornant  à  citer  les  acétates  d'argent,  de  cuivre  et  de 
baryte,  nous  avons  pensé  que  ces  exemples  sufEroient  pour 
faire  concevoir  les  changemens  que  la  chaleur  fait  éprouver 

aux  autres  espèces  du  genre.  En  eflFet,  suivant  que  l'affinité  des 
bases  pour  l'acide  acétique  est  plus  ou  moins  forte ,  les  acétates 
se  rapprochent  par  les  résultats  de  leur  décomposition,  de 

l'acétate  de  baryte  ou  des  acétates  de  cuivre  et  d'argent:  ainsi 
les  acétates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  donnent  beau- 

coup d'esprit  et  peu  d'acide;  les  acétates  de  manganèse,  de 
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Kinc  et  de  plomb ,  donnent  proportionnellement  plus  d'acide 

et  moins  d'esprit  que  les  précédens  ;  l'acétate  d'alumine,  que 

l'on  n'a*  point  encore  obtenu  à  l'état  sec ,  ne  laisse  guère 

dégager  que  de  l'acide  acétique.  Au  reste,  la- cause  qui  nous 
paroi^t  avoir  le  plus  d'influence  sur  la  production  de  l'esprit 

pyroacétique  ,  est  l'absence  de  l'eau  dans  les  acétates  que  l'oa distille. 

L'acétate  d'ammoniaque,  le  seul  sel  du  g^enre  dont  la  base 
ne  soit  pas  un  oxide,  est  Aolatil. 

Tous  les  acétates  neutres  sont  solubles  dans  l'eau  ,  et  le  plus 
grand  nombre  de  ces  solutions  se  décomposent  spontanément 

en  plusieurs  corps  dont  la  nature  n'a  pas  été  suffisamment 
étudiée. 

Les  acides  sulfu  ri  que,  nitrique,  phosphorique,  hydrochlo- 

rique,  hydrophtorique;  les  acides  oxalique,  tartarique ,  ni- 

trique, distillés  avec  les  acétates  dissous  dans  l'eau  ,  les  décom- 
posent; ils  s'unissent  aux  bases,  tandis  que  l'acide  acétique  se 

dégage  avec  la  vapeur  d'eau.  L'acide  hydrosulfurique  décom- 
pose tous  les  acétates  dont  les  oxides  peuvent  former  avec  lui 

des  composés  insolubles;  tels  sont  les  acétates  d'argent,  d'étain^ 
<le  bismuth,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  d'argent,  et 
même  ceux  de  manganèse,  de  fer,  de  cobalt  et  de  nickel,  mais 

la  décomposition  de  ces  derniers  n'est  que  partielle;  elle  s'arrête 

lorsque  l'acide  acétique  mis  en  liberté,  fait  équilibre  à  la  ten- 

dance que  possède  l'acide  hydrosulfurique,  pour  former  des 
précipités. 

Acétate  d'alumine.  On  peut  le  préparer  en  faisant  macérer 

«n  excès  d'alumine  dans  l'acide  acétique  ;  mais  l'affinité  de 

ces  corps  étant  peu  considérable ,  on  est  obligé  d'employer 

l'acide  le  plus  concentré  possible ,  et  rkydrate  d'alumine  gé- 
latineux. Il  est  encore  nécessaire  que  la  température  à  la- 

quelle on  expose  le  mélange,  n'excède  pas  2S  deg.  Après  un 
contact  de  douze  heures,  on  filtre  la  liqueur,  afin  de  séparer 

la  portion  de  base  qui  n'a  point  été  dissoute,  lîn  autre  moyen 
de  faire  la  même  combinaison,  consiste  à  verser  peu  à  peu 

et  à  la  température  ordinaire ,  une  solution  d'acétate  de 

plomb  dans  une  solution  de  sulfate  d'alumine  pur-,  on  s'arrête 
au  moment  où  il  ne  se  fait  plus  de  précipité.  Dans  cette  opé- 

lation  les  bases  font  un  échange  dacide;  l'oxide  de  plomb- 
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forme  un  sulfate  blanc  qui  se  précipite ,  et  Falumine  reste  en 

dissolution  dans  l'acide  acétique.  Si  l'on  avoit  mis  un  excès 

d'acétate  de  plomb,  on  pourroit  le  décomposer  par  l'addition 
de  sulfate  d'alumine. 

L'acétate  d'alumine  obtenu  par  ces  procédés,  est  dissous  dans 

l'eau;  il  a  une  saveur  astringente  et  sucrée;  l'acide  s'en  séparfe 

avec  tant  de  facilité,  qu'il  suffit  de  le  faire  évaporera  siccité,  pour 
le  réduire  en  sous-acétate.  Mais  une  observation  remarquable 

faite  par  M.  Gay-Lussac,  c'est  que  la  solution  d'acétate  d'alu- 

mine que  l'on  expose  à  une  température  de  5o  à  60  degrés 
dans  un  vase  ouvert  ou  fermé,  se  trouble,  et  que  dans  cet 

état  elle  présente  du  sous-acétate  en  suspension  et  de  l'acide 

acétique  en  dissolution.  Si  on  fait  refroidir  la  liqueur,  et  qu'on, 

ait  soin  de  l'agiter,  elle  redevient  transparente,  et  le  précipité 
est  redissous. 

M.  Gay-Lussac  explique  ce  phénomène  en  disant  que  la  cha- 

leur dilate  assez  les  particules  d'une  portion  de  l'acide  acé- 
tique pour  la  porter  hors  de  l'espace  où  le  sous-acétate  d'alu- 
mine peut  les  attirer  ;  dès-lors  il  doit  y  avoir  précipitation  de 

sous-acétate ,  puisque  celui-ci  est  insoluble  dans  l'eau.  La  li- 

queur vient-elle  à  se  refroidir,  les  particules  de  l'acide  mises 

en  liberté,  se  condensent;  elles  rentrent  dans  l'espace  où 
elles  peuvent  agir  sur  le  sous-acétate,  et  dès-lors  le  précipité 
disparoît.  Si  la  chaleur  étoit  trop  élevée,  ou  que  son  action 

fût  trop  prolongée ,  le  précipité  ne  se  redissoudroit  pas  par  le 
refroidissement. 

Le  sous-acétate  d'alumine  se  décompose  bien  au-dessous  de 

la  chaleur  rouge;  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau  chaude,  il  se 
réduit  en  alumine  et  en  acétate  acide  qui  se  dissout. 

Il  est  vraisemblable  que  si  l'on  pouvoit  obtenir  l'acétate 
d'alumine  à  l'état  sec,  il  résisteroit  davantage  à  l'action  de  la 
chaleur. 

L'acétate  d'alumine  est  un  des  mordans  les  plus  fréquem- 
ment  employés  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes;  mais 

celui  dont  on  fait  usage  n'est  jamais  pur,  il  est  toujours  mêlé 

d'acétate  de  potasse  ou  d'acétate  d'ammoniaque ,  parce 

qu'on  le  prépare  en  mêlant  de  l'acétate  cle  plomb  avec  de 
l'alun,  qui  est  un  sulfate  double  d'alumine  et  de  potasse  ou 

d'ammoniaque.  On  est  dans  Tusage  de  mêler  la  solution  de 
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ces  sels  à  une  température  plus  élevée  que  celle  de  l'air;  mais^ 

d'après  l'observation  de  M.  Gay-Lussac ,  on  ne  doit  pas  faire  le 
mélange  au-dessus  de  60  d.,  et  séparer  la  liqueur  du  dépôt 
que  celle-ci  ne  soit  complètement  refroidie.  Il  est  encore  né- 

cessaire d'agiter  la  matière  de  temps  en  temps  ,  afin  de  favo- 

riser'la  dissolution  du  sous-acétate  d'alumine  qui  a  été  préparé 
jpar  l'action  de  la  chaleur. 

Acétate  d'ammoniaque.  Ce  sel  peut  être  obtenu  à  l'état  con- 
cret; il  suffit  pour  cela  de  saturer  l'acide  acétique  rectifié  avec 

de  l'ammoniaque,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  ,  avec  du  sous-car- 
bonate d'ammoniaque  sec,  de  faire  concentrer  doucement 

la  liqueur  et  de  l'abandonner  ensuite  à  elle-même;  l'acétate 
cristallise  par  le  refroidissement.  On  le  prépare  encore  par 
sublimation  :  on  met  alors  dans  une  cornue  placée  sur  un  bain 

de  sable,  un  mélange  bien  sec  d'une  partie  de  carbonate  de 

chaux  et  d'une  partie  d'hydrochlorate  d'ammoniaque;  on  verse 

dessus  une  partie  d"acide  acétique  concentré;  on  chauffe  la 
cornue;  il  se  volatilise  de  l'eau,  puis  de  l'acétate;  ces  pro- 

duits se  condensent  dans  un  ballon  que  l'on  a  adapté  à  la cornue. 

Acétate  d'argent.  On  le  prépare:  1°.  en  dissolvant  l'oxide 

d'argent  dans  l'acide  acétique  ;  la  solution  concentrée,  cristal- 
lise avec  facilité  en  lames  brillantes;  2".  en  mêlant  des  disso- 

lutions de  nitrate  d'argent  et  d'acétate  de  potasse,  l'acétate 

d'argent  se  dépose  sous  la  forme  d'écaillés  nacrées;  comme 
elles  sont  peu  solubles,  on  les  prive  entièrement  d'acétate  de 
potasse,  en  les  lavant  avec  de  l'eau  froide. 

L'acétate  d'argent  noircit  très-promptement  par  son  expo- 
sition à  la  lumière. 

Acétate  de  baryte.  Le  procédé  le  plus  économique  pour  le 

préparer,  consiste  à  décomposer  le  sulfure  hydrogéné  de 

iaryte  par  l'acide  acétique  ;  on  fait  bouillir  la  liqueur  afin  d'en 
dégager  l'acide  hydrosulfurique  et  de  rassembler  le  soufre  en 
flocons  ;  on  la  filtre,  on  la  fait  concentrer,  et  ensuite  on 

l'abandonne  à  elle-même. 

L'acétate  cristallise  en  prismes  dont  la  forme  n'a  point  été 
exactement  déterminée  ;  il  a  une  saveur  piquante  et  celle 

qui  est  propre    aux   sels  barytiques  solubles.  Il   est  dissous 
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par  88  parties  d'eau  froide,  et   i5  parties  d'eau  bouillante. 
L'alcool  froid  n'en  dissout  que  la  centième  partie  de  sou  poids. 

Il  est  formé,  suivant 

Bucholz.     Chevieul.  Gay-Lussac  etThénard. 

Acide  acétique,     loo.     .     loo   loo 

Baryte     .     .     .     165,71.     i5o   i5i,64 

Il  est  employé ,  ainsi  que  les  autres  sels  de  baryte  solubles, 

pour  reconnoitre  l'acide  sulfurique  en  dissolution  dans  l'eau. 
Acétate  de  chaux.  Ce  sel  est  préparé  en  grand  dans  les  fa- 

briques où  l'on  charbonne  le  bois  par  distillation.  On  recueille 
le  produit  liquide  de  l'opération,  puis  on  le  sature  avec  du 
carbonate  de  chaux  ;  beaucoup  d'huile  empyreumatique  est 
séparée  de  la  liqueur  qui  retient  l'acétate  en  dissolution  ;  cet 
acétate  est  ensuite  mêlé  avec  le  sulfate  de  soude  ;  les  deux 

«els  sont  décomposés  en  acétate  de  soude  soluble  ,  et  en  sul- 

fate de  chaux  qui  se  précipite.  L'acétate  de  soude  ainsi  pré- 
paré, est  employé  à  la  fabrication  du  carbonate  de  soude 

(voyez  ce  mot),  ou  à  celle  d'un  vinaigre  extrêmement  fort. 
Voyez  Acétique  (Acide.^ 

Acétate  de  cuivre.  Ainsi  que  Fourcroy  le  dit ,  il  existe  deutf 

préparations  que  l'on  fait  avec  le  cuivre  et  le  vinaigre;  l'une 
est  le  vert-de-gris ,  et  l'autre  Vacélate  de  cuivre  neutre,  qui  cris- 

tallise en  rhomboïdes,  et  qui  est  soluble  dans  l'eau;  mais  le 

vert-de-gris  n'est  point  un  sous-acétate  de  cuivre,  ou  en  d'autres 
termes,  un  acétate  dans  lequel  l'acide  soit  combiné  avec  la  to- 

talité de  Foxide.  M.  Proust,  qui  avoit  établi  cette  opinion,  a 

démontré  ensuite  qu'elle  étoit  dénuée  de  fondement,  lorsqu'il  a 
eu  étudié  comparativement  le  vert-de-gris  avec  un  véritable  sous- 

acétate  de  cuivre  qu'il  avoit  préparé  en  mettant  du  peroxide  de 
ee  métal  avec  de  l'acétate  soluble.  En  effet,  le  sous -acétate 
de  cuivre  qui  est  vert  et  pulvérulent ,  est  absolument  inso- 

luble dans  Feau  froide  ou  bouillante;  il  n'éprouve  aucune  dé- 

composition lorsqu'aprés  avoir  été  délayé  dans  Feau ,  on  l'ex- 
pose à  un  courant  de  gaz  acide  carbonique.  Le  vert-de-gris, 

au  contraire,  traité  par  Feau  froide,  se  réduit  en  acétate 

neutre  soluble ,  et  en  hydrate  qui  ne  se  dissout  pas.  Lorsqu'on 
le  fait  bouillir  dans  Feau  ,  il  donne  également  de  l'acétate  so- 

luble; mais  la  matière  qui  se  sépare  à  Fétat  solide,  au  lien 
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d'être  un  hydrate,  est  du  peroxide  brun.  Ces  résultats  sonf 

i'aciles  à  expliquer ,  parce  qu'on  sait  qu'à  la  température 
ordinaire,  l'hydrate  de  cuivre  ne  se  décompose  pas,  tandis 

qu'à  la  température  de  loo,  il  est  réduit  en  peroxide  et  en 
eau.  Enfin,  le  vert-de-gris  exposé  à  l'action  de  l'eau  et  de 

l'acide  carbonique,  se  réduit  en  acétate  soluble  et  en  carbo- 
nate de  cuivre.  Le  vert-de-gris  est  formé,  suivant  Proust. 

Acétate  cristallisé.       .     .     45 
Hydrate  de  cuivre.     .     .     67,5 
Eau   19,5 

Acétates  d'^tain.  On  a  proposé  d'employer  ces  sels  comme 
mordans,  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes.  On  peut  les 

préparer  directement  en  traitant  les  h3^drates  d'étain  par 
l'acide  acétique ,  ou  en  décomposant  les  hydrochlorates  d'étain 
par  l'acétate  de  plomb. 

Acétates  de  fer. 

Acétate  de  protoxide  de  fer.  On  le  prépare  en  traitant  le  fer 

par  le  vinaigre.  L'eau  se  décompose,  l'oxigène  s'unit  au  métal 
qui  se  dissout,  tandis  que  l'hydrogène  prend  l'état  gazeux.  La 
dissolution  a  la  saveur  des  autres  sels  de  fer.  Exposée  à  l'air,  elle 
se  décompose  avec  rapidité ,  elle  dépose  un  sous-acétate  de 

peroxide,  et  retient  de  l'acétate  de  peroxide  dont  nous  allons 
parler. 

Acétate  de  peroxide  de  fer.  Acétate  rouge  de  fer.  Ce  sel  est 

employé  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,  pour  les  couleurs 

de  rouille  et  les  mordans  de  fer.  11  a  cela  d'avantageux,  que 
l'acide  qui  peut  être  mis  à  nu  dans  les  opérations  de  teinture, 

ne  détruit  jamais  l'étoffe  sur  laquelle  il  se  trouve  appliqué  ;  il 

est  vraisemblable  que  l'acétate  de  fer  se  fixe  sur  les  étoffes  à 
l'état  de  sous-acétate ,  lequel  peut  vraisemblablement  se  ré- 

duire en  oxide  pur  par  l'action  de  l'eau  bouillante. 

La  facilité  avec  laquelle  l'acétate  de  fer  se  réduit  en  sous- 
sel  insoluble  dans  l'eau  par  la  simple  évaporation  ,  a  fait  ima- 

giner un  procédé  très-simple  pour  séparer  le  peroxide  de  fer 

qui  est  souvent  mêlé  avec  l'oxide  de  manganèse;  il  suffit  de 
faire  évaporer  à  siccité  la  solution  de  ces  deux  oxides  dans 

i'acide  acétique,  et  reprendre  le  résidu  par  l'eau.  On  répète 
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betfe  opération  jusqu'à  ce  que  Tacétate  de  manganèse  dissous 
dans  l'eau  ,  ne  noircisse  plus  par  la  noix  de  galle. 
Acétate  de  glucine.  Il  a  une  saveur  très-sucrée  et  astrin- 

gente, qui  ressemble  beaucoup  à  celle  du  sirop  de  vinaigre, 

quand  il  contient  un  excès  d'acide.  Il  ne  cristallise  pas  ;  lors- 
qu'on en  fait  concentrer  la  solution  ,  il  se  réduit  en  une  masse 

épaisse  qui ,  en  se  desséchant ,  se  divise  en  petites  lames  minces  , 

transparentes  et  brillantes.  —  L'acétate  de  glucine,  ainsi 

obtenu  à  l'état  sec,  peut  être  redissous  en  totalité  par  l'eau; 
en  cela  il  diffère  beaucoup  de  l'acétate  d'alumine,  dont  la 
solution  se  réduit  avec  la  plus  grande  facilité  en  acide  acé- 

tique et  en  sous-acétate  insoluble.  M.  Vauquelin,  qui  a  fait 

connoître  les  pi-opinétés  de  ce  sel,  pense  qu'il  pourroit  être 
employé  avec  succès  en  médecine,  dans  les  dévoiemens  et  les 
diarrhées.  Sa  préparation  ne  présente  aucune  difficulté;  il  suffit 

de  saturer  à  chaud  de  l'acide  acétique  étendu  de  son  poids 

d'eau,  avec  le  carbonate  de  glucine. 
Acétate  de  manganèse.  On  le  fait  avec  le  carbonate  de  man- 

ganèse et  l'acide  acétique.  La  solution  de  ce  sel  est  pres- 
que toujours  légèrement  colorée  en  rose.  Elle  cristallise  assez 

facilement  en  petites  aiguilles.  Cet  acétate  peut  être  employé 
à  marquer  le  linge.  Quand  on  le  fait  servir  à  cet  usage,  on 

épaissit  sa  solution,  préalablement  concentrée,  avec  de  l'ami- 
don ou  de  la  gomme  ;  on  imprime  ce  mélange  sur  la  toile  que 

l'on  veut  marquer,  et  on  l'y  laisse  sécher;  ensuite  on  passe  la 
toéle  dans  une  lessive  de  cendre;  l'acétate  se  décompose,  il 
laisse  sur  le  tissu  un  oxide  brun  qui  y  adhère, fortement. 

Acétates  de  mercure.  Les  deux  oxides  de  mercure  sont  sus- 

ceptibles de  s'unir  à  l'acide  acétique  et  de  former  deux  com- 
binaisons différentes. 

L'acétate  de  protoxide  est  produit  lorsqu'on  mélange  des 

solutions  de  nitrate  de  protoxide  de  mercure  et  d'acétate  de 
potasse;  les  bases  font  échange  d'acide;  l'acétate  de  mercure 

peu  soluble  se  dépose  sous  la  forme  d'écaiiles  extrêmement 
brillantes,  et  le  nitrate  de  potasse  reste  en  dissolution.  On  jette 

la  matière  sur  un  filtre,  et  on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau 
distillée  froide.  L'acétate  de  protoxide  de  mercure  SI  une  sa- 

veur mercurielle  ;  il  est  insolubfe  dans  l'alcool.  L'eau  froide  n'en 

idissout  qu'une  petite  quantité  j  la  potasse  le  précipite  en  noir. 
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L'acétate  de  peroxide  de  mercure  se  prépare  en  faisant 

digérer,  à  une  très-douce  chaleur,  l'oxide  rouge  de  mercure 
très-divisé  dans  l'acide  acétique.  Il  ne  faut  pas  faire  évaporer 

la  dissolution,  parce  que  l'oxide  seroit  en  partie  abaissé  au 

premier  degré  d'oxidation  parle  carbone  et  l'hydrogène  d'une 
portion  d'acide  qui  se  décomposeroit.  L'acétate  de  per- 

oxide peut  former  une  solution  assez  concentrée  ;  mais  quand 

on  y  ajoute  de  l'eau ,  il  se  précipite  en  sous-acétate  jaunâtre , 
et  une  certaine  quantité  d'acétate  reste  dans  la  liqueur  avec 

l'acide  acétique  mis  à  nu.  Ce  sel  est  soluble  dans  l'alcool,  il  est 
précipité  en  jaune-orangé  par  la  potasse. 

Acétate  de  plomb.  Fourcroy  a  considéré  la  céruse  comme 

un  acétate  de  plomb  avec  excès  de  base  ;  mais  c'est  une  erreur , 

cette  matière  n'étant  qu'un  véritable  carbonate  :  l'acide  acé- 

tique qui  est  présent  dans  la  préparation  de  la  cénise,  n'agit 

qu'en  facilitant  la  combinaison  du  plomb,  de  l'oxigène  et  de 
l'acide  carbonique. 

Outi'e  l'acétate  de  plomb  (sel  de  Saturne)  ,  qu'on  prépare  en 
grand  avec  la  litharge  et  le  vinaigre  distille ,  et  qui  a  été  dé- 

crit par  Fourcroy,  il  en  existe  deux  autres  que  nous  allons 

faire  connoître  :  ils  sont  avec  excès  d'oxide;  mais  l'un  est  so- 

luble dans  l'eau,  et  lautre  ne  s'y  dissout  pas. 
Sous-acétate  de  plomb  soluble.  On  le  prépare  en  faisant  bouillir 

«ne  partie  et  demie  de  litharge  dans  vingt  parties  d'eau  qui 

contient  une  partie  d'acétate  de  plomb  neutre.  On  filtre  la 

liqueur  après  une  demi-heure  d'ébullition. 
Ce  sel  cristallise  difficilement  et  presque  toujours  confusé- 

ment: comme  l'acétate  neutre,  il  a  une  saveur  douce  et  astrin- 
gente; sa  dissolution  est  décomposée  avec  la  plus  grande  faci- 

lité par  l'acide  carbonique;  aussi  est-elle,  suivant  moi,  le 
meilleur  réactif  pour  démontrer  cet  acide  dans  les  eaux  dis- 

tillées. Le  sous-acétate  est  moins  soluble  que  l'acétate,  mais  il 

m'a  semblé  qu'un  mélange  de  ces  deux  sels  étoit  plus  soluble 
que  ce  dernier. 

Le  sous-acétate  de  plomb  est  souvent  employé  dans  les  ana- 
lyses végétales  et  animales,  pour  séparer  les  acides,  ou  toute 

autre  mmtière,  qui  forment  avec  l'oxide  de  plomb  des  composés 
insolubles,  de  substances  qui  lie  se  combinent  point  avec  cet 
oxide,  ou  qui  forment  avec  lui  des  combinaisons  solubles. 
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L'usage  en  est  préférable  à  celui  de  l'acéfafe  neutre ,  toutes 
les  fois  que  l'on  veut  précipiter  la  plus  grande  quantité  de 

matière  possible.  La  facilité  avec  laquelle  la  solution  d'acétate 
neutre  passe  à  l'état  de  sous-acétate  par  le  contact  de  l'oxide 
de  plomb ,  a  souvent  été  cause  que  des  fabricaus  de  sel  de 

Saturne  ont  obtenu  des  liqueurs  qui  ne  donnoient  qu'une 

masse  informe,  au  lieu  des  aiguilles  brillantes  qu'ils  en  atten- 
doient.  Lorsque  cet  accident  arrive,  il  suffit,  pour  rétablir 

l'opération,  de  délayer  la  masse  dans  l'eau,  et  d'y  ajouter  assez 
de  vinaigre  distillé  pour  neutraliser  l'excès  d'oxide. 

Sous-acétate  de  plomb  au  maximum.  Lorsqu'on  fait  digérer  de 
la  litharge  dans  de  la  solution  de  sous-acétate  de  plomb,  on 
obtient  une  poudre  blanche  de  sous-acétate  au  maximum; 

mais  comme  il  est  difficile  d'obtenir  un  produit  pur  par  ce 

procédé  ,  on  y  réussit  mieux  eu  versant  un  grand  excès  d'am- 
moniaque dans  du  sous-acétate  de  plomb.  Le  précipité  doit 

être  lavé  avec  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque. 
M.  Berzelius ,  qui  a  fait  connoitre  ce  sel ,  a  trouvé  que  les 

trois  acétates  de  plomb  étoient  composés  : 

j*.  Acétate  de  plomb  neutre. 
Acide  acétique   26,97.  .  .  .  5i,48.  .  .  .    100 
Oxide  de  plomb.  .  .  .  68,71.  .  .  .  68,62.  .  .  .  217,662. 
Eau   14,32       65,140. 

L'eau    contient   dans   cette   combinaison   trois  fois  autant 

d'oxigène  que  la  base. 

2".  Sous-acétate  de  plomb. 
Acide  acétique   i3,2  5.  .  .  .   100. 

Gxide  de  plomb.  .  .  .  86,77.  .  .  .  656. 

Ce  sel  contient  trois  fois  autant  d'oxide  que  l'acétate  neutre. 

3°.  Sous-acétate  de  plomb  au  maximum. 
Acide  acétique       5,70.  .  .  .   loo. 

Oxide  de  plomb.  .  .  .  91,50.   .  .    1608. 
Eau       5,00. 

Acétate  de  strontiane.  L'acide  acétique  dissout  très-bien  le 
carbonate  de  strontiane  réduit  en  poudre  fine,  et  forme  un 

sel  qui  cristallise  en  aiguilles  ou  en  lames  hexagonales.  La  ma- 
nière la  plus  économique  de  le  préparer,  est  de  décomposer 

le  sulfure  hydrogéné  de  strontiane  par  l'acide  acétique. \ 
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Acétate  de  zinc.  On  peut  l'obtenir  en  dissolvant  le  zintî 

clans  l'acide  acétique;  le  métal  s'oxidant  aux  dépens  de  l'eau, 
il  y  a  un  dégagement  de  gaz  hydrogène;  l'acétate  de  zinc  cris- 

tallise en  aiguilles  extrêmement  fines  ou  en  lames  hexagones;  il 

contient  assez  d'eau  de  cristallisation  pour  se  liquéfier  lors- 
qu'on l'expose  à  une  douce  chaleur. 

Acétate  de  zircone.  Suivant  Klaproth  ,  l'acide  acétique 
peut  former  un  acétate  quand  on  le  met  avec  la  zircone  ré- 

cemment précipitée.  Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  ;  il  a  une 
saveur  très-astringente. 

Acétate  d'yttria.  On  le  prépare  avec  l'yttria  récem- 
ment précipitée  et  l'acide  acétique.  L'acétate  qui  se  forme, 

a  une  saveur  sucrée  et  astringente;  il  est  très-soluble  dans 

l'eau;  quand  il  est  pur,  il  n'est  pas  coloré.  Sa  solution  peut 
être  évaporée  sans  qu'il  se  décompose;  en  cela  il  se  comporte 

comme  l'acétate  de  glucine,  mais  il  s'en  distingue  par  la  pro- 
priété de  cristalliser  en  prismes  à  quatre  faces,  tronqués  aux 

extrémités.  (Ch.) 

ACETES.  Nom  donné  aux  acétates  par  M.  Guyton,  dans 

l'Encyclopédie.  (  Ch.) 

ACETEUX.  Ce  mot  n'est  plus  usité  depuis  qu'il  est  prouvé 

que  l'acide  du  vinaigre  distillé  ne  diffère  point  de  l'acide  acé- 
tique. (  Ch.) 

ACÉTITES.  (  Chim.  )  Voyez  le  Supplément,  article  Acé- 
tates. (  Ch.  ) 

ACHAU,  {Ornith.)  Nom  que  les  poules  domestiques  portent 
au  Chili.  (Ch.  D.) 

ACHÉLOÏTES.  (Conch.)  M.  Denys  de  Montfort  a  ima- 
giné ce  mot  pour  désigner  un  corps  organisé  fossile,  que 

Ton  trouve  en  grande  quantité  dans  les  marbres  d'Altdorff.  Il 

en  fait  un  genre  qu'il  caractérise  ainsi:  Coquille  droite,  co- 

nique, fort  pointue;  l'ouverture  arrondie,  horizontale;  le 
siphon  central,  continu;  les  cloisons  coniques,  obtuses  et  unies. 

Il  a  évidemment  assez  de  rapports  avec  le  corps  qu'on  trouve 
dans  les  bélemnites  (Voyez  ce  mot) ,  et  dont  il  fait  un  genre 

sous  le  nom  de  callirhoé.  (  De  B.  ) 

ACHIAS.  C'est  le  nom  sous  lequel  Fabricius  a  fait  connoître 
«n  diptère  de  Java,  observé  dans  la  collection  de  M.  Bosc,  et 
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dont  le  principal  caractère  consiste  dans  la  conformation  des 

yeux,  qui  sont  supportés  par  un  pédicule  épais,  cylindrique, 
plus  long  que  la  tête.  (CD.) 

ACHILLÉE.  (Bot.)  Le  genre  ac/ii7/ea  appartient  à  notre 
tribu  naturelle  des  anthémidées.  (H.  Cass.) 

ACHILLÉES.  (Bot.)  M.  de  Jussieu,  dans  ses  Mémoires  sur 

les  composées  ,  publiés  dans  les  Annales  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  donne  le  nom  d'achillées  à  l'un  des  quatre 

groupes  naturels  dont  se  compose,  selon  lui,  sa  famille  des 
corymbifères.  11  avoit  précédemment  nommé  ce  même  groupe 
inatricaires ,  dans  son  Gênera plantarum ;  mais  il  ne  donne  nulle 

part  les  caractères  de  ce  groupe  ,  non  plus  que  la  liste  des 

genres  qui  le  composent;  et  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  quelque 
correspondance  entre  les  achillées  ou  matricaires  de  M.  de 
Jussieu  et  nos  anthémidées  ,  il  est  probable  que  le  groupe 

entrevu  par  le  célèbre  botaniste  n'est  pa«  adjnissible.  En  effet, 

nous  croyons  avoir  bien  démontré  qu'il  est  impossible  de 
diviser  naturellement  les  corymbifères  en  quatre  sections  seu- 

lement :  aussi  M.  de  Jussieu  convient  que  ses  achillées  ne 

peuvent  être  établies  avec  précision,  ni  recevoir  une  démar- 
cation certaine.  (H.  Cass.) 

ACHIMARAN.  (5of.)Surla  côte  de  Coromandel,  on  nomme 

ainsi  la  limonia  trifoliata,  arbrisseau  de  la  famille  des  auran- 
tiacées  ou  orangers,  dont  Loureiro  fait  un  genre  particulier, 
sous  le  nom  de  triphasia  maintenant  adopté.  (  J.  ) 

ACHIRA-MOUROU.  (Bol.)  Nom  du  cordia  calLococca ,  dans 
la  Guiane  ,  suivant  Aublet,  p.  220.  (  J.  ) 

ACHIRITE.  (Min.)  M.  Severgine,  minéralogiste  russe,  a 
donné  ce  nom  au  cuivre  dioptase.  (B.) 

ACHLADAS.  (Bot.)  Nom  donné,  dans  l'île  de  Crète,  à  des 
poires  sauvages,  suivant  Belon.  (J.) 

ACHMÉE,  Achmea.  (Bot.)  Genre  delà  famille  des  asparagi^ 

nées,  deVhexandrie  monogjniede  Linnaeus,  qui  offre  pour  carac- 
tère essentiel  :  une  corolle  (périanthesimple.  M.)  à  six  division* 

roulées  en  spirale  avec  les  étamines  etle  style,  avant  leur  déve- 
loppement; les  trois  divisions  extérieures  ovales,  de  moitié  plus 

courtes  que  les  intérieures;  celles-ci  lancéolées,  réfléchies  à 

leur  sommet,  accompagnées,   chacune  à  leur  base,  de  deux 
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écailles  ovales  ;  chaque  fleur  entourée  de  trois  bractées  co- 

riaces, campanulées,  arrondies,  obtuses,  Tune  d'elles  inucro^ 
née;  six  étamincs;  un  style;  le  stigmate  trifide;  une  capsule 
à  trois  loges,  à  trois  valves,  polyspennes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  mentionnée  par 
les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  sous  le  nom  d'achmea  pU' 
niculata.Fl.  per.  5,  pag.  Sy,  tab.  264.  Ses  tiges  sont  herbacées, 

garnies  de  feuilles  simples,  en  forme  de  lame  d'épée ,  armées 
d'aiguillons  :  les  fleurs  d'un  jaune  verdàtre ,  disposées ,  à  l'extré- 

mité des  tiges,  en  une  grappe  allongée,  paniculée.  Elle  croît 
sur  les  arbres,  dans  les  andes  du  Pérou.  (Poir.) 

ACHNATHERUM.  {Bot.)  Nouveau  genre  de  plantes  établi 

dans  la  famille  des  graminées,  par  M.  Palisot  de  Beauvois, 

Agrost.  ig,  tab.  6,  fig.  7,  auquel  il  rapporte  Vagrostis 

calamagrostis ,  Linn.  ,  les  AgrosLis  miliacea,  tenuifolia,  sobo~ 
lifera  ,  conspicua ,  bromoïdes  ,  Willd.  ,  Pers.  ,  et  VArundo 
lanceolata  ,  Koel.  Les  caractères  donnes  par  M.  Palisot  à  ce 

nouveau  genre,  sont  les  suivans  :  axe  florifère  en  panicule 
composée  ,  lâche  ;  glumes  plus  longues  que  les  paillettes  qui 

sont  membraneuses  ;  paillette  inféi^ieure  aristée  à  son  sommet, 
qui  estpresque  échancré;  écailles  lancéolées,  entières,  glabres-, 
style  court,  divisé  en  deux  parties,  terminées  chacune  par  un 

stigmate  velu  ;  graine  sillonnée.  (L.  D.) 
ACHNERIA.  [Bot.)  Ce  genre  de  graminées  a  été  établi  par 

M.  de  Beauvois  (Agrost. ,  pag.  72),  pour  toutes  les  espèces  de 

Veriachne de  Rob.Brown ,  dépourvues  d'arête.  (Voyez  Eriachne.) 
Il  se  distingue  du  schismus ,  autre  genre  de  M.  de  Beauvois, 

par  les  valves  de  sa  corolle  lanugineuses  et  velues.  (Poir.) 
ACHNODONTON.  (Bo^)  Nouveau  genre  de  plantes  établi 

dans  la  famille  des  graminées,  par  M.  Palisot  de  Beauvois, 

Agrost.  24,  tab.  7,  fig.  5,  et  auquel  il  rapporte  le  Phalaris 
tenais,  Host. Les  caractères  donnés  par  M.  Palisot  à  ce  nouveau 

genre,  sont  les  suivans  :  axe  florifère  en  panicule  simple,  spi- 
ciforme;  glumes  presque  égales,  naviculaires  ,  un  peuobtuses, 

deux  fois  plus  longues  que  les  paillettes  qui  sont  membra- 
neuses ;  paillette  inférieure  tronquée  ,  multidentée  ,  envelop- 

pant la  supérieure  bidentée-échancrée  ;  ovaire  simple  ;  style  à 
deux  divisions;  stigmates  plumeux  ;  graine  simple,  libre,  non 

sillonnée.  (L.  D.^ 
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ACHOAI.  {Omith.)  Nom  sous  lequel  est  coanu,  dans  le 

Kamtschatka,  le  coljmhus  maximus  de  Steller,  rimbrim  ou 
grand  plongeon  des  mers  du  Nord.  (Ch.  D.) 
ACHOMANES.(iJo^)Necker  nomme  ainsi  legenre  de  fougère 

auquel  M.  SAvartz  conserve  le  nom  de  tricJiomanes.  Voyez  ce 
mot.  (  J.  ) 

ACHONACHIA.  (Bot.)  Voyez  Acanos.  (  J.  ) 
ACHSELMOOS.  {Bot.)  Nom  allemand  du  pterigynandrum, 

genre  de  mousse.  (Lem.) 
ACHTGABEL.  {Bot.)  Bridel  donne  ce  nom  allemand  au, 

genre  oclodiceras  ,  qu'il  a  établi  sur  des  mousses.  (Lem.) 

ACHTZAHN.  (JSof.)  C'est  le  nom  allemand  d'un  genre  de 
mousses,  l'octoblepharum.  Voyez  ce  mot.  (Lesi.) 

ACHY]VIUS.(£of.)Vahl  donne  ce  nom  à  un  genre  nommé  anté- 
rieurement streblus  par  I.oureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochin- 

chine,  qui  a  quelque  affinité  avec  le  trophis  comme  lui  dé- 
pourvu de  corolle  ,  et  ayant  des  fleurs  mâles  et  des  femelles 

portées  sur  des  pieds  différens,  mais  contenant  dans  chaque 

fruit  deux  loges  et  deux  graines  au  lieu  d'une  seule.  Ce  ca- 
ractère empêche  de  le  placer  avec  le  trophis  dans  les  urticées, 

et  fQrce  de  le  laisser  parmi  les  genres  apétales  à  fleurs  dicline» 

et  à  ovaire  supérieur  non  rapportés  aux  familles  connues. 
Voyez  Streblus.  (J.) 

ACHYRITES.  {Min.)  C'est,  suivant  Reuss  {Vocabulaire 
minéralogique) ,  le  nom  donné  par  Forster  au  calcaire  ooli- 
thique  {Roogenstein),  (B. ) 
ACHYRONIE,  Achyronia.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des 

légumineuses,  de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnaeus,  voisin  des 

borbonia,  qui  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  originaire  de 

la  Nouvelle-Hollande,  achyronia  villosa.  "VVendî.  Obs.  bot.  et 
Hort.  herren.,  pag.  26,  tab.  12.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  hautes 

de  deux  pieds;  les  rameaux  chargés  de  longs  poils  soyeux,  éta- 
lés; les  feuilles  simples,  pétiolées,  glabres,  lancéolées,  en- 

tières, aiguës,  munies  à  leur  contour  de  longs  poils  soyeux: 
les  fleurs  axillaires,  solitaires,  pédonculées.  Leur  calice  est 

velu ,  divisé  en  cinq  dents  inégales ,  l'inférieure  plus  longue 
et  bifide;  la  corolle  jaune,  papilionacée;  dix  étamines  dia- 
delphes;  un  ovaire  libre;  un  style;  une  gousse  comprimée, 
à  une  seule  loge,  renfermant  plusieurs  semences.  (Poia.) 
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ACIANTHE,  Aclanthus.  (Bot.)  Ce  genre  appartienl  à  là 

famille  des  orchidées  ,  et  à  la  gj'nandriedigynie  de  Linngeus.  Il  se 
rapproche  des  epipaclis.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans 

un  périanlhe  simple,  pétaloïde,  composé  de  six  pièces,  trois 

extérieures  aristées,  deux  intérieures  plus  petites;  l'inférieure 

en  forme  de  lèvre,  plus  courte,  très-entière,  sans  appen- 
dices :  deux  callosités  à  sa  base;  une  colonne  staminifère,  à 

demi-cylindrique  à  sa  partie  inférieure,  sans  oreillette  au 

sommet;  l'anthère  à  deux  loges;  le  pollen  divisé  en  quatre 
paquets  dans  chaque  loge. 

Rob.  Brown,  auteur  de  ce  genre,  y  rapporte  trois  espèces, 

toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  (Poir.) 
ACICARPHA.  {Bot.)  {Boopidées ,  H.  C.  ;  cinarocépliales ,  Juss.  ; 

syngénésie polygamie  égale ,  Linn.)  M.  de  Jussieu ,  qui  est  l'auteur 
de  ce  genre,  le  range  parmi  ses  cinarocéphales  anomales,  et 
M.  Dccandolle  le  rapproche  du  gundelia,  formant  de  ces  deux 

genres,  sous  le  nom  de  gundéliacées,  une  division  de  l'ordre 

des  cinarocéphales  :  mais ,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie 
des  Sciences,  le  26  août  1816,  nous  avons  établi  une  nouvelle 

famille  de  plantes ,  que  nous  nommons  boopidées ,  et  que  nous 

plaçons  entre  la  famille  des  synanthérées  et  celle  des  dipsacée«; 

et  c'est  à  notre  nouvelle  famille  des  boopidées  qu'appartient 
certainement  le  genre  acicarpha,  ainsi  que  les  genres  boopis 

et  calycera. 
Les  acicarphes  ont  les  fleurs  disposées  en  calathide  floscu- 

leuse,  uniforme,  multiflore  ,  munie  d'un  périclinanthe simple, 
monophylle,  divisé  en  cinq  parties.  Le  clinanthe  porte  des  pail- 

lettes en  nombre  égal  à  celui  des  fleurs  entre  lesquelles  elles 

sont  interposées.  Ces  paillettes  épaisses,  acuminées,  sont  entre- 

greffées, ainsi  que  la  partie  indivise  du  périclinanthe,  de  ma- 
nière à  fermer,  parleur  réunion,  une  seule  masse  ovoïde, 

dure ,  hérissée  de  pointes,  offrant  à  sa  surface  des  cavités ,  dans 

chacune  desquelles  est  complètement  et  étroitement  enchâssé 

l'ovaire  d'une  fleur.  Cet  ovaire  est  ovoïde,  muni  de  cinq  côtes, 
qui  ne  se  prolongent  point  au-delà  du  sommet  en  appendices 

formant  un  calice.  La  corolle  située  sur  le  sommet  de  l'ovaire, 
les  cinq  étamines,  le  style  et  le  stigmate  sont  conformés  comme 

nous  l'exposerons  au  mot  Boopidées. 

On  connoît  deux  espèces  d'acicarphes,  toutes  les  deux  her- 
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bacëes,  et  indigènes  de  l'Amérique,  l'une  à  Buénos-Ayres ^ 
i'autre  au  Mexique. 

Le  nom  de  ce  genre  est  formé  de  deux  mots  grecs,  qui 
signifient  paillettes  aiguës.  (H.  Cass.) 

ACICULAIRES,  ouAcicuLEs.(Fos5.)Onadonné  quelquefois 

ce  nom  à  des  polypiers  fossiles ,  et  d'autres  fois  aux  pointes 

ou  aux  mamelons  fossiles  d'oursins.  (D.  F.) 

ACIDE.  (  Chim.  )  A  l'époque  où  l'article  Acide,  de  ce  Dic- 
tionnaire, fut  rédigé,  on  regardoit  généralement  comme  acides 

les  substances  qui  avoientune  saveur  aigre  ,  et  qui  rougissoicnt 

plusieurs  couleurs  bleues  végétales.  Dans  le  système  de 

Lavoisier,  l'idée  d'acidité  étoit  tellement  liée  à  celle  d'oxi- 

gène  ,  que,  d'une  part,  on  étoit  très-disposé  à  admettre  Texis- 
•tence  de  cet  élément  dans  plusieurs  corps,  qui,  jusque-là, 

avoient  résisté  à  l'analyse,  mais  auxquels  on  avoit  reconnu 
une  saveur  aigre,  et  la  faculté  de  rougir  plusieurs  couleurs 

bleues  végétales;  et  que,  de  l'autre  part,  sur  la  seule  considé- 

ration de  l'absence  de  l'oxigène  dans  l'acide  hydrosulfurique^ 
on  rejetoitce  composé  du  genre  des  acides,  quoiqu'il  en  eût 

toutes  les  propriétés  distinctives.  En  se  conduisant  ainsi ,  c'étoit 
convenir  implicitement  que  les  caractères  acides  nesuHisoienf 

point  pour  assigner  l'acidité  à  un  corps ,  lorsque  celui-ci  n'étoit 
pas  oxigéné. 

Aujourd'hui ,  que  l'on  sait  que  les  combinaisons  de  l'hydro- 
gène avec  le  chlore,  l'iode,  le  soufre,  le  tellure,  celles  de  phos- 

phore avec  excès  de  chlore,  ne  contiennent  pas  d'oxigène  , 
et  que  l'on  trouve  cependant  à  la  plupart  de  ces  composés  des 
caractères  acides  aussi  prononcés  qu'à  des  substances  oxigé- 

nées,  on  est  forcé  de  s'écarter  de  l'opinion  de  Lavoisier  ;  mais, 

tout  en  ne  l'admettant  point,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'oxigène  forme  des  acides  avec  un  assez  grand  nombre  de 

substances;  et  l'on  doit  remarquer  en  outre  que  le  chlore  et 
l'iode,  qui  sont  dans  le  même  cas,  ont  les  plus  grands  rap- 

ports avec  ce  principe.  Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  corps 
entroit  dans  la  composition  de  tous  les  acides,  un  pareil 

résultat,  en  modifiant  ce  que  l'opinion  de  Lavoisier  a  de  trop 
absolu  relativement  à  la  composition  oxigénée  des  acides, 
î.  3 



54  ACT 

çeroit  loin  de  la  détruire,  et  sembleroit  même  y  donner  de 

l'extension  ;  car,  dès  que  Tanalogie  du  chlore  et  de  l'iode  avec 

l'oxigène  seroit  admise,  l'acidité  que  les  deux  premiers  com- 
muniquent à  plusieurs  substances  en  seroit  une  suite  natu- 

relle; et  dès-lors,  au  lieu  d'un  seul  principe  acidifiant,  on 
en  compteroit  trois.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :1a  propriété 

d'acidifier  n'est  point  limitée  aux  corps  que  nous  venons  de 
nommer;  elle  paroît  encore  appartenir,  dans  plusieurs  cir- 

constances, au  soufre,  au  tellure,  etc.  :  d'un  autre  c6té, 
la  substance  qui  form<?  un  acide  avec  un  de  ces  corps,  a  elle- 
même  de  riiifluencesur  la  nature  du  composé  (Voyez  Corp* 
coMBURENs  ET  COMBUSTIBLES  ) ,  et  dc  pIus  Ics  mêmes  élémens 

unis  en  même  proportion  forment,  dans  certains  cas  ,  des  com- 
binaisons différentes  dont  les  unes  sont  acides  et  les  autres  ne 

le  sont  pas.  Le  ligneux  et  l'acide  acétique  en  présentent  un 
exemple  frappant:  tous  les  deux  ont  la  même  composition, 

et  cepen<lant  le  premier  ne  jouit  d'aucune  acidité.  On  est  donc 

forcé  à  reconnoitre,  avec  M.  Gay-Lussac,  que  l'arrangement 
des  molécules  dans  un  composé  a  la  plus  grande  influence 

sur  ses  propriétés  caractéristiques ,  et  qu'ainsi  l'acidité  ne 
dépend  pas  uniquement  de  la  nature  des  élémens  dont  se  com- 

pose une  substance  acide.  Dans  cet  état  de  choses,  le  mot  acide 

ne  peut  évidemment  exprimer  que  l'idée  d'un  corps  doué  de 
certaines  propriétés  qui  constituent  l'acidité. 

Examinons  maintenant  les  propriétés  que  l'on  a  reconnues 
aux  acides ,  et  commençons  par  celles  qui  sont  les  plus 

générales.  On  peut  les  réduire  aux  six  suivantes  :  i°.  la 
tendance  à  se  porter  vers  les  surfaces  éiectrisées  positive- 

ment ;  2".  la  faculté  de  faire  disparoître,  en  tout  ou  en  par- 

tie ,  les  caractères  des  alcalis  ;  3".  la  faculté  de  rougir  la  cou- 

leur bleue  du  tournesol;  4".  la  saveur  aigre;  5°.  la  faculté  de 

jaunir  ou  rougir  l'hématine  ;  6°.  celle  de  rougir  la  teinture  de 
violette. 

La  tendance  à  se  porter  vers  les  surfaces  éiectrisées  positive- 

ment est  trop  générale  pour  caractériser  l'acidité;  car  plu- 
sieurs corps  simples,  tels  que  l'oxigène,  le  chlore  ,  l'ont  dans 

un  degré  remarquable;  et  le  soufre,  le  carbane  et  l'azote  la 
manifestent  dans  quelques  circonstances. 

Si  la  faculté  de  neutraliser  plus   ou  moins  les  alcalis  se 
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retrouve  dans  tous  les  acides,  et  si  c'est  elle  qui  semble  ca- 

ractériser essentiellement  l'acidité,  cependant,  parce  qu'un 
corps  s'unit  à  un  alcali,  ce  n'est  point  une  raison  de  le  regar- 

der comme  un  acide;  car  le  soufre,  l'oxide  jaune  de  plomb, 
l'oxide  de  zinc,  se  combinent  avec  une  grande  facilité  k  plu- 

sieurs bases  alcalines;  et  si  quelques  physiciens  ont  regardé 

le  soufre  comme  un  acide,  jamais  personne  n'a  prétendu  que 
les  oxides  de  plomb  et  de  zinc  fussent  dans  le  même  cas.  Si 

donc  l'acidité  est  inséparable  de  la  propriété  de  s'unir  aux 
alcalis,  et  si  tous  les  corps  qui  s'y  unissent  ne  sont  pas  acides, 
il  faut  convenir  d'un  moyen  de  distinguer  les  corps  qui  le 
sont,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Or,  parle  fait,  mais  sans 

discussion  préalable,  les  chimistes  ont  adopté,  pour  moyen 
de  faire  cette  distinction ,  la  couleur  bleue  du  tournesol  :  pour 

eux  ,  toute  substance  qui  la  i^ougit  est  un  acide.  La  meilleure 

preuve  que  l'on  puisse  alléguer  de  l'importance  qu'on  a  donnée 
à  cette  propriété,  c'est  que  des  corps  auxquels  on  avoit  cru 
la  reconnoitre,  et  qui  avoient  été  en  conséquence  regardés 
comme  des  acides,  ont  été  séparés  de  ces  derniers,  lorsque 

des  observations  nouvelles  ont  eu  prouvé  qu'ils  ne  la  pcssé- 
doicnt  point.  On  doit  concevoir  maintenant  la  nécessité  de 

déterminer  d'une  manière  précise  la  valeur  de  ce  caractère. 
Le  tournesol  est  la  combinaison  d'une  couleur  rouge  avec  le 
sous-carbonate  de  potasse;  la  couleur  bleue  est  le  résultat  de 

l'action  réciproque  de  ces  corps  (Voyez  Tournesol).  Suppo- 
sons que  l'on  mette  la  combinaison  bleue  en  contact  avec 

différentes  substances  qui  toutes  soient  susceptibles  de  s'unir 
aux  alcalis,  et  par  conséquent  à  la  potasse  du  tournesol,  il 

pourra  arriver  deux  choses  :  ou  la  substance  ajoutée  aura  plus 

d'affinité  pour  cette  base  que  n'en  a  la  couleur  rouge  ,  ou  elle 
en  aura  moins;  dans  le  premier  cas,  le  tournesol  deviendra 

rouge;  dans  le  second,  il  conservera  sa  couleur  bleue  :  du  mo- 

ment 011  les  chimistes  s'accordent  à  considérer  les  corps  qui 

rougissent  le  tournesol  comme  des  acides,  il  est  visible  qu'ils 
conviennent  qu^un  acide  est  un  corps  qui  a  plus  d'affinité  pour 
la  potasse  et  les  alcalis  en  général,  que  n'en  a  la  couleur  du  tour- 

nesol. La  faculté  de  le  rougir  e-st  donc  un  caractère  qui  ne 

diffère  point  essentiellement  de  la  propriété  de  s'unir  aux 

alcalis;  seulement  il  évalue,  jusqu'à  un  certain  point,  la  force 3. 
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avec  laquelle  les  corps  tendent  à  contracter  cette  unioTi  i 

niais  totit  en  reconnoissant,  avec  les  chimistes  ,1e  tournesol  pour 
]c  réactif  des  acides,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  limite 

qu'il  établit  entre  une  classe  de  corps  est  artificielle;  car,  en 
dernier  résultat,  l'acidité  est  toujours  la  faculté  de  se  combiner 
aux  alcalis,  et  cette  faculté  n'étant  pas  bornée  aux  corps  qui 

rougissent  le  tournesol,  on  conçoit  qu'il  auroit  pu  exister  un 

principe  colorant  tout  différent  de  ce  dernier,  doué  d'une 
affinité  plus  foible  ou  plus  forte  que  la  sienne,  qui  auroit  pu 

lui  être  préféré,  et  qu'alors,  des  substances  auxquelles  nous 
refusons  le  caractère  acide,  l'auroient  eu;  ou  des  substances 

auxquelles  nous  l'attribuons,  en  auroient  été  dépourvues. 

La  saveur  aigre  est  la  première  propriété  que  l'on  ait  re- 
connue dans  certains- acides,  et  qui  ait  servi  à  les  distinguer 

des  autres  corps,  à  une  époque  où  l'on  ne  pensoit  pas  à  étu- 
dier l'action  chimique  de  la  matière;  mais  depuis  que  cette 

action  a  été  soumise  à  un  examen  raisonné ,  on  a  généralement 

pensé  qu'il  pouvoit  exister  des  acides  insipides  :  c'est  ce  qui  a 
fait  admettre  ceux  qui  portent  le  nom  de  stannique,  de  co'- 

lombique,  de  margarique,  etc. 

La  propriété  de  jaunir  l'héniatine,  celle  de  rougir  la  cou- 
leur de  violette,  sont  dans  le  même  cas  que  la  saveur  aigre- 

elles  n'appartiennent  point  à  tous  les  acides;  il  en  est  plusieurs  ̂  

comme  le  margarique,  l'oléique,  l'urique  ,  qui  n'agissent 
point  sur  l'hématine,  et  il  en  existe  un  plus  grand  nombre 
qui  ne  font  éprouver  aucun  changement  à  la  couleur  bleue 

de  violette  :  tels  sont,  outre  les  précédens,  l'acide  borique  ̂  
l'acide  hydrocyanique.  Nous  remarquerons  ici  que  l'on  ne 
doit  point  confondre  Faction  en  vertu  de  laquelle  l'héma- 

tine et  la  teinture  de  violette  changent  de  couleur  par  le  con- 

tact de  plusieurs  acides,  avec  l'action  en  vertu  de  laquelle  le 
tournesol  passe  au  rouge.  La  première  est  le  résultat  de  la 

combinaison  de  l'eau,  de  l'acide,  avec  l'hématine  et  la  tein- 

ture de  violette  ;  au  lieu  que  la  seconde  n'est  que  l'isolement 
d'une  couleur  rouge  qui  étoit  unie  à  un  alcali,  et  qui  en  est 
séparée  par  un  corps  qui  attire  plus  fortement  cette  base 

qu'elle  ne  le  faisoit.  Mais  si  les  trois  propriétés  dont  nous  ve« 

nons  de  parler  ne  sont  point  essentielles  à  l'acidité,  cepen- 
dant on  ne  doit  pas  les  rejeter;  car,  ne  se  retrouvant  que  dans 
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jfles  corps  décidément  acides,  elles  sont  propres  à  faire  juger 

de  la  véritable  nature  des  substances  qui  les  possèdent.  (Voyez, 

au  Supplément,  les  mots  Acidité,  Alcalinité).    (Ch.) 

ACIDE  ACÉTIQUE.  (  Chim.  )  Depuis  que  MM.  Fourcroy  ef 

Vauquelin  ont  fait  connoître  l'identité  de  l'acide  pyroligneux 
avec  l'acide  acétique  (Voyez,  dans  le  Dictionnaire,  le  mot 
Acide  Pyroligneux),  on  a  cherché  à  recueillir  en  grand  les  pro- 

duits liquides  qui  se  forment  lorsqu'on  charbonne  le  bois.  Pour 
«ela,  on  a  imaginé  de  chauffer  ce  dernier  dans  de  grands 

cylindres  de  tôle ,  ou  dans  des  fours  en  brique.  Les  produits; 

gazeux  circulent  dans  de  larges  tuyaux  de  cuivre  refroidis 

dans  une  partie  de  leur  longueur  par  de  l'eau ,  et  tellement 
disposés,  que  ceux  de  ces  produits  qui  se  condensent  en  li- 

quide sont  séparés  de  ceux  qui  conservent  l'état  aériforme  , 
et  que  ces  derniers,  qui  contiennent  beaucoup  de  gaz  in- 

flammable, peuvent  être  dirigés  à  volonté  dans  le  foyer  de 

l'appareil  distillatoire.  Par  cette  disposition  ,  on  économise 
le  combustible,  qu'il  est  toujours  nécessaire  d'employer  pour 
charbonner  le  bois. 

-  Le  produit  liquide  est  formé  de  trois  substances  princi- 

pales,  d'acide  acétique,  d'eau,  et  d'une  matière  huileuse 
épaisse  comme  une  sorte  de  goudron.  Il  est  rassemblé  dans  un. 
réservoir  de  bois,  où  il  dépose  une  grande  partie  de  son 
îiuile  ;  on  décante  le  liquide  surnageant,  on  le  sature  avec 

de  la  craie;  il  se  produit  de  l'acétate  de  chaux  soluble,  et 

la  matière  huileuse  qui  étoit  unie  à  l'acide  s'en  sépare  en. 

grande  partie,  et  vient  à  la  surface  du  liquide,  d'où  on 

l'enlève  au  moyen  d'une  écumoire.  On  décompose  l'acétate 
de  chaux  avec  le  sulfate  de  soude  ;  il  se  précipite  du  sulfate 

de  chaux  ,  et  il  reste  de  l'acétate  de  soude  en  dissolution , 

qu'on  fait  cristalliser.  Les  cristaux  que  l'on  obtient  sont 
colorés  en  jaune  par  un  peu  d'huile.  Pour  les  en  débarrasser, 

on  les  torréfie  légèrement,  on  les  redissout  dans  l'eau,  puis 
on  procède  à  une  seconde  cristallisation,  afin  d'obtenir  un 
acétate  <à  l'état  de  pureté. 

L'acétate  de  soude  purifié  sert  à  la  préparation  d'un  acide 
concentré  ou  étendu.  Dans  le  premier  cas,  on  le  fait  sécher, 

puis  on  l'introduit  dans  une  cornue  de  verre  ou  une  tourille 

de  grès  ;  on  verse  par-dessus  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
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et  on  favorise  le  dégagement  de  l'acide  par  une  douce  cha- 
leur. Dans  le  second  cas  ,  on  fait  une  dissolution  d'acétate 

de  soude  plus  ou  moins  concentrée  ;  on  la  mêle  avec  une  quan- 

tité d'acide  sulfurique  à  66°,  suffisante  pour  neutraliser  la  base 
du  sel.  Une  grande  partie  du  sulfate  de  soude  se  ci-istallise ,  et 

l'acide  acétique  reste  dans  la  liqueur j  on  le  décante,  puis 
on  le  distille;  le  résidu  de  l'opération  est  du  sulfate  de  soude. 

L'acide  acétique  obtenu  par  le  procédé  que  nous  venons  de 
décrire,  n'a  absolument  aucune  odeur  étrangère  à  sa  nature  ; 
il  peut  être  employé  avec  succès  non-seulement  dans  la  pré- 

paration des  acétates  de  potasse,  de  plomb,  etc.,  mais  encore 

dans  l'économie  domestique,  au  L'eu  du  vinaigre  ordinaire; 
alors  on  Tétend  d'eau,  et  on  y  fait  infuser  des  plantes  aro- 

matiques. Cet  acide  est  également  propre  à  la  fabrication  de 
tous  les  vinaigres  de  toilette. 

L'acide  acétique  est  formé  ,  suivant 
Gay-Lussac,  Berzelius, 

Carbone   5o   46   871 
Hydrogène  etoxigène, 

dans  la  proportion  qui 

constitue  l'eau   5o   53    129  (Ch.) 
ACIDE  MURIATIQUE.  (Mm.)  Cet  acide  ne  se  présente  pres- 

que jamais  complètement  isolé  et  à  l'état  gazeux;  du  moins  sou 
existence  dans  cet  état  n'est  que  passagère.  On  l'observe  ainsi, 
mais  momentanément  ,  dans  presque  tous  les  volcans  eu 
activité. 

Sa  seconde  manière  d'être  dans  la  nature,  la  seule  dont  il 

sera  mention  ici,  est  de  se  montrer cng^oge,  mais  non  combiné, 
dans  certaines  laves  ou  roches  des  pays  volcaniques. 

M.  Vauquelin  l'a  reconnu  ainsi  dans  une  domite  jaunâtre 
du  Puy-de-Sarcouy ,  faisant  partie  du  système  du  Puy-de- 
Dôme,  en  Auvergne.  Il  y  étoit  dans  la  proportion  de  2  ou  3 
pour  100. 

M.  Scherer  prétend  que  la  pierre  ponce  et  le  basalte  de 

Bohème,  que  même  le  granité  de  Mautern,  en  Autriche,  ren- 

ferment un  peu  d'acide  muriatique  qu'on  peut  en  séparer 
par  l'eau. 

M.  Humboldt  a  vu  dans  l'Amérique,  depuis  le  lac  de  Cuisco, 
qui    tient   en   dissolution  du   sel  marin,   et   d'où  se  dégage 
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de  l'hydrogène  sulfuré,  jusqu'à  la  ville  de  Valladolid,  iB'est-à- 
dire  sur  une  étendue  de  quarante  lieues,  un  grand  nombre 

de  sources  chaudes  qui  ne  contiennent  généralement  que  de 

l'acide  muriatique,  sans  aucune  substance  saline.  Il  cite  prin- 
cipalement les  eaux  thermales  de  Chucandiro,  de  Guinche  , 

de  San-Sebastian  et  de  San-Juan-de-Taramaco.  (B.) 

ACIDE  SULFUREUX.  {Min.)  Quoique  l'acide  sulfureux 
doive ,  par  sa  nature  et  par  les  circonstances  qui  favorisent  sa 

formation,  se  trouver  plus  facilement  que  l'acide  sulfurique  , 
l'histoire  naturelle  de  cet  acide  est  cependant  moins  bien  dé- 

terminée; ce  qui  paroît  tenir  à  ce  que  sa  présence  dans  divers 

endroits,  au  lieu  d'être  permanente,  n'est  que  passagère. 
Il  se  reconnoit  facilement  à  son  odeur  piquante,  et  même 

suffocante.  Il  est  toujours  à  l'état  gaieux,  et  se  dégage,  sous 
cette  forme,  des  fissures  des  laves  qui  avoisinent  les  cratères 

des  volcans  en  activité.  Il  paroît  qu'on  ne  l'a  encore  vu  que 
dans  des  terrains  volcaniques;  son  dégagement  accompagne  ou 

suit  les  éruptions.  On  connoit  cependant  quelques  lieux  où 

ce  dégagement  est  permanent  :  tels  sont,  l'ancien  cratère  delà 
Solfatare,  près  de  Pouzzole,  le  sommet  du  Stromboli ,  celui 

de  Vulcanello,  le  pic  de  Teyde  dans  l'île  de  Ténériffe,  la  Sou- 
frière de  la  Guadeloupe,  etc.  (B.) 

ACIDE  SULFURIQUE.  {Min.)  Le  nombre  des  circonstances 

et  des  lieux  dans  lesquels  on  a  trouvé  l'acide  sulfurique  na- 
turellement libre,  est  assez  considérable,  et  on  doit  ajouter 

les  faits  suivans  à  ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés. 
M.  Pictet  assure  avoir  trouvé  cet  acide  distillant  de  la 

voûte  d'une  caverne  près  d'Aix ,  en  Savoie  :  il  renfermoit  un 

peu  de  chaux.  —  Fortis  l'a  vu  coulant  sur  les  parois  des  ca- 

TCrnes  alumineuses  de  Latera,  prèsBolsena;  et  Dolomieu  l'a 
observé,  avec  les  mêmes  circonstances,  dans  plusieurs  grottes 

de  l'Etna.  Il  paroît  que  la  liqueur  acide  que  Tourne  fort  a 
vue  suinter  dans  les  cavernes  de  l'île  de  Milo,  est  de  l'acide 
sulfurique. 

On  le  trouve  encore  plus  fréquemment  dissous  dans  les 

eaux.  M.  Vauquelin  a  remarqué  que  les  eaux  thermales  sul- 
fureuses déposoient,  au  bout  de  quelque  temps,  sur  les  parois 

de  leurs  bassins,  de  l'acide  sulfurique  concentré,  qui  s'étoit 

forEié  depuis  leur  exposition  à  l'air.  Les  eaux  de  Moîfotta, 
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près  de  Latera,  renferment,  suivant  M.  de  Breyslack,  dé 
TucUlc  sulfuriquc.  Les  eaux  minérales  de  Lubien ,  au  sud- 

ouestdeLéopold,cn  Gallicie,  renCeruient,  d'après  M.Schultes, 
de  l'acide  sul  urique  libre;  on  se  servoit  intnie  de  ces  eaux: 

pour  faire  de  l'alun,  en  arrosant  avec  elles  les  boues  du  vil- 
lage réunies  en  tas.  Pallas  a  reconnu  cet  acide  à  l'état  libre 

sur  certains  schistes  des  monts  Ourals,  près  la  source  du  Jaïk. 

Le  uiont  Idienne,  volcan  de  Java,  présente,  à  son  sommet» 

une  sollatarc  dans  laquelle  il  y  a  des  trous  d'où  se  dégagent 

des  vapeurs  d'acide  sulfureux.  Ces  vapeurs,  condensées  en 
acide  sullurique,  tombent  dans  un  grand  lac  qui  est  plus  bas, 

et  dont  les  eaux  sont  retenues  par  les  parois  d'un  ancien  cra- 
tère. Lorsque  les  eaux  de  ce  lac  deviennent  assez  abondantes 

pour  s'épancher  dans  la  rivière  Blanche,  elles  en  rendent  les 
eaux  acides.  (Leschenailt.) 

D'après  M.  de  Humholdt,  il  découle  des  hauteurs  du  vol- 

can de  Purazé,  dans  le  Popayan,  un  ruisseau  dont  l'eau  est 

chargée  d'acide  sulfuriquc.  (B.) 
ACIDE  ARSEMQHE.  Voyez  Arsenique. 

ACIDE  BORACIQUE.  Voyez  Boracique. 
ACIDE  CAMPHORIQUE.  Voyez  Camphorique. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Voyez  CARB0iXi(,)UE. 

ACIDE  CFTIQUE.  Voyez  Céti()C'e. 
ACIDE  CHLORIQUE.  Voyez  Chlorique. 
ACIDE  CHLOROCYANIQUE.  Voyez  Chlorocyamque. 

ACIDE  CHROMIQIIE.  Voyez  Ch comique. 
ACIDE  COLOMBIQUE.  Voyez  Colo.mbique. 

ACIDE  CITRIQUE.  Voyez  Citkh,)ie. 

ACIDES  EMPYREUMA'IIQUES.  Il  est  aujourd'hui  démon- 
tré que  l'acide  pyrotartarique  diffère  des  acides  pyroligneux 

et  pyromuqueux,  par  des  propriétés  qui  en  font  un  acide 
particulier.  Voyez  Pyrotartarique. 

ACIDE  FLUO-BORIQUE.  Voyez  Phtoroborique. 

ACIDE  FLUORIQl'E.  Voyez  Hvdrophtork)UE. 
ACIDE  FUNCIQliE.  Voyez  Fcngique. 
ACIDE  FORMIQUE.  Voyez  Formique. 

ACIDE  GALLIQUE.  Voyez  Galuque. 

ACIDE  HYDRIODIQl'E.  Voyez  l'art.  Hydriopique. 
ACIDE  HYDROCHLÛIUQUÈ.  Voyez  HvDiiocHi.oJii<^UB. 
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5^.CIDE  HYDROCYANTQUE.  Voyez  Hydrocyanique. 
ACIDE  HYDKOFHTORIQUE.  Voyez  Hvdrophtorique. 

I   ACIDE  HYDKOSULFORIQUE.   Voyez   Hydrosulfcrique. 

'   ACIDE  H^'DROTELLLJRIQUE.  Voyez  Hvdrotellurique. 

ACIDE  HYDROTL'IONIQUE.  Tous  les  chimistes  regardent 

maintenant  l'hydrogène  sulfure  comme  un  acide  Hydrosulfd- 
RI(^)UE. 

ACIDE  lODIQUE.  Voyez  Iodique. 

ACIDE  KINIQUE.  Voyez  Kin^ue. 

ACIDE  LACTIQUE.  Voyez  Lactique. 

ACIDE  MARGARIQUe!  Voyez  Margarique. 

ACIDE  MOLYBDIQUE.  Voyez  Mglvbdique. 
ACIDE  MORIQUE.  Voyez  Morique. 
ACIDE  MUCIQUE.  Voyez  Mucique. 

ACIDE  MURIATIQUE.  Voyez  Hvdrochlorique. 
ACIDE  NANCF.IQUE.  Voyez  Nancéique. 

ACIDE  NITREUX.  Voyez  Nitreux. 
ACIDE  NITRIQUE.  Voyez  Nitrique. 

ACIDE  NITRO-MURIATIQUE.  Voyez  Eau  régale. 
ACIDE  OLÉIQUE.  Voyez  Oléique. 
ACIDE  OXALIQUE.  Voyez  Oxalique. 
ACIDE  PHOSPHOREUX.  Voyez  Phosphoreux. 
ACIDE  PHOSFHORIQUE.  Voyez  Phosphorique. 

ACIDE  PRUSSIQUE.  Voyez  Hydrocyanique. 

ACIDE  PRUSSIQUE  OXIGENÉ.  Voyez  Culorocyanique. 
ACIDE  PYROTARTARIQUE.  Voyez  Pyrotartarique. 
ACIDE  ROSACIQUE.  Voyez  Rosacique. 

ACIDE  SACCHOLACTIQUE.  Voyez  Mucique. 
ACIDE  SUBÉRIQUE.  Voyez  Subérique. 

xVCIDE  SUCCINIQUE.  Voyez  Succinique. 

ACIDE  SULFUREUX.  Voyez  Sulfureux. 

ACIDE  SULFURIQUE.  Voyez  Sulfurique. 

ACIDE  TARTARIQUE.  Voyez  Tartarique. 

ACIDE  TUNGSTIQUE.  Voyez  Tungstique. 

ACIDE  URIQUE.  Voyez  Urique.  (Ch.) 
ACIDITE.  (Chim.)  Il  existe  un  grand  nombre  de  corps  qui 

sont  appelés  acides,  et  qui  diffèrent  entre  eux  par  des  pro- 
priétés spécifiques.  Cependant  tous  ces  corps  ont  un  caractère 

commun  ou  plusieurs  propriétés  communes  qui  les  distinguent 
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des  autres  corps.  Or,  c'est  ce  caractère  ou  cet  ensemble  de 
propriétés  communes  qui  est  appelé  acidité, 

A  l'article  Acide  (Supplément),  nous  avons  dit  que  les 
chimistes  s'étoient  accordés  à  ranger  parmi  les  acides  toutes 
les  substances  qui  rougissent  le  tournesol,  et  nous  avons  fait 

observer  que  cette  propriété  ne  différoit  point  essentielle- 
ment de  celle  de  se  combiner  aux  alcalis,  puisque  le  tournesol 

ne  passe  au  rouge  qu'autant  que  la  potasse,  qui  le  rend  bleu, 
est  plus  attirée  par  un  corps  mis  en  contact  avec  lui ,  qu'elle 

ne  l'est  par  le  principe  colorant.  En  bornant  l'acidité  à  l'indi- 
cation du  tournesol,  on  voit  donc  que  c'est  la  propriété  d'at- 

tirer plus  fortement  la  potasse  que  ne  le  fait  ce  principe  co- 

lorant ;  et  c'est  en  effet  le  caractère  par  lequel  on  distingue 
tous  les  corps  acides  de  ceux  qui  ne  le  sont  point.  Mais  si,  , 

d'après  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  acides,  on 

ne  peut  admettre  l'acidité  que  dans  les  corps  qui  rougissent 
le  tournesol,  cependant,  comme  ce  caractère  dépend  d'une 
propriété  plus  générale,  celle  de  se  combiner  aux  alcalis,  et 

qu'il  a  d'ailleurs  quelque  chose  d'artificiel,  on  doit  reconnoitre 
wne  sorte  d'acidité  ,  ou  une  tendance  à  l'acidité  ,  dans  les 

corps  qui  ont  moins  d'affinité  pour  la  potasse  que  n'en  a  le 
principe  colorant  du  tournesol.  C'est  dans  ce  sens  que 

M.  Bertholiet  a  employé  le  mot  acidité,  lorsqu'il  a  dit  que 

c'étoit  la  propriété  de  neutraliser  les  alcalis.  (  Ch.  ) 
ACIER.  (  Min.  )  On  a  reconnu  cette  combinaison  du 

fer  et  du  charbon  dans  des  terrains  où  elle  ne  peut  être  due 

aux  opérations  des  hommes;  par  conséquent  ,  on  peut  ad- 
mettre maintenant  de  véritable  acier  natif. 

Ce  minerai  vient  d'un  terrain  qui  porte  évidemment  les 
empreintes  de  l'action  du  feu.  Il  s'y  est  trouvé  en  globules, 
dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  celui  de 
sphères,  ou  de  plaques  qui  pèsent  plus  de  8  kilogrammes. 
Ces  globules  sont  épars,  mais  fortement  engagés  dans  une 

roche  qui  ressemble  à  une  lave  vitreuse.  L'acier  natif  a  tous 
les  caractères  de  cette  modification  du  fer.  Il  est  très-dur, 

même  plus  dur  que  l'acier  trempé  ordinaire ,  et  cependant 
il  est  malléable  à  froid.  Il  reçoit  un  poli  noir  très-vif.  Sa  pe- 

santeur spécifique  est,  suivant  M.  Godon  de  Saint-Memin,  de 

7,44.  Il  contient,  d'après  ce  même  naturaliste  : 
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Fer   94,5 
Carbone       4,3 

Phosphore       1,2 

Sa  composition  ne  diffère  donc  de  celle  qui  caractérise 

Tacier,  que  par  la  présence  du  phosphore. 
La  détermination  précise  de  sa  position  dans  la  terre  est 

.très-importante  pour  établir  l'origine  naturelle  de  cet  acier. 
Nous  la  devons  à  MM.  Mossier  et  Cocq. 

C'est  en  Auvergne  (département  de  l'Allier) ,  dans  le  ter- 
ritoire du  village  de  la  Bouiche,  près  Néry,  que  ce  minerai 

a  été  trouvé  la  première  fois,  en  177B,  dans  un  terrain  com- 

posé de  schiste  argileux  cuit  presque  à  l'état  de  porcelanitc, 
de  scories  compactes  ,  d'obsidienne  lithoïde  ,  d'émaux  ,  et 
d'autres  roches  qui  appartiennent  aux  terrains  qui  ont  éprouvé 
l'action  d'un  feu  analogue  à  celui  des  volcans  actuels. 

Cependant  on  assure  que  ce  terrain  qui  recouvre,  ou  au 
moins  avoisine  une  ancienne  mine  de  houille,  a  été  amené  à 

cet  état  par  l'incendie  très-ancien  de  cette  mine.  M.  Cocq  a 

vu,  dans  les  puits  presque  remplis  d'eau  de  ces  mines  aban- 

données depuis  long-temps,  des  schistes  cuits  à  l'état  de  tri- 
poli  ;  et  il  fait  observer  que  la  distance  de  ce  lieu  aux  véri- 

tables volcans  d'Auvergne  ne  permet  d'admettre  aucune 
relation  entre  eux  et  le  terrain  de  la  Bouiche  ;  enfin  on  fait 

remarquer  que  le  schiste  argileux  houillier,  non  altéré,  ren- 
ferme du  fer  oxidé  en  sphéroïdes  qui  atteignent  quelquefois 

la  grosseur  de  la  tête.  (B.) 

ACILLACAS.  (Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  chêne  dans  l'île  de 
Crète,  suivant  Belon.  (J.) 

ACIN ACIFOKME,  Acinaciformis  {Bot.) ,  en  forme  de  sabre, 

c'est-à-dire,  un  peu  courbé,  tranchaiit  du  côté  delà  cour- 
bure, et  plat  sur  le  dos.  Les  feuilles  du  ficoïde  en  sabre,  les 

légumes  du  haricot  arqué,  sont  acinacifcrm.es.  (Mass.) 

ACINATRE.  {Bot.)  Voyez  Acinaria.  (Lem.) 

ACINARLA..  {Bot.)  Imperato,  improprement  dit  Imperati, 

appeloit  ainsi  le /uc(/s  que  Linna'us  a  nommé  depuis  acinarius, 
k  cause  des  petites  vésicules  pédiculées,  semblables  à  de  petits 

grains  de  raisin,  qui  sontsituéeslelongdes  tiges  et  des  rameaux. 
Les  tiges   et  les  rameaux  inférieurs  sont  garnis   de  feuilles 



lA  ACL 

linéaires  entières,  qui  portent  des  conceptacles  solitaires^ 

regardés  comme  fleurs  mâles  par  Donati.  (Hlst.  Adriat.)  Ce 
ïnéme  naturaliste  ,  qui  fait  un  genre  de  cette  plante,  regardoit 

comme  les  fleurs  femelles  les  conceptacles  agglomérés  à  l'ex- 
trémité des  branches  et  des  dernières  divisions  des  rameaux. 

ÏI  s'étonnoit  que  Lianaeus  se  fût  refusé  à  reconnoître  des 
ileurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  dans  les  fucus-,  mais,  d'après 
ses  propres  observations  ,  il  seroit  difficile  de  se  ranger  à  son 

opinion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  qu'il  appelle 
■fleur  femelle  paroît  être  réellement  le  fruit;  et  à  ce  sujet  nous 
rapporterons  que  Donati  en  a  calculé  2,075,600,  y  compris  ses 
fleurs  mâles,  sur  un  pied  qui  avoit  trois  coudées  de  longueur. 
Adansoii  réunit  le  genre  acinaria  au  genre  fucus  de  Tourne- 
fort  :  Linnapus  en  a  fait  autant;  mais,  de  nos  jours,  Roussel 

{Flor.  du  Calvad.)  a  rétabli  ce  genre  sous  le  nom  d'acinarius, 
et  y  rapporte ,  outre  la  plante  ci-dessus,  le  fucus  natans  ou 

Raisin  des  Tropiques,  et  le  fucus  lendigerus,  Linn.  M.  Lamou- 

roux  n'a  pas  conservé  ce  genre,  qui  répond  à  la  première 
section  de  ses  fucus,  et  qui  comprend  les  espèces  dont  les  vési- 

cules aériennes  sont  stipitées,  solitaires  ou  en  grappes,  sur  les 
tiges,  et  dont  les  feuilles  sont  distinctes.  (Lem.) 
ACINARIUS.  (Bot.)  Voyez  Acinaria.  (Lem.) 
ACINOPHORA.  (Bot.)  Genre  de  champignons  de  la  division 

desvesse-loups,  caractérisé  par  un  pend/oMsf/ptfe,  d'abord  glo- 

buleux, ensuite  multifide,  s'ouvrant  en  plusieurs  pièces,  et  conte- 
nant, inférieurement  et  supérieurement,  des  séminules  molles, 

semblables  à  de  petits  grains  de  raisins. 

A.  aurantiaca,  Raf.  Schm.  Somios,  p.  5i.  Orangée;  stype 
cylindrique,  légèrement  réticulé;  péridie  16-fide;  gongyles 

arrondie£,rouges.  Se  trouve  dans  les  bois  en  Pensylvanie.  (Lem.) 
ACKSOUM.  [Bot.)  Nom  africain  du  fenouil,  suivant  Hor- 

neman.  (  J.  ) 

ACLADIUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames  de  la 

famille  des  champignons,  créé  par  Link  et  fondé  sur  le 

deinatium  herbar'um,  Fers.,  qui  croît  sur  les  feuilles  et  les  tiges 
des  choux  et  de  beaucoup  d'autres  jilantes ,  mtme  sur  des 

champignons  lorsqu'ils  se  putréfient.  li  forme  des  taches  d'un 

jaune  olivâtre,  larges  de  trois  à  quatre  pouces.  Roth  l'a  regardé 
comme  une  espèce  du  genre  bjssus ,  dont  les  dcmatium,  au  reste , 
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ne  sont  qu'un  démembrement.  L'Acladium  ne  difFère, presque 
pas  du  genre  deniatium,  avec  lequel  nous  le  confondons. 
Les  taches  de  ïacladium  des  herbes  sont  compactes,  étalées  ;  ou 

voit  dans  Tintérieur  un  grand  nombre  de  lilets  lâchement  en- 
tremêlés. Voyez  Dématium.  (Lem.) 

ACMELLA.  (Bot.)  [Synanthérées ;  corymbifêres  ,  Juss.  ;  sjn- 

génésie pofy garnie  superflue,  Linn.)  M.  Richard  est  l'auteur  de  ce 
genre,  qui  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  hélianthées, 

et  qui  comprend  cinq  ou  six  espèces  presque  toutes  américaines, 

dont  les  unes  etoient  rapportées  auparavant  au  genre  spilanthus , 

et  les  autres,  bien  mal  à  propos, au  genre  anthémis,  qui  n'est 
pas  de  la  même  tribu  naturelle. 

Les  acmelles  ont  l'involucre  simple ,  composé  d'un  petit 
nombre  de  pièces  foliacées;  le  clinanthe  oblong,  paléacé  ;  la 
calathide  radiée  ,  dont  le  disque  est  occupé  par  des  fleurs 

hermaphrodites,  et  le  rayon  par  des  fleurs  femelles;  lacypsèle 

est  tétragone,  èomme  tronquée  au  sommet,  sans  aigrette.  Les 
feuilles  sont  opposées;  les  pédoncules  solitaires,  portant  chacua 
une  fleur  jaune. 

Aucune  espèce  de  ce  genre  ne  mérite  une  description  par- 
ticulière. 

Acmella  étoit  le  nom  spécifique  d''un  spilanthus  de  LinnseuSj 
qui  entre  dans  le  genre  dont  nous  parlons.  (H.  Cass.) 

ACO.  {Ichtj'ol.)  Dans  la  Lombardie  et  dans  le  Milanais,  on 
nomme  ainsi  la  sardine,  parce  que  ses  arêtes  sont  pointues 

comme  des  aiguilles.  Voyez  Clupée.  (  H.  C.  ) 

ACOALT.  (  Erpe'ioZ.  )  Neriemberg  (His^  Ethiop.,  lih.  12  ,  c.7  ) 
donne  ce  nom  à  un  serpent  aquatique,  non  venimeux,  assez 

long,  couvert  de  bandes  noires;  il  est  bleu  sur  le  dos  et  sous 
le  ventre  ;  le  haut  de  la  tête  est  noir,  le  bas  jaune,  et  les  côtés 

en  sont  bleus.  On  le  trouve  dans  les  marais  des  régions  tem- 
pérées des  Indes.  On  ne  sait  à  quel  genre  le  rapporter. (H. C.) 

ACOLIUM.  (Bot.)  Sous-genre  établi  par  Acharius  danS  le 
genre  calicium,  de  la  famille  des  lichens;  il  comprend  les 

espèces  dont  les  conceptacles  [apothecia)  sont  sessiles  ou  presque 

sessiles.  Voyez  Calicium.    (Lem.) 

ACONITUM.  [Bot.)  Ce  nom,  sous  lequel  les  anciens  bofa- 

cistes  indiquoient  beaucoup  de  plantes  très-dissemblabics,  c 
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f-lé  appliqué,  entre  autres,  au  doronicutH  pardalianchcs ,  par 
Doflocns;  et  a  la  rudbeckia  laciniata ,  par  Cornuti.  (II.  (L\ss.) 

ACONTIA.  {Bot.)  Hill  a  donné  ce  nom  à  un  genre  qu'il 
établit  sur  différentes  espèces  de  champignons  du  genre 

erinaceus  de  Miclieii,  ou  hjdnutn  de  Linna'us.  11  comprend  les 

espèces  stipitces.  C'est  le  hidona  d'Adanson,  qui  avoit  fait 
connoitre  ce  genre  bien  avant  Hill.  {Hist.  of  plajil.)  Voyez 
Hydnum  et  Erinacë.  (Lem.) 

ACONTIAS.  Nom  grec  qui  signifie  javelot,  et  qui  a  été 

<lonné  par  les  anciens  à  plusieurs  espèces  d'ophidiens  remar- 
quables par  l'extrême  agilité  de  leurs  mouvemens.  Ni- 

cander,  Neriemherg,  Aldrovande,  Jonston  et  Ruysch  nous 
ont  transmis  à  cet  égard  des  détails  assez  obscurs,  et  qui  ne 

permettent  guère  de  reconnoître  l'animal  dont  ils  ont  voulu 
parler.  Séba,  en  particulier,  décrit  et  donne  les  figures  de  cinq 

ou  six  serpens  différcns,  sous  la  dénomination  d''acon,lias. 
Aujourd'hui  ce  nom  est  réservé  à  une  espèce  de  vipère. 

Voyez  Vipère.  (H.  C.) 

ACOPA.  (Bot.)  Dioscorlde,  et  après  lui  Morison ,  nomment 

ainsi  le  uiénianthe  ou  trèfle  d'eau.  (J.  ) 
ACPiEDULA.  (Orn/f/i.)  Quelques  auteurs  ont  désigné  par  ce 

nom  le  rossignol,  et  d'autres  l'ont  appliqué  à  la  foulque  et  à  la 
chouette.  (Ch.  D.) 

ACRIDOTHERES.  (OrmU.)  Nom  donné  par  M.  Vieillot  à  un 

genre  d'oiseaux  i'ormé  du  martin,  du  merle  chauve,  du  martin 
brame,  et  autres  qui  se  nourrissent  de  sauterelles.   (Ch.  D.) 

ACRI  VIOLA. (i?oL)  Nom  adopté  par  Boerhaave  pour  designer 
la  capucine.  (  J.  ) 

ACROCÈRE  (Entom.)  ,  du  mot  grec  AKpo}i?pa}it  -,  corntta  anten- 
narum,  nom  donné  par  Meigen ,  et  ensuite  par  Fabricius,  aux 

diptères  du  genre  ocgodc  de  M.  La  treille,  que  ce  naturaliste  avoit 

désigné  d'abord  sous  le  nom  de  cyr^us.  C'est  le  même  insecte  que 
l\vnpis  acephala  de  Villers  ;  le  sjrplius  gibbus  des  premiers  écrits 

de  Fabricius.  Ce  genre  est  très-voisin  de  celui  des  henops  d'Il- 
liger.  Voyez  Ocogdes,  famille  des  Aplocères.  (  C.  D.  ) 

ACROCHORDE,  Acrochordus.  (Erpétol.)  Ce  mot,  tiré  du 

'^rec  [a,Kpo^opS'oç,verruca),  est  employé  pour  désigner  un  genre 
de  reptiles  de  l'ordre  des  ophidiens  et  de  la  famille  des  homo- 
dcrmes,  dont  il  a  été  question  déjà  à  la  page  242  du  premier 
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volume  du  Dictionnaire.  Depuis  l'impression  de  cet  arficle,  on 
a  eu  occasion  d'observer  des  individus  de  ce  serpent  qui  ne 

permettent  point  de  le  confondre  avec  les  orvets,  et  qui  exi- 

gent qu'où  en  fasse  un  genre  à  part. 
Outre  les  caractères  qui  lui  avoient  alors  été  assignés,  on 

doit  indiquer  encore  les  suivans  comme  lui  appartenant.  La 
tête  est  obtuse;  la  bouche  paroît  très-dilatable;  la  queue, 

courte  et  conique,  décroit  subitement;  on  observe  au-dessous 

de  l'abdomen  une  ligne  saillante,  denticulée,  formée  par  des 
écailles  plus  petites  que  les  autres. 

En  raison  de  ce  dernier  caractère  et  de  la  dilatabilité  des 

mâchoires  ,  il  faudra  peut-être  ranger  Tacrochorde  dans  la 
famille  des  hétérodermes. 

Les  acrochordes  n'ont  point  de  crochets  à  venin,  ce  qui  est 

d'autant  plus  remarquable  que  les  expériences  de  M.  Lesche- 
nault,  sur  les  animaux  vivans ,  ont  prouvé  que  ces  serpens 

étoient  fort  dangereux  par  leur  piqûre.  Au  reste,  MM.  Oppel 
et  de  Blainville  ont  trouvé  un  os  particulier  à  la  place  de  ces 
crochets. 

1°.  l'Acrochorde  de  Java,  ylcroc/iordj/s  Javensis,  Hornstedt. 

Caract.  Noir  en-dessus,  blanchâtre  en-dessous  ;  flancs  tachetés  ; 
unedouble  rangée  de  petites  dents  aiguës  à  chaque  mâchoire. 

C'est  l'espèce  qu'Hornstedt  a  trouvée  à  Java  dans  une  forêt 

de  poivriers.  Il  prétend  lui  avoir  vu  dans  l'estomac  des  fruits 
non  encore  digérés  ;  ce  qui  paroît  bien  extraordinaire  pour 

un  serpent.  Depuis  cette  époque  ,  M.  Leschenault  a  eu  occasion 

d'observer  cet  animal, 

2°.  l'Acrochorde  COUTEUX,  Acrochordus  dubius. 

Cette  espèce,  décrite  par  Shaw,  Zoology  gênerai,   t.  III , 

576,  pL  129,  paroît  être  un  jeune  individu  du  précédent. 

5°.  l'Acrochorde  A  bandes,  Acrochordus  fasciatus.  Sha\v. 

[Hydrus  granulatus  ,  Schneid.  ;  Pelamis  granulatus ,  Daudin.) 

Caract.  Mâchoire  inférieure  plus  courte  et  plus  large  que  la 

supérieure ,  un  peu  relevée  dans  son  milieu  ;  yeux   petits  ; 

langue  courte,  non  échancrée;  corps  très-mince  en  devant, 
épais  au  milieu  ;  queue  comprimée  ,    tranchante  ;    écailles 



ma  ACR 

petites,  rondes,  non  imbriquées,  et  munies  d'une  caréné 

plus  distincte  vers  le  ventre  ;  teinte  d'un  brun  de  suie ,  avec 
des    bandes   transversales  blanches,    plus    larges    sous    le 
ventre. 

Cet  acrochorde  vient  aussi  de  Java.  Sa  longueur  totale 

excède  deux  pieds ,  et  la  queue  n'a  que  deux  pouces  six  lignes. 
(H.  Ci-o.) 
ACRODACTYLUM.  Voyez  Pieds.  {Ornith.) 

ACRONICHIA.  {Bot.)  Forster  avoit  établi ,  sous  ce  nomi,  un 

genre  particulier  pour  une  plante  de  la  Nouvelle  Calédonie, 

qu'on  a  reconnu  depuis  devoir  appartenir  au  genre  luivsonia^ 
Linn.  Voyez  Henné.  (Foir.) 

ACROPHYTON.  (Bot.)  L'un  des  noms  du  tussilage,  suivant 
Dioscoride.  (H.  Cass.) 

ACROPODIUM.  {Ornith.)  Voyez  Pieds. 

ACROPORA  ,  ACROPORE.  {Polj-p.)  Ce  nom  a  été  donné 

par  Torrubia,  Hispan.  ,  Gualt.,  et  quelques  autres  auteurs, 

[à  plusieurs  espèces  du  genre  madrépore  de  Linnaeus  ,  et  entre 

autres  au  madrepora  ramea ,  qui  entrent  dans  le  genre  ca- 
ryophillia  de  M.  de  Lamarck.  (Voyez  ce  mot.)  (De  B.  ) 

ACROSPERME.  {Bot.)  Acrospermum.  Ce  genre,  établi 

par  Tode  ,  et  ensuite  adopté  par  Jacquin  ,  Schranck  et 

Persoon ,  a  été  depuis  supprimé  par  ce  dernier  botaniste. 

Cependant,  les  trois  espèces  que  M.  Persoon  avoit  décrites 
se  retrouvent  dans  son  Sjnopsis  fungorum ,  à  la  suite  des 

tremella ,  où  elles  forment  un  groupe  auquel  il  conserve 
le  nom  cV acrospermum.  Elles  diffèrent  des  autres  trcmella  par 

leur  surface  lisse  et  leur  forme  allongée  en  massue.  L'espèce 
la  plus  remarquable,  le  tremelia  cla^'ariaformis ,  a  été  depuis 
retirée  de  ce  genre  par  M.  DecandoUe  ,  pour  être  portée  dans 

celui  des  gymnosporanglum  d'Hedwig  fils  (  Decand.  FI.  fr.) 
auxquels  peut-être  les  trois  espèces  doivent  être  rappor- 

tées. M.  Link  en  fait  son  genre  podisoma.  Alors  le  genre 

acrospermum  se  trouveroit  rétabli  sous  deux  autres  noms.  Tode 

avoit  fait  connoitre  trois  espèces  ;  M.  Persoon  renvoie  l'une 
d'elles,  Yacrospermum  unguinosum,  au  genre  HelotiUiM  ;  et  une 

autre ,    Yacrospermum    compressum  ,    aux  Clavaria.    C'est  au 



ACR  49 

genre  gymnosporanglum  qu'il  faudra  rapporter  l'acrospermu?» 
arachnoïdeum ,  Jacq.  Enfin  ,  quelques  autres  espèces ,  telles 

que  Vacrospermum  pyramidale ,  Tode,  etVacrospermum  siccum^ 
Schranck ,  paroissent  être  des  Cla varia.  (Lem.) 

ACROSTÏCHON.  {Bot.)  Thalius,  contemporain  de  Daléchamp, 

de  Caniérarius,  deCaesalpin,  paroit  être  le  premier  qui  ait  em- 

ployé ce  nom  pour  désigner  une  fougère  ;  c'étoit  la  scolopendre, 
Asplenium  scolopendriuin  ,  L.  F.  Voyez  Scolopendre.  (Lem.) 

ACROSTIQUE.  {Bot.)  Acrostichum.  Voyez  Dict.,  vol.  I, 

p.  243.  Nous  n'aurions  rien  à  ajouter  à  cet  article,  si  depuis 

son  impression  l'étude  des  fougères  ne  fût  devenue  l'objet  des 
travaux  de  botanistes  instruits.  La  malheureuse  facilité  qu'on, 
a  de  multiplier  les  genres  dans  cette  belle  famille,  rend  soa 

étude  pénible,  aride  et  décourageante.  Le  genre  acrostique 

en  est  un  exemple  frappant.  Des  trente-cinq  espèces  environ 
q\ie  Linnacus  y  a  rapportées ,  cinq  ou  six  seulement  restent 

dans  le  genre.  Une  partie  de  celles  qu'on  a  ôtées  ont  servi  de 
iondement  aux  genres  Belvisia  ,  de  M.  Mirbel  ;  Lomaria, 
ScHiZŒA,  de  Smith;  Todea,  de  Willdenow;  Woodwardia, 
de  Smith  ;  Dais /Ea,  de  Smith  ;  Cétérach,  de  M.  Decandolle } 

IS^OTHOLANA,  de  Brown  ;  Woodsia,  de  Bi"own  ;  Mertensia  ,  de 

"Willdenow;  Candoliea,  de  M.  Mirbel,  ou  Cyclophorus,  de 
M.  Desvaux  :  Nevroplatvceros,  de  Schkurhr.  (Voyez  ces  divers 

noms.  )"L'autrc  partie  des  espèces  est  disséminée  dans  les  genres 
asplenium,  hemiônitis  ,  poljpodium ,  pteris  ,  et  même  osmunda. 

Cependant,  si  le  nombre  des  acrostiques  décrits  par  Lin- 

naeus  s'est  trouvé  réduit  à  six  espèces,  il  s'est  considérablement 
accru  d'un  autre  côté  par  les  découvertes  de  Jacquiii ,  de 
Svvartz,  de  Cavanilles,  de  Bory  de  Saint-Vincent ,  de  Willde- 

now, etc.,  et  l'on  compte  à  présent  une  soixantaine  d'espèces 
particulières  à  l'Afrique  et  aux  deux  Indes.  Il  en  est  quelques- 
unes  de  très-belles  et  de  très-remarquables  par  la  beauté  du 

feuillage.  C'est  dans  Willdenow,  Species  plantarum,  qu'oa 
trouve  le  plus  grand  nombre  d'espèces  décrites.  On  peut  con- 

sulter encore  le  Supplément  à  la  partie  botanique  dans  VEncy- 
clopédie. 

Aux  caractères  génériques  déjà  donnés,  il  faut  ajouter  que 

la  fructification  n'offre  pas  cette  membrane  (indusium)  qui  la 
recouvre  dans  beaucoup  de  fougères. 
^'  4 
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A  l'article  de  VacrosLique  écussonné,  ajoutez  que  cette  Irelltf 
plante  est  la  même  que  celle  décrite  et  figurée  dans  Pluckenet^ 

Amalth.  i5i,  t.  429,  f.  2,  sous  le  nom  de  Nevroflatjceros 

œthiopicus,  etc.  Sclikuhr  l'a  également  figurée  dans  sa  Cryp- 
togamie  ,  et  il  en  fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom 

imposé  par  Pluckenet.  (Lem.) 

ACROTARSIUM.  (Ornith.)  Voyez  Pieds. 

ACROTICHE.  {Bot.)  Ce  genre,  établi  par  Rob.  Brovvn,  n'est 

guère  qu'une  sous-division  de  celui  àesstj'phelia.  Il  se  distingue 
par  son  calice,  muni  seulement  de  deux  bractées;  une  corolle 
en  entonnoir,  barbue  au  sommet  de  ses  découpures.  Son  fruit 

est  une  drupe  presque  en  baie,  à  cinq  loges  caverneuses. 

(Voyez  Styphélie.)  11  renferme  environ  huit  espèces,  toute» 

originaires  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  de  petits  arbris- 
seaux très-rameux,  munis  de  feuilles  éparses.  Les  fleurs  sont 

blanches,  petites,  en  épis  courts,  axillaires.  (Poih.) 

ACTÉ.(Bof.)  Le  sureau  portoit  ce  nom  du  temps  deDioscoridCy 
et  ses  fruits  sont  encore  nommés  grana  actes  dans  les  livres 

de  matière  médicale.  (J.) 

ACTEON.  (  Conc]i.  )  Espèce  du  genre  voluta ,  tornatilis  de 

Linnaeus,  dont  M.  Denys  de  Montfort  fait  un  genre  distinct, 

parce  que  son  ouverture  étroite,  allongée,  n'offre  aucune  trace 
d'échancrure,  et  qu'elle  n'a  qu'un  seul  pli  oblique  à  la  colu- 
melle.  C'est  une  petite  coquille  marine,  vivant  sur  les  côtes 
d'Afrique;  elle  est  ovale,  finement  striée  ,  la  spire  assez  élevée, 
le  sommet  pointu,  Fouverture  assez  étroite,  plus  large  en  avant,, 

la  lèvre  extérieure  unie  et  tranchante.  On  n'en  connoît  pas 
l'animal;  elle  est  figurée  dans  Lister,  Conch.  tab.  835,  fig.  58. 
M.  Denys  de  Montfort  la  nomme  Acteon  tornatilis.  (De  B.) 

ACTIGJEA.  (Bot.)  Genre  de  champignons  de  la  division  des 

vesses-loups  et  voisin  des  geastrum,  établi  par  M.  Rafinesque-' 
Schmaltz. 

Caractères. —  Péridie  sessile,  sansvolva  ,  déprimé,  étoile;  pous- 
sière  séminifère    située   dans  le  centre  de  la  partie  supé- 

rieure, qui  se  déchire  irrégulièrement  pour  la  répandre. 

1.  A,  sicula.  Rafin.-Schm.  Somiol.  p.  62,  ejusd.  Journ.  bo{« 

Iioii:àtre,   étoile,  à  5-9  rayons  pointus,  glabres,  convexe* j 



ACT  5iî 

J)oussîère   de  même  couleur.    En  Sicile  ,    dans   les  terrains 
siliceux,  près  Païenne,  aux  environs  de  Parco. 

2.  A.  multifida.  Brun,  étoile,  à  10-12  rayons  obtus,  glabres ^ 
convexes;  poussière  brunâtre.  Se  trouve  dans  la  province  dq 
New-Jersey,  aux  Etats-Unis. 

M.  Rafinesque-Schmaltz  avoit  d'abord  désigné  ce  genre  par 
le  nom  de  mjcastrum.  Il  se  retrouve  dans  le  Journal  de  Bota- 

nique, par  M.  Desvaux,  sous  le  nom  d'actigena.  (Lem.) 
ACTIGENA.  (Bot.)  Voyez  Acticea.  (Lem.) 

ACTINA.  (Entom.)  Meigen  a  décrit  sous  ce  nom  un  genre 

d'insectes  diptères  de  notre  famille  des  aplocères  ;  ce  sont  les 
espèces  de  stratyomes  nommées  clavipède  et  à  six  dents,  (  C.  D.) 

ACTINE.(Bof.)  La  terre-noix,  bunium,  est  ainsi  nommée  dans! 
Dioscoride,  suivant  Adanson.  (  J.  ) 

ACTINEA,  ou  AcTiNELLA.  (Bot.)(&ynanthérées;  corymlifères ^ 
Juss.  Sjngénésie  ,  polygamie  super/lue,  Linn.  )  M.  Persoon  ,  pouc 
éviter  la  confusion  avec  un  genre  de  zoophytes  connu  des  natu- 

ralistes sous  le  nom  d'actinia,  propose  de  changer  en  actinellca 
le  nom  d'actinea,  donné  par  M.  deJussieu  au  genre  dont  nous nous  occupons. 

Ce  genre,  dont  on  ne  connoît  qu'une  espèce  indigène  des 
bords  de  la  Plata,  est  placé,  par  son  auteur,  entre  les  genres 
ageratum  et  hymenopappus ,  près  des  eupatoires.  La  calathide 
radiée  offre  en  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  à  cinqg 
lobes,  et  au  rayon  des  demi -fleurons  femelles  trilobés  au. 

sommet.  L'involucre  est  court,  composé  de  plusieurs  pièces 
égales,  disposées  sur  un  seul  rang.  La  cypsèle  est  velue,  et 

couronnée  d'une  aigrette  de  plusieurs  pièces,  dont  la  partie- 
inférieure  est  élargie,  membraneuse,  comme  paléacée,  e€ 
dont  la  partie  supérieure  est  en  forme  d'arête.  Le  clinanthe 
est  nu. 

L'AcTiNELLE  HÉTénoPHYLLE  (  Actitieo,  hetcrophyUa ,  Juss.  y 
porte  une  seule  fleur  au  sommet  de  sa  tige,  qui  est  nue  en  sa 

partie  supérieure,  et  garnie,  en  sa  partie  inférieure,  de 
feuilles  alternes,  dissemblables;  les  unes  situées  plus  haut^ 
linéaires,  très-entières;  les  autres  lancéolées,  profondément dentées  ou  sinuées. 

Nous  avons  observé  cette  plante  dans  l'herbier  de  M.  de 
Jussieu,  et  nous  avons  reconnu  qu'elle  appartenoit  à  notre 



5a  ACT 
tribu  naturelle  des  héiianthées,  dans  laquelle  on  doit  la  placer 

prés  de  Vhelenii'm.  (H.  Cass.) 

ACTINi A.  Depuis  l'impression  de  cet  article  dans  le  Diction- 
naire, M.  le  docteur  Spix  nous  a  donné  des  détails  curieux 

sur  l'organisation  de  ces  animaux ,  qu'il  a  observés  et  dissèques 
sur  les  bords  de  la  Manche. 

La  peau,  ou  mieux  l'enveloppe  de  l'animal,  est  composée  in- 
térieurement de  muscles  transversaux  et  verticaux  qui,  par 

leur  entrecroisement,  forment  des  espèces  de  mailles  remplies 

par  une  multitude  de  glandules,  excepté  à  la  base  du  corps 

où  il  n'en  existe  pas;  et  extérieurement  elle  est  couverte  par 
une  membrane  gélatineuse  (réseau  muqueuxdeMaipighi)  diffé- 

remment colorée  ,  et  qui  s'introduit  non-seulement  dans  l'es- 
tomac, mais  encore  dans  les  tentacules  eux-mêmes.  A  la  base 

du  corps,  cette  enveloppe  l'orme  un  premier  bourrelet  assez 
saillant,  et  un  second  àla  racine  des  trois  rangs  de  tentacules, 

qui  n'en  sont  réellement  que  des  prolongemens ,  et  qui  sont 
entièrement  creux  ;  elle  se  réîléchit  ensuite  dans  Fintérieur  du 

corps,  et  renfle  en  bourrelet  épais  à  rorilice  de  la  cavité  diges- 
tive;  forme  cette  cavité,  et  se  termine  vers  la  moitié  de  la 

longueur  du  corps  par  un  large  cul- de-sac.  Entre  cette  espèce 

d'estomac  et  l'enveloppe  externe,  ou  mieux  la  couche  mus- 
culaire, est  une  membrane  tendineuse,  que  M.  le  docteur 

Spix  compare  au  péritoine,  tout-à-fait  analogue  à  ce  qui  a 

lieu  dans  l'artère.  Cette  memlirane,  en  s'attachant  àla  couche 
musculaire  et  au  repli  stomacal,  forme  des  espèces  de  cel- 

lules qui  contiennent  chacune  un  ovaire,  et  qui  s'ouvrent 
dans  deux  ou  trois  des  tentacules.  Chaque  ovaire  est  composé 

de  trois  ou  quatre  boyaux  cylindriques  et  cohérens,  verticaux, 

dont  le  sommet  est  d'autantplus  pointu  que  les  œufs  sont  plus 
petits,  et  qui  parleur  base  se  réunissent  en  un  canal  commun; 
les  canaux  communs  des  deux  ovaires  voisins  se  réunissent 

en  serpentant  en  un  seul  à  l'endroit  où  ils  vont  sortir  de  la 
loge  ;  et  enlin ,  ce  dernier  se  réunissant  avec  le  canal  de  la 

paire  voisine,  forme  l'oviducte ,  qui  est  conséquemment 

commune  aux  quatre  ovaires,  et  qui  s'ouvre  dans  l'estomac. 
C'est,  suivant  M.  Spix,  l'unique  sortie  pour  les  œufs.  On  peut 

cependant  concevoir,  ajoute-t-il,  qu'ils  puissent  aussi  sortir 

par  les  tentacules  avec  l'eau  qui  eo  sort. 
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Les  œufs,  au  nombre  de  soixante  environ  pour  chaque 

ovaire,  sont  ronds,  jaunes,  et  semblables  à  de  petits  grains 
de  sable. 

Chaque  ovaire  est  enveloppé  d'une  membrane  gélatineuse, 
que  le  docteur  Spix  suppose  devoir  sécréter  la  liqueur 
séminale. 

Le  système  nerveux  dont  cet  observateur  avoit  commencé 

à  soupçonner  l'existence  par  l'action  de  la  pile  galvanique, 
est  placé  à  la  partie  inférieure  et  élargie  du  corps  sous  la 

réunion  de  muscles  longitudinaux.  On  trouve  trois  paires  de 

nodules  ou  ganglions,  communiquant  transversalement  entre 
eux  par  des  cordons  cylindriques,  et  envoyant  chacun  ea 

dehors  deux  filets ,  dont  l'un  rampe  le  long  du  muscle  et  l'autre 
le  perce,  se  divise  en  deux  branches,  et  va  se  distribuer  aux 

parois  de  la  cavité  longitudinale  que  forment  les  muscles 
flottans.  (De  B.  ) 

ACTINOBOLUS.  (Conc?i.)  Nom  d'un  genre  tout-à-fait  artifi- 
ciel ,  employé  par  Klein  pour  des  coquilles  de  genres  très-dif- 

férens.  (  De  B.  ) 

ACTllSOCARVXJS.  {Bot.)  Robert  Brown  a  substitué  ce  nom 
à  celui  de  damasonium ,  Juss. ,  sous-division  du  genre  alisma 
de  Linnaeus.  Voyez  Fixteau.  (Foir.) 

ACTINOMORPHES.  Nom  composé  de  deux  mots  grecs, 

actinos,  rayon,  et  morplws ,  forme,  dont  se  sert  M.  de  Blain- 
ville  pour  désigner  les  animaux  qui  ont  une  forme  déterminée 
circulaire,  à  peu  près  comme  les  fleurs  des  végétaux.  (De  B.) 

ACTINOTE,  Actinotus  {Bot,)  Plante  très-remarquable  de 

la  Nouvelle-Hollande,  que  Labillardière  nous  a  fait  con- 

noitresous  le  nom  d'actinotus  helianfhj.,  Nov.-HoU.  I ,  pag.  67, 
tab.  92,  et  pour  laquelle  il  a  été  établi  un  genre  particulier 
qui  se  rapproche  de  la  famille  des  ombdUfères ,  et  qui  a  des 

rapports  avec  le  lagcccia.  Il  appartient  à  la  penfandrie  mono- 
g^nie  de  Linnéeus.  Ses  fleurs  sont  pédicellées,  réunies  sur  un 

réceptacle  commun;  les  unes  hermaphrodites,  d'autres  mâles, 
munies  d'un  involucre  commun,  à  plusieurs  folioles  ;  un  calice 
supérieur,  à  cinq  découpures;  point  de  corolle;  cinq  éta- 
mines  opposées  aux  divisions  du  calice  ;  un  ovaire  pédiceUé, 

surmonté  d'un  style  bifide  ;  les  stigmates  en  massue  ;  une  seule 
semence  elliptique,  comprimée,  pédicellée.  D'ailleurs,  cette 
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plante  est  herbacée,  tomenteuse  presque  sur  toutes  ses  parties  •; 
SCS  IJges  à  peine  rameuses;  les  feuilles  alternes,  sessiles,  ailées  ; 
les  pinnules  légèrement  décurrentes,  divisées  en  folioles  oon- 

niventes,  ovales,  irrégulières  ;  les  terminales  légèrement  tri- 

iides  ;  les  fleurs  réunies  en  une  tête  qui  pi'ésente  l'aspect  d'une 

(fleur  radiée,  à  l'extrémité  d'un  long  pédoncule  velu  et  axil- 
laire.  L'involucre  est  composé  de  dix  à  dix-huit  folioles  lan- 

céolées ,  allongées,  aiguës,  couvertes  d'un  duvet  soyeux, 
entourant  un  grand  nombre  de  fleurs  courtes,  pédicellées, 

très-serrées,  dépourvues  de  corolle.  (Poir. ) 
ACTINOTE.  (Min.)  Cette  pierre,  qui  se  rapprochoit  par 

tant  de  caractères  de  l'amphibole,  étudiée  de  nouveau  par 
M.  HaUy  sur  des  échantillons  plus  nets  et  plus  complets,  fait 

voir  une  entière  identité  avec  l'amphibole,  et  doit  être  réunie 
à  cette  espèce,  dont  elle  fera  une  variété  principale,  sous  le 

nom  d'amphibole  actinote.  Cette  variété  sera  distinguée  non- 
seulement  par  l'ensemble  des  caractères  minéralogiques  que  • 
nous  avons  fait  connoître  à  l'article  amphibole,  mais  encore 

par  quelques  diff'érences  dans  la  composition  chimique  ;  elle 
contient,  d'après  M.  Laugier: 

Silice   o,5o 

Alumine   0,01 

Magnésie   0,19 
Chaux   0,10 

Feroxidé   0,1 1 
Chrome   o,o3 

Eau  et  perte   o,o5 

La  présence  du  chrome  distingue  cette  variété  de  celles  qu! 

constituent  l'amphibole  schorlique.  (B.  ) 
ACTITIS.  (Ornith.)  Ce  terme  est  employé  par  Illiger  pour 

désigner  un  genre  d'oiseaux  fréquentant  les  rivages,  lequel 
comprend  les  barges ,  les  chevaliers,  les  combattans,  et  est 

distinct  du  genre  fringa,  spécialement  appliqué  aux  vanneaux. 
(Ch.  D.) 

ACUDIA,  HERRERA.Tordesillas,  âans  son  Histoire  générale 

des  Indes ,  écrite  en  espagnol ,  a  parlé  un  des  premiers  de  cet 

insecte  lumineux  ;  mais  il  paroît  que  le  mot  acudia  est  la  troi- 

sième personne  de  l'imparfait  du  verbe  espagnol  acudir 

(arriver);  dans  le  texte  espagnol,  l'auteur  se  servoit  de  ce 
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inot  pour  indiquer  que  l'insecte  venait,  accouroit,  arrii>oît  à  la 
voix  de  la  personne  qui  Tappeloit. 

Il  y  a  en  zoologie  plusieurs  autres  exemples  de  méprises  de 
<îe  genre  faites  par  les  traducteurs,  entre  autres  celle  de 

niademoiselle  de  Mérian,  relative  au  tupinambis  et  au  tupinam-' 
lisou.  Voyez  ces  mots.  (  C.  D.  ) 

ACUILCATIVILIA.(£rpe/o/.)  Rieger,  Inlrod.  ad  nolit.rer. 

nat.  et  artefact.,  dit  que  c'est  un  serpent  des  Indes  d'une  force 
extraordinaire,  qui  étouffe  et  étrangle  le&  passans  en  s'entor- 

tillant  autour  d'eux.  C'est  probablement  un  boa.  (H.  C.) 
ACULEOSA.  (Bo^)  Plukenet,  dans  son  Almageste  ,  appelle 

ainsi  la  jolie  plante  connue  sous  le  nom  de  gorteria  ciliaris  y, 
et  qui  est  une  roliria.  (  H.  Cass.) 

ACYNOS.  {Bot.)  Nouveau  genre  de  la  famille  deslabiées^ 

établi  par  Moench ,  adopté  par  M.Persoon,  et  qui  a  pour  prin- 

cipaux caractères  :  un  calice  2-labié ,  sillonné,  poilu-hispide, 
bossu  à  sa  base ,  velu  à  son  orifice  ;  une  corolle  à  deux  lèvres  „ 

Tin  peu  renflée  à  la  gorge,  ayant  sa  lèvre  supérieure  redressée, 

échancrée,  et  l'inférieure  divisée  en  trois  parties  étalées,  donf 
celle  du  milieu  concave;  quatre  étamines  didynames,  toutes 

fertiles.  M.  Persoon  rapporte  six  espèces  à  ce  genre,  entre  au- 
tres le  thymus  acynos,  Linn.,  et  le  tli-ymus  alpinus ,  Linn. 

.Voyez  Thym.  (L.  D.) 

ACYPHILLA.  {Bot.)  Genre  établi  par  Forster,  que,  depuis, 

Linnœus  iils  a  réuni  aux  laserpitium.  Ilparoît  cependant  que 
cette  plante  pourroit  être  conservée  comme  genre ,  étant 

distinguée  des  laserpitium  par  un  calice  à  cinq  dents  persis- 
tantes, par  ses  semences  presque  trigones  :  les  involucres  uni- 
versels et  partiels  composés  de  trois  à  cinq  folioles  :  plusieurs 

des  ombelîules  n'ont  que  des  fleurs  mâles.  Les  feuilles  sont 
digitées,  linéaires,  allongées,  mucronées  ;  les  ombelles  axil- 
îaires.  Elle  croit  à  la  Nouvelle-Zélande.  (Poir.) 
ADAMANTA.ADAMENON,  ATOMON.  {Bot.)  Noms  grecs 

donnés  par  Dioscoride  à  la  jusquiame,  suivant  Adanson.  (J.) 
AD ANSONIA.  {Bot.)  Voyez  Baobab.  (  J.  ) 

ADARCES.  Nom  sous  lequel  il  paroît,  suivant  Pallas,  que 

Dioscoride  a  indiqué  quelque  espèce  d'eschares  crétacés.  (DeB.) 
ADD  AD.  {Bot.)  Bomare  cite  sous  ce  nom ,  d'après  la  première 

Encyclopédie ,  une  plante  de  Numidie ,  qui  est  très-amère  et 
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dangereuse,  au  point  que  quarante  gouttes  de  son  eau  distillée 
suffisent  pour  donner  la  mort.  Cette  simple  indication  ne  peut 

suffire  pour  faire  reconnoitre  la  plante  ;  mais  on  sait  que  le 
laurier-cerise  peut  produire  le  même  effet.  (.T.) 

ADDER'STONGUE.  {Bot.)  Nom  anglais  de  l'ophiogloss- 
commun.  (Lem.) 

ADELIA.  (Bot.)  Genre  de  Linn.Tus,  auquel  Michaux,  dans 

sa  Flore  de  l'Amâùqiie,  a  substitué  le  nom  de  bernardia,  appli- 
quant la  déuomination  aadrlia  à  un  autre  genre  décrit  dan* 

"Willdenow,  sous  le  nom  horja;  mais  comme  ce  nom  a  déjà 
été  employé  par  Labillardière  pour  une  autre  plante,  je  l'ai 

remplacé,  dans  le  Dictionnaire  botanique  de  l'Encyclopédie, 
pour  le  genre  de  Michaux,  par  celui  de  forestiera  (Voyez  ce 

mot),  ne  croyant  pas  devoir  admettre  la  suppression  faite  ,  sur 
de  légers  prétextes,  du  nom  adclia,  de  Linnaeus.  (Poir.) 

ADELOBRANCHIA.  (Adelobr anches.)  Molkrsq.  Nom  com- 
posé de  deux  mots  grecs,  adelos,  caché,  etbranchia,  branchies, 

sous  lequel  M.  Duuiéril,  dans  sa  Zoologie  analytique,  a  réuni 
un  assez  grand  nomhre  de  mollusques  gastéropodes  appartenant 

à  differeiis  groupes  delà  méthode  suivie  dans  ce  Dictionnaire-, 

c'est-à-dire,  les  ckismobranches ,  les pidmobrcniches  et  les  mono' 
fleurobr anches.  Voyez  ces  dilféreus  mots.  (De  B.  ) 

ADELPHIE,  Adelphia.  (Bot.)  Réunion  de  plusieurs  éta- 
mines  par  les  filets.  Le  corps  qui  résulte  de  cette  réunion  est 

nommé  androphore  par  M.  Mirbcl.  J-orsque  l'androphore  est 
unique  dans  la  fleur,  c'est-à-dire,  lorsque  toutes  les  anthères 
ont  un  support  commun ,  les  éfamincs  sont  dites  monadelphes 

(mauve).  Elles  sont  dites  diadciphes  lorsqu'il  y  a  deux  andro- 
phores  (fumeterre);  triadelphes ,  lorsqu'il  y  a  trois  andro- 

phores  (millepertuis  d'Egypte).  Lorsqu'il  y  en  a  cinq,  comme 
dans  le  melaleica  hjpericifolia  ,  on  les  'iit pentadelphes.  (Mass.) 
ADENANDRA.  [Bot.)  Ce  genre  a  été  établi  par  Wcndland, 

adopté  par  Willdenow,  jïour  le  diosma  unijlora,  qui  en  est 
devenu  le  type,  auquel  on  a  ajouté  quelques  autres  espèces; 

il  se  distingue  des  diosma  par  un  calice  à  cinq  divisions  pro- 

foTidcs  ;  par  cinq  pétales  insérés  sur  le  calice ,  ainsi  qu'uu 
corps  glanduleux  à  cinqlobes;  dixétamines,  dont  cinqstériles; 

les  anthères  surmontées  d'une  glande  :  une  capsule  à  cinq- 
loges,  à  cinq  valves,    renfermant  chacune   deux  semence» 
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ariJlëcs.  Ce  genre  me  paroit  peu  tranché,  si  ce  nVst  dans  les 

expi'cssions.  (Poir.) 

ADENANTHOS.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  protées,  de 

la.  létrandrie  monogynie  deLinnœus,  très-voisin  des  profea, 

qui  offre  pour  caractère  essentiel  une  corolle  ou  calice  (pé- 
xianthe  simple,  M.),  tabulée,  un  peu  rentlée  dans  son  milieu  ; 

le  limbe  à  quatre  divisions  droites,  puis  réfléciiies  ;  le  calice 

remplacé  par  quelques  écailles  imbriquées  à  la  base  de  la 

<'orolle  ;  quatre  étamines;  les  filets  très- courts,  insérés  au- 
dessous  du  sommet  des  divisions  de  la  corolle  ;  les  anthères 

linéaires,  à  deux  loges  :  Tovaire  accompagné,  à  sa  base,  de 

quatre  glandes  en  forme  d'écaillés  ;  le  style  articulé  vei"s 
ea  base,  courbé  à  son  sommet,  terminé  par  un  stigmate  ovale. 
Le  fruit  consiste  en  une  semence  ovale,  acuminée  par  une 

portion  du  style,  enveloppée  par  les  quatre  glandes  de  1  o- 
vaire  et  par  la  moitié  inférieure  de  la  corolle. 

Ce  genre,  établi  par  Labillardière,  renferme  des  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes,  simples 

ou  ternées:  les  fleurs  sont  axillaires ,  presque  solitaires.  Labil- 
lardière en  a  mentionné  trois  espèces,  adenanthos  cuneata, 

odorata,  sericea ,  Labill. ,  Nov.-Holl.  I,  tab.  36,  07,  38.  Rob. 
Bro\vn  en  cite  une  quatrième,  adenanthos  terminalis,  (Poik.) 

ADÉNOCARPE,^<imocflrpws.(^o^)M.Decando]le(Flor.F^., 

vol.  V,  p.  649)  établit  sous  ce  nom  un  nouveau  genre  qu'il 
forme  avec  plusieurs  espèces  de  cytises,  et  auquel  il  donne 

pour  caractères:  un  calice  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure 

à  deux  parties:  l'inférieure,  plus  longue,  à  trois  lobes;  une 
corolle  papilionacée,  à  carène  droite;  des  étamines  mona- 
delphes  ;  une  gousse  oblongue,  comprimée,  rétrécie  à  la  base, 
à  valves  planes,  chargées  de  glandes  pédicellées. 

Les  espèces  rapportées  par  M.  DecandoUe  à  son  nouveau 

^enre  sont  les  suivantes:  cjtisus  yarv'ifolius ,  Lam.  ;  cjtisus 
telonensis,  Lois.  ;  cylisus  hispanicus  ,  Lam.  ;  cjlisus  compli- 
eatus  ,  Brot.  ;  et  cytisus  foliosiis ,  Ait.  (  L.  î).  ) 

ADENOPHORA.  {Bot.)  D'après  le  Journal  de  Botanique, 
vol.  I,  p.  124,  il  paroit  que  M.  de  Beauvois  donne  ce  nom  à  un 

genre  inédit  de  la  famille  des  algues.  Il  le  place  dans  la  troi- 

sième section  de  sa  classification  des  algues^  qu'il  appelle  les 
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sciitoïdes,  et  où  se  trouvent  les  genres  «Z^'a,  ceramium,  fucus,  etc. 

(Lem.) 
ADENOPHYLLUM.  {Bot.)  {SynanHiérées ;  corjmbif ères,  3 uss. 

Syngénésie  polygamÀe  superflue,  Linn.)  Ce  nom,  formé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  feuilles  glanduleuses,  convient  fort 

î)ien  à  la  plante  qu'il  désigne ,  et  qui  forme  un  genre  de  la 

famille  des  synanthérécs,  que  Cavanilles  avoit  nommé  w'dlde- 
nowia,  et  que  Willdcnow  nommoit  schlechtendalia. 

L'adénophylle  a  la  calathide  radiée  :  les  fleurons  herma- 
phrodites, qui  occupent  le  disque,  ont  leur  corolle  découpée 

en  six  à  huit  lobes;  les  demi-fleurons  femelles,  au  nombre  de 
huit,  qui  forment  le  rayon,  ont  la  corolle  arrondie,  entière. 

L'involucre  est  double  :  l'intérieur  cylindracé,  composé  de 
Lractées  linéaires,  égales,  glanduleus(^  au  sommet;  l'exté- 

rieur plus  court,  ouvert,  composé  de  bractées  sétacées,  glan- 
duleuses à  la  base.  Le  clinanthe  estpaléacé;  la  cypsèle  surmon- 

tée d'une  aigrette  formée  de  cinq  arêtes.  Le  style  est  divisé 
en  trois  branches. 

L'espèce  qui  constitue  ce  genre  habite  le  Mexique,  et  res- 

serable  beaucoup  à  l'œillet  d'Inde.  L'adénophylle  écarlate 
{adenophyllum  coccineum),  que  Cavanilles  nommoit  willdenowia 
glandulosa,  est  une  plante  herbacée,  vivace,  qui  porte  des 
ileurs  écarlates,  et  des  feuilles  rapprochées,  ordinairement 

alternes,  ailées,  à  folioles  opposées,  ovales,  dentées,  glandu- 
leuses. 

Le  genre  adénophylle  étant  indubitablement  voisin  du  genre 

tagetes,  doit  appartenir,  comme  celui-ci,  à  notre  tribu  natu- 
xelle  des  héîiartthées.  Les  trois  branches  du  style  et  les  six  a. 

huit  lobes  de  la  corolle  ne  doivent  être  attribués  qu'à  une 
monstruosité  que  nous  avons  observée  quelquefois  chez  les 

tagefes  et  les  zinnia  :  ces  nombres  insolites  ne  sont  donc  pas 
des  caractères,  (H.  Cass.) 

ADENOSMA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  acantliacées, 

rapproché  des  acanthes,  placé  dans  la  didynamie  gjrnnosper- 
mie  de  Linnaeus ,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un 

calice  à  cinq  découpures;  une  corolle  à  deux  lèvres;  la  supé- 

rieure entière,  l'inférieure  à  trois  lobes  égaux:  quatre  éta- 
mines  didynames;  les  anth  ères  conriiventes;  un  stigmate  élargi  ; 

une  capsule  ovale,  prolongée  en  bec,  souvent  en  deux  parties» 
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'Ce  genre,  établi  par  Rob.  Brown,  ne  renferme  qu'une  seule 
^espèce  de  la  Nouvelle -Hollande,  adenosma  cœrulea,  plante 

herbacée,  glanduleuse,  pubescenle,  répandant  une  odeur  de 

menthe;  les  fleurs  sont  axillaires,  en  épi  foliacé  ;  le  calice  hé- 

rissé de  poils  articulés ,  accompagné  de  deux  bractées;  la  co- 

rolle bleue;  la  lèvre  supérieure  entière,  l'inférieure  à  trois 
lobes  égaux.  (Poir.) 

ADENOSTEMMA.  (Bot.)  Cette  plante  appartient  à  notre 

tribu  naturelle  des  eupatoriées  ;  ce  qui  l'éloigné  beaucoup 

des  cotula  et  grangea,  entre  lesquels  M.  de  Jussieu  l'avoit 
placée,  (H.  Cass.) 

ADÉNOSTYLÉES.  {Bot.)  Nous  appelons  ainsi  une  tribu 

naturelle  que  nous  croyons  devoir  former  dans  la  famille  des 

synanthérées,  et  qui  est  intermédiaire  entre  celle  des  séné- 

cionées  et  celle  des  tussilaginées.  Cette  nouvelle  tribu  n'est 
encore  qu'ébauchée,  et  nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  que 
trois  genres  à  y  placer  avec  certitude  ,  Vadenostjde,  le  pa- 
leolaria  et  ïhomogfne.  Mais  nous  avons  observé  diverses  plantes , 
dont  il  faudra  former  de  nouveaux  genres  qui  appartiendront 
à  cette  tribu. 

Le  caractère  essentiel  de  la  tribu  des  adénostylées  réside 

'dans  le  style  et  le  stigmate.  Le  tronc  du  style  est  divisé  en 
deux  branches  qui  divergent  en  s'arquant  en  dehors  pendant 
la  fleuraison.  Chaque  branche  est  demi-cylindrique,  arrondie 
au  sommet;  sa  face  extérieure  convexe,  est  toute  hérissée  de 

papilles  glanduiiformes,  dont  souvent  quelques-unes  occupent 
le  sommet  du  tronc  ;  sa  face  intérieure  est  creusée  dans  son 

milieu,  depuis  la  base  jusque  près  du  sommet,  d'une  rai- 
nure linéaire,  très-étroite,  parfaitement  glabre,  qui  sépare 

<leux  gros  bourrelets  stigmatiques  poncticulés ,  confluens  en- 
semble au  sommet  de  la  branche,  et  confluens  par  la  base 

avec  les  bourrelets  de  l'autre  branche.  (H.  Cas.) 
ADENOSTYLES.  {Bot.)  {Synanthérées ;  corymhif ères ,  Juss.; 

Syngénésie polygamie  égale ,  Linn.  )  Ce  nouveau  genre ,  que  nous 
formons  de  plusieurs  espèces  rangées  mal  à  propos,  selon  nous  , 

par  les  botanistes,  dans  le  genre  cacalia,  paroît  pourtant  n'en 

diff'érer  essentiellement  que  par  la  structure  du  st3fle  et  du  stig- 
mate, qui  est  telle  que  nous  l'avons  décrite  au  mot  adénostylées. 

La  calathide  est  flosculeuse ,  uniquement  composée  de  fleurons 
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hermaphrodites,  ce  qui  distingue  ce  genre  de  Yliomogyne. 
I/involucre  est  cylindrique,  formé  de  bractées  égales,  dis- 

posées sur  un  seul  rang.  Le  clinanthe  est  nu.  Les  cypsèlej 

portent  une  aigrette  de  filets,  ce  qui  distingue  ce  genre 
de  paleolaria. 

L'AnÉNGSTYLE  VERTE  (  aclenostjies  viridis  ,  cacalia  alpina  , 
Willd.),  est  une  plante  vivace  qui  croit  dans  les  lieux  pier- 

reux, humides  et  ombragés  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des 

Vosges.  Sa  tige  simple,  haute  d'un  pied,  porte  quelques 
feuilles  alternes,  cordi formes,  dentées,  glabres,  minces,  dont 

le  pétiole  est  semi-amplcxicaule.  Les  calathidt's  disposées  en 

corymbe  au  sommet  de  la  tige,  ont  Tinvolucre  glabre,  rou- 
geàtre,  contenant  trois  à  cinq  fleurs  purpurines,  deux  fois 
plus  longues  que  lui. 

L'Adénostyi.e  BLANCHATRE  (  odenostyles  albida,  cacalia  albi- 
frons,  Willd.),  est  exactement  intermédiaire  entre  l'es- 

pèce qui  précède  et  celle  qui  suit  :  comme  la  première,  elle 
a  les  iuvolucres  glabres,  ne  contenant  que  trois  à  cinq  fleurs, 
et  elle  se  rapproche  de  la  dernière  par  le  duvet  cotonneux, 
blanchâtre,  qui  couvresurtout  la  surface  inférieure  des  feuilles. 

Cette  plante  vivace  est  commune  dans  les  montagnes. 

L'Adénostyle  blanche  {adenostjles  candidissima,  cacalia 

leucophylla , 'Willd.) ,  est  couverte,  sur  toute  sa  surface,  d'un 
duvet  blanc,  cotonneux;  chaque  involucre  contient  quinze  à 
vingt  fleurs.  Elle  est  vivace,  comme  les  précédentes,  et  habite 
comme  elles  les  montagnes. 

Notre  genre  adenostrles  comprend  encore  plusieurs  autres 

espèces.  Son  nom  exprime  l'uu  des  caractères  du  style,  dont 
Jes  branches  sont  couvertes,  sur  la  face  extérieure,  de  pa- 

pilles glanduliformes.  Il  appartient  à  notre  tribu  nalurello 
des  adénostylées.  (H.  Cass.) 

ADEONA.  (Polyp,)  Nouveau  genre  introduit  par  M.  La- 
mouroux  et  adopté  par  M.  de  Lamarck,  pour  des  polypiers  fort 

singuliers,  rapportés  de  la  mer  de  la  Nouvelle-Hollande  par 
MM.  Péron  et  Lesueur,  et  que  le  premier  place  dans  les  po- 

lypiers articulés,  près  des  isis ,  tandis  que  l'autre  le  regarde 
comme  très-voisin  des  eschares  et  des  rétépons.  Ses  caractères 

sont:  Polypier  presque  pierreux,  terminé  infcrieurement  par 
une  tige  articulée  suivant  M.  Lamouroux,  subarticulée  suivant 
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M.  de  Lamarck,  et  supérieurenieiit  par  des  expansions  folia- 

cées, pleines  ou  criblées,  parsemées  sur  les  deux  faces  de  cel- 

lules polypifères  ti-ès-petites,  roades,  disposées  d'une  manière 
un  peu  variable. 

Ou'.ie  connoit  encore  dans  ce  genre  que  deux  espèces  :  lapre- 
mière,  que  M.  de  Lamarck  nomme  afteoua/o/iiyera,  entièrement 
semblable  à  un  arbuste  portant  des  feuilles  alternes,  pleines, 

découpées  à  peu  près  comme  celles  du  c?'a/a'g«saîaroi(/s  (esp.  d'a- 
lisier ) ,  et  dont  les  expansions  foliiformes  conservent  en  partie 

l'apparence  d'une  nervure,  qui  n'est  que  l'extrémité  cou- 
verte d'une  ramification  de  la  tige  ;  la  deuxième  qui  ,  au 

premier  aspect,  paroit  beaucoup  difTérer  par  les  trous  dont 

est  percée,  à  la  manière  d'un  crible,  l'expansion  flabelliformc, 
obronde,  quelquefois  prolifère,  qui  la  termine.  M.  de  Lamarck 
le  nomme  adeona  cribrifirmis.  (  De  B.  ) 
ADHERENT,  adherens  [Bot.),  faisant  corps,  soudé  avec. 

Ou  dit  calice  adhérent,  ovaire  adhérent,  lorsque  le  calice  fait 

corps  avec  l'ovaire  (  pommier,  sorbier,  melon  ,  etc.)  On 

dit  nectaire  adhérent,  lorsque  le  nectaire  embrasse  l'ovaire 
et  fait  corps  avec  lui;  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Lycium, 

l'alkekenge,  le  liseron,  etc.  On  dit  amande  adhérente,  teg- 
mèn  adhérent,  lorsque  l'amande  (Voyez  ce  mot)  fait  corps 
avec  son  enveloppe  propre  ;  ce  qui  a  lieu  dans  le  fruit  des 

graminées  (  Voyez  Cékion  )  ;  dans  celui  des  ombellifères 
Voyez  Crémocarpe,  etc.  (Mass.) 

ADIANTE  {Eot.) ,  Adiantum.mct.  vol.  I,  p.  268  ,  ajoutez .-  Les 

espèces  de  ce  genre  s'élèvent  a  une  soixantaine  environ.  Dans 
ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  quelques-unes  de  celles  dé- 

crites parLinnaeus,  maintenant  réunies  aux  genres  das/allia  et 
ptéris,  ou  qui  constituent  les  genres  cheilanthes  et  mohria.  Le 

genre  lindsœa  est  également  composé  d'espèces  qui  avoient 
d'abord  été  regardées  comme  des  adiantes. 

M.  Charles  Konig  a  fait  voir,  dans  les  Annales  de  Botanique 

anglaises,  vol.  I,  p.  366,  que  la  plante  décrite  parLinna?us  sous 

le  nom  d'adiantum  truncatum ,  et  figurée  dans  Burmann  (  Fl.  ind. 
p.  204  ,  t.  66,  f.  4)  étoitune  espèce  d'AcAciE  (mimosa]  k  feuilles 

simples,  dont  ils  n'avoient  pas  connu  les  fleurs.  C'eût  été  au- 

trement une  espèce  d^adiante  très-remarquable. 
VAviAJsnECAYiLLAl&^iAdiantumcapiUus  Veneris,L.)vulg,capili 
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laire  liane,  cheveux  de  Vénus,  est  indiquée  dans  Dioscoridd 

BOUS  les  dénominations  à'argion,  callitrichon  et  ébénolrichon. 
Ces  derniers  mots  signifient  beaux  cheveux  et  cheveux  d'éhèney 
allusion  à  la  finesse  et  au  noir  luisant  des  pétioles  de  la  plante. 

C'est,  enfin,  ii'adiante  des  livres  attribués  à  Hippocrate  et  de 
quelques  botanistes  antérieurs  à  Linnaeus,  qui  appliquoicnt 
également  ce  nom  à  des  fougères  classées  maintenant  dans  les 

plcris.  Tournefort  est  le  premier  parmi  les  méthodistes  qui  l'ait 
donné  au  genre  de  fougère  dont  il  est  question  dans  cet  article. 

(Lem.) 

ADIANTITE  {Foss.)  ,  Adiantites.  Pierre  qui,  suivant  Scheu- 

chzer ,  offre  l'impression  de  l'espèce  de  capillaire  appelée 
capilli  Veneris.  Il  dit  qu'on  la  trouve  en  Silésie  ;  et  elle  est  figu- 

rée dans  son  ouvrage  Herharum  diluvianum  collectum,  tab.  i, 

fîg.y.  (D.F.) 
ADIANTUM.  {Bot.)  Adiante.  (Lem.) 

ADIPOCIRE.(C/i.im.)Fourcroy  regardoitla  matière  grasse  des 
cadavres,  la  substance  cristallisable  des  calculs  biliaires  humains, 

et  le  sperma-celi  ou  blanc  de  baleine,  comme  une  espèce  par- 

ticulière de  corps.  J'ai  fait  voir  que  la  première  matière  étoit 

composée  d'acide  margarique,  d'acide  oléique ,  et  d'un  prin- 
cipe colorant  rouge;  que  la  seconde  étoit  une  espèce  de  prin- 

cipe immédiat,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  cholesterine ,  et 
enfin  qu'il  en  étoit  de  même  du  sperma-ceti.  J'ai  appelé  ce 
dernier  cétine.  Voyez  le  Supplément ,  art.  Cholesterine  , 

Cetine.  D'après  cela,  le  mot  adipocire  ne  peut  être  employé 

que  pour  désigner  l'ensemble  des  corps  qui  constituent  la  ma- 
tière grasse  des  cadavres,  et  non  une  espèce  particulière  de 

corps.  (Ch.) 

ADMOS.  (  Ichtyol.  )  Oppien  seul  parle  de  ce  poisson ,  quç 
nous  ne  savons  à  quel  genre  rapporter. 

Admoas  capiunt  autumni  tempore  nassâ. 

(H.C.) 

ADNÉ,  adnatus  (Bot.),  attaché  le  long  de.  —  On  dit  stipu- 
lés adnées,  les  stipulés  attachées  le  long  des  côtés  du  pétiole 

(rose,  nénuphar).  (Mass.) 

ADORION.  {Bot.)  Nom  donné  par  Dioscoride  à  la  carotte^ 
suivant  Adanson,  (  J.  ) 



AD  Y  S5 
-  ADRÏJNUS.  (Erpétol.  )  Belon  (  Ohsermt.,  c.  Sa,  p.  ao8) 
nomme  ainsi  un  serpent  très-volumineux,  que  les  Grecs  mo- 

delées appellent  dendroguilla.  (H.  C.) 

ADS  AI ,  ADSIKI ,  AWS  AI.  {Bot,)  Noms  japonais  ,  relatés  dans 

Kaempfer,  854;  d'un  viburnum,  selon  M.  ïhunberg.  (J.) 
ADSIA,  (Bot.)\Jn  des  noms  japonais  du  catalpa.   (  J.) 
ADSI  Mx\ME.  (Bot.)  Un  des  noms  japonais  de  la  fève  de 

marais,  suivant  M.  Thunberg,  (  J.) 

ADVERSE,  adyersus  {Bot.) ,  tourné  vers. —  M.Mirbelnommo 

anthères  ad^/erses  ceUes  qui  s'ouvrent  sur  la  face  qui  regarde 
le  stigmate  (la  plupart  sont  dans  ce  cas);  stigmates  adverses, 

ceux  qui  font  face  à  la  place  qu'occupent  les  anthères  (poti- 
ron ,  melon)  ;  radicule  adverse,  celle  qui  regarde  le  point  d'at- 

tache de  la  graine  (frêne,  genêt,  ombellifères,  etc.)  Voy« 
INVERSE.  (Mass.) 

ADY.  {Bot.)  Palmier  indiqué  dans  l'ile  de  Saint-Thomas ,  l'une 
des  Antilles,  dont  le  fruit  est  nommé  caiyoces  ,  et  cariasio  par  les 

Portugais,  ahanga  par  les  Nègres  de  cette  île,  au  rapport  de 
Jean  Bauhin  ,  vol.  I,  p.  586.  Dans  le  Pinax  de  Gaspar  Bauhin> 

publié  postérieurement,  ce  même  palmier,  ou  son  fruit,  est 

sous  le  nom  d'abariga ,  qui  a  été  probablement  mal  imprimé  , 
et  de  plus,  Gaspar  Bauhin  le  confond  avec  un  palmier  de 

Guinée,  cité  dans  Clusius,  Exot.  p.  1 94,  Il  est  probable  que  c'est 

la  même  espèce  transplantée  d'Afrique  en  Amérique.  L'adj 
a,  suivant  Bauhin  ,  un  tronc  nu,  gros  et  très-élevé.  De  ses  som- 

mités jeunes  coupées,  sort  un  suc  abondant  que  l'on  reçoit 
dans  un  vase,  et  qui  devient  un  vin  enivrant  très-facilement. 

Lorsqu'on  laisse  ces  sommités  intactes  ,  elles  donnent  des  fruits 
de  la  grosseur  d'un  limon,  qui,  sous  un  brou  charnu,  renfer- 

ment une  noix,  ou  plutôt  une  amande  (  nucleus  )  blanche,  re- 

couverte d'une  pellicule ,  et  bonne  à  manger  avec  la  farine 
de  manioc.  On  lui  attribue  la  propriété  de  rétablir  les  forces  ̂ ^ 
et  on  en  donne  aux  malades.  Le  brou  charnu  ,  trituré  dans  de 

l'eau  bouillante  ,  laisse  échapper  une  huile  qui  monte  à  la  sur- 
face, et  que  l'on  recueille  pour  l'employer  à  divers  usages  , 

soit  stomachiques,  soit  médicinaux.  Ce  palmier  a  quelques 
rapports  avec  Pareng.  (  J.  ) 

ADYSETON.  {Bot.)  Adanson,  et  d'autres  après  lui,  séparent, 

sous  ce  nom,  les  espèces  d'alfsson,  genre  de  plantes  crucifères  j 
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qui  ont  les  fleurs  jaunes  et  deux  lilets  d'étamines  dentés  à  leur 
base.  (J.) 

^BAD.(l?oL)Nom  arabe  dupanicum  gkuci.m,  suivantForskael. 

(J.) 
^CIDIUM  {Bot.),  /F.cidic.  Dict.  vol.I,  p.  264.  Nous  somme» 

obligés  de  revenir  entièrement  sur  ce  genre  de  champignons, 

les  travaux  de  M.  Pcrsoon  et  la  publication  de  la  Flore  fran- 

çaise en  ayant  fait  connoitre  un  très-grand  nombre  d'espèces. 
Les  aecidium  sont  de  petits  champignons  parasites  qui  con- 

sistent en  de  petits  péridions  (sorte  de  conceptacles)  visibles  à 

l'œilnu,  cylindriques,  sessilcs,  membraneux,  qui  paraissent  d'abord 

comme  de  simples  tubercules,  puis  s'ouvrent  au  sommet  en  un 

j)etit  trou  rond,  à  bord  plus  ou  moins  frangé  par  l'effet  du  déchi- 
Tement,  et  qui  lancent  ensuite  une  poussière  très-fine,  presque  Jari' 
rieuse,  dans  laquelle  on  ne  voit  pas  de  petits  filamcns  ,  mais  qui, 

vue  au  microscope,  est  composée  d'une  multitude  de  corps  ronds 
(capsules  Dec.)  séminifères.  Ils  appartiennent  à  la  division  des 

champignons  angiocarpcs,  c'cst-a  dire,  de  ceux  à  graines  ren- 
fermées dans  l'intérieur  de  la  plante.  Ils  sont  très-voisins  de* 

PucciN'iA  et  des  Uredo  ,  qui  sont  également  parasites  et  micros- 

copiques. 
Les  œcidium  croissent  sur  les  plantes  vivantes,  et  princi- 

palement sur  les  feuilles,  tantôt  dessus,  tantôt  dessous;  on  ea 
trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  sur  les  tiges  et  les  fruits.  A 

mesure  qu'ils  se  développent,  ils  forment  à  la  surface  de  la 
feuille  des  taches  d'autant  plus  jaunes  que  les  péridions  situés 
dessous  sont  plus  développés.  Quelquefois  la  surface  inférieure 
en  est  tellement  couverte,  et  les  péridions  sont  si  régulièrement 

disposés,  qu'on  croiroit  voir  une  fougère  avec  sa  fructifica- 
tion. Leur  grand  nombre  entraîne  la  mort  de  la  plante. 

Ces  champignons  sont  d'autant  plus  intéressans  à  connoitre, 

qu'il  n'est  presque  pas  de  plantes  cultivées  qui  n'en  offrent. 
Les  agriculteurs  leur  donnent  le  nom  de  rouille,  sous  lequei 
ils  comprennent  les  uredo  et  les  puccinia  ,  et  qui  est  tiré  de 
la  couleur  habituellement  jaune  ou  orangée  de  ces  plantes, 

et  de  leur  aspect  pulvérulent.  Il  n'y  a  d'autre  moyen  connu, 
pour  débarrasser  les  végétaux  attaqués  par  ces  champignons^ 

que  de  les  abriter  de  l'humidité ,  ou  de  couper,  lorsque  cela  se 
peut,  les  branches  malades. 



MG  65 

Ces  champignons  n'ont  pas  été  inconnus  à  Linnasus  ;  il  en 

avoit  décrit  deux  espèces,  qu'il  avoit  classées  dans  ses  vesse-» 
iou]^s  (lycoperdon).  Jacquin  et  plusieurs  autres  botanistes  en 
ont  ensuite  décrit,  sous  le  même  nom,  quelques  espèces  j 

et  l'on  en  voit  dans  Gmelin  {Sjst.  nat.) ,  une  suite  de  dix^ 
huit,  dont  la  division  a  été  indiquée  dans  l'article  ̂ cfdie  de 
ce  Dictionnaire.  M.  Persoon ,  dans  son  Synopsis  fungorum  ,  eu 

décrit  dix-neufj  mais  une  partie  de  celles  indiquées  par  Gmelin 

n'y  est  pas  comprise,  ayant  été  réunie  par  lui  aux  uredo,  etc« 
Mais  le  botaniste  qui  a  le  mieux  fait  connoitre  ce  genre,  et 

qui  en  a  indiqué  le  plus  d'espèces,  c'est  M.  Decandolle  {Flor». 
franc.).  En  y  ajoutant  quelques  autres  découvertes  en  Da- 
nemarck  ,  en  Suède,  enNorwége  et  en  Amérique,  le  nombre 

actuel  des  espèces  s'élève  à  plus  de  quatre-vingts;  nombre  quij, 
sans  aucun  doute,  augmentera  beaucoup  ,  l'étude  des  champi- 

gnons n'étant  pas  encore  très-répandue.  Les  espèces  connueâ 
peuvent  être  divisées  en  trois  grandes  sections  que  voici,  avec 

l'indication  de  quelques  espèces  curieuses. 
PREMIÈRE    SECTION. 

Péridions  épars ,  distincts ,  jamais  agglomérés  ou  disposéâ 
en  anneaux  circulaires. 

1°, ^oïdium  du  sapin,  tEc.  elatinum,  Alb.  et  Schwein,  Nisk» 
ti'  337  ,  tom.  5  ,  fr.  3  :  Decand.  FI.  fr.  suppl.  6  ,  n°  638 .  Il  forme 
des  pustules  disposées  sur  deux  séries  longitudinales  à  droite 
et  à  gauche  de  la  nervure  moyenne,  à  la  surface  inférieure 

des  feuilles  du  sapin;  péridions  ovales,  frangés  slir  le  bord  j. 

d'un  blanc  sale;  poussière  d'un  jaune  doré;  capsules  Dec* 
ovales,  très-opaqUes.  Ce  champignon  croît  dans  les  Vosges, 
sur  les  feuilles  du  sapin  (  ahies  pectinata  )  ;  les  branches 

attaquées  offrent  un  petit  renflement  au-dessus  duquel  elles  se 
ramifient  beaucoup ,  et  ont  des  feuilles  nombreuses  et  cadu- 

ques; c'est  ce  que  les  paysans,  dans  les  Vosges,  appellent  rc" 
brousses ,  pâneurs  de  sotrc  (  balais  de  sorciers  )  ,  ou  en  allemand 
hexenbesen ;  on  les  reconnoit  de  loin  à  leur  couleur  brune, 

2°.  JEcwiVM  DES  EUPHORBES,  /Ecid.  euphorbiurum ,  Decand» 
Flor.  fr.  vol.  6  ,  pag.gi,  n°647.  Il  croît  à  la  surface  inférieure  des 
feuilles;  péridions  très-nombreux,  d'abord  semblables  à  des 
points,  et  se  développant  ensuite  en  petits  godets,  distincts, 

d'un  jaune  pâle,  dont  le  bord  est  presque  entier,  et  un  peu 
I.  5 



réfléchi;  poussière  d'abord  d'un  jaune  orangé,  puis  brune. 

Cette  plante  croît  sur  diverses  espèces  d'euphorbes,  et  notam- 

ment sur  l'espèce  k feuilles  de  cyprès  {euph.  crpams/a^,  Liitn.  )  r 

Si  commune  dans  nos  bois;  quelquefois  il  naît  une  telle  quan- 

tité de  ce  champignon,  que  toutes  les  feuilles  en  sont  entière- 

ment couvertes,  ainsi  que  les  involucres  et  involucelles ,  ce 

qui  change  tellement  l'aspect  de  cette  euphorbe,  que  Rivin  et
 

G.  Bauhin  l'ont  décrite  comme  une  espèce  différente.  Ce  cliam- 

pignon  paroît  au  premier  printemps,  et  habituellement  
sur 

les  nouvelles  pousses  de  l'année. 
DEUXIÈME   SECTIOK. 

Péridions  rapprochés  en  anneaux  circulaires. 

5".  ̂ oïdium  du  tussilage,  jEcid.  tussilaginis ,  Gmel.  Pers. 

syn.  209.  Decand.  FI.  fr.  n°  649.  Lycoperdon  Epiphj'llum.  Il 

couvre  quelquefois  presque  entièrement  la  surface  inférie
ure 

ùes  feuilles  du  tussilage  blanc  et  du  tussilage  commun  {tussi- 

iûgoû«.aeifK3S./ar/ara);  la  partie  correspondante  de  la 
 surface 

supérieure  de  la  feuille,  d'abord  rougeàtre,  jaunit  ensuite; 

péridions  orbiculaires,  dentés,  très-courts ,  blanchâtres,  dis- 

posés en  taches  arrondies,  serrées  ,  ou  plus  souvent  en  anneaux 

circulaires  ;  poussière  orangée  ,  rarement  blanchâtre.  Ce 

champignon  et  le  précédent  sont  très-communs  aux  environs 
de  Paris. 

TROISIÈME    SECTION. 

Péridions  ramassés  en  paquets  irréguliers ,  formant  sur  le» 

feuilles  des  espèces  de  taches. 

4°.  jEcidium  de  L'ÉPiNE-viNETTE,yEcJd.  herlcridis,  Vers.  Decand. 

FI.  fr.,  n° 6G/^.L)'coperdum  poculiforme ,  Jacq.  coll.  i.pag.  1  iî2  . 

t.  4,  f.  1.  Il  croît  à  la  surface  inférieure  des  feuilles ,  et  sur  le» 

fruits  de  l'épine-vinette ,  en  petites  touffes  arrondies,  con- 

vexes ,  d'abord  rougeâtres ,  et  qui  donnent  naissance  à  des  pé- 

ridions saillans,  en  forme  de  godets  cylindriques,  à  cinq  ou 

six  dents,  et  d'un  jaune  orangé,  un  peu  plus  pâle  que  celui  de 

la  poussière  qu'ils  contiennent.  C'est  une  des  plus  jolies  espèces 

de  ce  genre;  les  nombreuses  grappes  de  fruits  de  l'épine- 

vinetle  en  sont  quelquefois  tellement  couvertes ,  qu'il  suffit 
de  secouer  une  branche  pour  développer  un  nuage  de  pous- 

sière qui  rappelle  les  lycoperdons. 



5°.  ̂ ciDiUM  CORNU ,  ̂cid.  cornutum  ,  Pers.  obs. myc.  2 ,  p.  22  , 

lom.  4,1,2,3.  Decand.  FI.  fr.  n°  665.  Lfccperdon  comiferum , 
FI.  Dan.  f.  858.11  croit  à  la  surface  inférieui'e  des  feuilles  du 
sorbier  des  oiseaux,  sous  forme  de  nombreux  et  gros  Louions 

«orangés,  tuberculeux,  d'où  sortent  trois  à  six  péridions,  longs 
de  trois  lignes  environ,  grisâtres,  cylindnques,  d'abord  droits 
et  fermés,  puis  courbés,  ouverts  au  sommet  et  dentelés  sur 

le  bord  ;  poussière  rousse  ,  composée  de  sphérules  (  capsules  ) 

agglutinées,  et  dans  lesquelles,  selon  M.  Decandolle,  on  aper- 

çoit les  graines  tu  microscope.  Cette  espèce  est  très-remar- 
quable par  sa  grandeur;  elle  croit  en  grande  quantité  dessous 

les  feuilles  du  sorbier  des  oiseaux;  la  disposition  de  ses  bou- 
tons, et  la  forme  de  la  feuille  du  sorbier,  rappellent  alors  les 

fougères.  Cette  espèce,  la  suivante  et  plusieurs  autres,  telles 
que  les  yEc.  rhamni,  oxjanthce  ,  penicellata,  collumeUatum,  etc. 
constituent  le  genre  roestslia. 

^ciDiUM  DU  POIRIER,  JEcidiuTti  cancellatum ,  Persoon,  Dec.Fl. 

fr.  n°  667.  Lycoperdon  cancellatum ,  Liun.  Fl.  Dan.  FI.  704.  Jacq. 
^cid.  p.  1 3,  t.  17.  Il  naît  sous  les  feuilles  du  poirier  cultivé, 

en  forme  de  protubérances  jaunâtres,  qui  grandissent  bientôt 

et  se  développent  en  plusieurs  péridions  mamelonneux,  s'ou- 

vrant  par  le  sommet  ;  le  bord  de  l'ouverture  est  garni  dé  filets 
réunis  au  sommet,  et  formant  ainsi  une  cage  ,  à  travers  la- 

quelle sort  une  poussière  qui ,  au  microscope,  est  coniposée 
de  corps  arrondis  ou  irréguliers,  dans  lesquels  on  voit  des 

grains  opaques.  Cette  plante  croit  en  été  sous  les  feuilles 

du  poirier;  elle  infeste  quelquefois  tous  les  poiriers  d'un  même 

jardin  et  pendant  plusieurs  années;  il  n'y  a  pas  de  moyen  de 
garantir  ces  arbres  de  cette  rouille^;  les  feuilles  attaquées  sont 

marquées  en  dessus  de  taches  ou  panachures  arrondies,  oran-» 
gées,  avec  des  points  noirs  dans  le  centre. 

La  rouille  du  rosier  est  une  espèce  d'uredo.  Voyez  ce  mot. 
INous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  qu'anté- 

rieurement à  M.  Persoon  ,  Hill  avoit  donné  le  nom  d''jEcidium  à 
un  genre  de  champignon  nommé  valsa  pav  Adanso«,  et  main- 

tenant confondu  ayecles  cla^faires  (clavaria),  yEcidium  signifie 

plaie  en  grec.  On  voit  qu'il  est  bien  appliqué  à  ces  plantes, 
qui  ne  doivent  leur  existence  qu'aux  blessures  profondes 

qu'elles  font  aux  autres  végétaux.  (Lem.) 

5.- 



yEDYClA.  (Bof.)  Petit  champignon  sans  volva,  tubuleux  y 

froué  au  sommet,  gélatineux,  et  composé  d'utricules  conte- 
nant les  graines.  Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Rafinesque- 

Schmaltz  qui  l'avoit  d'abord  nommé  letena, 
1°.  ̂ DYCiA  ROVGE,ALdj'cia  rubra,  Schmaltz,  Medic.  teposit. 

vol.  5.  p.  358;  cylindrique,  rougeàtre ,  à  sommet  couvert 

d'un  mucilage  brunâtre.  Se  trouve  aux  environs  de  German- 
town,  près  Philadelphie. 

2°.  jEdycia  blanche,  Mdycia  alla,  Schmaltz,  ilid.  Cette  es- 

pèce ne  diffère  de  la  précédente  que  par  sa  couleur,  et  n'en 
est  peut-être  qu'une  variété.  On  la  trouve  dans  les  mêmes 
lieux.  (Lem.) 

yîlGERITA  {Bot.),  Mgerita.  Tarentinus,  Tragus,  Ruellius 
et  Porta,  ont  désigné,  par  ce  nom,  des  champignons  bons  à 

manger,  qui  croissent  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France, 

au  pied  des  peupliers;  ils  sont  nommés  champignons  du  peu- 
plier par  Dodoens,  Matthiole  ;  et  agaricus  umbilicatus ,  par 

Scopoli  et  Gouan  :  il  en  est  parlé  dans  Micheli,  qui  confirme 

ce  qu'avance  Tarentinus  sur  les  soins  qu'on  prenoit,  dès  son 
temps,  pour  faire  croître  ces  champignons.  Il  nous  apprend 

qu'on  délayoit  du  vin  dans  de  l'eau  chaude,  et  qu'en  le  répan- 
dant sur  les  souches  du  peuplier  noir,  on  y  voit  bientôt  naître 

des  champÎTnons;  ceux-là  étoient  nommés  ccgerita ,  du  nom 
grec  de  cet  arbre,  ce  que  Matthiole  assure  encore  du  peuplier 
blanc ,  en  ajoutant  que  par  ce  moyen  on  a  de  semblables 

champignons  et  d'un  goût  agréable ,  au  bout  de  quatre  jours. 
Les  habitans  de  la  Provence  et  du  Languedoc  les  mangent 

avec  beaucoup  d'autres  espèces  qu'ils  confondent  sous  les  noms 

de pivoulado  etpihoulado.  Maintenant  le  nom  à''agerita  estdonné 
à  un  genre  (Voyez  ci-après)  de  champignons  tout-à-fait  diffé- 

rens  de  celui  auquel  appartiennent  ceux  dont  il  s'agit.  (  Lem.  ) 
jEGERITA  {Bot.), Mgerita.  y oy.  Dict.  vol.  I,  p.  2G6  et  296, 

"^géritiEjAgérite;  dans  l'un  et  l'autre  endroit,  Usez  Mgèkvia., 
Agérite,  et  ajoutez  : 

Les  ̂ gérita  n'offrent  à  l'œil  qu'un  tubercule  ou  une  croûte 
convexe.  Vues  à  de  fortes  loupes  ou  au  microscope,  on  y  dis- 

tingue des  capsules  sphériques  {Decand.) ,  éparses,  attachées 
à  des  fibrilles  couchées ,  rameuses  et  extrêmement  menues. 

Ces  getits  champignons ^  voisins  des  lotrjtis  et  des  monilia, 



forment  des  plaques  qui  ont  une  apparence  glabre  et  charnue , 

tandis  que  celles  des  hohytis  et  des  monilia  ont  l'aspect  velu 
et  filamenteux.  M.  DecandoUe  en  décrit  quatre  espèces  dans 

la  Flore  française  ;  trois  ont  été  figurées  par  Bulliard.  comme 

des  espèces  de  ses  genres  moisissure  (  mucor  ) ,  et  reticulairc  ; 
elles  croissent  sur  le  bois  mort  comme  les  trois  espèces  déjà 

annoncées  dans  ce  Dictionnaire,  voLJ!,  p.  296.  (Lem.) 

jîlGlALlTES.  [Orn.)  Ce  terme,  dérive  du  grec,  etsynonyme  de 

h't^ora/i5 ,  riverain ,  a  été  appliqué  par  M.  Vieillot  à  la  3*  famille 
de  ses  échassiers,  dont  l'attribut  est  d'avoir  un  bec  médiocre 
ou  plus  long  que  la  tête ,  obtus  ou  pointu  ,  quelquefois  terminé 
en  forme  de  coin ,  et  les  doigts  totalement  séparés  ou  seulement 
unis  à  la  base  par  une  membrane.  Cette  famille  comprend  les 

genres  aedicnème,  échasse,  huîtrier,  érolie,  coure-vite , 
pluvian,  sanderling  et  pluvier.  (Ch.  D.) 
^GIALITIS.  {Bot.)  Voyez  Égialite.  (Poir.) 

jfEGlCON.  {Bot,)  Dioscoride  nomme  ainsi  l'égilops ,  agitons  y 
genre  de  gf aminée.  (J.  ) 

^GILOPS.  (Boi.)  La  plante  à  laquelle  Dodoens,  et  d'autres 

après  lui,  donnent  ce  nom,  l'a  conservé  jusqu'à  présent,  et  forme 
le  genre  égilops  dans  la  famille  des  graminées.  Les  anciens  la 

regardoient  comme  une  avoine  sauvage,  au  rapport  de  Da- 
lechamp. 

Le  même  nom  a  été  employé  pour  désigner  une  espèce  de 

chêne j  quercus  agilops.   (J.  ) 

^GINETIE.  [Bot.)  Outre  l'espèce  rapportée  à  ce  genre  par 
MM.  Roxburg  et  Wilîdenow ,  on  peut  encore  lui  réunir  le 

Phelipea  Tourn,efortii^  figuré  par  M.  Desfontaines,  Ann.  Mus» 
Hist.  nat.,  X,  298,  t.  21,  ainsi  que  Vorobanclie  coccinea  de 
Willdenow.  (J.) 

jEGlROS.  {Bot.)  Nom  grec  du  peuplier  noir,  tiré  de  Théo- 

phraste,  et  cité  par  Césalpin.  (  J-.) 

^GITHALES.  (Ont.)  Nom  donné  par  M.  Vieillot  à  la  neu- 
vième famille  du  second  ordre  des  oiseaux  sylvains.  qui  conz- 

prend  les  mésanges,  etc.  (Ch.  D.) 
7EGlïHAL0S.(0rn.)  Hermann  a  décrit,  dansses  Olservatîoms 

zoologicœ,  p.  214,  sous  le  nom  provisoire  de  pipra  europea^ 

manakin  d'Europe,  un  oiseau  par  lui  trouvé  eu  1791  dans  un 
cabinet  de  Bàle^  et  quij  avec  des  tarses  plus,  longs  que  ceux. 
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du  roitelet  commun,  ne  l'excédoit  pas  en  grosseur;  mais 
comme  cet  oiseau,  en  se  rapprochant  des  manakins  par  le 

bec,  s'en  écartoltpar  les  doigts,  dpnt  rextéricur  n'étoit  réuni 

à  celui  du  milieu  que  jusqu'à  la  première  phalange,  il  a  pro- 

posé d'en  former  un  genre  sous  le  nom  d'orgithalos.  M.  Des- 
marest  n'a  pas  cru  devoir  adopter  cette  proposition  dans  son 

Histoire  naturelle  des  Manakins,  et  il  s'est  borné  à  regarder 

provisoirement  l'oiseau  ̂ mme  une  mésange  à  gros  bec. 
(Ch.D.) 

^GITHINE.  (Om.)  M.  Vieillot  a  formé  de  la/aut'eWc  leucop- 

fère,  par  lui  décrite  au  tome  deuxième  de  ses  Oiseaux  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  figurée  pi.  84,ungenreauquelild»nne 

pour  caractères  un  bec  allongé,  un  peu  robuste ,  plus  ou  moins 

fléchi  en  arc,  cylindrique,  échancré  vers  le  bout  de  sa  partie 
supérieure,  et  des  ailes  courtes,  dont  la  première  rémige  est 

moins  longue  que  les  secondaires.  L'espèce  sur  laquelle  est 

établi  le  genre  œgilliine,  est  d'iîn  vert-jaune  en  dessus,  d'un 
jaune  pur  en  dessous;  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  bordées  de  blanc  ;  les  couvertures  inférieures  et  le 

dessous  des  pennes  sont  de  la  même  couleur,  et  la  queue 

d'un  vert-jaune  foncé.  (Ch.  D.) 
J£GO?OG01<i.{Bot.)  Voyez  Égopogok.   (Foi?..) 
jïlGOLIENS.  [Orn.)  Expression  tirée  du  mot  grec  ctiyc-^Xio;, 

Tilula ,  chouette ,  et  qui  est  employée  par  M.  Vieillot  pour  dési- 
gner, dans  son  système,  la  famille  des  oiseaux  de  nuit.  (Ch.  D.) 

^GONICHON.  (Bot.)  Un  des  noms  anciens  du  gremil ,  lithos- 
mum,  cité  par  Dalechamp.  (J.  ) 

./ÏIGOTHELAS.  (Om.)  Nom  donné  à  l'engoulevent ,  d'après 

l'idée  populaire  que  cet  oiseau  tétait  les  chèvres.  (Ch.  D.) 
-(EGYPI US. (Orn..)  Il  faut  ajoutera  l'ancien  article  que,  sui- 

vant ^lien,  cet  oiseau  tient  le  milieu  entre  l'aigle  et  le  vau- 

tour, et  que  M.  Savigny,  dans  ses  oiseaux  d'Egypte,  en  forme 
legenre  vautour  proprement  dit,  qu'il  sépare  du  grilfon,  gjpsy 
dupercnoptère,  neophron,  et  du  gypaète,  p/ien.".  (Ch.D.) 

^LIE  (Entom.),  Aelia.  Nom  d'un  genre  d'insectes  hémip- 
tères, établi  par  Fabricius  dans  la  famille  des  punaises  ou 

xhinostomes.  Voyez  Fkntatome.  (  Ch.  D.  ) 

jERA.  (Bo.'i.)Nom  grec  de  l'ivraie,  lolium^  dxinsThcophrsstc , 
suivant  Césalpin.  (J, } 
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AÉROLITHES.(Afm.)  Nom  donné,  depuis  quelques annëes, 

aux  masses  pierreuses  tombées  du  ciel.  Comme  rien  ne  prouve 

que  ces  pierres  se  forment  dans  l'atmosphère  ,  nous  leur  don- 
nerons, avec  plusieurs  minéralogistes,  le  nom  de  MÉrÉORitE, 

<jui  ne  fait  rien  préjuger  sur  leur  origine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

^ROPHONES. (Om.)  Ce  terme,  qui  exprime  en  grec  une  voix: 
forfe,  claire  et  retentissante,  sert  à  désigner  la  huitième  ftamille 
des  échassiers  de  M.  Vieillot,  laquelle  est  caractérisée  par  un 

bec  épais  ,  droit ,  comprimé,  convexe ,  pointu  :  une  tête  chauve 

ou  emplumée,  et  quelquefois  caronculée  ;  les  doigts  extérieur* 
unis  à  la  base  par  une  membrane,  et  le  pouce  ne  touchant 

la  terre  que  par  le  bout.  Cette  famille  comprend  les  genres 

grue  et  anthropoïde.    (Ch.  D.) 

^TEA.  {Polyp.)  M,  Lamouroux  a  fait  sous  ce  nom,  que- 

M.  de  Lamarck  a  depuis  changé  en  celui  d'anguinaria ,  un  genre 
démembré  des  cellaires  de  Linnœus,  auquel  il  donne  pour 
caractères  :  Polypier  phytoïde  rampant,  à  cellules  solitaires, 

opaques,  tubuleuses,  presque  droites,  claviformes,  à  ouver- 

ture latérale.  Ce  qu'on  nomme  les  cellules  dans  le  polypier, 
dont  on  ne  connoît  pas  l'animal,  est  fort  allongée,  clavi- 
forme,  solitaire,  adhérent  seulement  par  la  pointe  à  un 

tube  irrégulier  rampant  sur  les  corps  sous-marins;  dans  la 
partie  la  plus  large  de  ce  tube,  on  voit  sortir  çà  et  là  de  pe» 
titcs  lignes  tcstacées  (siphanculi  pall.)  blanches,  creuses  et 

parfaitement  semblables  ci  un  serpent  sans  mâchoire  infé- 

rieure; l'ouverture  de  la  cellule  en  tient  la  place.  L'espèce 

unique  qui  a  servi  à  l'établissement  du  genre  de  Lamouroux 
est  figurée  dans  Eïlis  (Corail.) ,  tab.  22,  n°  1 1.   (De  B.) 
^THALIUM.  (JBof.  )  Nom  donné  par  Link  à  un  genre  d? 

champignon  fondé  sur  le  mucor  septicus ,  Linn. ,  espèce  du  genre 

fuligo ,  Persoon.  (  Lem.  ) 

jÎ^THIAou  MIHY h.{Orn.)  Ce  nom  est  employé  par  quelques 

naturalistes  pour  désigner  les  plongeons,  autrement  appelés 

■mergi  et  uriœ.  L'oiseau  que  Merrem  désigne  dans  son  Essai 
d'ornithologie,  sous  le  nom  à^aihia  cristatella,  est  vraisem- 

blablement  l'espèce  de  pingouin  que  Pallas  a  décrite  dans  son 
Spicilcgia  sous  celui  d'aléa  cristatella..  (Ch.  D.) 

^TI.  (Orn.)  M.  Savigny  a  divisé  les  accipitres  ou  oiseaux  de 

proie  ea  deux  sections,  dont  l'une  comprend  les  aigles  pro- 
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prement  dits,  aefi,  du  grec  àiTcç,  aigle,  et  l'autre  les  éper- 
viers,  hieraces.   (Ch.  D.) 

AFFINITE.  {Chim.  )  Voyez  le  Suppl.,  art.  Attraction  chi- 
3WIQUE.  (  Ch.  ) 

AF||rRT  ILDSJENNA.  {Ornith.)  Nom  arabe  d'un  oiseau  de paradis.  (Ch.  D.) 

AFIAC.  {Bot.)  A  Madagascar,  on  nomme  ainsi  le  vitex  trifoUa , 
suivant  Commerson.  (J.) 

AFROSELINE.  {Min.)  Les  Italiens,  suivant  Ferbers, 

nomment  afroseUno  un  gj^pse  strié  à  stries  fines  ,  peu  dis- 
tinctes, de  consistance  farineuse,  mais  cependant  assez  solide. 

(B.) 
AGALLOCHITE  {Foss.),  A  g  allô  chUe  s. On  a  appelé  ainsi  le  bois 

pétrifié,  qu'on  a  cru  reconnoître  pour  du  bois  d'aloës.  (D.  F.) 
AGAME,  Agama,  Daudin.  {Erpélolog.)  Genre  de  reptiles 

de  Tordre  des  sauriens,  de  la  famille  des  eumérodcs,  et  dont 

le  nom  sert  à  la  Jamaïque,  aux  naturels,  pour  désigner  une 
espèce  de  lézard. 

Les  agames  ont  pour  cai^actères  de  présenter  un  corps  cou- 
vert de  tubercules,  des  doigts  et  une  queue  ari'ondis,  une  tête 

grosse,  cordiforme ,  couverte  d'écaillés,  et  une  langue  fort 
courte,  charnue;  leurs  doigts  ne  sont  point  opposables,  ce  qui 
les  différencie  des  caméléons;  leurs  fiancs  dépourvus  de  mem- 

branes les  distinguent  des  dragons;  leur  queue  sans  épines, 
leur  gorge  sans  goitre,  leur  tête  sans  plaques,  ne  permettent 

point  de  les  confondre  avec  les  stcllions ,  les  iguanes  et  les 
ïézards.  Voyez  ces  mots. 

M.  Duméril  a  formé  son  genre  lophyre  d'une  section  des 
agames  de  Daudin  ,  dont  les  espèces  ont  la  queue  comprimée. 
Voyez  Lophyre. 

En  général,  les  véritables  agames  ont  le  corps  épais,  cou- 

vert d'une  peau  lâche  qui  peut  se  gonfler  au  gré  de  l'animal, 
et  qui  est  parsemée  ,  dans  toute  son  étendue  ,  de  petites 

écailles  tuberculeuses,  arrondies,  rhomboïdales  ou  hexagones, 

plus  ou  moins  saillantes.  Leur  langue  n'est  point,  extensible  ; 
leur  gosier  est  dépourvu  de  dents;  le  cou  est  comme  étranglé; 

on  observe,  sur  ses  côtés  etderrière  les  oreilles,  des  fascicules 

((le  tubercules  pointus.  La  queue  est  rarement  plus  longue 
%^ç  le  corps. 
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Ils  cherchent  les  lieux  humides,  dans  les  contrées  les  plus 

chaudes  des  deux  continens,  et  ne  sortent  que  le  soir. 

1°.  Agame  a  queue  comprimée,  Aganiacompressicauda,  Duméril. 

Caract.  Corps  d'un  noir  vCTdàtre,  avec  des  taches  et  des  points 
jaunes;  queue  comprimée,  à  crête. 

Il  vient  d'Ajuda. 

2°.  L'Agame  des  colons,  Agama  colonorum,  Daud. 
{Lacerta  agama,  Linn.  ;  Iguana  salamandrina ,  Laurenti.  ) 

Caract.  Queue    conique ,    arrondie ,    sans   crête  ;  teinte  d'un 
bleu  brunâtre  à  taches  plus  foncées;  gosier  pendant  en  fa- 

non. Les  deux  mâchoires  sont  armées  de  petites  dents  poin- 

tues; les  yeux  sont  grands  et  noirs;  le  ventre  n'est  point  strié. 

Ce  saurien  habite  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  inéri- 

dionalc,  et  surtout  les  îles  de  Cuba  et  de  la  Jamaïque.  D'après 
les  figures  qu'en  a  données  Séba,  il   doit  avoir  au  moins  un 
pied  et  demi  de  longueur;  mais  Brovvn  prétend  que  rarement 
il  passe  neuf  ou  dix  pouces. 

5°.  Le  Tapaye,  Agama  orhicularis ,  Daud. 
{Lacerta  orhicularis ,  Linn.;  Cordjius  orhicularis,  Laurenti.) 

Caract.  Corps  presque  orbiculaire,  large  et  gonflé;  tête  grosse, 
courte,  élargie  et  gonflée  derrière  les  yeux:  occiput  garni 
de  petites  épines,  de  même  que  le  dos  et  le  dessus  de  la 

queue.  Queue  courte,  mince,  pointue.  Pieds  à  cinq  doigts 

amincis,  longs,  armés  d'ongles  crochus.  Teinte  d"un  gris 
cendré,  plus  clair  en  dessous,  nuancée  de  taches  brunes 

plus  ou  moins  foncées. 

Ce  saurien,  le  plus  hideux  de  ceux  qu'on  connoît,  a  quel- 
ques rapports  avec  le  crapaud  ;  aussi  Séba  l'a-t-il  désigné  sous 

le  nom  de  crapaud  épineux  d'Amérique.  Au  Paraguay  on  rap- 
pelle caméléon,  parce  qu'il  peut  gonfler  son  corps  et  changer 

un  peu  de  couleur  lorsqu'on  le  touche. 
Le  tapaye  habite  le  plus  ordinairement  dans  les  montagnes 

et  parmi  les  rochers  du  Mexique  et  de  la  Terre-Ferme,  où 

les  habitans  le  nomment  aussi  tapayaxin,  suivant  le  voya- 
geur Hernandez.  En  y  comprenant  la  queue  ,  sa  longueur  la 

plus  constante  est  de  six  pouces  environ.  Ray  assure  qu'il 

n'est  îmllement  dangereux,  et  qu'on  peut  lapprivoiser. 
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4".  L'Agame  a  pierreries,  Agama  gemmafa ,  Daud. 

Caract.  Six  rangées  longitudinales  d'écaillés  tétraèdres,   d*im 
gris  jaunâtre,  avec  des  bandes  transversales  brunâtres  ,  îrré- 

gulières  ;  le  dessous  du  corps  est  bleuâtre,  avec  de  petites 
taches  arrondies  et  nombreuses. 

L'agame  à  pierreries  existe  dans  la  collection  du  Muséum 
<de  Paris  ;  il  ressemble  beaucoup  au  précédent,  mais  il  est 

plus  petit.  On  ignore  sa  patrie;  c'est  probablement  pourtant 
l'Amérique. 

5".  L'Agame  étoile  ,  Agama  stellaris ,  Daud. 
{Lézard  oriental  étoile,  Séba,  tom.  I,  pi.  xcrr,  fig.  2.) 

Caract.  Dessus   du  corps  bronzé ,  avec  trois  rangées  longitu- 
dinales de  taches  blanchâtres,  radiées  sur  les  côtés  du  corps 

et  de  la  queue  ;   tête   grande ,    grosse ,    d'une  teinte  plus 

claire,  couverte,  ainsi  que  les  membres,  d'écaillés  rhom- 
boïdales  uniformes;  oreilles  d'un  rouge  pâle;  crête  pectinée 
sur  le  dos  et  la  queue.  Doigts  annclés  de  blanc  et  de  brun. 

Séba  dit  aA^oir  reçu  cet  animal  de  Batavia.  Le  naturaliste 

hollandais  Van-Ernest  l'a  trouvé  plusieurs  fois  dans  Tile  de 
Java.  Il  vit  toujours  dans  les  bois,  et  se  tient  souvent  sur  les 

arbres  ou  sur  les  feuilles  sèches,  pour  y  guetter  les  insectes 

qu'il  attrape  avec  une  grande  agilité.  Dans  la  saison  des  amours, 
les  oreilles  du  mâle  deviennent  d'un  rouge  vif,  et  il  fait  en- 

tendre un  foible  sifflement. 

€".  L'Agame  du  Port-Jackson  ,  Agama  jaclsonlcnsis. 
Caract.  Queue  deux  fois  plus  longue  que  le  corps;  écailles  du 

dos  et  de  la  face  supérieure  des  membres,  saillantes,  ca- 

rénées; dos  d'un  brun  noirâtre,  avec  des  taches  plus  claires; 

ventre  d'un  gris  jaunâtre  ;  aucune  apparence  de  crête  sur 
le  dos  ou  sur  la  queue. 

Cette  espèce,  non  encore  décrite,  et  que  nous  avons  fait 

figurer  dans  notre  atlas,  a  été  rapportée  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande par  MM.  Péron  et  Lesueur.  Elle  a  environ  un  pied  de 

longueur;  la  queue  offre  à  elle  seule  huit  pouces  d'étendue  ; 
elle  est  conique  et  très-affilée. 

Les  voyageurs  que  nous  venons  de  citer,  et  à  qui  l'histoire 
aatureile  a  de  si  grandes  obligations,  ont  encore  enrichi  la 
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collection  du  Muséum  de  Paris  de  plusieurs  espèces  nouvelles 

recueillies  dans  la  même  partie  du  monde;  tels  sont  l'agarae 

de  la  terre  de  Diémen  {Agama  diemenensis) ,  celui  de  l'île 
Decrès  {Jgama  decresiensis),  etc.  Malheureusement  nous  ne 

pouvons  ici  que  les  indiquer,  et  nous  passons  sous  silence 
plusieurs  autres  agames,  dont  on  trouvera  la  description  dans 

les  ouvrages  spéciaux  d'erpétoloi^ie.   (H.  C.) 

AGAMES  (PLANTES).  (Bof.)  Végétaux  qui  n'ont  point  d'or- 
ganes sexuels  ;  tels  sont  les  champignons  et  les  algues.  La  mul- 

tiplication s'opère,  dans  ces  plantes  imparfaites,  par  des  cor- 
puscules (propagules)  répandus  sur  leur  superficie,  et  qui 

paroissent  n'être  que  de  simples  fragmens  du  tissu;  ou  bien 
par  des  corpuscules  (séminules)  contenues  dans  des  cavités 

particulières  (conceptacles) ,  sortes  d'ovaires  qui  n'oSrent 
aucun  indice  de  styles  et  de  stigmates.  Ce  n'est  que  dans  ces  der- 

niers temps  qu'on  a  distingué  les  plantes  agames  et  les  plantes 
cryptogames  que  Linnœus  avoitréuniesdanslamême  classe.  Ces 

dernières  (mousses,  hépatiques)  offrent  un  appareil  remar- 

quable d'organes  généx'ateurs ,  d'une  forme  qui  leur  est  pro- 
pre, difficiles  à  apercevoir  à  cause  de  leur  petitesse,  et  sou- 
vent recouvertes  de  tégumens  particuliers  qui  les  dérobent  à  la 

vue  ;  c'est  de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de  cryptogames. 
Voyez  ce  mot.  (Mass.) 

AGAMI.  (Orn.)  Pallss  a  réuni  cet  oiseau  aux  grues ,  et  il  en  a 

donné,  dans  le  quatrième  fascicule  du  Spicilegia  zoologica,  vme 

ample  description  sous  le  nom  de  grus  psophia.  Hermann,  dans 

ses  Ohservationes  zoologicce ,  p.  190,  a  désapprouvé  cette  associa- 

tion ,  en  faisant  remarquer  que  l'agami  avoit  les  narines  ovales, 
la  tête  couverte  de  plumes  légèrement  crépues,  le  bec  plus 
court,  plus  courbé,  les  tarses  moins  longs;  mais  M.  Cuvier, 

en  conservant  à  Pagami  la  dénomination  générique  psopî'iia, 

trouve  qu'à  Pexemple  de  Pallas,  cet  oiseau  peut  continuer 

d'être  placé  à  la  tête  des  grues. 
Une  faut  pas  confondre  Pagami  avec  le  macucagua  de  Marc- 

grave,  qui  est  le  grand  tinamou  ,  linainus  brasiliensis  ,  Lath., 
ni  avec  le  calao  qui,  comme  lui,  porte  en  Afrique  le  nom 

d'oiseau  trompette^  circonstance  d'après  laquelle  Fermin  s'est 
avisé,  dans  sa  Description  de  Surinam,  d'attribuer  à  Pagami 
le  caractère  de  deux  becs  Pun  sur  l'autre.  D'un  autre  côté, 
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Toiseau  décrit  par  Buffon  et  Dutcrtre  sous  le  nom  de  caracara, 
doit  se  rapporter  à  Tagami.  (Ch.  D.) 

AGARIC.  [Bot.)  Dans  ce  Dictionnaire,  une  partie  du  genre 

loletiis,  Linn.,  ayant  été  décrite  sous  ce  nom  d'agaric,  et  les 
phallus,  Linn.,  sous  celui  de  bolet,  il  en  résulte  que  les  aga- 

rics de  Linnaeus  ne  sont  pas  décrits  ;  l'étendue  de  ce  supplé- 
ment ne  nous  permettant  pas  de  le  faire  ici,  nous  renvoyons 

cet  article  au  mot  Fongus. 

AGARIC  (Foss.),  Agaricum  fossile.  On  a  autrefois  donné 

ce  nom  au  genre  de  polypier  auquel  on  a  donné  depuis  celui 

d'agarice.  On  le  rencontre  à  l'état  fossile,  et  il  se  trouve  repré- 
senté dans  le  Traité  des  Pétrifications,  pi.  4,  fig.  28,  29; 

pi.  5,  fig.  00,  5i  ;  et  pi.  6,  fig.  32  et  53.  (D.  F.) 
AGARICE,  (Foss.)  Voyez  Agaric  (D.  F.) 

AGARICIA  {Agaricej.  (Polj-p.)  M.  de  Lamarck  a  établi  ce 
genre  pour  des  espèces  de  madrépores,  formées  par  des 
expansions  aplaties,  sublobées,  frondescentes  comme  dans  son 
genre  pavonia,  mais  dont  la  surface  extérieure  seule,  au  moins 
en  totalité,  est  garnie  de  sillons  longitudinaux  ou  transversaux 

îrr'^gnliers,  entre  lesquels  sont,  le  plus  souvent,  des  cellules 
stelliformes  imparfaites. 

M.  de  Lamarck  compte  maintenant  sept  espèces  appartenant 
à  ce  genre,  dont  trois  ont  été  rapportées  des  mers  Australes 

par  M.  Péron  ctLesueur.  Elles  ne  sont  point  figurées;  les  plus 

connues  sont  :  1".  VAgar.  cucullata,  dont  les  expansions  nues 
et  finement  striées  en  dessous  ,  réunies  à  la  base  et  un  peu 
enroulées  en  dehors,  sont  couvertes  en  dessus  de  sillons 

transversaux,  flexueux,  carénés,  et  d'étoiles  profondes  irré- 
gulières. C'est  le  Madr.  cucullata  d'Ellis  et  Solander,  p.  167, 

tab.  42  ;  2".  l'^gar  undata,  Madrepora  undata  d'Ellis  et  So- 
lander, p.  iSy,  tab.  40. 

On  n'en  connoît  pas  les  animaux  ,  qu'on  suppose  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  ceux  des  madrépores.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

(De  B.) 

AGARIKON.  [Bot.)  Théophraste ,  Dioscoride,  Pline,  etc., 

nommoient  ainsi  un  champignon  subéreux  ,  employé  aux 

mêmes  usages  que  nos  bolets  subéreux  ;  aussi  pense-t-on  gé- 

néralement que  l'agarikon  des  anciens  est  le  bolelus  purgans 
«Je   Persoon ,  le  même  que  le  loletus  laricis  de  Rubel ,  figuré 
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dans  le  Mîscellanea  de  Jacquin ,  tom.  Il ,  p.  164,  f  ab.  XX ,  XXI. 

\ oyez  Agaric,  BolcL  et  Fangus.  (Lem.) 
AGARON,  {MoL!u::q.)  Adanson  (Séncg.)  donne  ce  nom  à  une 

espèce  du  genre  voLuta  hispidula  de  Linn.  V.  ce  mot.  (DëB.) 

AGARUM.  (Bot.)  Link,  professeur  à  Berlin,  ayant  ob- 
servé que  dans  le  fucus  ruhens  ,  les  conceptacles  étoient  situés 

sur  les  plus  petits  rameaux  de  la  plante,  presque  globuleux, 

et  garnis,  a  leur  circonférence,  de  cellules  qui  contiennent 

les  séminales,  a  cru  trouver  dans  cette  disposition  un  carac- 

tère générique  sullisa;it  pour  distinguer  ce  fucus  des  autres 

espèces,  et  lui  a  donné  eu  coxiséquence  le  nom  d''agarum. 
(Lem.) 

AGATH^A.  (Bot.)  (Sfnanthérées;  coiymlifères ,  Juss.  ;  SfU' 

génésiepofj'gamie  superflue,  Linn.)  Le  joli  petit  arbuste  nommé 
parLinnaeus  cineraria  amelloïdes ,  ne  peut  plus  rester  dans  le 

genre  cinéraire,  depuis  quenous  avons  démontré  qu'il  apparte- 
noit  évidemment  à  notre  tribu  naturelle  des  astérées,  tandis  que 
les  cinéraires  appartiennent  à  celle  des  sénécionées.  Vaillant, 

Ray,  Miller,  avoient  mieux  senti  que  Linnaeus  les  rapports 

naturels  de  cette  plante,  puisqu'ils  en  faisoient  un  solidago 
ou  un  aster.  M.  de  Jussieu,  dont  le  tact  est  si  sûr,  avoit 

également  pressenti  que  notre  arbuste  n'étoit  pas  congénère 
des  vraies  cineraria.  Le  genre  aster  est  incontestablement 

celui  dont  il  se  rapproche  le  plus  ;  mais  l'involucre  simple 
et  les  feuilles  opposées  ne  permettent  pas  d'incorporer,  à 

l'exemple  de  Miller,  la  plante  dont  il  s'agit,  dans  ce  genre, 

qui  n'est  déjà  que  trop  nombreux.  C'est  d'après  ces  considé- 
rations que  nous  nous  sommes  déterminés  à  proposer  aux  bo- 

tanistes le  nouveau  genre  agathcea,  qui  ne  contient  qu'une 
espèce  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  cultivée 
dans  beaucoup  de  jardins  pour  sa  beauté. 

Le  genre  agathée  a  la  calathide  radiée,  composée  de  fleu- 
rons hermaphrodites  occupant  le  disque,  et  de  demi-fleurons 

femelles  occupant  le  rayon.  L'involucre,  ou  périclinanthe 

cylindrique,  est  formé  d'un  seul  rang  de  bractées  foliacées  y 
égales,  linéaires,  aiguës.  Le  clinanthe  est  alvéolé.  La  cypsèle 
obovale,  comprimée  sur  deux  faces  latérales,  et  hérissée  de 

courtes  soies  roides,  est  couronnée  d'une  aigrette  de  filets 
spinulés.  Il  faut  ajouter  aux  caractères  génériques,  pour  ceux 
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qui  n'adoptent  pas  notre  classification ,  que  les  deux  branches 

du  style  se  courbent  en  dedans  l'une  vers  l'autre ,  de  manière 
à  figurer  une  sorte  de  pince  ou  de  tenaille. 

L'Agathée  céleste  (  Agathcea  cœlestis  )  forme  un  buisson 

rameux,  toujours  vert,  qui  s'élève  au  plus  à  deux  pieds  ;  les 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  obtuses,  cutières,  parsemées, 

comme  toute  la  plante,  de  poils  courts  et  roides  ;  les  fleurs, 

dont  le  disque  est  jaune,  et  le  rayon  d'un  bleu  céleste,  sont 
solitaires  {i  l'extrémité  de  longs  pédoncules  droits  et  roides, 

et  elles  se  succèdent  presque  toute  l'année,  en  grand  nombre. 

On  élève  ce  sous -arbrisseau  dans  un  pot,  que  l'on  rentre 

dans  l'orangerie  pour  y  passer  l'hiver.  On  le  multiplie  facile- 
ment de  boutures,  de  marcottes,  ou  de  graines  semées  sur 

couche ,  aussitôt  après  leur  maturité ,  ou  au  printemps.  (H.  Cass.) 

AGASTACHIS.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  protéacées  de 
la  tétrandrie  moriogynie  de  Linnaeus,  établi  par  Rob.Brown  pour 

■un  arbrisseau  de  la  Nouvelle- Hollande,  agastachys  odorata, 
dont  les  rameaux  sont  charg«s  de  feuilles  planes,  éparses,  très- 
entières,  glabres  à  leurs  deux  faces  ;  les  fleurs  alternes,  ses- 

siles,  disposées  sur  des  épis  nombi'eux,  simples,  terminaux; 

chaque  fleur  munie,  à  sa  base,  d'une  seule  bractée  concave, 
persistante.  Il  n'y  a  point  de  calice.  La  corolle  (périanthe 
simple,  M.)  est  jaune  ,  caduque,  composée  de  quatre  pétales 
réguliers,  adhérens  par  leur  base,  portant  vers  leur  milieu 
quatre  étamines  distinctes;  point  de  glandes  sur  le  réceptacle; 

un  ovaire  trigone ,  sessile,  monosperme;  le  style  plus  court 

que  les  étamines;  le  stigmate  latéral.  (Poir. ) 

AGASTRAIRES.  M.  de  Blainville,  dans  son  Prodrome, 

donne  ce  nom  à  des  corps  organisés  qui  n'ont  pas  de  canal 
intestinal  proprement  dit,  les  infusoires  simples  ,  dont  toutes 

les  fonctions  se  réduisent  à  l'absorption  et  à  l'exhalation  ex- 
ternes, comme  les  éponges  dans  lesquelles  il  pense  que  les  pores 

ne  sont  que  des  estomacs  commençans,  une  augmentation  de 

surface  absorbante,  et  surtout  les  infusoires  simples.  (De  13.) 

AGATE.  [Conch.)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du  cyprsea 
{porcelaine).  Voyez  Cypraa.    (De  B.) 

AGATHINA,  Agatine.  {Conch.)  Genre  de  la  famille  des 

^élix  (lima^Qo^),  établi  par  M,  de  Lamarck,  pour  quelques 



AGA  79 

«oquilles  que  Linnseus  avoit  placées  parmi  les  bulîcs ,  et  Bru- 
guières  dans  son  genre  bulimus. 

Ses  caractères  sont:  Coquille  ovale  ou  oblongue,  quelque- 

fois subturriculée  ;  l'ouverture  entière  plus  longue  que 
large  ;  le  bord  droit  tranchant  ;  la  columelle  lisse ,  tronquée 
à  sa  base. 

Bruguières.  qui  a  eu  occasion  d'observer  Fanimal  de  l'espèce 
principale  de  ce  genre,  le  bul.  Achatinus,  en  grande  abondance 

à  la  proximité  du  port  de  Foule-Pointe  à  Madagascar,  dit 

qu'elle  est  tei-restre,  que  son  corps  est  bleu  et  verruqueux,  et 
que  sa  tête  est  garnie  de  quatre  tentacules.  QuantàlacoquiUe, 

qu'on  trouve  fort  communément  dans  le  commerce,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  zèbre  ou  d'àne  raj'é,  et  même  de 

perdrix,  qui  paroît  n'être  qu'une  variété  de" celle-là,  elle  par- 
vient à  un  très-grand  volume,  puisqu'elle  atteint  quelquefois 

sept  à  huit  pouces  de  long  sur  trois  à  quatre  de  large;  sa  forme 

est  ovale,  très-bombée;  sa  superficie  finement  treiilisée  par 

des  stries  longitudinales  et  transversales.-  la  spire,  de  sept  à 
huit  tours  peu  marqués,  e&t  terminée  par  un  sommet  obtus; 

l'ouverture  est  ovale  entière  ;  la  lèvre  droite  simple,  arquée  > 
mince,  tranchante,  transparente  :  la  lèvre  gauche  très-mince, 
étendue  en  forme  de  feuille  sur  la  convexité  de  l'avant-dernier 
tour;  la  columelle  est  blanche,  arquée,  tronquée  obliquement 

à  la  base.  Elle  est  bariolée  de  flammes  longitudinales  alterna- 

tivement blanches  et  noirâtres,  ou  d'une  couleur  tirant  sur  le 

Touge  brun.  L'ouverture  est  toute  blanche,  excepté  une  bor- 
dure de  couleur  de  suie  vcVs  le  tranchant  de  la  lèvre  droite. 

Elle  est  figurée  dans  Born.  Test.  Mus.  conch.  tab.  lo,  g.  i. 
Quant  à  la  seconde  espèce  que  M.  de  Lamarck  rapporte  â 

ce  genre,  M.  Denys  de  Montfort  en  fait  un  genre  nouveau, 

sous  le  nom  de  Ligulus.  (Voyez  ce  mot.)  (  De  B. ) 

AGATHIS  à  feuilles  de  lorante  {agathj^s  lorantifolia) ,  (Bot.) 
Cette  plante  est  le  dammara  alba,  Rumph.  Amb.  2,  pag.  174, 

tab.  67.  Lambert  l'avoit  d'abord  placée  parmi  les  pins,  sous  le 
nom  de pinus  dammara,  Monogr. ,  Pin.,  pag.  61 ,  tab.  58.  Salis- 
bury  en  a  fait  un  genre  particulier,  quoique  sa  fructification 

ne  soit  pas  encore  parfaitement  connue.  Rumphe  en  parle 

comme  d'un  grand  arbre  résineux,  de  la  forme  d'un  sapin, 
dont  les  rameaux  sont  tétragones.  les  feuilles  prdinairexneaî 
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opposées  en  croix,  elliptiques,  lancéolées,  longues  de  quatr? 
à  cinq  pouces,  larges  de  deux.  Les  fleurs  mâles  ne  sont  point 
connues.  Lambert  prend  pour  des  stigmates  deux  ou  trois 

gros  corps  placés  à  la  base  d'une  écaille ,  que  Smith  soupçonne 
devoir  être  des  anthères.  Les  fruits  consistent  en  cônes  ovales, 

composés  d'écaillés  obtuses,  échancrées  au  sommet,  renfer- 
mant des  semences  comprimées,  très -échancrées  à  leur 

sommet .  terminées  d"un  côté  par  une  pointe  aiguë,  de  l'autre 
par  une  aile  membraneuse,  arrondie.  Cet  arbre  croît  à 

Ambome,  sur  les  hautes  montagnes.  (Poir.) 

AGATHO.MERIS.  {Bot.)  C'est  le  nom  que  M.  Mordant  de 
Launay  a  proposé  de  substituer  à  celui  de  calomeria,  fabriqué 

par  Ventenat.  On  nomme  aujourd'hui ,  d'après  Smith ,  ce  même 
genre  Iv.nnea  :  il  a  reçu  aussi  le  nom  (Voxiphccria.  (H.  Cass.) 
AGATHOSMA.  Willd. ,  Bdcco.  Wendl.  {Bot.)  Ce  genre 

n'offre  aucun  caractère  essentiel  qui  le  sépare  des  diosma,  si 
ce  n'est  un  changement  dans  la  dénomination  des  organes  de 

la  fleur.  D'après  Willdenow ,  sa  fleur  est  composée  d'un  calice 
à  cinq  divisions  ;  dix  pétales,  les  alternes  plus  grands  ;  un 

disque  glanduleux,  à  cinq  lobes;  trois  à  cinq  capsules  mo- 
nospermes,  autant  de  valves.  Voyez  Diosma.  (Poir.) 
AGATHOPHYLLUM.  (Bot.)  Voyez  Ravensera. 

AGELAIUS.  {Ornith.)  Voyez  Troufiale.  (  Ch.  D.) 

AGERATO  AFFINIS.  {Bot.)  Plukenet,  dans  son  Almageste  ̂  
nomme  ainsiVivafrutescens,L.  (H.  Cass.) 

AGERATUM.  {Bot.^  Nous  plaçons  ce  genre  dans  notre  tribu 
naturelle  des  eupatoriées,  (H.  Cass.) 

AGERITE  (  Bot.),Agerita,  dict.  I,  p.  296.  Voyez  Mgerita. 

Suppl.  (  Lem.  ) 
AGHEU.  {Ichtjol.)  Suivant  M.  Spinola,  on  appelle  ainsi  à 

Gènes  le  saure  ordinaire ,  poisson  de  la  faiôille  des  dermoptères. 

.Voyez  Saure.  (H.C.) 

AGIOCLlMA.(Bof.)  Nom  du  chèvrefeuille  dans  l'île  de  Crète, 
suivant  Belon.  (J.  ) 

AGLAOPHENIA.  {Zooph.)  Genre  de  polypes  composés  établi 

par  M.  Lamouroux,  avec  quelques  espèces  du  genre  sertulariuy 

de  Linnœus,  et  auquel  il  donne  pour  caractères  :  Polypier  phy- 
toîde  corné,  simple  ou  rameux,  les  dernières  ramifications 

garnies  de  ramuscules  simples,  arqués,  tantôt  altetnes  et  dis- 
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tiques,  tantôt  nombreux,  unilatéraux  et  secondaires  :  les  cel- 

lules latérales  distinctes.  Il  y  range  les  sertularia  pluma , 
myriophyllum ,  cchinata ,  pennatula  et  pennaria,  sur  les  ani- 

maux et  rorganisatioii  de  laquelle  nous  avons  de  fort  bons 

détails  dans  Cavolini,  tab.  V,  p.  a  60,  g.  1 ,  2,  et  que  nous 
donnerons  à  Tarticle  SEaTULARiA.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre,  qui  ne  diffère  réellement  des  sertulaires  que  par 
la  disposition  des  cellules  en  forme  de  deiits  sur  un  seul  côté 

des  ramuscules,  est  appelé  plumularia  par  M.  de  Lamarcfc 

(Voyez  ce  mot),  et  avoit  été  iortbien  indiqué  et  même  carac- 

térisé par  Donati,  sous  le  nom  d'anisocaljx.  Voyez  ce  mot. 
(Df.B.) 

AGLAURA  {Méduses) ,  Aglaure.  MM.  Pérou  et  Lesueur  i  Ann. 

du  Mus.,  t.  14)  ont  fait  counoitre  sous  ce  nom  générique  une 
nouvelle  espèce  de  méduse ,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 

d^A.  hemistorna'  L'ombrelle  a  ses  bords  garnis  de  tentacules:  le 
pédoncule  central  est  garni  à  son  extrémité  de  bras  filiformes 

chevelus,  formant  une  sorte  de  houppe;  et  l'on  aperçoit  dans 
l'intérieur  h  ait  ovaires  allongés,  cylindroides ,  flottant  libre- 

ment dans  la  cavité  ombfellaire.  (De  B.) 

AGLOSSE  (£m'0)7i.  ) ,  Aglossa,  sans  langue.  M.  Latreille 
a  fait  un  genre  à  part  de  cette  espèce  de  teigne  qui  vit  dans 
Je  lard,  et  que  Réaumur  a  décrite  sou§  le  nom  de  fausse 

teigne  des  cuirs  :  c'est  la  p/ialft^n^ajHHgi/jiiaZis  de  Linnœus,  qui 
cite  un  mémoire  de  Rolander  sur  cet  insecte  ,  qu'il  nomme 

phalène  des  ojfices ,  et  qu'il  annonce  ttre  figuré  dans  les  Actes 
de  Stockholm  pour  1768.  Il  n'est  pas  probable  que,  comme 

jl'indique  Linna^us ,  la  larve  de  cet  insecte  se  soit  trouvée  dans 
l'estomac  de  l'homme  :  In  ventriculo  humano  rarior ,  ut  inter 
viventia  intra  viventia  pessimum.  Voyez  Teigne.  (CD.) 

AGON.  {Bot.)  Nom  égyptien  de  la  chicorée,  selon  Dios- 
coride.  (H.  Cass.) 

AGONE,  Agonus.  {Ichtyol.)  Nom  d'un  genre  de  poissoa 
décrit  par  Schneider  dans  son  édition  du  Sjstème  ichtyologique 

deBloch,  et  qui  correspond  aux  genres  aspidophore  et  aspi- 
dophoroïde  de  M.  Lacépède.  Il  appartient  à  la  famille  de« 

céphalotes.  Voyez  ce  mot,  et  Aspidophore,  Aspidophoroïûe. 

(H.C.) 
AGONO.  {Ichtjol.)  Seloa  Willughby,  les  Italiens  donnent 
1.  6 
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ce  nom  à  un  poisson  de  la  famille  des  gymnopomes,  qui  d* 
la  mer  entre  dans  le  lac  Majeur  et  passe  dans  le  Pô.  Il  ajoute 

que  ce  n'est  qu'à  sa  troisième  année  qu'on  le  nomme  ainsi  ; 
mais  qu'à  la  première  on  l'appelle  scarabino .  et  sardella  a  la 

seconde.  Il  pense,  avec  Ray,  que  ce  poisson  n'es.t  qu'une  alose. 
Artédi  le  regarde  également  comme  uu  jeune  individu  de 
cette  espèce.  Voyez  Clupée  et  Clufanodon.  (  H.  C.  ) 

AGOUS.  (Erpétol.)  Nom  abyssinien  du  crocodile,  d'après 
M.  H.  Sait.  Voyez  Crocodile.  (H.  C.) 
AGRAULUS.  (Bot.)  Nouveau  genre  de  plantes  delà  famille 

des  Graminées,  établi  par  M.  Palisot  de  Beauvois  {Agrost.  5, 

tab.  14,  fig. 7),  et  qui  est  un  démembrement  dii  genre  agrostis 
de  LinnsEus.  Les  principales  espèces  rapportées  à  ce  genre  par 

M.  Palisot,  sontVagrostis  canina,  ïagrostis  alpina,  etc.,  que 

MM.  Schrader  et  Willdenmv  ont  placées  dans  le  genre  tri- 
chodium.  Voyez  ce  mot.  M.  Palisot  assigne  à  son  genre  agraulus 
les  caractères  suivans  :  axe  ilorifère  en  panicule  composée  ; 

glumes  plus  longues  que  la  paillette  qui  est  échancrée  au 

sommet,  et  qui  porte,  au-dessous  de  sa  partie  moyenne,  une 
arête  tortillée  et  pliée  ;  écailles  ovales-lancéolées,  glabres,  en- 

tières; stigmates  velus  ;  graine  libre,  à  demi  sillonnée.  (L.  D.) 

AGRIA.(i>of.)  Il  paroit  que  les  anciens  désignoient  sous  ce  nom 

un  chêne  vert,  à  feuilles  un  peu  épineuses  et  à  glands  très- 
petits.  Gaspar  Bauhin  le  rapproche  du  chêne  kermès.  (  J.  ) 

AGRTOCINARA.  {Bot.  )  Nom  grec  de  l'artichaut,  appliqué 
aussi  à  Véchinops ,  selon  Dioscoride.  (H.  Cass.) 

AGRÏPENNE.  (Oni.)  Sonnini  rapporte  à  cet  oiseau  le  chipiu 

à  tête  jaune,  dont  la  description  se  trouve,  sous  le  n°  t'3i, 

à  la  page  287  du  tome  III  des  Voyages  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, par  Azara.   (Ch.  D.) 

AGROPYRON.  {Bot.)  Nouveau  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graminées  ,  établi  par  Gasrtner,  et  adopté  par 

M.  Palisot  de  Beauvois,  Agrost.  101  ,  tab.  20  ,  f.  1  et  a.  Il  est 
forzné  de  la  plupart  des  espèces  detriticum  de  Linnaeus  et  des 

auteurs,  excepté  celles  qui  sont  cultivées  comme  céréales. Les 

caractères  de  î'agropjron  sont  les  suivans  :  rachis  articulé- 
denté  ,  en  épi  composé  de  locustes  sessiles  ou  courtement 

pédicellées  ;  gîumes  aiguës,  S-g-flores,  plus  courtes  que  les 
fleurettes,  opposées,  entières;  paillette  inférieure   entière, 
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■quelquefois  un  peu  dentée ,  portant  à  son  sommet  une  soie 
quelquefois  très-courte,  et  même  presque  nulle  ;  paillette  su- 

périeure échancrée  ou  2 -fide-dentée;  écailles  ovales,  entières, 
poilues;  style  partagé  en  deux  divisions,  terminées  chacune 
par  un  stigmate  plumeux  ;  graine  sillonnée,  enveloppée  par  la 
paillette  supérieure.  (L.  D.) 

AGUAPEAZO.  (Ornith.)  Nom  sous  lequel  Azara  décrit  trois 

espèces  de  jacanas  du  Paraguay,  que  les  Guaranis  ont  ainsi 
appelés  parce  que  ces  oiseaux,  qui  ne  nagent  pas,  marchent 

avec  légèreté  sur  les  nénuphars  et  autres  plantes  aqua- 
tiques nommées  aguapé.  (Ch.  D.) 

AGUx\SEM.  {Erpétol.)  Serpent  des  îles  Philippines,  dont  parle 

Neriemberg,  et  dont  la  morsure  est  si  dangereuse  qu'elle  fait 
périr  en  moins  d'une  demi-heure,  après  avoir  causé  la  gan- 

grène des  parties  voisines.  Il  est  brun,  long  de  deux  palmes, 

et  se  plaît  dans  les  lieux  ̂ ecs  et  élevés.  Du  reste,  nous  n'avons 
aucun  autre  détail  sur  ce  reptile.  (  H.  C.  ) 
AGUASSIÈRE.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a  donné  ce  nom  à  u« 

genre  par  lui  formé  du  merle  d'eau,  en  latin  hjdrobata,  mar- 

chant dans  l'eau.  (Ch.  D.) 
AGUGLIAT.  {Ichtjol.)  A  Nice,  on  appelle  ainsi  le  squale 

aiguillât.  Voyez  Aiguillât.  (  H.  C.  ) 

AGUIO.  {Ichtfol.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  Nice  à  la 
bélone  ou  orphie,  poisson  de  la  famille  des  siagonotes.  Voyez 
ces  mots.  (H.  C.) 

AGUR.  (0/7u7/i.)  Nom  hébreu  de  l'hirondelle,  qu'on  écriÉ 
aussi  hagur,  (Ch.  D.) 

AHDJIRBU.  {Ornith.)  Nom  arabe  du  pélican,  pelecanusi 
oiwcrotalus ,  Linn.  (Ch.D.) 

Al  Al  Al.  {Ornith.)  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  le  jabyru, 

mycteria  americana,  Linn.   (Ch.D.) 

AIGLE.  {Ornith.)  Depuis  qu'on  a  senti  la  nécessité  de  séparer 
en  plusieurs  groupes  Les  oiseaux  compris  par  Linnaeus  sous  la 
dénomination  générale  de  faucons ,  quelques  naturalistes  se  sont 

occupés  de  sous-divisions  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux  sur  les  caractères  particuliers  des  nouveaux  genres  , 
sur  leur  nombre  ni  sur  leur  dénomination. 

M.  Savigny,    dans  son  Système   des  oiseaux  de  Syrie   et 

d'Egypte,  a  classé  sous  le  nom  d'aigles,  aguila:,  les  oiseaux  de 
G. 
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proie  chez  lesquels  il  a  remarqué  un  bec  presque  droit  à  la 
base,  très  en  coin  et  à  dos  anguleux;  des  narines  placées  en 
travers,  échancrées  vers  le  haut;  des  tarses  empennés  de 

toutes  parts  ;  la  queue  arrondie  :  ce  sont  les  aigles  proprement 

dits,  ou  aigles  chasseurs.  Les  aigles  pêcheurs,  haliœti,  Ont  été 

par  lui  distingués  en  ce  que  leurs  narines  sont  lunulées,  avec 
le  bord  antérieur  un  peu  étalé;  que  les  tarses  sont  écailleux, 

réticulés,  avec  quelques  tablettes  par-devant,  et  que  la  queue 
est  large  et  cunéiforme. 

M.  Vieillot,  dans  le  Prodrome  de  sa  Nouvelle  Ornithologie, 

a  adopté  les  mêmes  noms  à'aquila  et  dlialiatus  pour  les  acci- 
pitres  à  ailes  longues,  divisés  en  chasseurs  et  pêcheurs  ;  et  {il 

les  a  surtout  distingués  en  ce  que  les  premiers  ont  le  bec  an- 

guleux en  dessus  et  les  tarses  vêtus  jusqu'aux  doigts,  dont  les 
extérieurs  sont  unis  à  leur  origine  par  une  membrane,  tandis 

que  les  autres  ont  le  bec  convexe  en  dessus,  les  plumes  des 

jambes  longues,  pendantes,  les  tarses  à  demi-vêtus,  et  les 
doigts  totalement  séparés. 

Quoique  le  nombre  des  oiseaux  de  proie  auxquels  on  a 

donné  le  nom  cYargles  varie  beaucoup,  parce  que,  les  indi- 
vidus ayant  été  décrits  à  diflerens  âges,  on  a  fait  diverses 

espèces  du  même  oiseau  ,  il  n'y  en  a  en  Europe  que  trois  qui 
méritent  véritablement  ce  nom  parmi  les  aigles  chasseurs , 

c'est-à-dire  l'aigle  royal,  l'aigle  commun,  et  le  petit  aigle  ou 

aigle  tacheté;  encore  plusieurs  auteurs  ne  regardent-ils  l'aigle 

royal  que  comme  un  jeune  de  l'aigle  commun,  dont  le  pre- 
mier ne  diffère,  suivant  M.  Cuvier,  que  par  les  bandes  cendrées 

et  irrégulières  de  sa  queue,  bandes  que  conserve  toujours  un 

aigle  royal  élevé  depuis  plusieurs  années  à  la  ménagerie  du 

Jardin  du  Roi.  Les  trois  espèces  sont  désignées  par  M.  Tem- 

niinck,  dans  son  Manuel  d'Ornithologie,  sous  les  noms  d'aigle 

impérial ,  falco  imperialis  ,  d'aigle  royal ,  falco  regalis ,  et  d'aigle 
criard,  falco  nceviuz.  Elles  se  rapportent  à  l'aigle  deThèbes, 

aquila  haliœta,  à  l'aigle  commun.,  aqiiilaful^a,  et  au  petit  aigle 
noir,  aquila  melancctos  de  M.  Savigny.  La  première  espèce, 

qui  niche  en  Egypte  et  en  Abyssinie,  n'est  même  que  de  pas- 
sage en  Europe,  où  on  la  trouve,  mais  assez  rarement,  dans 

les  montagnes  du  Tyrol  et  de  la  Silésie.  Elle  est  figurée  pi.  la 

du  grand  Voyage  en  Egypte. 
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M.  Cuvier  ne  cite  pas,  ainsi  que  M.  Temminck,  l'aigle  de 

Thèbes  comme  synonj^me  de  ''aquila  chrysaetos ,  qui  est  l'aigle 
impérial  de  ce  dernier  ;  mais,  si  le  rapprochement  de  M.  Tem- 

minck est  exact,  on  pourroit  trouver  dans  la  forme  des  na- 
rines une  distinction  plus  précise  que  dans  les  bandes  de  la 

queue.  Eu  effet,  l'aigle  de  Thèbes  a,  d'après  M.  Savigny,  les 
narines  linéaires  à  bord  antérieur  tranchant,  et  formant,  vers  le 

milieu,  un  angle  saillant  très-pointu  ,  tandis  que  les  narines  de 

l'aigle  commun ,  qui  est  l'aigle  royal  de  M.  Temminck,  sont  ellip- 
tiques et  presque  orbiculaires,  à  bord  antérieur  émoussé.  Les 

descriptions  de  l'aigle  impérial  et  de  l'aigle  royal,  faites  par 
M.  Temminck ,  offrent  aussi  des  différences  assez  tranchées  : 

le  premier  ayant  les  ailes  plus  longues  que  la  queue,  qui  est 

presque  carrée,  et  le  second  ayant  la  queue  très-arrondie  et 

plus  longue  que  les  ailes.  Celui-là  a  d'ailleurs  cinq  écailles  à 
la  dernière  phalange  du  doigt  du  milieu,  et  quatre  aux 

autres,  tandis  que  celui-ci  n'a  que  trois  écailles  sur  la  dernière 
phalange  de  tous  les  doigts. 

On  croit  devoir  faire  remarquer  ici  que  tous  les  synonymes 

appliqués,  par  les  divers  auteurs,  tant  à  l'aigle  commun  qu'à 
l'aigle  particulièrement  désigné  sous  la  dénomination  de  royal, 
Buff. ,  pi,  enl.  409  et  410,  mâle  et  femelle  ,  sont  étrangers  à 

l'aigle  de  Thèbes  ,  et  que  ce  seroit  ainsi  à  l'aigle  commun  seul 

qu'il  faudroit  appliquer,  selon  les  différences  de  sexe  ou  d'âge, 
les  épithètes  defulvus,niger,  chrysaetos  ,  cycneus,  albus ,  Gmel. 
et  Lath.  Cet  aigle  seroit  également  le  falco  canadensis 

d'Edwards,  l'aigle  blanc  de  Brisson  ,  l'algie  à  dos  noir  de 
Brown. 

Quant  au  petit  aigle,  aquila  nœvia  de  ce  Dictionnaire, 

M.  Savigny  qui ,  d'après  d'anciens  auteurs ,  lui  a  appliqué  l'épi- 
théte  de  melancetos ,  et  en  a  donné  deux  figures,  pi.  1  et  2 , 
observe  que  ses  narines  sont  presque  rondes.  M.  Temminck, 

de  son  côté,  fait  remarquer  que  les  jeunes,  dans  le  premier 

âge,  sont  d'un  brun-roux  terne  avec  des  taches  d'un  brun- 
fauve  ;  que  les  couvertures  des  ailes  sont  brunes,  terminées  de 

grisâtre  ;  et  que  la  queue,  d'un  brun  foncé,  est  rayée  de  gris- 
brun  avec  une  bordure  fauve.  L'oiseau  figuré  en  cet  état 
pi.  71  de  Frisch,  est  le  falco  mogilnich  de  Gmelin:  en  vieillis- 

sant, il  devient  d'un  roux  plus  foncé  ou  noirâtre,  et  les  cou- 
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vertures  des  ailes  se  peignent  de  taches  ovales  d'un  blanc  grî- 
.  sàtre,  qui,  sur  les  cuisses  et  sur  les  flancs,  sont  plus  petites  et 

îsouvent  de  forme  angulaire  :  c'est  alors  le  falco  nœvius  et  le 
falco  maculatits  de  Gmelin  et  de  Latham.  Très-rare  en  France, 

il  est  plus  commun  dans  les  montagnes  de  l'Allemagne,  dans 

les  Alpes  suisses ,  et  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en 
Egypte. 

Divers  naturalistes,  et  particulièrement  MM.  Mcyer  et 

Temminck,  placent  parmi  les  aigles  le  jean-k-blanc ,  qui  a  été 

décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Blse.  C'est  Vaquila  brachj- 
daclilade  ces  auteurs,  le  falco  gallicus  de  Gmelin  et  de  Latham, 
le  falco  leucopsis  de  Bechstein.  M.  Vieillot  a  formé  de  cet  oiseau 

un  genre  particulier ,  sous  le  nom  de  circaète,  circaetus  ;  et  il 

lui  donne  pour  caractères  :  un  bec  presque  droit  à  la  base, 
convexe  en  dessus;  la  cire  couverte  de  quelques  poils;  les 

tarses  allongés;  les  doigts  extérieurs  unis  à  l'origine  par  une 
membrane;  les  ongles  courts  et  presque  égaux. 

Le  griffard  de  Levaillant,  falco  armiger,  Sh.,  est  un  aigle 

chasseur  d'Afrique,  qui  diffère  peu  des  nôfres. 

Il  n'y  auroit  en  Europe  qu'une  seule  espèce  d'aigles  pécheurs, 
lialiœti ,  si  l'on  forme,  avec  MM.  Savigny,  Vieillot  et  Cuvier, 
un  genre  du  balbuzard  sous  le  nom  de  pandion.  En  effet,  il 

ne  faut  plus  regarder  le  pygargue  et  l'orfraie  comme  des  oiseaux 
différens.  M,  Frédéric  Cuvier  ayant  eu  occasion  d'examiner 
plusieurs  orfraies  à  la  ménagerie  du  Jardin  du  Roi,  a  re- 

marqué qu'à  leur  troisième  ou  quatrième  année  tous  com- 
mençoient  à  éprouver  des  modifications  ;  que  la  queue  devenoit 

de  plus  en  plus  blanche  ;  que  la  couleur  bleuâtre  du  bec  pàlis- 
Eoit  graduellement;  que  le  brun  de  la  tête  etdu  couprenoitune 

teinte  plus  blonde ,  et  que  les  taches  blanches  du  corps  étoient 

en  partie  effacées.  A  la  cinquième  année  le  bec  étoit  entière- 

ment jaune:  la  tête  et  le  cou  devenoient  d'un  fauve  pâle,  et 
semblables  à  la  tête  et  au  cou  du  pygargue;  enfin,  la  queue 

étoit  entièrement  blanche,  et  il  n'y  avoit  plus  de  différence 
entre  les  orfraies  à  cet  âge  et  les  pygargues  qui  se  trouvoient 
dans  la  même  volière.  M.  Fréd.  Cuvier  a  consigné  ces  faits  dans 

le  tome  XIV  des  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 

année  1 809  ,  et  il  en  a  conclu  que  l'orfraie  n'étoit  que  le  jeune 
âgé  du  pygargue  :  il  a  proposé  toutefois  de  lui  conserver  1« 
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premier  de  ces  noms ,  tant  parce  que  cet  oiseau  n'a  pas  la  queue 

blanche  à  tout  âge,  que  parce  qu'il  n'est  pcis  le  seul  aigle  qui 
ait  la  queue  blanche.  M.  Savigny  qui ,  clans  les  ObserA^atioas  par 

lui  publiées  sur  son  système  des  oiseaux  d'Afrique,  reconnoit 
la  justesse  des  remarques  de  M.  Fréd.  Cuvier,  confirmées  par 

MM.  Oedman  et  Meyer ,  et  par  conséquent  l'identité  du 

pygargue  et  de  l'orfraie,  ne  paroit  pas  avoir  fait  assez  d'atten- 
tion à  l'impropriété  du  n-om  de  pygargue  ,  lorsqu'il  a  critiqué 

M. Fréd.  Cuvier  au  sujet  de  sa  préférence  pour  cel*ui  d'orfraie, 
lequel,  au  surplus,  étant  dérivé  du  mot  ossifragus ,  employé 

originairement  pour  désigner  le  gypaète,  viiltur  barbatiis,  Linn., 
ou  phene  des  Grecs,  pourroit  occasionner  une  autre  sorte  de 

confusion.  Quelques  naturalistes  seroient  peut-être  tentés, 

d'après  ces  diverses  considérations,  de  proposer  une  dénomi- 
nation nouvelle  ;  mais  il  en  résulteroit  des  inconvéniens  d'un 

autre  genre,  et  l'on  doit  éviter  les  innovations  toutes  les  fois 
qu'elles  ne  sont  pas  d'une  nécessité  absolue. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  réunir,  comme  appartenant  à  une 

seule  espèce ,  les  descriptions  et  l'histoire  de  l'orfraie  et  du 
pygargue  dans  ce  Dictionnaire  et  dans  les  divers  ouvrages 

d'ornithologie  où  ils  ont  pour  synonymes  les  fa  le  o  ossifragus, 
alhicaudus  ,  albicilla ,  Gmel.  et  Lath.  M.  G.  Cuvier  sépare  de 

ces  synonymes  le  falco  leucocepkalus ,  épithète  qu'il  réserve  à 
l'aigle  à  tête  blanche,  figuré  dans  les  planches  enluminées  de 
Bulïbn  sous  le  n°  411,  espèce  de  l'Amérique  septentrionale, 

qu'on  voit  quelquefois  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  dont  la 
tête  et  la  queue  sont  blanches,  mais  que,  selon  lui,  on  ne  doit 

pas  confondre  avec  le  vieux  pygargue,  dont  la  tête  est  seule- 
ment blanchâtre. 

Quoique  M.  Vieillot  ait  décrit  et  figuré,  dans  son  Histoire 

naturelle  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale,  un  aigle 

pêcheur,  aquila piscatrix ,  différent  de  l'aigle  pygargue,  aquila 
leucocephala ,  ce  n'est  pas  à  la  première  espèce,  le  balbuzard 
de  la  Caroline,  Buff. ,  falco  carolinensis  et  leverianus ^  Linn. 

et  Gmel.,  mais  à  la  seconde,  dont  la  tête,  le  cou  et  la  queue 

sont  d'un  beau  blanc  lorsqu'elle  est  parvenue  à  l'âge  de  trois 
ans,  que  le  falco  leucoceplialus  de  M.  Cuvier  c!oit  être  rapporté. 

Or,  M,  Vieillot  regarde  celle-ci  comme  identique  avec  notre 

pygargue.  Au  reste,  sans  pousser  plus  loin  ce  rapprochement, 
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l'on  se  contentera  (robserver  ici  que  le  falco  ponàicerianxis , 
Buft.,  pi.  enl.  416.  le  blagre  deLevaillant, /a/co  èiagrus,  Sh,, 
qui  est  probablement  \e falco  leucogaster,  Gmel.,  ainsi  que  le 

vocit'er  et  le  calre  du  même  auteur,  falco  vocifer  et  vultu-' 
TÎnus,  Sh. ,  se  placent  naturellement  à  la  suite  du  pygargue. 

On  a  cité,  à  l'article  Aigle,  un  trait  curieux  du  pygargue 

d'Amérique  ,  sur  la  manière  dont  il  saisit  lea  poissons  ejilevés 
par  le  balbuzard.  M.  de  Buch,  dans  son  Voyage  en  Norwége  et 

enLaponie,  en  rapporte  un  autre  si  extraordinaire,  que  nous 

n'osf  rions  le  rappeler  s'il  n'étoit  pas  garanti  par  un  savant  aussi 
respectable. 

I-es  pygargues  des  îles  qui  forment  la  mer  intérieure,  connue 

sous  ie  nom  de  Lojf'odden,  ne  pouvant  attaquer  les  bœufs  a  force 
ouverte,  ont  recours  à  cette  ruse  :  Toiseau  plonge  dans  les 

flots,  et  s'en  retirant  tout  mouillé,  il  se  roule  sur  le  rivage 

jusqu'à  ce  que  ses  plumes  soient  couvertes  de  sable:  il  plane 
alors  sur  sa  victime,  lui  secouant  le  sable  dans  les  yeux,  et  la 
frappant  en  même  temps  de  son  bec  et  de  ses  ailes.  Le  bœuf, 

désespéré  et  aveuglé,  court  çà  et  là  pour  éviter  un  ennemi  qui 

l'atteint  partout;  et  il  tombe  tnfiii  épuisé  de  fatigue,  ou  se  pré- 
cipite ou  haut  d'un  rocher;  l'aigle  fond  alors  sur  lui,  et  déchire 

tranquillement  sa  proie: 

M.  Cuvier  range  parmi  les  aigles  pêcheurs,  des  oiseaux  de 

proie  de  l'Amérique  méridionale,  qui,  comme  le  pygargue  et 
3e  balbuzard,  ont  les  ailes  longues,  et  de  plus  une  partie  des 

côtés,  delattte,  et  quelquefois  delà  gorge,  dénuée  de  plumes. 
Ces  oiseaux  sont  les  caracaras  décrits  par  Azara,  tome  III, 

p.  3o  et  suiv.  de  la  traduction  de  ses  ̂ ''oy■^ges  ;  mais  cet  auteur 
les  présentant  comme  une  famille  intermédiaire  entre  les 

vautours  et  les  aigts,  et  M.  Vieillot  en  ayant  formé  un  genre, 

On  croit  n'en  devo'r  parler  qu'au  mot  Caracara. 
I/Amérique  possède  d'autres  aigles  pêcheurs  qui  ont  les 

ailes  plus  courtes  que  la  queue,  et  parmi  lesquels  on  établit 

encore  des  sous-divisions  :  les  uns  ayant  les  tarses  très-gros, 
très-courts,  réticulés,  à  moitié  émpluniés  comme  les  aigles 
pêcheurs  proprement  dits;  et  les  autres  ayant  les  tarses  élevés 

et  grêles,  et  les  doigts  foibles.  Ce  sont  les  aigles-autours, 
morphniis,  Cuv.  ;  et  parmi  ceux-ci  il  y  en  a  dont  les  tarses  sont 

écussonnés,  et  d'autres  qui  les  ont  emplumés  dans  toute  leur 
longueur. 
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La  grande  harpie  d'Amérique,  ou  l'aigle  destructeur  de 
Daudin,  que  M.  Cuvier  regarde  comme  le  caracara  de  Marc- 
grave,  et  Yjzquauthli  de  Fcrnandez,  appartient  à  la  première 

division  ;  l'aigle-autour  huppé  de  la  Guiane,  falco  giifan- 
nensis ,  Daud. ,  l'urubitinga, /fl/co  «ru/jifmga,  Linn. .  et  proba- 

blement le  falco  Novœ-Zelandiœ,  Lath.,  Synops.  1. 1,  pi.  Zty 
à  la  seconde  ;  le  huppart  de  Levaillant ,  falco  occipitalis ,  Daud. , 

l'épervier  patu  d'Azara,  falco  ornatus ,  Daud. ,  et  falco  siiperbu^ 
et  coronatus,  Sh. ,  à  la  troisième.  On  peut  aussi  y  ajouter  le 

blanchard  de  Levaillant,  et  l'aigle  moucheté  dont  M.  Vieillot 

donne  la  ligure  pi.  5  bis  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  qu'il  décrit,  d'après  le  voyageur  Perrein,  comme  ayant 

la  tète  et  le  manteau  noirs;  un  large  sourcil  blanc,  bordé 

d'une  raie  noire;  l'espace  qui  sépare  le  bec  des  yeux,  bleu,  par- 
semé de  poils,  la  gorge  et  la  poitrine  tachetées  longitudina- 

lement  de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  le  ventre  moucheté  de 

blanc  sur  un  fond  noir;  l'anus  et  les  Jambes  d'un  brun  foncé; 

les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  gris  de  plomb,  avec  des 
raies  transversales  noires.  M.  Vieillot  en  a  formé  depuis  sou 

genre  spizaete. 

On  trouve  en  Amérique  d'autres  oiseaux  dont  îe  bec  est  sem- 

blable à  ceux  des  aigles  qui  viennent  d'être  décrits,  dont  les 
tarses  sont  très-courts,  réticulés,  à  demi-couverts  de  plumes 

par-devant;  dont  les  ailes  sont  plus  courtes  que  la  queue,  et 
qui  ont  les  narines  presque  fermées  et  semblables  à  une  fente. 

M.  Cuvier  propose  d'en  faire  une  petite  tribti,  sous  le  nom  de 
Cymindis  ;  et  il  y  place  le  petit  avitour  de  Cayenne,  Buîf., 

pi.  enl.  47  3, /aZco  caj'annensis  ,  GmeJ.,  chez  lequel  on  remarque 
nne  petite  dent  à  la  courbure  du  bec,  et  qui,  présentant  dans 

son  jeune  âge  un  manteau  varié  de  brun  et  de  roux,  et  une 

tète  blanche  avec  quelques  taches  noires,  devient  blanc  lors- 

qu'il est  adulte,  et  a  le  manteau  d'un  noir  bleuâtre,  la  tête 
cendrée,  et  quatre  bandes  blanches  sur  la  queue. 

Azara  a  décrit  sous  le  nom  d'aigles  quatre  oiseaux  de 
l'Amérique  méridionale,  sans  donner  à  certains  caractères 
àcs  dévelopemens  suffîsans  pour  mettre  à  portée  de  recon- 

noître  si  ce  sont  des  espèces  réelles,  et  de  les  classer  avec  cer- 
titude. Il  appelle  le  premier  aigle  couronné,  le  deuxième  aigle 

à  queue  blanche,  le  troisième aigZe  noirâtre  et  blanc,  le  quatrième 



f^'  AïG 
cigle  hrun.  Les  deux  premières  espèces  sont  considérées  par 

Soiinini  comme  ayant  de  grands  rapports  avec  les  aigles  calquin 
€t  tharu,  relatés  dans  ce  Dictionnaire;  et  les  deux  autres 

comme  nouvelles.  L'aigle  noirâtre  et  blanc,  dont  la  lon'^ueur 
est  de  vingt-trois  à  vingt-cinq  pouces,  a  les  plumes  de  la  tête, 

du  cou  et  du  dessous  du  corps,  jusqu'à  la  queue,  d'un  bleu 
noirâtre ,  et  terminées  de  blanc  sale ,  à  l'exception  de  celles  du 
dos.  La  queue,  également  noirâtre,  est  parsemée  de  petits 

points  d'un  blanc  sale.  Les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  cendrées,  avec  des  zones  noirâtres.  Tout  le  dessous  du  corps 

de  l'oiseau  est  d'un  beau  blanc  ;  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  seulement  traversées  de  lignes  noi- 

râtres. L'aigle  brun  se  distingue  par  les  plumes  eflilées  dont  sa 
tête  est  couverte.  Sa  couleur  est  un  mélange  de  brun,  de  blanc, 
de  noir,  avec  des  marbrures  sur  les  ailes.  Les  tarses  nus  de  ces 

deux  oiseaux  annoncent  des  aigles  pécheurs;  et  le  sourcil 

blanc  qui  surmonte  Tœil  du  second ,  le  trait  noirâtre  qui  l'en- 
toure et  va  joindre  l'occiput  en  passant  au-dessus  des  oreilles, 

semblent  le  rapprocher  des  balbuzards. 

Il  y  a  enfin,  dans  la  Nouvelle-Hollande ,  des  aigles  qui  offrent 
«ne  particularité  remarquable  :  ils  ont  la  queue  étagée.  Tel 

est  l'aigle  à  gorge  brune,  aquilafuscosa,  Pérou,  dont  le  mâle 
et  la  femelle  se  trouvent  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  L'oi- 

seau décrit  et  figuré  dans  le  Voyage  de  White,  p.  260,  sous 

ie  nom  d'aigle  blanc , /a/co  albus,  n'a  pas  ce  caractère;  mais 
c'est  plutôt  un  autour  qu'un  aigle. 

II  faudroit  de  bien  plus  grandes  discussions  pour  éclaircir  la 

nomenclature  très-défectueuse  des  aigles  et  des  oiseaux  de 

proie  en  général;  mais  comment,  d'après  les  différences  que 
présentent  les  sexes  et  l'âge,  oser  prononcer  d'une  manière 

affirmative  sur  les  espèces  étrangères,  lorsqu'on  a  été  si  long- 
temps à  découvrir  l'identité  de  l'orfraie  et  du  pygargue,  qui 

vivent  constamment  en  Europe?  On  sent  combien  une  bonne 

monographie  de  ces  oiseaux  seroit  utile  pour  la  science;  mais 

elle  exigeroit  des  observations  continuées  pendant  plusieurs 

années  ,  et  par  conséquent  impossibles  à  l'égard  d'êtres  qui 
vivent  loin  de  nos  habitations ,  et  dont  les  dépouilles  ne  portent 

avec  elles  que  des  signes  variables  et  propres  à  multiplier  les 

erreurs  plutôt  qu'à  les  faire  découvrir.  Il  suffit,  pour  se  former 
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une  idée  des  extrêmes  difficultés  d'un  pareil  travail,  de  jeter 
les  yeux  sur  celui  auquel  s'est  inutilement  livré  le  savant 
Hermann,  qui,  dans  ses  Observaliones  zoologicœ,  ne  nous  a 

presque  laissé,  malgré  les  descriptions  soignées  d'un  grand 
nombre  d'individus,  que  ses  incertitudes  et  ses  doutes  per- 

sonnels. (Ch.  D.) 

AIGLE  DE  MER.  (Ichlyol.)  C'est  le  nom  que  les  pêcheurs 
de  Dieppe  et  de  Fécamp  donnent  au  cliéilodiptèrc  aigle. 

Aigle  est  aussi,  sur  les  côtes  de  l'Océan  ,  le  nom  de  la  sciœna 
vmhra,  que  Linnœus  avoit  confondue  avec  la  sciœna  nigra  de 

Bloch.  Voyez  Chéilodiptere  et  Sciène.  (H.  C.  ) 

AIGRETTE.  [Conch.)  Nom  employé  vulgairement  pour  dé- 
signer plusieurs  espèces  de  coquilles,  et  entre  autres  une  espèce 

du  genre  volute.  Voyez  ce  mot.  (De  B. ) 

AIGUILLAT,  Spinax  ,  Cuv.  {Ichtjol.)  Depuis  long-temps 
les  ichfyologistes  désignent  sous  ce  nom  une  espèce  de  chien 

de  mer,  qu'on  a  séparée  récemment  des  autres  squales  pour 
en  faire  le  type  d'un  sous-genre,  ou  même  d'un  nouveau 
genre,  dont  les  caractères  sont  les  suivans,  et  qui  appartient 

à  la  famille  des  plagiosf ornes. 

Le  museau  est  proéminent  ;  au-dessous  de  lui  sont  les  narines, 
non  prolongées  en  sillon,  ni  garnies  de  lobules;  les  dents 

tranchantes,  disposées  sur  plusieurs  rangs,  et  pointues,  sont 
dentelées  sur  les.  bords  ;  la  première  nageoire  dorsale  est 
placée  bien  avant  les  calopcs,  et  la  deuxième  à  peu  près 

vis-à-vis  l'anus  ;  la  nageoire  anale  manque  :  on  observe  une 
forte  épine  en  avant  de  chaque  nageoire  dorsale  ;  il  y  a  des 
évents  sur  la  nuque.  La  forme  générale  du  corps  est  conique. 

Le  nom  par  lequel  on  désigne  ce  genre  de  poisson,  provient 

de  la  présence  des  épines  qui  sont  au-devant  des  nageoires 
dorsales. 

1°.  l'Aiguillât,  Spinax  acanthias ,  Cua''. 

(Squalus  acantliias  ,  Linn.) 

Caract. Tête  aplatie,  cunéiforme,  mince  par-devant,  arrondie 
vers  le  bout  du  museau  ;  chaque  narine  formée  de  deux 

ouvertures  presque  rondes ,  à  égale  distance  de  la  bouche 

et  de  l'extrémité  du  museau  :  huit  rangs  de  pores  auprès  des 
yeux;   dents  sur   trois  lignes,  garnies  de  chaque  côté  de 
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leur  base  d'une  pointe  assez  longue,  et  peu  dentelées  sur 
leurs  bords  ;  ligne  latérale  droite;  aiguillons  des  nageoires 

,     dorsales  très-durs,  blancs,  triangulaires  ;  nageoire  caudale 
bilobce,   à  lobe  supérieur  plus  long.  Toutes  les   nageoires 

sont  noirâtres  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris-brun;  le  des- 
sous est  blanchâtre;  les  côtés  ont  une  légère  nuance  vio- 

lacée. Les  jeunes  individus  sont  tachetés  de  blanc. 

Ce  poisson  est  l'un  des  chiens  de  mer  les  plus  communs  dani 
nos  marchés;  mais  sa    chair  est   filamenteuse,    dure  et  peu 

agréable  au  goût.  Dans  quelques  pays  du  nord  de  l'Europe, 
le  jaune  de  ses  œufs  est  très-recherché.  Sa  peau  est  employée 
dans  les  arts  aux  mêmes  usages  que  celle  du  requin  et  de  la 

roussette.  Les  tourneurs  s'en  servent  pour  polir  les  ouvrages 
eo  bois  et  en  ivoire. 

En  Ecosse  et  en  Irlande  on  fait  une  pêche  considérable 

d'aiguillats;  on  les  fait  sécher,  et  on  les  transporte  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Au  Groenland  on  ne  les  mange  qu'à 

moitié  pourris.  Dans  cette  pêche  ,  il  est  assez  facile  d'en 
prendre  plusieurs  à  la  fois,  parce  qu'ils  se  rassemblent  en 

troupes  pour  donner  la  chasse  aux  poissons  voyageurs.  C'est  à 

l'aide  de  grosses  lignes  qu'on  vient  à  bout  de  les  saisir:  les 
Groënlandais  fabriquent  ordinairement  ces  instrumens  avec 

des  fanons  de  baleine,  et  les  tendent  en  hiver  à  l'aide  de  trous 
percés  dans  la  glace. 

L'aiguillât,  suivant  Belon,  ne  paroît  qu'en,  automne  sur  nos 
côtes  de  l'Océan.  Il  habite  pourtant  toutes  les  mers. 

Rarement  il  atteint  une  taille  assez  considérable  pour  peser 

plus  de  vingt  livres.  Il  met  au  jour  quatre,  six,  et  même  urt 
plus  grand  nombre  de  peti  ts,  tous  formés  à  la  fois.  On  assure,  mais 

probablement  sans  fondement,  que  l'accouplement  a  lieu  à 

la  fin  de  l'automne,  et  le  part  à  celle  du  printemps  suivant. 
On  a  prétendu  que  ses  aiguillons  étoient  venimeux.  Les 

pêcheurs  du  Nord  sont  très-empressés  de  les  enlever  aussitôt 

après  avoir  tiré  l'animal  de  l'eau.  Leur  piqûre  est  en  effet 

dangereuse,  comme  celle  de  la  pastenaque,  soit  à  cause  d'une 
qualité  vénéneuse,  soit  en  raison  de  la  nature  du  déchirement 

opéré  dans  les  parties.  Bc-Ion  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
on  arrangeoit  et  on  enchàssoit  ces  épines  pour  en  faire  des 
cure-dents. 
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Ce  poisson  est  connu  depuis  les  temps  les  plus  anciens. 

Athénée  (liv.  7)  dit  qu'Aristote  en  a  parlé  sous  le  nom  d'A;taf- 
ô/atç;  mais  il  cite  des  ouvrages  de  ce  philosophe,  qui  ne  sont 

point  parvenus  jusqu'à  nous.  Oppien  paroît  en  avoir  parlé 
également. 

2°.  Le  Sagre,  Spinax  niger. 

(Squaliis  spinax,  Linn.  ;  Squale  sagre,   Lacép.  ;    Squalus  niger, 
Gunner.) 

Caract.  Il  a  ceux  de  l'aiguillât,  auquel  il  ressemble  beau- 

coup ;  mais  les  narines.sont  placées  presque  à  l'extrémité  du 
museau,  le  dos  est  plus  aplati,  le  ventre  est  chargé  de  tuber- 

cules plus  gros  et  plus  colorés  que  ceux  du  dos,  ce  qui  est 

l'inverse  de  la  plupart  des  autres  poissons  ;  la  couleur  géné- 
rale est  très-brune. 

Le  sagre  vit  dans  la  mer  Méditerranée,  surtout  le  long  des 

côtes  d'Italie.  On  le  trouve  plus  rarement  dans  l'Océan;  cepen- 
dant il  y  remonte  au  nord  jusqu'en  Norwége.  Ses  dimensions 

sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  précédent.  Sonnini 

dit  que  ses  petits  sont  légèrement  velus.  (H.  C.) 

AIGUILLE.  (Ornilh.)  Nom  vulgaire  donné,  dans  le  dépar- 

tement des  Deux-Sèvres,  au  grèbe  proprement  dit,  colj'in~ 
bus   urinator,   Linn.  (Ch.  D.) 

AIGUILLE  ROUGE,  ou  rEguille{Bot.).l<iom  vulgaire  d'un 
petit  champignon  [agaricus  acicula,  Schaeffer)  à  chapeau  co- 

nique ,  d'un  rouge  vif,  plus  foible  vers  les  feuillets  qui  sont, 
d'un  jaune  d'or.  C'est  une  variété  de  Vagaricus  lijacinthinus  de 
Batsch;  Ce  champignon  croit  dans  les  terrains  humides  ;  il 

a  quatre  pouces  de  hauteur;  sa  saveur  est  fade  et  rebutante; 

cependant  il  n'incommode  pas  quand  on  le  mange.  (  Lem.  ) 
AIGUILLE  ou  YYRAMÏDE  {Bot.) ,  Guglia  des  Italiens.  Nom 

d'un  champignon  du  genre  agaricus ,  Linn. ,  remarquable  par 
son  pédicule  ou  stipe,  long  de  cinq  àsix  pouces,  et  qui  porte 
un  long  chapeau  conique,  rose  ou  blanc.  Cette  forme  du 

chapeau,  et  ses  feuilles  qui  noircissent  avec  l'âge,  a  fait 

donner  aussi  à  ce  champignon  les  noms  d'éteignoir ,  d''œuf  à 
Vencre,  ou  d'encrier.  Il  croit  en  Italie  dans  les  lieux  sablon- 

neux; il  se  rapproche  des  agaricus  Jimetarius ,  Linn.;  papillatus 
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et  litridus  ,  Batscli. ,  tous  donnés  pour  des  champignons  xcné^ 
nt'ux.  (Lem.) 
AIGUILLETTE. (Conch.)  Petite  espèce  du  genre  bulimus.que 

Geoffroy  a  nommé  ainsi  à  cause  de  la  petitesse  et  de  la  finesse 

de  la  coquille.  Il  paroit  que  l'animal  a  quatre  tentacules, 
comme  les  hélix,  mais  les  yeux  peu  ou  point  apparens.  La 
terminaison  de  la  columelle  diffère,  suivant  M.  de  Ferrussac, 

de  ce  qui  a  lieu  dans  le  genre  hulimus  (Voyez  ce  mot);  elle  est 
fort  commune  sur  les  vieux  murs. 

AIGUILLONjN'EUX  ,  aculeatus  (  Bot.  )  .  muni  de  piquans 
ligneux  qui  ne  tiennent  qu'à  l'écorce  :  exemples,  la  rose,  la 
ronce.  (Mass.) 

AILE,  Ala.  (Bot.)  Appendice  foliacé  ou  membraneux  d'une 

partie  quelconque  d'un  végétal.  La  tige  du  bouillon  blanc,. 
verhascum  thapsus,  de  la  gesse  à  larges  feuilles,  lathjrus  lati- 

folius  ;les  pétioles  du  pois  ailé,  pisi/m  oc?irws;  ceux  de  l'oranger, 
du  sumac  ailé,  rhus  copalinum;  le  fruit  du  frêne,  de  l'érable, 
de  l'orme,  de  la  fritillaire  impériale;  les  graines  du  catalpa, 

de  la  crête  de  coq ,  rhinantlius  crista  galli;  celles  de  l'espargoute 
à  cinq  étamines.  spergula  pentandra,  offrent  des  exemples  de 

cette  espèce  d'appendice.  (Mass.) 
AI[,E.  {OrniLh.)  Les  naturalistes  emploient,  dans  leurs  des- 

criptions, les  mots  flexura  et  plica,  pli,  pour  exprimer  la  join- 

ture de  l'avant-bras  avec  le  carpe;  et  celui  d'axilla,  aisselle, 

pour  désigner  la  partie  inférieure  de  l'aile  à  l'endroit  de  son 
insertion  à  la  poitrine.  Le  terme  de  parapterum  sert  à  dé- 

signer des  plumes  dirigées  en  arrière,  insérées  au  bras  près 
de  fomoplate  ou  des  aisselles  ,  et  recouvrant  plus  ou  moins  les 

ailes  composées.  Le  parapterum  est  dit  court  ou  très-court  p 

lorsqu'il  n'atteint  pas  l'extrémité  de  l'aile  ;  il  est  médiocre  lors- 

qu'il va  jusqu'au  bout  de  l'aile  ,  et  long  ou  très-long  lorsqu'il 
la  dépasse. 

L'aile  est  éperonnée,  calcarata,  ou  tuberculée,  luherculosa^ 
quand  le  métacarpe  présente  une  ou  deux  apophyses  ou  excrois- 

sances cornées,  lesquelles  sont  souvent  saillantes  et  aiguës.  S£ 

cette  proéminence,  épineuse  ou  obtuse,  provient  d'un  allon- 
g.ement  de  l'articulation  du  pouce,  elle  se  nomme  spina  pol- 
licaris  ou  tuherculum  pollicare. 

Les  ailes  sont,  pour  les  oiseaux ,  des  instruraens  qui,  suivant 
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les  diverses  conformations,  leur  servent  au  vol,  à  la  course 
ou  à  la  natation. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  ailes  sont  pennées,  pennatce,  vola- 

tiles; c'est-à-dire  pourvues  de  rames  ou  rémiges  dont  les 
barLes  s'enchâssent  les  unes  dans  les  autres,  et  se  recouvrent mutuellement. 

Dans  le  second  cas,  elles  sont  impennées,  impennes,  ou 
pourvues  seulement  de  plumes  lâches  et  impropres  au  vol. 

Dans  le  troisième,  elles  sont  pinniformes ,  pinnif ormes  ;  c'est- 
à-dire  couvertes  de  plumes  serrées  et  semblables  à  des  écailles. 

L'oiseau  dont  les  ailes  sont  plus  longues  que  le  corps ,  mesuré 
depuis  le  front  jusqu'au  commencement  de  la  queue,  se  nomme 
macroptère,  macroptera.  Lorsque  Taile  couvre  la  base  de  la 

queue,  il  est  métrioptère;  et  quand  l'aile  n'atteint  que  les  côtés 
du  croupion,  il  est  brachyptère. 

Considérées  d'une  manière  plus  spéciale,  relativement  à 
leur  étendue,  les  ailes  sont  dites  très-longues,  longissima, 

lorsqu'elles  surpassent  de  beaucoup  l'extrémité  de  la  queue, comme  dans  la  grande  hirondelle  de  mer ,  sterna  hirundo;  fort 

longues,  perlonga,  lorsqu'elles  ne  l'excèdent  qu'un  peu,  comme 
dans  l'albatros,  diomedea;  simplement  longues  quand  elles  sont 
d'une  longueur  égale,  comme  dans  le  falco  fuscus;  assez 
longues,  sitblongce,  lorsqu'elles  s'étendent  environ  aux  troij 
quarts  de  la  queue,  comme  dans  le  chat-huant,  strix  stridula; 
longiuscules,  longiusculœ ,  quand  elles  n'en  dépassent  pas  les 
deux  tiers,  comme  dans  la  cresserelle,  falco  tinnunculus ;  mé- 

diocres, médiocres,  lorsqu'elles  ne  vont  que  jusqu'à  la  moitié 
de  la  queue:  exemple,  le  pinson, /rmori7/aca?/eis;  bréviuscules, 
Ireviusculœ,  allant  jusqu'au  tiers  de  la  queue  :  ex.  l'épeiche, 
picus  major;  courtes,  au  quart  de  la  queue  r  ex.  le  cou- 
roucou  à  queue  rousse  de  Cayenne ,  trogon  ferrugineus  ;  fort 
courtes,  perlre^es,  allant  au-delà  de  l'origine  de  la  queue, 
mais  point  jusqu'au  quart  :  ex.  alouette  commune,  alauda. 
trivialis;  très-courtes,  n'excédant  point  l'origine  des  pennes 
caudales  :  ex.  le  petit  pingouin  huppé,  alca  cristatella;  infi- 

niment courtes,  n'atteignant  pas  la  queue  :  ex.  le  grand  pin- 
gouin, alca  impennis.  Voyez  Pennes,  Plumes.  (Ch.D.) 

AILE  D'ANGE,  (Conch.)  Espèce  de  strombe.  Voyez  c« mot.  (De  B.) 
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AILE  DE  CHAUVE-SOURIS.  (  Conch.)  V.  Stuombe.  (  De  B.) 

ATLE  DE  PAPILLON.  {Conch.)  Nom  marchand  d'une  espèce 
du  genre  cama,  L.,  ou  du  genre  conus.  L.  (De  B.) 

AILE  DE  PIGEON.  (Bo^)  L'on  donne  ce  nom  à  un  agaric  qui 

paroît  voisin  de  Vagaricus  argjraceus  ,  ou  le  blanc  d'argent.  Il  est 

iigurédansStcrbeeck  ,  tab.  iG  ,  f.  A.  Il  a  quatre  pouces  de  hau- 

teur ;  son  chapeau  ,  large  aussi  de  quatre  pouces,  est  mince,  d'un 
hlanc  d'argent  luisant  et  visqueux;  le  pédicule  est  tortu;  la 

plante  entière  exhale  une  odeur  spermatique  assez  forte,  et 

a  une  saveur  fade;  néanmoins  elle  n'est  point  pernicieuse, 

comme  le  dit  Sterbccck.  On  la  trouve  communément  au  bois^ 

de  Vincennes,  sous  les  chênes  et  les  bouleaux.  Il  ne  faut  pas 

la  confondre  avec  la  Gorge  depigeon,  agaricus  columbarius  de 

Bulliard.  (Lem.) 

AILE  SINGULIÈRE.  (Omii?t.)  Nom  donné,  par  Azara,  à 

un  oiseau  de  la  famille  des  becs-fins ,  dont  l'aile  se  fait  re- 

marquer par  le  grand  nombre  de  ses  pennes ,  les  plus  poin- 

tues, les  plus  étroites  et  les  plus  foiblcs  que  l'auteur  ait  vues. 

C'est  une  des  espèces  qu'Azara  a  réunies  sous  le  nom  com- 
mun  de  tachuris.  (Ch.  D.) 

AILÉE.  (Conch.)  Voyez  Alata.  (De  B.) 

AILÉE  (FEUILLE),  Folium  pinnatum.  {Bot.)  Voyez  Penné. 

(Mass.) 

AILLIER.  (Bo/^.)  Nom  vulgaire  de  quelques  champignons  du 

genre  agaricus,  Linn.,  qui  ont  l'odeur  d'ail  :  ce  sont,  
\\Vaga- 

ricus  alliaceus  de  Linnœus,  qu'on  présume  diirérer  de  celui  de 

Bnlliard  et  de  Decandolle,  et  décrit  par  Antoine  de  Jussieu 

dans  les  Mémoires  de  V Académie  (1728,  p.  382);  2°.  Vagaricus 

alliatus  de  Schspffer,  t.  99,  et  figuré  dans  Micheli,  t.  77,  L  2  ; 

et  3°.  Vagaricus  porreus  de  M.  Persoon,  ou  alliaceus  de  Scopoli. 

Ils  appartiennent  à  la  septième  section  des  agaricus,  L
inn. 

celle  des  mycènes.  Voyez  Fcngus.  (  Lem.  ) 

AIMANT.  (Chim.)  Au  fer  et  au  nickel,  qui  sont 
 susceptibles 

de  devenir  des  aimans,  il  faut  associer  le  cobalt.   (  Ch.  ) 

AIMORRA.  {Bot.)  Ce  nom,  rapporté  par  
Diosconde, 

paroit  désigner  Vanthemis  tinctoria,  L.,  ou  quelque 
 espèce  de 

chrysanthemum.  {U.  Cass.)  ^ 

AIPYSURE,  Aipjsurus.  {Erpélol.)  Genre  de  reptil
esde  1  ordre 

des  ophidiens,  de  la  famiUe  des  hétérodermes. 
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Le  nom  de  ce  genre,  établi  par  M.  Lacépède  sur  un  serpent 

recaelUi  à  Ja  Nouvelle-Hollande  pendant  l'expédition  du  capi- 
taine lîaudin,  dérive  de  deux  mots  grecs  qui  signitient  queue 

élevée,  aiTruç  et  oiipA. 

Les  aipysures  différent  des  hydrophides  ,  parce  que  leur 

corps  n'est  pas  entièrement  couvert  d'écaillés  semblables;  et 
des  platures,  parce  que  leur  queue  est  garnie  eu  dessous  des 
mêmes  écailles  qui  se  voient  sur  le  dos.  Ils  ont  aussi  de  fort 

grands  rapports  de  ressemblance  avec  les  trimérésures  ,  les 
léiosclasmes  et   les  disteires.  Voyez  ces  divers  mots,  et  celui 

d'HÉTÉBODEIlMES. 

Ces  reptiles  ont  la  queue  comprimée,  mince,  élevée,  repré- 
sentant une  sorte  de  nageoire  qui  se  porte,  en  formant  une 

saillie  longitudinale,  depuis  l'anus  jusque  vers  le  milieu  du 

corps. Elle  est  d'ailleurs  revêtue,  sur  toute  sa  surface,  d'écailles 
semblables  à  celles  du  dos.  De  grandes  plaques  garnissent  le 
dessous  du  corps.  Le  cou  est,  à  proportion  du  volume  des 

autres  parties  de  l'animal,  aussi  gros  que  celui  du  naja;  les 
écailles  qui  le  recouvrent  sont  séparées  les  unes  des  autres,  et 

il  paroït  d'autant  plus  large  que  la  tête  est  petite  et  courte. 
Celle-ci  est  aplatie  et  couverte  de  treize  lames,  dont  les  sept 
premières  du  côté  du  museau  forment  deux  rangées  de  deux 
pièces  et  une  de  trois ,  et  dont  la  huitième  est  entourée  de 

cinq  autres  pièces  mobiles.  Il  n'y  a  pas  de  crochets  à  venin. 
1°.  AiPvsDRE  LISSE,  Aijjjsurus  levis  (Lacép. ,  Ann.  du  Mu- 

séum, tom.  IV,  pag.  197.) 

Caract.  Ecailles  unies  et  en  losange  ;  cent  cinquante  et  une 

grandes  plaques  sous  le  corps  ;  vingt-huit  petites  écailles 
sous  la  queue,  qui  no  fait  guère  que  le  huitième  de  la  lon- 

gueur du  corps,  qui  équivaut  à  129  centimètres. 
On  ne  connoît  encore  que  cette  seule  espèce.  Oppel  la 

rapporte  au   genre  hydrophis.  (H.  C.) 

AIR.  (P/ys.)De  nouvelles  expériences  ont  modifié  les  nom- 
bres rapportés  dans  notre  premier  article  Air.  On  trouve,  dans 

le  Traité  de  Physique  de  M.  Biot ,  tom.  i*^',  pag.  594,  qu'à  la 
latitude  de  46  degrés,  sous  la  pression  de  76  centimètres  de 

mercure  (environ  28  pouces),  étala  température  de  la  glace 

fondante,un  centimètre  cube  d'air  pèse  o  grammes  001 299076  ; 
ce  qui  donne,  pour  le  poids  du  décimètre  cube,  1  gramme 
a.  ? 
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oo  (vVV::  de  grain  pour  un  pouce  cube),  le  gramme  ëfant  le 

poids  d'un  centimètre  cube  d'eau ,  le  poids  du  même  volume 
d'eau  exprimé  par  cette  mesure  indique  aussi  la  pesanteur 
spécifique  de  ce  dernier  lluide,  ou  le  rapport  de  sa  densité  à 

celle  de  l'eau  ;  et  en  divisant  l'unité  par  le  poids  du  centimètre 

cube  d'eau,  on  trouve  ~  environ,  pour  le  rapport  exprimé 
en  fraction  ordinaire. 

On  croyoit  que  l'eau  se  dissolvoit  dans  l'air,  par  l'efiTef 
d'une  affinité  chimique  ,  ainsi  que  l'avoit  d'abord  supposé 
Leroi ,  médecin  de  Montpellier,  qui  donna  le  premier  une 

théorie  développée  de  l'évaporation  de  l'eau.  Mais  les  expé- 
riences de  MM.  Desaussure ,  Deluc  et  Dalton,  ont  fait  re- 

noncera cette  idée.  Voyez  Vapeur.  (L.) 

AIROPSIS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 

minées, établi  par  M.  Desvaux,  et  dont  les  principaux  carac- 

tères sont  les  suivans  :  calice  2 -flore;  à  deux  glumes  égales, 

concaves,  membraneuses  ou  demi-membraneuses  ;  corolle  de 
deux  balles  mutiques,  tronquées,  plus  courtes  que  les  glumes. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes. 

1".  AiRorsis  GLOBULEUX,  AÏTopsis  globosa ,  Desv. ,  Journ, 
Bot.  1,  p.  197  et  200,  tab.  7,  fig.  3  et  4.  Cette  plante  croît 

par  petites  touffes  composées  de  deux  à  six  chaumes  grêles, 
hauts  de  trois  à  quatre  pouces.  Ses  feuilles,  roulées  en  leurs 

bords,  paroissentsétacées.  Ses  fleurs  sont  d'un  vert  blanchâtre, 
disposées  en  une  paniculc  pyramidale  peu  étalée,  longue  de 

six  à  dix  lignes.  Les  glumes  sont  convexes,  hémisphériques; 
les  balles  tridentées  à  leur  sommet,  velues  en  dehors.  Elle 

se  trouve  dans  les  landes  du  département  de  ce  nom. 

2".  AiRorsis  veDeca^dolle ,  Airopsis  Candolii ,  Desv.,  Journ, 

Bot.  1,  p.  200;  Poa  agi-ostidea,  Decand.,  le.  Rar.  fasc.  1, 
p.  1,  tab.  1.  Le  chaume  de  cette  espèce  est  coudé  inférieu- 
rement ;  il  prend  racine  à  ses  nœuds,  se  redresse  ensuite  et 

s'élève  à  quatre  ou  six  pouces.  Ses  feuilles  sont  planes.  Ses 
fleurs  verdâtres,  panachées  de  violet,  sont  disposées  en  pani- 
sule  très-étalée  :  elles  ont  leurs  glumes  ovales,  un  peu  aiguës,, 

et  les  balles  glabres.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  humides 
et  herbeux  des  environs  de  Nantes,  de  Rennes,  etc. 

5".  M.  Palisot  rapporte  encore  à  ce  genre,  mais  avec  doute, 
YAira  iuvolucrala.  (L. D.) 
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AîVENOU.  (Bot.)  Nom  du  henné  ou  lawsonîa,  à  Pondichérvji 
Suivant  Commerson.  (  J.  ) 

AJAME  {Bot.) ,  Ajami.  On  nomme  ainsi  au  Japon  Viris  versi" 
color.  (  J.  ) 

AJAR.  [Conch.)  Nom  vulgaire  donné  par  Adanson  {Seneg.)  à 
une  espèce  du  genre  Vénus ,  le  V.  Ajar  de  Linnaeus.  Voyez 
Vénus.  (De  B.) 

AJAROBA.  (Ichtyol.)  Voyez  Aiereba.  (  H.  C.  ) 

AKANNI.  (5oi.)  Nom  japonais  du  rubia  cordijFolia,  suivant 

"Willdenow  et  Thumberg,  ainsi  que  du  galium  rot'undifolium  ̂  suivant  ce  dernier.  (  J.) 

AKASA.  (Bof.)  Nom  japonais  de  l'anserine  blanche,  cheno- 
podium  album.  (  J.  ) 

.  AKATALIS ,  Akatera.  {Bot.)  On  trouve  dans  Dioscoride  le 

genévrier  désigné  sous  ces  noms,  suivant  Adanson.  (J.) 

AKBAR.  {Ornith.)  Nom  arabe  du  moineau  franc,  fringilla 
domestica,  Linn.  (Ch.  D.) 

AKNESTOS  ,  Aknestis.  {Bot.)  Nom  sous  lequel  Dioscoride  dé- 
signe la  camélée ,  cneorum.  (  J.  ) 

AKOPON.(i?o^)  Un  des  noms  sous  lesquels  Dioscoride  désigne^ 

l'anagyris,  suivant  Adanson.  (J.) 
AKULONION.  {Bot.)  Dioscoride  nomme  ainsi  le  lychnis^- 

suivant  Adanson.  (J.  ) 

AKURON.  {Bot.)  Nom  du  plantain  d'eau,  alisma,  dans  Diosco-< 
ride.  (J.) 

AKWA.  (Bot.)  Nom  japonais  do  concombre  cultivé.  (  J.) 
ALA.    {Ornith.)  Voyez  Aile.  (  Ch.  D.) 

ALA.Terme  de  conchyliologie,indiquant  que  la  lèvre  externe 

d'une  coquille  est  élargie  en  forme  d'aile.  On  doit  faire  l'obser- 

vation que  cela  paroît  n'avoir  lieu  qu'avec  l'âge.  (De  B.  ) 
ALA  LATA.  {Conch.)  Klein  désigne  sous  ce  nom  générique 

composé  ,  les  espèces  de  strombes  à  grande  aile  sans  digitation. 
Voyez  Strombus.  (De  B.) 

ALABES ,  Alabes.  {IchtjoL)  M.  Cuvier  vient  d'imposer  ce 
nom  à  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  ophichthes,  et 
voisin  des  unibranchapertures. 

Les  caractères  de  ce  genre,  dont  on  ne  connoît  encore 

qu'une  petite  espèce  qui  vient  de  la  mer  des  Indes  ,  sont 

d'avoir,  sous  la  gorge,   une  ouverture  commune  pour  les 

7- 
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branchies,  et  un  petit  disque  concave,  entre  des  nageoire^ 

pectorales  très-marquées  ;  de  laisser  distinguer  au  travers  de  hi 
peau  un  petit  opercule  et  trois  rayons  :  les  dénis  sont  poin- 

tues; le  canal  intestinal  est  tout  droit  :  Testomac  ne  s'en  dis- 

tingue que  par  un  peu  plus  d'ampleur,  et  par  une  valvule  au 

pylore.  Il  n'y  a  pas  de  cœcum.  (H.  C.) 
ALACAMITE  (Mm.),  foez  ATACAMITE.  (B.) 

ALALITE.  (Min.)  Le  minéral  ainsi  nommé  par  M.  de  Bon- 

voisin  ,  qui  l'a  trouvé  dans  la  vallée  d'Ala  en  Piémont,  a  été  re- 

connu par  M.  Haity  pour  appartenir  à  l'espèce  du  Pvroxène. 
Voyez  ce  mot.  (B. ) 
ALARIA.  [Entoz.)  Schrank  a  établi  sous  ce  nom  un  genre 

de  vers  intestinaux  pour  une  espèce  du  genre  fasciola  (douve) 

qu'on  trouve  souvent  en  grande  abondance  dans  les  intestins 
des  chiens  et  des  renards,  et  dont  la  partie  antérieure  est  fort 

large  et  déprimée.  C'est  ]e  fasciola  alata  ou  distoma  alatum  de 
iludoîphi.  Voyez  ces  mots.  (De  B.) 

ALATJ.TE.  (Fos5. )  On  a  ainsi  appelé  les  coquilles  fossiles, 

qTie  l'on  connoît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  strombe.  Voyez 
le  mot  Strombe  ou  Strombus.  (D.  F.) 

ALAUDA.  (Ornith.)  Voyez  Alouette. 
ALAUxMlTES.  (Min.)  M.  de  Lamétherie  donne  ce  nom  aux 

schistes  alumineux  ,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  on  peut  retirer  de 
l'alun.  Il  en  a  fait  une  espèce  particulière.  (  B.  ) 

ALBARELLE.  (Bol.)  Les  Italiens  donnent  le  nomd'albarello 
k.un  champignon  qui  croît  sur  le  peuplier  blanc  et  le  châtai* 

gnier,  et  qui  est  bon  à  manger;  c'est  le  suillus  esculentus  mon- 
tanus ,  etc.,  de  Micheli ,  p.  128,  n°.  16,  variété  du  holetus 
hovinus,  Linn.,  et  de  la  famille  des  cèpes  ou  potirons.  Il  est 
roux  ou  fauve,  à  pédicules  en  forme  de  fuseau,  blanc  piclé 
de  roux.  (Lem.) 

ALBAKDEOLA.  {Ornith.)  Nom  latin  du  héron  blanc,  ardea 

alha,  Linj;.,  qui,  dans  Aldrovande  et  dans  le  Muséum 

Worniianum,  est  aussi  appliqué  à  la  spatule ,  p/afa/ea  leuco- 
rodia,  Linn.  (Ch.  D.) 

ALBELEN  ou  Albulen.  (  IchijoL  )  Gcsner  et  Ray  disent 
que  les  Allemands  donnent  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de 

poissons  voisins  des  truites,  et  qu'on  rencontre  dans  les  eaux 
de  la  Suisse.  Voyez  Saumon  et  Cobj^gone.  (H.  C.) 
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ALBELLUS.  {Ornîth.)  Nom  sous  lequel  Aldrovande  désigne 

ïapiette,  mergus  albellus ,  LInn.  (Ch.D.) 

ALBEN.  [Min.)  M.  Petzl  a  donné  ce  nom  à  un  calcaire  con- 

crétioné  incrustant  ou  tuf  calcaire  qu'il  a  observé  en  couches 

considérables  près  d'Erding.  Il  le  regarde  comme  d'une  for- 
mation récente.  (  Mém.  de  l'Acad.  de  Munich,  1"  vol.  )  (  B.  ) 

ALBERGAMEDE  MER.  {Zooph.)  Rondelet  donne  ce  nom 

à  une  espèce  d'holoturie.  (De  B. ) 
ALBERINI ,  ou  PIOPINI ,  ou  PEUPLIÈRES.  (Bot.)  Les  Italiens 

donnent  ce  nom  à  des  champignons  du  genre  agaricus  de 

Linnaeus,  mentionnés  dans  Micheli,  p.  198  ,  1  et  2,  Ils  croissent 
au  printemps  au  pied  du  peuplier  noir,  du  peuplier  blanc  et 
de  Pérable;  on  les  apporte  aux  marchés  à  Florence.  Il  y  eu 

a  de  deux  sortes  :  leur  chapeau  ,  d'abord  obscur  ou  de  couleur 
bise,  devient  fauve,  puis  blanchâtre;  il  est  ridé  ou  sinueux,  à 
feuillets  fauves  ,  qui  se  détachent  facilement  du  chapeau 

comme  dans  les  bolets  :  l'un  a  des  feuillets  étroits  et  un  grand 
collet;  l'autre  a  les  feuillets  larges  d'un  demi -pouce,  et  un 
collet  très-étroit.  (Lem.) 
ALBINUM.  {Bot.)  Ce  mot  latin,  qui  exprime  la  couleur 

blanche  de  la  plante,  désignoit,  chez  les  Romains,  suivant 
Adanson  ,  Vathanasia  maritima ,  L. ,  ou  diotis  candidissima  ^ 

Desf.  (H.  Cass.) 

ALBIOGE.  (Moll.)  Nom  d'une  espèce  de  sèche,  suivant 
M,  Bosc.  (De  b.) 

ALBRICOQUE.  (Bof.)  Nom  portugais  de  l'abricotier,  selon 
M.Vandelli.  (J.) 

ALBUMINE.  {Chim.)  On  avoit  attribué  à  une  oxigénation,  la 

coagulation  de  Palbumine  liquide,  exposée  à  Faction  de  la  cha- 

leur :  aujourd'hui  on  explique  ce  phénomène  parla  même 
théorie  que  celle  que  nous  avons  donnée  de  la  décomposi- 

tion, en  sous-acétate  insoluble  et  en  acide  acétique,  de  l'acé- 
tate d'alumine ,  soumis  à  une  température  de  Go  deg.  :  dans 

ce  cas,  l'eau  est  absolument  à  l'albumine  ce  que  Pacide  acé- 
tique est  à  Palumine. 

L'albumine  est  formée  ,  suivant  MM.  Gay-Lussac  etThénard , 
de                 Carbone.     .     .     .     52,883. 

Oxigène.      .     .     .     23,872. 

Hydrogène.      .     .       7,540. 

Azote   a5,7o5.  (Ch.) 
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ALCACAS.  [Bot.)  'Nom  portugais  de  la  réglisse,   suivant Grisley.  (J.) 

ALCALINITÉ.  (C/ifm.)  C'est  le  caractère  commun  ou  l'en- 
semble des  propriétés  communes  qui  distingue  les  substances 

alcalines  des  autres  corps.  Sous  ce  point  de  vue,  on  doit  dire, 

d'après  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  alcalis,  que 

l'alcalinité  est  la  propriété  de  neutraliser  l'acide  hydrochlo- 
rique  en  dissolution  dans  l'eau,  de  manière  h  le  priver  de  la 
faculté  de  rougir  le  tournesol.  Mais  nous  ne  pouvons  dissimu- 

ler que  ce  caractère  n'ait  quelque  chose  d'artificiel  ;  car  il 
existe  des  corps  qui,  sans  neutraliser  aussi  complètement  les 

acides  en  général,  et  l'acide  hydrochlorique  en  particulier , 

s'y  combinent  cependant  avec  une  grande  énergie.  La  seule 
difiérence  bien  notable  que  l'on  observe  entre  les  sels  des 
alcalis  et  ceux  des  autres  bases  salifiables,  consiste  en  ce  que 

toutes  les  espèces  de  ces  derniers  dont  la  composition  corres- 
pond à  celle  des  sels  alcalins  neutres,  rougissent  le  tournesol. 

Mais  cette  différence  nous  paroît  peu  importante,  parce  que 

la  plupart  des  sels  concrets  formés  par  l'ammoniaque,  dont 

l'alcalinité  n'a  jamais  été  mise  en  doute,  jouissent  de  la  même 
propriété.  Nous  voyons  donc  qu'il  existe  entre  les  alcalis  et 
les  autres  bases  salifiables,  un  rapport  analogue  à  celui  que 

présentent  les  acides  et  les  corps  qui  s'unissent  aux  alcalis, 
sans  pour  cela  enlever  la  potasse  au  principe  colorant  du 
tournesol  ;  seulement  les  bases  salifiables  non  alcalines  sont 

beaucoup  plus  nombreuses  que  les  corps  qui  s'unissent  aux 
alcalis,  et  que  cependant  on  ne  met  pas  au  nombre  des  acides, 

parce  qu'ils  ne  changent  pas  la  couleur  bleue  du  tournesol.  On 
ne  doit  point  s'étonner,  d'après  cela,  si  l'expression  alcalinité  a 
été  employée  par  les  chimistes  dans  un  sens  plus  général  que 

ne  le  com.porte  la  définition  que  nous  venons  de  donner,  et 
comme  synonyme  de  tendance  à  se  combiner  avec  les  acides, 

et  si  elle  a  été  en  conséquence  étendue  à  toutes  les  bases  sali- 

fiables. Pour  plus  de  détails  sur  cet  article,  Voyez  Sels  (com- 
position des).  (Ch.) 

ALCALIS.  (C/um.)  Avant  de  chercher  à  déterminer  ce  qu'on 
doit  entendre  par  alcalis,  il  est  nécessaire  de  connoître  les  pro- 

priétés principales  que  l'on  a  attribuées  à  cette  sorte  de  corps; 
une  fois  ces  propriétés  reconnues,  il  sera  facile  de  se  faire  des 
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idées  nettes  sur  un  sujet  susceptible  de  devenir  très-obscur, 

d'après  la  manière  dont  on  pourroit  l'envisager,  et  qui  est 
cependant  un  des  plus  importans  que  la  chimie  présente  à 
nos  méditations.  Voici  les  propriétés  communes  à  tous  les  corps 

qu'on  a  appelés  alcalis,  en  commençant  par  les  plus  générales-. 
1°.  D'être  attiré  par  les  surfaces  électrisées  négativement; 
2°.  De  neutraliser  plus  ou  moins  les  acides; 
3°.  De  former  des  combinaisons  bleues  avec  l'hématine  ; 

4°.  D'en  former  de  jaune  verdàtre  avec  la  couleur  des 
violettes  ; 

6°.  De  saponifier  les  corps  gras,  appelés  stéarine  et  élaïne  ; 
6".  D'avoir  une  saveur  acre. 

Ces  propriétés  n'appartiennent  pas  seulement  à  la  potasse» 

la  soude  et  l'ammoniaque,  substances  qui  ont  été  long-temps  les 
seules  en  possession  du  titre  d'alcali;  elles  appartiennent  aussi 
à  plusieurs  autres  bases  salifiables  :  mais  avant  de  parler  de  celles- 

ci,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  la  distinction  des  alcalis  en 
alcalis  fixes  et  alcali  volatil.  Cette  distinction  est  si  frappante, 

qu'elle  devoit  naturellement  s'offrir  aux  chimistes,  avant  même 

qu'ils  eussent  reconnu  les  différences  qui  existent  entre  la  po- 
tasse et  la  soude.  Si  l'on  considère  maintenant  que  toutes  les 

autres  bases  salifiables  sont  concrètes,  et  au  moins  aussi  fixes 

que  ces  dernières;  que  toutes  ces  bases  sont  formées  d'uu 

métal  et  d'oxigène;  et  d'un  autre  côté,  que  l'ammoniaque  est 
«n  gaz,  qu'elle  est  formée  d'hydrogène  et  d'azote  sans  oxigène; 
qu'enfin  l'état  gazeux  de  cet  alcali ,  et  sa  composition ,  donnent 

à  ses  combinaisons  salines  une  manière  d'être  différente  de 
celle  des  combinaisons  salines  des  bases  salifiables  fixes,  on 

concevra  sans  peine  la  nécessité  de  conserver  l'ancienne  dis- 

tinction des  alcalis  en  deux  genres ,  dont  l'un  ne  renferme 
qu'une  espèce,  l'ammoniaque,  seul  gaz  qui  possède  les  pro- 

priétés énoncées  plus  haut,  et  dont  l'autre  comprend  la  po- 

tasse, la  soude,  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie qui  jouissent  de  ces  propriétés,  à  une  seule  exception 

près,  celle  que  présente  la  magnésie  relativement  à  la  faculté 

de  saponifier  la  stéainne  etTélaine  (Voyez  Saponification).  Ces 

mêmes  propriétés  ne  leur  apartiennent  pas  exclusivement; 

on  les  retrouve  dans  les  oxides  de  plomb  et  de  zinc,  que  per- 

sonne cependant  n'a  comptés  au  nombre  des  alcalis;  il  est  donc 
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nécessaire  d'établir  pour  ceux-ci  un  caractère  générique  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  bases  salifiables.  Or,  sui- 

vant nous,  ce  caractère  existe  dans  la  propriété  qu'ont  tous 

les  alcalis  fixes  de  former  avec  l'acide  hydrochlorique  des 
composés  neutres  qui  exigent  au  plus  trois  lois  leur  poids 

d'eau  pour  se  dissoudre,  et  dont  la  solution  ne  rougit  pas  le 
tournesol.  Les  analogies  de  la  baryte,  de  la  strontiane,  de  la 

chaux  et  de  la  magnésie  avec  la  potasse  et  la  soude,  sont  tello- 

inent  évidentes,  qu'elles  avoient  déterminé  iourcroy  à  donner 
le  nom  d'alcali  à  la  baryte  et  à  la  strontiane ,  et  la  dénomination 
de  terres  alcalines  à  la  chaux  et  à  la  magnésie  :  mais,  comme 

M.  Berthollet  l'a  observé,  dès  que  l'on  réunit  la  baryte  et  la 
strontiane  avec  la  potasse  et  la  soude,  il  n'y  a  aucune  raison 

d'en  séparer  la  chaux  et  la  magnésie.  (  Ch.) 
ALCAPARRAS.  (Bo/.)  Nom  portugais  du  câprier  ordinaire, 

selon  M.  Vandelli  (  J.  ) 

ALCARDEG.  (Bot.)  L'un  des  noms  arabes  du  gundelia,  sui- 
vant Sérapion.  (H.  Cass.) 

ALCAROVIA.  (Bof.)  Nom  portugais  du  carvi,  selon  M.  Van- 
delli. (J.) 

ALCEDO.  (Ornith.)  Voyez  Alcyox.  (Ch.  D.) 

ALCINA.  (Bot.)  Ce  genre  appartient  à  notre  tribu  natu- 
relle des  hélianthées.  (H.  Cass.) 

ALCOOL.  Voyez  Eau-de-vie  et  fermentation  alcoolique. 

ALCORNOQUE.  (Bot.)  Ecorce  d'un  arbre  qui  ne  nous  est 
pas  encore  connu,  introduite  en  Espagne  en  1004  par  don 

Joaquin  Jove ,  recueillie  dans  l'Amérique  méridionale  à  la 

Guyane.  Elle  n'est  encore  que  très-peu  répandue  en  France, 
où  il  a  été  débité  pour  elle,  chez  quelques  pharmaciens,  une 

certaine  poudre  grise,  mélangée  de  gayac  râpé  et  défausse 

angusturc  :  chez  d'autres,  les  copeaux  d'un  bois  fort  dur,  lourd  , 

jaunâtre ,  odorant ,  d'une  espèce  de  laurier.  La  véritable  écorce 

d'alcornoque  est  en  morceaux  plus  ou  moins  aplatis,  épais  de 
deux  à  quatre  lignes,  de  couleur  rousse,  de  saveur  amèrc  ; 

âpre,  inodore,  un  peu  spongieuse,  souvent  recouverte  d'un 
lichen  jaunâtre  qui  détruit  l'épiderme.  Quelques-uns  ont  pensé 
qu  elle  devoit  appartenir  à  une  espèce  de  chêne  :  M.  Lemaire- 

Lisancourt,  qui  en  a  fait  l'analyse  ,  est  porté  à  croire  qu'elle 

provient  d'une  aj3oc<>*eetrès'voisine  du  nerium  antidjiscnttricum  ̂  
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Un  de  ses  correspondans  du  Brésil  lui  mande  que  cette  écorce 

provient  d'un  arbre  médiocrement  grand,  à  sève  laiteuse,  à 
fleurs  assez  belles,  quoique  peu  odorantes,  garnies  dé  cotoa 
ou  de  duvet;  détails  trop  vagues  pour  établir  une  opinion 

certaine.  Au  reste,  on  a  attribué  à  i'alcornoque  les  propriétés 
les  plus  étonnantes,  particulièrement  celle  de  guérir  les  phthi- 
sies  pulmonaires;  quelques-uns,  au  contraire,  lui  ont  trouvé 

des  qualités  délétères.  Ces  détails  sont  extraits  d'un  ouvrage 
récemment  publié  sous  le  nom  cVEpJiémérides  des  Sciences  natu- 

relles et  médicales,  n°.  2.  Il  me  paroit  très-probable  que  Técorce 

dont  il  vient  d'être  fait  mention  appartient  au  genre  alchornea 

de  Swartz,  arbre  de  l'Amérique  méridionale,  qui  doit  être 
placé  dans  la  famille  des  euphorbes.  Il  a  été  établi  par  Salisbury, 

qui  lui  a  donné  le  nom  d'un  Anglais  d'un  mérite  distingué,  nommé 
Alcorne.  (  PoiR.  ) 

ALCYON.  [Zoophj't.)  Depuis  l'impression  de  l'article  Alcyon 
dans  ce  Dictionnaire,  MM.  Spix,  Lesueur,  Desmarest,  et  sur- 

tout MM.  Savigiiy  et  Lamarck  ,  ont,  par  leurs  travaux,  opéré 
des  rectifications  importantes  dans  ce  genre,  ou  en  ont  mieux 

fait  connoître  l'organisation. 
Ainsi,  MM.  Lesueur  et  Desmarest  ont  commencé  par  dé- 

couvrir ce  qui  a  été  ensuite  confirmé  par  M.  Savigny,  que  les 
Alcyons  conglomeratiim  et  Schlosserii  de  Gmelin,  ne  sont  autre 

chose  que  de  véritables  mollusques  de  la  famille  des  ascidiens, 

auxquels  ils  ont  rendu  le  nom  générique  de  botrjllus,  que 
leur  avoit  donné  Gaertner.  Voyez  Botryllus  et  Ascidia. 

M.  Savigny,  en  séparant  des  autres  espèces  celles  qu'il  nomme 
A.  à  double  ouverture,  et  en  faisant  connoitre  leur  organisa- 

tion ,  a  mis  à  portée  de  voir  que  ce  ne  sont  également  que  de 

véritables  ascidies  agrégées  (Voyez  ce  mot),  et  qu'il  faudra 
leur  rendre  le  nom  générique  de  dislomus  ,  imaginé  par 
Gœvtner.  Voyez  Distomus. 

Enfin,  le  même  M.  Savigny  a  également  distrait  de  ce  genre 

un  certain  nombre  d'espèces  nouvelles  ou  anciennement  con- 

nues, qui,  suivant  M.  de  Lamarck,  n'ont  plus  de  polypier,  et 
qui  entrent ,  à  cause  de  cela  ,  dans  un  ordre  particulier,  établi 

par  ce  célèbre  zoologiste  sous  le  nom  de  polypes  tuhijères.  (Voyez 
ce  mot.)  M.  Savigny  en  fait  quatre  nouveaux  genres ,  sous  les 

noms  à'anthelia,  xenis.  antmotliœa  et  lobularia,  qui  comprend 
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Ya'cYon    digitatum    de    ce    Dictionnaire ,    dont   nous  ferons 

coniioitre  l'organisation   d'après  MM.    Spix   et  Savigny,   au 
mot  LOBULARIA. 

Malgré  toutes  ces  soustractions,  qui  devront  sans  doute  être 

suivies  (le  plusieurs  autres,  M.  de  Lamarck ,  dans  la  Mono- 

graphie qu'il  a  publiée  dans  les  Mémoires  du  Muséum ,  compte 
encore  quarante  espèces  dans  le  genre  o/cjon.îwm  proprement  dit, 

qu'il  place  parmi  ses  polypes  empâtés  (Voyez  ce  mot) ,  et  qu'il 
(Caractérise  ainsi:  Polypier  polymorphe,  mollasse  ou  charnu 

dans  l'état  frais;  plus  ou  moins  ferme,  dur  ou  coriace  dans 
8on  dessèchement,  composé  défibres  cornées,  très-petites, 
entrelacées,  et  empâtées  par  une  pulpe  persistante;  des  oscules 

îe  plus  souvent  apparens  et  diversement  disposés  à  la  surface  j 

des  polypes  à  huit  tentacules  dans  la  plupart. 

D'après  cela,  on  voit  que  M.  de  Lamarck  renferme  dans  le 
même  genre  des  corps  organisés  sans  animaux  particuliers, 

avec  d'autres  qui,  au  contraire,  en  sont  pourvus  :  aussi  nous 

semble-t-il  que,  s'il  est  vrai  que  plusieurs  espèces  n'aient  pas 
de  polypes,  elles  doivent  passer  parmi  les  spongiaires,  et  que 

les  antres  ne  peuvent  guère  être  distinguées  du  genre  lohula- 
ria,  dont  certainement  les  polypes  sont  entièrement  retractiles, 

comme  le  docteur  Spix  l'a  observé  depuis  long-temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Lamarck  subdivise  les  quarante 

■espèces  qu'il  range  dans  ce  genre,  en  deux  sections,  d'après 

Fapparence  de  ce  qu'il  nomme  oscules  sur  le  polypier  sec. 
Toutes  ces  espèces,  dont  un  certain  nombre  rapportées  par 
MM.  Péron  et  Lesueur,  ont  été  décrites  dans  les  Mémoires  du 

Muséum,  vol.  I.  Nous  sommes  obligés  d'y  renvoyer  ceux  qui 
désireroient  plus  de  détails.   (De  B.  ) 

ALCYON.  (Foss.)  Les  anciens  ont  donné  aux  alcyons  fos- 

siles les  noms  de  corallifungitœ  :  coralliajigurâ  fungorum  terres^ 
trium;  pori  lapidei;  fungites;  fungoïdes ;  Jicoïdes;  Ijcoperdites; 
caricoïdes ;  tuhera  lapidea;  lichnites. 

Ce  genre  se  rencontre  abondamment  à  Pétat  fossile  danj 

certains  cantons.  Les  espèces  en  sont  très-nombreuses,  et  les 
formes  sont  souvent  très-variées  dans  les  mêmes  espèces.  On 

les  trouve  presque  toujours  à  Pétat  siliceux.  Nous  allons  pré- 
senter celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables  : 

1°.  Alcyon  géant,  Aicjonium  gigas,  Nob. 
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II  a  la  forme  d'un  cône  allongé,  avec  un  chapeau  un  peu 
concave  au  milieu.  Quelques  individus  de  cette  espèce  ont  jus- 

qu'à 27  décimètres  (10  pouces)  de  longueur,  sur  19  décimètres 
(7  pouces)  de  largeur  vers  le  haut.  Onenvoitune  figure  dans 
les  Mémoires  de  Guettard,  tom.  2 ,  pi.  8 ,  fig.  1  et  3. 

On  a  trouvé  cette  espèce  à  Saint-Himer,  près  de  Lizieux, 
et  à  Tours. 

2".  Alcyon  vesse-de-loup ,  Alcyonium  Ifcoperdites. 

On  a  donné  ces  noms  à  l'espèce  qui  ressemble  à  la  plante 
de  la  famille  des  champignons  qu'on  nomme  vesse-de-loup, 
ou  à  une  grosse  figue.  Leur  forme  est  plus  ou  moins  globu- 

leuse ;  ils  ont  tous  une  cavité  centrale,  ou  les  traces  de  cette 

cavité.  Guettard  en  a  donné  la  figure  dans  ses  Mémoires, 

tom.  2 ,  pi.  5 ,  fig.  3  et  4  ;  et  pi.  6 ,  fig.  1  et  3. 

On  trouve  cette  espèce  à  Saint-Paul-Trois-Chàtcaux ,  en 
Dauphiné. 

L'espèce  non  fossile  qu'on  appelle  ̂ guc  de  mer,  et  qu'on 
trouve  dans  les  mers  d'Europe,  paroit  être  l'analogue  de 
celle-ci. 

3°.  Alcyon  entonnoir,  Alcj'onium  infundihulum.  Nob. 
Cette  espèce  est  concave  en  dessus,  et  présente  la  forme 

d'un  entonnoir.  On  voit  à  l'extérieur  des  couches  concen- 

triques, et  la  cavité  est  couverte  de  pores  ou  loges;  son  dia- 
mètre est  de  i5  décimètres  (5  pouces  et  demi).  On  en  voit 

une  figure  dans  les  Mémoires  de  Guettard,  tom.  2,  pi-  9, 

fig.  1  et  2  ;  et  dans  le  Traité  des  Pétrif. ,  tab.  1 ,  n"*.  1 ,  2  et  3. 
Cette  espèce  est  indiquée  dans  mon  cabinet,  comme  ve- 

nant du  Havre  de  Grâce. 

On  trouve,  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  des  alcyons  qui  ont 

cette  forme;  mais  ils  sont  plus  petits,  et  n'ont  point  de  couches 
concentriques  à  l'extérieur. 

4".  Alcyon  disque,  Aie.  discus,  Nob. 
On  rencontre  à  Mandach,  dans  le  canton  de  Berne,  cette 

espèce,  qui  ressemble  à  un  champignon  sans  tige.  Elle  est  par- 
faitement orbiculaire,  et  en  forme  de  disque.  Les  grands 

pores  dont  elle  est  couverte  sont  ronds,  quelquefois  ovales 

et  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Quelques  individus  de  cette 

espèce  ont  jusqu'à  19  décimètres  (7  pouces)  de  diamètre. 
Dict.  Oryct,,  pag.  2  38. 
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5".  Alcyon  sillonné,  Alcyomum  sw/cah/m,  Nob.  Ces  alcyons  sont 
oblongs,  et  couverts  de  sillons  disposés  irrégulièrement.  Ils  ont 

Tin  large  pied  par  lequel  ils  ont  été  attachés.  On  voit  une  ligure 
qui  se  rapporte  à  cette  espèce  ,  dans  les  Mémoires  de  Guettard  , 

tom  2,  pi.  4,  fig.  2.  On  trouve  cette  espèce  à  Saint- Fargeau. 

6°.  Alcyon  changeant ,  Aie.  mutabile  ,  Nob. 

Les  alcyons  de  cette  espèce  sont  d'une  forme  allongée,  et 
n'ont  point  de  cavité  centrale  comme  la  plus  grande  partie  des 
autres.  Ils  sont  parsemés  extérieurement  de  petits  pores  ,  et  à  leur 

centre  il  se  trouve  une  grande  quantité  de  trous  cylindriques 

qui  les  traversent  jusqu'à  leur  base.  On  en  voit  une  ligure 
dans  l'ouvrage  de  Parkinson  ,  Organic  remains  former  IVorld  , 
tom.  2  ,  pi.  1  o ,  fig.  6  ;  et  dans  les  Mém.  de  Guettard  ,  tom.  2 , 

pl.5,fig.4. 
Je  possède  un  individu  qui  paroît  appartenir  à  cette  espèce  ; 

il  porte  un  très-gros  bourrelet  vers  le  haut,  et  ensuite  il 
se  rétrécit. 

Je  crois  que  cette  espèce  se  trouve  à  Laigle  ou  à  Rhétel. 

7".  Alcyon  étoile,  Alcj'onium  stellaliim,   Nob. 
Cette  espèce  est  bien  remarquable,  en  ce  que  les  individus 

qui  en  dépendent  sont  divisés  en  étoile,  à  six  et  quelquefois 
sept  rayons,  avec  un  axe  au  centre.  Guettard  en  a  donné  une 

figure  dans  ses  Mém.,  tom.  2,  pi.  6,  fig.  6  et  7.  On  trouve 

cette  espèce  à  Saint-Himer,  près  de  Lizieux. 

8°.  Alcyon  fleur,  Alcyonium  floriformis,  Nob. 

Cet  alcyon  est  extrêmement  singulier,  en  ce  qu'il  res- 
semble à  une  fleur  à  douze  pétales.  Il  a  70  millimètres  (2  p. 

et  demi)  de  diamètre.  Les  expansions,  en  forme  de  pétales, 
sont  minces  et  divisées  assez  régulièrement.  Elles  se  recourbent 

un  peu  en  dessous,  en  s'appuyant  sur  la  gangue  qui  les  sou- 
tient. On  voit  au  milieu  de  ce  côté  un  appendice  qui  a  dû 

servir  de  support  à  ce  singulier  corps.  Je  ne  connois  que  ce 

morceau  de  cette  espèce,  et  j'ignore  où  il  a  été  trouvé.  Voyez 
sa  figure  dans  celle  de  cet  ouvrage. 

g".  Alcyon  lisse,  Aie.  mjrtilUles. 
Les  alcyons  de  cette  espèce  égalent  une  petite  noisette  en 

grosseur.  Ils  ont  un  petit  pédicule.  On  voit  qu'il  a  existé  un 
petit  trou  au  milieu  de  leur  partie  supérieure.  Leurs  pores 

nt  peu  apparens.  On  en  voit  des  figures  dans  le  Traité  des 
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Pëtrif. ,  tab.  i3  ,  fig.  55  et  69.  On  en  a  trouvé  de  cette  espèce 
aux  environs  de  Caen. 

10".  Alcj^on  globuleux,  Aie.  globulosum.  Nob. 
On  rencontre  cette  espèce  dans  la  couche  de  craie  de 

Meudon  à  Nehou  ,  près  de  Valognes  ,  et  à  Semblay  dans  lu 
Touraine.  Elle  est  de  la  même  grosseur  que  la  précédente. 

Elle  n'a  point  de  pédicule.  Sa  surface  est  couverte  de  petils 
pores  très-apparens.  Quelques  individus  sont  presque  ronds, 

et  sans  trous;  d'autres,  également  sans  trous,  ont  deux  petites 
éminences  opposées,  vers  lesquelles  vont  aboutir  de  légers 

sillons  dont  ils  sont  couverts;  quelques-uns  sont  traversés,  de 
part  en  part,  par  un  assez  grand  trou;  dans  quelques  autres, 
les  trous  ne  traversent  pas  entièrement;  enfin,  il  en  est 

d'autres  qui  ont  deux  trous  placés  dans  des  directions  diffé- 
rentes. Cette  espèce  est  peinte  dans  les  vélins  du  Muséum, 

d'Hist.  nat.,  vel.  48,  fig.  i5. 
11°.  Alcyon  iiarnsite ,  Aie.  parasitus,  Nob. 
Je  possède  des  coquilles  de  différens  genres,  trouvées  aux 

environs  de  Plaisance  en  Italie,  qui  sont  recouvertes  en  tota- 

lité par  cet  alcyon ,  mais  dont  l'ouverture  n'est  pas  fermée. 

Son  épaisseur  varie  depuis  5  jusqu'à  g  millimètres  (2  à  4 
lignes).  Indépendamment  des  petites  éminences  dont  il  est 
couvert,  il  présente  des  pointes  obtuses  ou  prolongemens , 

dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  27  millimètres  (1  pouce)  de 
longueur.  11  est  sans  pores  apparens;  et  dans  les  endroits  où  il  se 
trouve  brisé,  on  voit  beaucoup  de  petites  cavités  intérieures. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  coquilles  univalves  non 

fossiles  qui  sont  recouvertes  d'un  alcyon  semblable  à  l'alcyoa 
parasite.  L'ouverture  de  ces  coquilles  se  trouve  très-souvent 

prolongée  par  lui  d'une  forme  triangulaire.  On  ne  savoit  à 
quoi  attribuer  cette  forme  singulière;  mais  je  ne  doute  pas 

qu'elle  ne  provienne  de  l'occupation  de  la  coquille  par  un 

pagure ,  pendant  la  vie  de  l'alcyon. 
12".  Alcyon  de  L'Angoumois,  Aie.  andegayensis ,  Nob. 
On  trouve  à  Doué,  en  Anjou,  des  alcyons  globuleux  de  la 

grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Leur  pédicule  étant  très-court, 
ils  ont  quelque  ressemblance  avec  un  champignon  qui 

n'est  pas  encore  développé.  Ils  sont  couverts  de  petils  pores 
vides,  très -rapprochés  les  uns  des  autres.   La   surface   de 
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quelques-uns  est  unie  ;  d'autres  sont  couverts  de  pctîfs  tnap» 
lueloas.  On  trouve,  à  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  une  espèce 

qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle-ci. 
On  rencontre  des  alcyons  fossiles  à  Maestricht  ;  dans 

l'évêché  de  Bàle  ;  dans  le  canton  de  Soleure  ;  au  mont  Rau- 
den  ;  dans  celui  de  Schafhouse  ;  à  Sabel ,  dans  le  duché  de 

Meklembourg;  à  Stargard,  à  Butzback,  pays  de  Hesse;  à  Be- 

sançon; au  Havre-de-Gràce.  On  en  trouve  en  très-grande  quan- 

tité sur  la  route  de  Dreux  à  Mortagne;  et  j'ai  cru  remarquer 

que  c'étoit  sur  un  assez  grand  espace  de  terrain,  entre  la 
couche  de  craie  que  l'on  trouve  à  Dreux,  et  celle  à  cornes 
d'ammon  qui  se  trouve  à  Alençon  et  aux  environs. 

La  plupart  des  alcyons  que  je  viens  de  décrire  se  trouvent 
dans  mon  cabinet.    (D.  F.) 

ALCYONELLA.  (Polyp.)  M.  de  Lamarck  fait,  sous  ce  nom, 

un  genre  de  V  alcjonium  Jluviatile  de  Bruguières ,  auquel  il  donne 

pour  caractères:  Polypier  fixé,  encroûtant  une  masse  épaisse,, 

convexe,  irrégulière,  formée  par  une  seule  substance  com- 

posée del'agrégation  de  tubes  verticaux, subpentagones,  ouverts 
aux  sommets;  polypes  à  corps  allongé,  cylindrique,  ofTrani  à 
leur  extrémité  supérieure  quinze  à  vingt  tentacules  droits  ̂  

disposés  autour  de  la  bouche  en  un  cercle  incomplet  d'un 
côté. 

On  ne  connoît  encore  dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce  y 
qui  se  trouve  dans  les  étangs,  les  eaux  douces,  aux  environs 

de  Paris,  et  que  M.  de  Lamarck  nomme  A.  stagnorum.  C'est 
une  masse  de  tubes  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  dont  la 

substance  paroît  identique  ,  et  non  pas  ,  comme  dans  les  véri- 
tables alcyons,  deux  sortes  de  substances  distinctes  comme  des 

iibres  cornées,  empâtées  par  une  pulpe  qui  les  recouvre.  Les 

polypes  font  sortir  à  l'entrée  des  tubes  leurs  tentacules,  qui 
se  montrent  par  faisceaux,  un  peu  ouverts  en  entonnoir,  mais 

qui  n'oscillent  pas,  et  sont  au  contraire  immobiles,  et  rentrent 

dans  leur  tube  aussitôt  qu'on  les  touche. 
CegenreentredansladeuxiemesectiondespolypicrsdeM.de 

Lamarck,  qu'il  nomme  polypiers  fluviatiles.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 
ALCYONIDIÉES  {Bot.) ,  Alcyonidiea.  Cinquième  ordre  des 

thalassiophytes  non  articulées  de  M.  Lamouroux ,  fondé  sup 

des  plantes  marines >  de  la  famille  des  algues,  dont  l'organi» 
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satjon  est  gélatîneuse  ou  trémelloïde ,  et  qui  ont  été  regardées 

la  plupart  comme  des  polypiers  appartenant  aux  alcyons  ou 

à  un  genre  voisin,  bien  qu'elles  n'aient  jamais  offert  de  polypes 
ni  de  cellules  polypifères.  Cet  ordre  ne  contient  qu'un  seul 
genre,  Valcyonidium.  Voyez  ce  mot.  (  Lem.) 

ALCYONÏDIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames,  de 
la  famille  des  algues,  quatrième  section,  qui  comprend  des 

espèces  d'une  consistance  gélatineuse,  ou  charnues,  d'une  struc- 
ture cellulaire,  à  mailles  hexagones,  et  qui  offrent  des  con- 

ceptacles  plongés  dans  la  substance  même  de  la  plante.  Ce 

genre  a  été  établi  par  M.  Lamouroux  :  il  est  peu  nombreux  ea 

espèces  ;  encore  n'en  connoît-on  bien  qu'une  seule  ;  c'est  Vulva 
diaphana  des  auteurs,  qui  varie  beaucoup  dans  sa  forrae- 

M.  de  la  Foye  a  observé  que  les  alcyonidium  étoient  phospho- 
rescens.  Les  ul^a  hulhata  et  Nostoch,  Poir. ,  et  les  rivularia  ver- 
miculata  etfucicola  de  Roth  ,sont  les  autres  espèces  de  ce  genre. 
Toutes  se  trouvent  sur  les  côtes  de  France,  libres  ou  attachées 

sur  d'autres  corps  marins;  elles  vivent  indifféremment  dans 
les  lieux  toujours  couverts  par  les  eaux  de  la  mer,  et  dans 

ceux  qui  le  sont  à  peine  quelques  heures,  au  moment  de  la 

marée.  Leur  tissu  est  si  lâche  et  si  mollasse  ,  qu'une  fois  dessé- 
chées et  comprimées,  ces  plantes  ne  reprennent  plus  du  tout, 

ou  que  très-difficilement,  leur  première  forme,  lorsqu'on  les 
mouille.  (  Lem.  ) 
ALDINE ,  Aldina,  amerimum,  eheniis  amerlcanus  de  S^vartz. 

Cette  plante ,  qui  n'est  qu'un  arbrisseau  à  Saint-Domingue ,  cons- 
titue à  la  Jamaïque  un  arbre  de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut, 

dont  le  tronc  a  six  à  huit  pouces  de  diamètre.  Son  bois,  d'ua 
brun  foncé,  veiné  de  blanc  et  de  jaune,  est  très-compacte, 

susceptible  d'un  beau  poli,  et,  d'après  ces  qualités,  propre  a 
faire  différens  meubles  de  marqueterie  ou  de  tour.  11  fait 

un  objet  de  commerce  à  la  Jamaïque,  où  il  porte  le  nom  d'g- 
lony ;  à  Saint-Domingue,  il  porte  le  nom  trivial  de  gias  de 
galle;  on  en  fait  des  cannes  qui  sont  fort  jolies,  mais  qui  ont 

l'inconvénient  de  se  rompre  facilement  si  on  les  laisse  tom- 
ber sur  quelque  corps  dur.  (T.) 

ALÉANTRIS.   {Ichtjyol.)    Athénée   donne    ce  nom   à    vn 
poisson  qui  se  pêche  dans  le  Nil.  (H.  C.) 

ALECTOR,  [Ornith.)  Ce  nom  qui ,  en  grec ,  désigne  particulier 
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rement  lecoq,  a  été  appliqué  par Mcrrem,  et  ensuite  parM.Cu- 

vier,  à  degrajïds  gallinacés  d'Amérique,  analogues  aux  dindons, 

qui  sont  dénués  d'éperons,  et  dont  la  queue,  large  et  arron- 
die, a  douze  pennes  grandes  et  roides.  Plusieurs  d'entre  eux 

ont  des  dispositions  singulières  dans  la  trachée  artère.  Ils  vivent 

dans  les  bois,  de  bourgeons  et  de  fruits;  se  perchent  sur  les 

arbres  et  y  nichent.  Ces  oiseaux,  que  Gmelin  et  Latham  avoient 

divisés  en  hoccos  et  en  jacous  [crax  et  penclope) ,  ont  été  subdi- 
visés par  M.  Cuvier.  Les  hoccos  proprement  dits  ont  le  bec 

fort,  et  entouré  à  sa  base  d'une  peau  oùsont  percées  les  narines; 

leur  tête  est  couronnée  d'une  huppe  de  plumes  redressées , 
étroites,  longues  et  recoqiiillées  au  bout  :  quelques-uns  ont  sur 
la  base  du  bec  un  tubercule  globuleux.  Viennent  ensuite  les 

pauxis,  auxquels  M.  Cuvier  donne  le  nom  d'oirrax,  qui ,  chez 
les  Athéniens  ,  désignoit  le  coq  de  bruyère  :  puis  les  guans  ou 

jacous,  dont  le  bec  est  plus  grêle  que  cliez  les  hoccos,  qui  ont 

une  peau  nue  autour  des  yeux  et  au-dessous  de  la  gorge,  le 
plus  souvent  susceptible  de  se  renfler ,  et  dont  la  tête  est  tantôt 
huppée,  tantôt  privée  de  huppe,  comme  le  marail ,  Buff., 

pi.  enl.  338  ;  enfin,  les  parraquas  {ortalida,  Merrem)  qui  ne 

diffèrent  des  jacous  que  parce  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  nu 
autour  des  yeux  et  à  la  gorge,  et  auxquels  on  associe  ordinai- 

rement l'hoazin,  sasa  de  la  Guiane,  qui  se  distingue  des  autres 
gallinacés  par  la  privation  de  membranes  entre  les  bases  de 

ses  doigts,  et  dont  Hofmanseg  a  fait  le  genre  opistoclwmus. 

(Ch.  D.) 
ALECTORIA.  [Bot.  )  Genre  de  plantes  cryptogames  ,  de  la 

famille  des  Lichens  ,  formé  par  Acharius  avec  des  lichens  fila- 

menteux, très-rameux,  cotonneux  dans  l'intérieur  et  revêtus 
d'une  écorce  cartilagineuse,  sur  laquelle  se  développent  des 
conceptacles  {apothecia)  de  même  nature  ,  orbiculaires,  ses- 
siles,  épais,  et  qui  ont  les  bords  semblables  à  un  bourrelet 

épais,  que  l'âge  fait  presque  disparoitre,  pour  les  rendre  ca- 

bochons. Ce  genre  n'est  qu'un  démembrement  de  celui  qu'Acha- 
rius  avoit  établi  dans  sa  méthode  des  lichens,  sous  le  nom  de 

parmelia,  et  une  division  du  genre  cornicularia  de  M.  Decau- 
dolle.  Acharius  en  décrit  sept  espèces  :  elles  ont  le  port  des 
vsnea,  et  croissent  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers  en  Europe 

et  en  Afrique.  Acharius  en  indique  aussi  en  Asie  et  en  Amé- 
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rupe.  L'espèce  la   plus  commune    et    la   plus    remarquable est  : 

L'Alectoria  JUBATA  ,Ach.Iich.  univ. ,  p.  392,  t.  i3,f.  11. LfcJt» 
jiibatus  et  chalj'beiformis  ,  Linii.  Dill.  t.  12  ,  f.  7  ;  t.  1  3 ,  f.  10. 
Ses  rameaux  sont  cylindriques,  très-di visés ,  tantôt  pendans  , 
tantôt  einbro^iillrs  comme  un  paquet  de  crins  ou  de  grosse 

laine;  les  conceptacles  ont  le  bord  presque  entier;  ils  sont  cou- 
leur de  la  plante,  et  deviennent  convexes.  Cette  plante  varie 

du  cendré  au  gris,  au  jaunâtre,  au  brun  et  au  noir;  ses  ra- 

meaux varient  également  de  grosseur  et  de  manière  d'être 
entre  eux.  Toutes  ces  modifications  établissent  les  nombreuses 

variétés  décrites  par  Acharius.  On  trouve  ce  lichen  dans  les 

forêts  de  pins  et  de  sapins,  pendant  aux  branches  des  arbres, 

et  plus  rarement  recouvrant  les  rochers.,  C'est  le  cornicularia 
jiibata  de  la  Flore  française ,  par  MM,  de  Lamarck  et  Decan- 
dolle.   (  Lem.  ) 

ALECTORlDES.(OrVt..)Illigernommeainsisa  vingt-neuvième 

famille  'd'oiseaux,  caractérisée  par  un  bec  plus  court  que  la 
tête,  assez  épais,  dont  la  mandibule  supérieure,  convexe,  em- 

brasse un  peu  l'inférieure;  et  des  pieds  élevés,  tétradactyles, 
dont  le  doigt  de  derrière;  tantôt  ne  touche  pas  la  terre,  tantôt 
la  touche  par  ses  extrémités,  et  rarement  dans  toute  son 

étendue.  Cette  famille  comprend  les  genres  glareola  ,  cer- 
copsis  ,  dicJiolophus  ,  palamedea  ,  chauna  et  psophia.  (Ch.D.) 

ALECTKIDES.  {Orniih.)  M.  Vieillot  a  donné  ce  nom  à  la  3o* 
famille  de  ces  oiseaux,  dont  le  bec  grêle  est  un  peu  voûté, 

dont  la  mandibule  supérieure  couvre  les  bords  de  l'inférieure  , 
dont  les  joues  sont  nues  ainsi  que  la  gorge,  qui  est  quelquefois 
caronculée,  dont  les  tarses  sont  à  réseaux,  et  dont  les  doigts 
antérieurs  sont  réunis  à  la  base  par  une  membrane.  Le  genre 

marail,  penelope,  Linn.,  Lath. ,  est  de  cette  famille.  (Ch.  D.) 
ALECTRl ON.  (Co;ic/i.)  M.DenysdeMontfortdonne  ce  nom  à 

un  petit  groupe  de  coquilles  du  genre  huccinum  de  Bruguières, 
qui  offrent  des  différences  assez  sensibles  pour  pouvoir  être 

aisément  caractérisées.  La  spire  est  élevée  ou  aigiië  ;  la  colu- 
melle,  profondément  excavée,  offre  une  gouttière  et  une  scrte 

de  dent  à  sa  jonction  supérieure  avec  la  lèvre  droite,  qui  est 
tranchante.  Le  type  de  ce  genre  est  le  B.  papillosinn  de  Lin. 

List.  Cotich.  tab.  969 ,  fig,  23.  Voyez  BuccmuM.  (De  B.) 
1.  8 
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ALECTRURUS.  (Ornith.)  Nom  dérivé  de  deux  mots,  grecij 

signifiant  gallus  et  cauda,  donné  par  M.  Vieillot  à  une  nouvelle 

espèce  d'oiseau  de  rAmérique  méridionale,  dont  la  queue  est 
susceptible  de  rester  relevée.  Voyez-en  la  description  sous  le 
mot  Galute.   (  Ch.  D.  ) 

ALENE.  (Conch.)  Nom  vulgaire  sous  lequel  les  marchands 

de  coquilles  désignent  une  espèce  du  genre  buccinum.  Voyez 
ce  mot.  (DeB.) 

ALÉPIDÉE,  Alepidea.  {Bot.)  Genre  établi  par  la  Roche, 

dans  sa  Monographie  des  eryngium ,  tab.  i ,  pour  Yastrantia 
ciliaris  de  Linnseus  fils,  distingué  par  un  calice  à  cinq  divisions 

ovales;  cinq  pétales  courbés  en  dedans;  cinq  étamines  sail- 
lantes; un  ovaire  ombiliqué,  muni  de  dix  crénelurcs  à  son 

sommet;  deux  styles;  le  fruit  tuberculeux,  adhérent  avec  le 

tube  du  calice ,  divisé  en  deux  semences  à  l'époque  de  la  ma- 
turité :  les  fleurs  sessiles,  réunies  en  tête  sur  un  réceptacle 

nu,  formant  des  ombelles  entourées  par  un  inyoluçre  à  dix 

découpures  profondes,  lancéolées,  épineuses  à  leur  sommet. 
Ses  feuilles  sont  ciliées,  lancéolées.  Voyez  Astrance.  (Poir.) 

ALEPYRUM.  {Bot.)  Ce  genre,  établi  par  Rob.  Brown,  est 

très-voisin  du  centrolepis,  Labill.  Il  eji  diffère  par  ses  fleurs 
dépourvues  de  valves  calicinales  ;  par  ses  spathes  bivalves , 

quelquefois  à  une  seule  fleur;  les  ovaires  au  nombre  de  six  à 

dix-huit,  adhérens  à  un  axe  commun,  et  tous  tournés  du 
même  côté.  Il  ne  renferme  que  trois  espèces ,  originaires  de 

la  Nouvelle-Hollande.  (Poir.) 
ALETES.  {Min.)  Forster  a  proposé  de  donner  ce  nom  à 

l'agrégat  qu'on  nomme  trass ,  et  qui  est  composé  principale- 
ment de  débris  de  roches  volcaniques.  (  B.  ) 

ALEVO  ,  Elvo.  {Bot.)  Noms  donnés ,  dans  la  Gaule  et  la  langue 
celtique,  au  pin  cembro,  suivant  Belon,  Arb.  conif.,  p.  20. 
Son  nom  vulgaire  actuel  est  aWies,  suivantM.  Bosc.  (J.) 

ALFONSIA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  palmiers^ 
appartenant  à  la  monoécie  monadelphie  de  Linnaeus.  Ses  fleurs 

sont  monoïques,  composées  d'un  calice  à  six  divisions  pro- 
fondes, les  trois  intérieures  blanches,  en  forme  de  corolle; 

les  fleurs  mâles  renfermant  six  étamines,  les  tilamens  réunis 

seulement  à  leur  base;  dans  les  femelles,  un  ovaire  à  trois 

loges;  trois  styles;  une  drupe  ovale j  fibreuse,  monosperme. 
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Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  Alfonsia  olei- 
fera  (Kunth.  in  Humb.  et  Bonpl. ,  Nov.  Grcn.  i  ,  pag.  3o6), 

dont  les  tiges  épaisses,  sans  épines,  ne  s'élèvent  qu'à  .la  hau- 
teur de  quatre  ou  six  pieds;  leurs  feuilles  sont  ailées,  leur 

pédoncule  armé  de  dents  épineuses,  les  spadices  rameux  , 
les  ramifications  épineuses,  en  forme  de  chaton,  fasciculées, 

à  six  pans;  une  spathe  de  deux  pièces;  les  fleurs  très-nom- 
breuses, enfoncées  dans  la  partie  concave  des  rameaux;  les 

fleurs  femelles  accompagnées  d'une  bractée  ovale,  acuminée; 
elle  paroit  manquer  aux  fleurs  mâles.  Le  fruit  est  une  drupe 

jaune,  ovale,  fibreuse  ,  longue  de  deux  pouces,  contenant  une 
semence  blanchâtre. 

Cette  plante  a  été  découverte  par  MM.  Humboldt  et  Bon- 

pland,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Sinu.  Les  habitans  la  nomment  corozo.  Ce  genre  est  consacré 

à  la  mémoire  d'Alphonse  d'Est,  duc  de  Ferrare,  qui  a  eu  la 
gloire  d'être  le  protecteur  du  Tasse,  et,  par-là,  d'attacher  son 
nom  à  la  célébrité  de  ce  poète  immortel.  (Poir.  ) 

ALFREDIA.  (Bof.)  [Sjnanthérées  ;  cinarocéphales  ,  Juss.;  sfn- 
génésie  poljgamie  égale,  Linn. )  Linnœus a  rangé  dans  son  genre 

cnicus,  une  très-belle  plante  de  Sibérie  ,  ressemblant  à  un 

chardon,  ou  plutôt  àlabardane,  et  il  l'a  nommée  cnicus  cernuus. 
Gœrtner,  rétablissant  le  genre  siljbum  de  Vaillant  et  de  Haller,  - 

a  cru  pouvoir  y  placer  notre  plante,  en  l'associant  au  chardou- 
marie  ;  et  Moench  a  partagé  son  opinion ,  ainsi  que  M.  De- 
candolle  :  mais  M.  de  Jussieu  avoit  élevé  des  doutes  à  cet 

égard  ;  et  il  avoit  pensé  que  le  cnicus  cernuus,  L.,  devoit  être 
placé  auprès  du  cnicus  ciliatus,  Willd.,  qui  est  un  cirsium. 

Nous  avons  observé  que  les  étamines  avoient  leurs  filets 

parfaitement  glabres,  ce  qui  est  l'un  des  caractères  distinguant 
notre  tribu  des  carlinées  de  celle  des  carduacées  ;  que  les 

autres  caractères  des  étamines,  ceux  de  la  corolle,  et  jusqu'à 
un  certain  point  ceux  du  style  et  du  stigmate,  concordoient 

également  assez  bien  avec  les  caractères  des  carlinées,  et  qu'ils 

n'avoient  surtout  aucun  rapport  avec  ceux  du  chardon-marie  : 

c'est  pourquoi  nous  avons  proposé  un  nouveau  genre  sous  le 
nom  cValfredia;  et  nous  le  plaçons  dans  notre  tribu  des  car- 

linées, mais  avec  doute,  parce  que  les  caractères  de  l'ovaire 
et  ceux  du  clinanthe  l'en  éloignent. 
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Le  genre  alfi-édie  a  la  calalhide  flosculeuse  composée  fie 

fleurs  hermaphrodites.  L'involucrc  est  hémisphérique,  formé 
de  bradées  scaricuses ,  imbriquées,  dont  les  extérieures, 

étroites  à  la  base,  s'élargissent  au-delà  en  un  appendice  sub- 
cordiforme,  denté  et  terminé  par  une  pointe,  tandis  que  les 

intérieures  sont  linéaires ,  très-longues ,  terminées  i)ar  un 
appendice  réfléchi ,  eochléariforme.  î-e  clinanthe  est  hérissé 

de  paillettes  sétacces,  libres,  f^a  cypsèle  est  comprimée,  obo- 

vale,  glabre,  striée,  surmontée  d'une  aigrette  beaucoup  plus 
longue  qu'elle,  articulée,  caduque,  dont  les  filets  spinulés 
sont  disposés  sur  deux  rangs  très-inégaux,  et  réunis  en  un 
seul  corps  à  la  base.  Les  étamines,  bien  différentes  de  celles 

*du  silj'bum ,  ont  leurs  filets  libres,  glabres-,  leurs  appendices 
basiJaires  très-longs,  comme  plumeux;  leurs  appendices  apici- 
laircs  longs,  aigUs.  La  corolle  diffère  également,  par  tous  ses 
caractères,  de  celle  du  siljhum  marianum, 

L'Alfrédie  a  têtes  ]'Enchées  (  alfredia  cernua  )  est  une 
grande  et  forte  plante  herbacée,  à  racine  vivace,  garnie  de 
feuilles  dont  les  bords  sontsinués,  dentés,  un  peu  épineux; 
les  feuilles  inférieures  sont  cordiformcs,  et  dècurrentes  sur 

leur  pétiole,  qui  est  amplexicaule;  les  supérieures  sont  presque 
ovales  et  sessiles.  Les  calathidespédonculées  se  font  remarquer 

par  leur  situation  inclinée,  par  la  couleur  jaunâtre  des  co- 

rolles, et  par  l'élégance  de  l'involucre.  (H.  Cass. ) 

ALGA.  (Zoopli.)  Sous  le  nom  d'Alga  pomum  monspeliensium , 

Bauhin  indique  une  espèce  d''alcj'onium,  Valcjon  lursa  de 
Linnœus ,  dont  il  a  été  parlé  au  mot.  (  De  B.) 

ALGUES  (BoL),  Alga:. Vol.l,  p.  4Gfi,  ajoutez  :  Famille  de 

plantes  cryptogames  ,  la  première  de  la  classe  des  acotylédons 

et  du  règne  végétal  dans  la  méthode  naturelle,  et  l'une  des 
dernières  dans  le  système  de  Linnaeus. 

Les  Algues  peuvent  être  définies  des  plantes  aquatiques, 
diversement  colorées,  herbacées,  rarement  subligneuses, 

cartilagineuses  ou  membranacées  ou  cornées,  simples  ou  dé- 
coupées en  fronde,  ou  bien  filamenteuses,  capilacées  et  arti- 

culées ou  inarticulées,  rarement  cloisonnées;  formées  d"uu 
tissu  cellulaire  à  mailles  allongées,  à  structure  le  plus  souvent 

point  apparente,  et  dans  lequel  se  trouve  nichée  la  fructifi- 

cation consistant  en  des  ccnccptacles ,  qui  renferment  des  schnl- 
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nules  (ou  sporules),  tantôt   nues,  tantôt  elles-mêmes  renfer- 

mées dans  dos  élytres  ou  conceptacles  particuliers,    et  n'étanÊ 

mis  au  jour  que  par  la  destruction  de  la  plante.   (Miîib.  E/e'/n.) 
Voici  les  genres  qui  comp^osent  cette  famille. 

Première  section.  Les  ComEnvES,  Conferva ;  Conferva.  Linn. 

Algues  filamenteuses  ou  capillacées,  vertes,  tubuleuses  et 
simples,  ou  plus  souvent  articulées  ;  séminules  solitaires  ou. 
réunies,  contenues  dans  les  cavités  des  articulations,  rarement 

extérieures  ;  quelquefois  dos  pi-opagules  ou  bourgeons  {gon- 
gjles  et  tubercules)  reproducteurs. 

Vaucheria,  arthrodia,  spirogyra,  conferva  (con/eri'e),  oscil- 
latoria.  {oscillatoires  et  oscillaires) ,  batrachospermum,  thorea, 
draparnaldia,  chantransia,  lemanea,  diatoma,  ceramium. 

Genres  douteux  ou  moins  connus, 

Physotrix,  amasperma,  episperma,  dictilema,  opospermum, 
colophermum,    zygnema,    syctonema,    lucernaria,    diadena , 
noduiaria,  apona,  scyctosiphon. 

Deuxième    sectiox.    Les    Fucacées   ou  Varecs.  Fucacea, 

fucus.  Linn.  Sphœrococcus ,  agarum  et  fucus.  Link. 

Algues  cartilagineuses  ou  cornées,  subcylindriques,  filamen- 

teuses ou  épanouies  en  frondes,  rameuses,  inarticulées,  quel- 
quefois partiellement  cloisonnées;  conceptacles  agglomérés, 

rarement  solitaires. 

i'"^§.  Algues  partiellement  cloisonnées. 
Chorda,  plocamium,  gigartina. 

2''  §.  Algues  non  cloisonnées. 
Gelidium,  laurencia,  osmundaria,  fucus,  furceîlaria,  chon- 

drus,  desnïarestia,  hypnea,  acanthophora,  dumontia. 

TaoïsiÈMESECTioN.LesULVACÉEs.  UZ^'aceâ;.UZ^'a  et  f'iicijSp.,  Linn. 
Algues  membraneuses,  en  feuilles  planes,  entières  ou  dé- 

coupées, ou  configurées  en  tubes;  conceptacles  puuctiformes , 
épars  dans  la  substance  de  la  plante. 

i"§.Structuredu  tissu  cellulaire  pointapparenteàl'œilnu. 
Laminaria,  delesseria,  claudea,  champia,  caulerpa,  bryopsis, 

asperococcus,  ulva  (ulye). 
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2*  §.  Tissu  cellulaire,  réticulaire  et  apparent  à  l'œil  sans 
le  secours  du  mici'oscopc. 
Dyctiopteris,  dyctiota,  flabellaria. 

Quatrième  SECTION.  LcsNostochs,  Nostochs. 

Algues  spongieuses  ou  gélatineuses,  membraneuses,  con- 
tenant des  filamens  entrelacés,  simples  ou  moniliformes. 

Spongodium,  alcyonidium,  rivularia.  Nostoch  ou  Linckia, 

genre  douteux,  ehœtophora,  ou  myriodactylon.  Echinella, 
gloionema. 

La  famille  des  algues,  telle  que  nous  la  présentons  ici, 
renferme  les  élémens  de  deux  familles  extrêmement  voisines  ; 

ce  sont  les  algues  articulées  et  les  algues  non  articulées;  elle» 

diffèrent  par  l'aspect ,  par  la  structure  et  la  manière  de  se 

propager.  Adanson  les  avoit  distinguées  ;  mais  il  plaçoit  l'une 

avant,  l'autre  après  les  champignons.  Les  algues  articulées  ou 
conferves  établissent,  dit-on,  par  les  genres  oscillatoria  et 

vaucheria,  le  passage  au  règne  animal;  mais  il  suffit  d'examiner 
quelques-uns  des  animaux  infusoires  qui  terminent  la  longue 
chaîne  du  règne  animal;  par  exemple,  des  monades,  des 

vibrions,  etc.  ,  et  d'une  autre  part  ,  les  oscillatoria  et  les- 

nostochs,  pour  s'assurer  qu'une  grande  lacune  existe  entre  les 
êtres  de  ces  deux  règnes;  que  les  mouvemens  lents  des  oscil- 

latoria ne  sont  que  factices  et  dus  à  la  mobilité  du  liquide 
dans  lequel  elles  vivent,  tandis  que  la  vélocité  des  monades 

en  est  tout-à-fait  indépendante  ;  que  l'irritabilité  des  nostochs 

n'est  qu'un  effet  de  l'élasticité  des  parties,  et  nullement  une 

fiction  vitale.  Enfin,  si  l'analyse  chimique  y  indique  des  ma- 
tières azotées,  comme  dans  les  animaux,  nous  savons  aussi  que 

des  végétaux  plus  parfaits  que  les  algues  en  offrent  également. 
Donc  la  famille  des  algues  ne  peut  être  considérée  comme  le 

véritable  point  de  contact  des  végétaux  avec  le  règne  animal; 

toutefois  elle  renferme  les  plantes  qui  s'en  rapprochent  le 

plus. 
En  examinant  attentivement  la  série  des  genres,  en  parlant 

des  oscillatoires,  si  célèbres  depuis  les  belles  observations  de 

Vaucher,  jusqu'au  nostoch  ,  qui  a  attiré  l'attention  de  tous  les 
naturalistes  depuis  Réaumur  et  Adanson,  les  genres  n'offrent 

point  de  lacunes  et   s'unissent  insensiblement   aux  champi- 
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gnons  ;  les  champignons  s'unissent  de  même  aux  hypoxylées^ 
et  ceux-ci  aux  lichens,  de  sorte  que  la  véritable  place  des 

algues,  toute  chose  égale  d'ailleurs,  est  à  la  tête  des  végé- 
taux. C'es.t  effectivement  là  que  les  placent  actuellement  les 

botanistes. 

Linnseus  avoit  réuni  sous  le  nom  commun  d'algce ,  trois 
familles  bien  distinctes;  savoir,  les  algues,  les  lichens  et  les 

hépatiques.  Dans  la  distribution  de  Jussieu,  on  trouve  parmi 

les  algues  des  genres  qui  appartiennent  aux  familles  des 
hypoxylécs  et  des  champignons.  (Voyez  vol.  1,  p.  4G7  de  ce 
Dictionnaire.) 

M.  Decandolle  est  le  premier  qui  ait  donné  la  série  des  genres 

composant  la  famille  des  algues.  Les  travaux  de  Vaucher,  de 

Girod-Chantran  et  de  Roth  ,  lui  ont  servi  pour  l'établissement 
des  genres  de  la  section  des  conférées,  auxquels  Bory  de  Sainf- 

■\^incent ,  Linck,  Desvaux,  Agardh,  etc.,  ont  ajouté  depuis 
des  développemcns.  Quant  aux  genres  des  autres  sections, 
tous  confondus  dans  les  ulva  et  les  fucus  de  Linnaeus ,  ils  ont 

été  créés  par  M.  Lamouroux,  de  tous  les  botanistes  l'un  de 
ceux  qui  ,  sans  coatredit ,  connoissent  le  mieux  les  algues 

qu'il  lui  a  plu  de  nommer  tlialasiophytes ,  et  qu'il  a  heureu- 
sement partagés  en  plusieurs  ordi'es  (Voyez  Thalasxofhvtes). 

Linck  a  proposé  aussi  quelques  nouveaux  genres,  etStachkouse 

vient  de  publier  une  série  de  trente-cinq  genres  qu'il  forme 
aux  dépens  des  fucus,  et  qui,  rentrant  dans  ceux  dç  Lamou- 

roux ,  n'ont  pas  été  adoptés  par  nous.  On  en  trouvera  les 
noms  à  la  fin  de  cet  article. 

Des  confcrves.  Les  algues  de  cette  section  vivent,  les  unes 

da]^s  les  eaux  douces  ;  on  les  reconnoît  généralement  à  leur 

couleur  herbacée  -.  les  autres  croissent  dans  la  mer;  elles  sont 

cornées  le  plus  souvent.  Quelques-unes  sont  terrestres  ou  para- 

sites au  pied  des  arbres;  c'étoient  des  byssus  pour  Linnœus. 
Toutes  les  autres  plantes  de  ce  groupe  formoient  son  genre 
conferva.  Les  conferves  naissent  la  plupart  sur  les  pierres,  et 

les  autres  corps  plongés  dans  les  rivières  et  les  étangs,  ou  bien 

vivent  errantes  et  flottantes.  Elles  prospèrent  dans  les  eaux 

tranquilles,  stagnantes  et  croupissantes;  quelques-unes  aiment 
les  eaux  vives  et  agitées.  Le  thorea  hispida  et  le  chanfranma 
slomerata   viennent   abondamment  sous  les    bateaux  et  les 
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hacs.  Enfin,  on  en  trouve  jusque  dans  les  eaux  thermales.  Ces 

végétaux  ont  fait  le  sujet  des  observations  microscopiques  de 

Vaucher;  les  plus  curieux  d'entre  eux,  les  osci/Zaïoria,  étoient 
pour  lui  des  êtres  voisins  des  animaux.  Il  a  cru  voir  dans 

$,es  conjuguées ,  qui  sont  des  espèces  du  genre  conferva,  des 

accouplemens  ou  réunions  constantes  de  certaines  parties,  d'où 
résultoit  la  sortie  de  l'intérieur  des  tubes,  de  corpuscule 
qui  devencient  de  suite  semblables  à  leurs  parens  ;  mais  cet 

accouplement  est  loin  d'être  pi'ouvé.  Beaucoup  de  ces  plantes 
émettent,  indépendamment  de  la  matière  herbacée  et  sémi- 

iiifère  contenue  dans  l'intérieur  des  articulations,  des  tuber- 
cules gélatineux  qui  donnent  naissance  à  de  nouveaux  végé- 
taux. Dans  les  ceramium,  on  observe  aussi  ces  tubercules, 

et  ils  paroissent  dans  ce  genre  la  seule  voie  de  reproduction. 

Au  reste,  les  conferves  se  reproduisent  également  par  divisions 

de  leurs  parties;  des  branches,  des  articulations,  c'est-à-dire 
chaque  petit  tube  isolé,  continuent  à  A^égéter  après  leur 
séparation  du  tronc  principal  ;  cette  croissance  est  mêmefort 

rapide,  puisqu'on  peu  de  jours  un  étang  se  couvre  d'immenses 
tapis  flottans,  formés  par  ces  plantes. 

Les  Algues  des  autres  sections,  notamment  les  fucacées  et 

les  ulvacèes ,  n'offrent  plus  les  mêmes  caractères  ;  elles  vivent 
presque  exclusivement  dans  les  eaux  de  la  mer  ;  elles  se  dis- 

tinguent à  leur  consistance  cornée  ou  membraneuse  ;  elles 

n'ont  point  d'articulations,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom 
à  des  cloisons  ou  diaphragmes  qui  coupent  l'extrémité  des 
rameaux  dans  quelques  espèces,  et  au  milieu  desquels  passe 
un  canal  général;  leurs  couleurs  sont  le  vert  sombre,  le  brun 

jaunâtre,  le  rouge.  Ces  algues  sont  composées  d'un  tissu  cellu- 
laire continu,  similaire  dans  foutes  les  parties,  qui  renferme 

dans  ses  mailles  les  organes  regardés  comme  ceux  de  la  fructi- 

fication. Ce  tissu  forme  les  tiges  et  les  empatemens  ou  cram- 
pons qui  les  fixent  le  plus  souvent  sur  les  rochers  ou  sur  le 

sol.  Dans  les  tiges  solides,  il  est  extrêmement  serré  et  com- 

pacte dans  le  centre,  plus  lâche  vers  la  circonférence,  struc- 

ture trompeuse,  qui  avoit  fait  trouver  de  l'analogie  entre  les 
fucus  et  les  dicotyléJons.  L'examen  fait  sur  les  lieux,  du  fucus 

loreiis,  a  montré  qu'il  doit  sa  naissance  à  un  petit  corps  ovoïde,, 

muni  d'une  petite  racine  qui  produit  une  roiidélle  (ci  il  en  est 
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de  même  pour  presque  tous  les  fucus)  du  centre  de  laquelle 

pousse  une  languette,  d'abord  obtuse,  puis  échancrée;  chaque 
côté  de  l'échancrure  augmente  et  se  subdivise,  et  ainsi  de 

suite.  Des  vessies  ou  ampoules,  dont  la  cavité  pleine  d'aif 
offre  des  filets  entrecroisés,  se  développent  et  servent  à  sou- 

tenir la  fronde  dans  diverses  autres  espèces.  Linna?us  avoit 

regardé  ces  vessies,  mais  à  tort,  comme  des  organes  mâles  ; 
on  avoit  aussi  regardé  comme  tels  les  houppettes  de  poils 

blancs  articulés,  éparses  à  la  surface  de  quelques  fiicacéc; , 

principalement  sur  le  fucus  serratus ,  et  c'est  tout  aussi 
peu  probable.  Les  séminules  naissent  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire;  dans  les  ulvacées  et  les  nostoclis,  elles  son» 

solitaires  et  éparses,  ou  bien  rapprochées,  ou  disposées  en 
forriie  de  chapelet.  Dans  lesfucacées,  elles  sont  contenues,  en 

plus  ou  moins  grande  quantité,  dans  des  capsules  particulières 

ou  éljtres,  elles-mêmes  contenues  quelquefois,  en  affectant 
diverses  dispositions  ,  dans  des  conceptacles  ordinairement 

troués  au  sommet.  Dans  tous  les  cas,  elles  sont  plongées  dans 

une  matière  gélatineuse,  souvent  transparente  (Voyez  Gigaîi- 
tina),  et  au  milieu  de  laquelle  elles  forment  comme  un  point 

opaque.  Les  conceptacles  sont  situés  tantôt  indistinctement 
dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  tantôt  dans  des  points 
fixes,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunis  en  fort  grand  nombre 

et  le  plus  souvent  a  l'extrémité  des  rameaux,  où  ils  forment 
de  gros  épis  tuberculeux. 

La  vie,  chez  les  algues,  paroît  en  général  bornée,  et  s'étendre 

rarement  au-delà  de  la  saison  ou  de  l'année.  Dans  quelques/wca- 

cées,  on  peut  soupçonner  qii'elle  a  une  plus  longue  durée;  dans 
d'autres,  au  contraire,  elle  paroit  très-fugace.  Elles  croissent 
avec  une  prompte  rapidité,  et  atteignent  une  très-grande 

étendue.  L'on  cite  des  fucus  qui,  attachés  sur  les  rochers  au 
fond  de  la  mer,  à  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  profon- 

deur, viennent  épanouir  leur  fronde  à  la  surface.  D'autres 
prennent  un  tel  développement,  que,  détachés  par  les  flots, 
ils  se  réunissent  pour  former  des  bancs  flottans  immenses  de 

plusieurs  centaines  de  lieues  de  longueur,  et  assez  épais  peur 

arrêter  les  navires.  L'on  sait  aussi  en  combien  de  temps  les 
conferves  forment  ces  gazons  nageans,  qui  servent  de  retri-iî,; 

ù  une  multitude  d'animaux  aquatiques. 
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Les  arts  ne  tirent  aucun  profit  de  ces  végétaux,  sî  ce  n'est 

celui  que  présentent  les  espèces  qui  vivent  dans  la  mer,  et 

que  les  flots  amènent  en  grande  quantité  sur  la  grève,  apris 
les  avoir  détachés  des  rochers  et  des  hauts  fonds,  où  les  fucus 
se  plaisent  particulièrement.  On  les  rassemble  en  tas,  soit 

pour  amender  les  terres,  soit  pour  obtenir,  en  les  brûlant, 

ce  que  l'on  nomme  lasoutie.  Quelques  peuples  du  Nord  mangent 
des  varecs,  et  principalement  des  ulva,  des  délesseria  et  des 

laminaria ,  pai*mi  lesquelles  on  peut  citer  la  ceinture  de 
Neptune  {laminaria  saccharina) ,  remarquable  par  la  pous- 

sière sucrée  dont  elle  se  couvre  ,  et  que  les  Islandais  re- 
cueillent avec  soin.  Les  Chinois  sont  très-friands  des  nids 

de  salanganes,  uniquement  composés,  comme  on  le  sait,  de 

varecs  (Voyez  Gelidiuîm),  que  ces  oiseaux  vont  recueillir  à  la 

surface  des  eaux  pour  en  construire  leurs' nids  sur  les  rochers 
baignés  par  la  mer.  Enfin,  on  voit  dans  les  récits  des  voyageurs  , 

que  dans  quelques  cas  extrêmes  on  peut  se  nourrir  de  ces  végé- 
taux, qui  néanmoins  ne  sont  pas  un  manger  agréable  et  sain. 

L'anal3^se  chimique  y  indique  des  parties  végéto-animales,  et 
dans  les  fucus  elle  a  retrouvé  Viode;  mais  on  ne  peut  encore 

affirmer  que  cette  nouvelle  substance  soit  un  principe  com- 

posant la  plante,  ou  qu'il  soit  renfermé  accidentellement  dans 
son  tissu.  Les  algues,  en  se  décomposant,  exhalent  une  odeur 

extrêmement  fétide;  desséchées  depuis  long-temps,  elles  con- 
tinuent à  végéter  si  on  les  replonge  dans  le  liquide  qui  leur 

est  propre.  Les  espèces  herbacées,  et  qui  vivent  dans  les  eaux 

douces,  donnent  du  gaz  oxygène  lorsqu'on  les  expose  sous 
l'eau  ,  au  soleil. 

Quoique  l'on  possède  un  assez  bon  nombre  d'ouvrages 
sur  les  algues,  on  peut  dire  que  cette  famille,  qui  compreird 

environ' douze  cents  espèces  ou  variétés,  est  très-peu  connue. 
Aucune  classification  générale  satisfaisante  n'a  été  proposée 

jusqu'ici.  Pour  la  détermination  des  espèces  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  beaux  ouvrages  de  Gmelin  ,  de  Turncr  ,  de 

Dickson,  de  Stackhouse  ,  de  Dillwyn  ,  de  Goodenough,  qui 
traitent  des  conferves  ou  des  fucus  ;  et  à  ceux  de  Dillenius ,. 

de  Vaucher,  de  Roth,  de  Mertens,  de  AVoodward;  à  la  Flore 

Danoise,  etc.;  en  attendant  que  M.  Palisot  de  Beauvois  ait 

publié  le  travail  général  qu'il  se  propose  de   donner  sur  Ici 
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algues,  et  dont  une  très-légère  esquisse  a  été  imprimée  dans  le 
Journal  de  Botanique  et  dans  la  deuxième  édition  du  Dic- 

tionnaire d'Histoire  Naturelle  de  M.  Deterville,  et  que  voici  i M.  Palisot  de  Beauvois  divise  la  famille  des  algues  en  trois 

sections  .-  i°.  les  Iliodées,  caractérisées  parleur  nature  gélati- 
neuse, et  qui  comprennent  les  genres  coccodea  {phjloconis , 

de  Bory  de  Saint- Vincent)  ;  lutaria,  Beauv.  ;  rwularia,  Roth; 
polycoma,  Beauv.  {tliorea ,  de  Bory  de  Saint- Vincent)  ;  ba- 
trachospermum,  deVaucher;  codiiim,  Stackhouse  {spongodium  , 
de    Lamouroux);  trichophorus    {  oscillatoria ,   de  Vaucher  )  ; 
2°.  les  Trichomates,  dont  la  substance  est  coriace  et  filamen- 

teuse. Cette  section  comprend  les  genres  suivans  :  diadenus  , 
Beauv.  ;    trichogonum ,   Beauv.  (  lemanea  ,   de  Bory  de  Saint- 
Vincent)  ;  chantransia,  Decand.;  et  les  genres  erineum,  Pers.  ; 
coniophorus,  Beauv.;    et  bissiis,  Linn. ,  réunis,    par  tous  les 
botanistes,  à  la  famille  des  champignons  ;    5°.  les  Scutoïdes, 
section  qui  comprend  les  aiguës  à  substances  planes  ou  cylin- 
droïdes,   articulées  ou   non  articulées  ,    et  à  organes  repro- 

ductifs très-visibles.  Les  genres  qui  y  rentrent  sont  -^Uha ,  Linn.  -, ccramium,  Roth.;  fucus,  Linn.;  chorda,  Stackh. ;  sphccrococcits, 
Stackh.  ;  chondrus ,  Stackh.  ;  et  les  genres  nouveaux,  ceramopsis , 
penicillum,padina,  dawsonia,  lumbricaria,  adenophora,  parce  que 
M.  Palisot  de  Beauvois  a  caractérisé  par  l'organisation  intérieure 
la  différence  dans  les  organes,  considérés  comme  propres  à  la 
fructification,  et  par  le /acies  particulier  à  toutes  les  espèces 
du  même  genre.  Du  reste,  il  n'a  pas  encore  publié  les  carac- 

tères,  ni  fait  connoître  les  espèces  qui  composent  ses  genres. 
M.  Stackhouse,  dans  ia  deuxième  édition  de  sa  Nereis  Bri- 

tannica ,  a  divisé  les  fucus  et  les  conferves  marines  en  trente- 

cinq  genres,  dont  voici  les  noms  dans  l'ordre  établi  par  lui- 
même  :  Haljdris  ,  gigantea ,  fstularia,  siliquaria,  sarcophjlla , 
poljmorpha,  orgia,  fastigiaria,  hydrophyUa ,  flagellaria ,  ver- 
rucaria,  lorea,  phrjganella ,  hymenophjlla ,  dasiphylla,  kalifor- 
niii,  pinnatifda,  hippurina,  iridea,  herbacea,  hypophylla ,  iif- 
rcuUi ,  coronopifolia ,  scorpiura,  atomaria,  plocamia,  tubercula^ 
ria,  carpoblepta,  eriphilla ,  clavaria,  pjgmaa,  gigarlinu,  capil^ 
laria,  ceramium,  lamarhea.  (Lem.) 
ALHAGl.  {Bot.)  Tournefort,  Coroll.  54,  tab.  489,  avoît 

ét;;bli  un  genre  particulierpour  une  plante  que  Linneeus  a  de- 
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puis  réunie  aux  sainfoins,  sous  le  nom  d'hedysarum  alhasî. 
Desvaux,  dans  le  Journal  de  Botanique,  propose  de  rétablir 

ce  genre,  distingué  des  hcdrsarum  par  ses  gousses  presque 

ligneuses  et  jamais  articulées.  Il  y  a  long-temps  que  les  bota- 

nistes ont  reconnu  qu'il  éloit  facile  de  créer  un  grand  nombre 

de  genres  avec  les  hedjsarum  deLinngeus.  surtout  d'après  la 
forme  de  leurs  gousses.  Jaumes  Saint-Hilaire  et  Desvaux  ont 
presque  en  même  temps  établi  cette  réforme  dans  le  Journal 

de  Botanique;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  les 
genres,  et  principalement  sur  le  nom  des  genres.  (  Poir.) 

ALISMA.  {Bot.)  Mathiole  et  Jean  Bauliin  ont  appliqué,  l'un 
à  Yarnica  montana,  l'autre  au  senccio  doria ,  le  nom  d'alisma, 
que  Linna-us  a  depuis  consacré  à  uji  genre  de  plantes  mono- 
cotylédoncs.  (H.  Cass.) 

ALLANITE.  (Mm.)  Ce  minéral,  qui  a  été  décrit  pour  la  pre- 

mière fois  parle  docteur  Thompsondanslesj\/<''i77oires(ie  laSociélé 

royale  d'Edimbourg,  de  1812,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  gadolinite  et  avec  le  cérite.  Sa  couleur  est  le  noir  bru-- 
nàtre;  il  se  trouve  en  masse  et  disséminé.  Ses/orme^  extérieures 

sont  régulières  et  présentent  principalement  un  prisme  oblique 
à  quatre  pans  inclinés  de  117  deg.  et  63  m.,  et  un  prisme 

hexaèdre  irrégulier,  terminé  par  unpointement  à  quatre  faces. 

M.  de  Bournon  pense  que  le  cristal  primitif  de  cette  substance 

est  un  prisme  à  quatre  pans  dont  la  hciS.e  est  un  rectangle;  les 
côtés  de  ce  rectangle  sont  entre  eux  comme  les  nom.bres  12  et 

5,  6.  Son  éclat  extérieur  est  nul;  à  l'intérieur  il  présente  un 
éclat  qui  tient  de  celui  de  la  résine,  ei  ((ui  est  foiblement  mé- 

tallique. Sa  cassure  est  conchoide  à  petites  écailles. 

L'allanite  est  parfaitement  noire  et  opaque,  ce  qui  la  dis- 
tingue extérieurement  de  la  gadolinite,  qui  dans  ses  minces 

éclats  présente  de  la  translucidité  et  une  teinte  verte  ;  elle  est 

nîoins  dure  que  le  quarz  et  que  le  feldspath,  mais  plus  dure 

que  le  verre  blanc  et  même  que  l'amphibole.  Elle  est  facile  à 

briser.  Sa  poussière  est  d'un  gris  verdàtre  foncé  ;  sa  pesanteur 
spécifique  moyenne  est  de  3,52.  Au  chalumeau  elle  se  fritteet 
fond  en  une  scorie  brune;  elle  perd  près  de  4  pour  100  de 

son  poids  par  une  chaleur  rouge.  Enfin  elle  forme  geîée  avec 

l'àtide  nitrique.  « 
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L'allanite  est  composée  de 
Silice    35,4 

Chaux.    .....       9,2 
Alumine   4,1 

Fer  oxydé.       .     .     .  26,4 

Cérium  oxydé.      .     .  53,9 
Matières  volatiles.     .       4 
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M.  Thompson  soupçonne  la  présence  d'un  métal  nouveau 

dans  cette  pierre,  mais  il  n'en  a  eu  l'indication  que  dans  une 
seule  des  trois  analyses  qu'il  a  faites;  il  ne  le  mentionne  pas 

dans  le  résultat  définitif  qu'il  donne.  Il  propose  de  l'appeler 
junoniiiin. 

L'allanite  ayant  été  trouvée  dans  une  même  caisse  avec  des 
minéraux  du  Groenland,  il  est  probable  qu'elle  vient  de  ce 
pays.   (B.  ) 

ALLANTODIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames,  de 

la  famille  des  mousses,  établi  et  caractérisé  ainsi  qu'il  suit, 
par  M.  Robert  Bro\vn.  Sores  ohlongs ,  dorsaux ,  obliques  à  la 
côte  qui  partage  la  fronde  ;  involucre  (indusium)  voûté,  naissant 

latéralement  à  une  des  veines  ,  y  tenant  par  ses  deux  bords  ,  ei 

s'ouvrant  de  dedans  en  dehors  ;  capsules  comme  dans  les  poly- 
podium  et  les  asplenium. 

A.  AUSTRALE  ,  A.  ausfralis ,  Brown ,  prod.  Nov.■^Holl.  1  , 
p.  149.  Frondes  deux  fois  pennées,  deltoïdes,  molles,  mem- 

braneuses ;  pennules  7innatifides,  alternes;  lobes  oblongs, 
obtus  ,  incisés  et  d«?B>is  ,  multiflores  ;  involucres  oblongs. 
Terre  de  Diémen. 

A.  DÉLICATE,  A.  tenera,  diffère  delà  précédente  par  les  lobes 

des  pennules,  florifères  à  leur  base,  moins  découpés,  et  par 
les  involucres  allongés  et  étroits. 

Ces  fougères  ont  le  port  des  nephrodium  et  des  diplazium.  Le 

polypode  umbrosum  d'Aiton  rentre  dans  ce  genre,  très-distinct 

des  asplenium  par  la  manière  dont  l'involucre  s'ouvre , 
et  par  son  attache,  par  les  deux  bords  à  la  fois,  à  la  même 

veine.  Dans  les  asplenium  ,  il  est  libre  en  sa  partie  supé- 

rieure. ('Lem.) 
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ALLECULE  (  Allecula  ).  Fabricius  a  désigné  par  ce  nom  de 
genre  quelques  espèces  decistèles,  et  eu  particulier  la  tnorio 

et  la. ferrugineuse.  Voyez  Cistèle.  (CD.) 

ALLIGATEURS ,  Alligatores.  (Erpétol.)  M.  Cûvier  (Annal, 
du  Mus.,  tom.  X)  a  donné  ce  nom  à  une  section  du  genre 

des  crocodiles,  à  laquelle  il  assigne  comme  caractères  d'avoir 
une  fossette  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  dans 

laquelle  est  reçue  la  quatrième  dent  de  la  mâchoire  inférieure, 

et  les  pattes  semipalmées.  Tel  est,  par  exemple,  le  crocodilus 

sclerops.    Voyez   Crocodile.    (  H.  C.  ) 

ALLOISPERMUM.  (Bot.)  {Sjnanthérées ;  corjmMfères,3uss.i 

syngénésie polj  garnie  superflue ,  Linn.)  C'est  un  genre  peu  connu 
delà  famille  des  synanthérées,  établi  par  Willdenow  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes  de  Berlin.  Les  carac- 

tères qu'il  assigne  à  ce  genre,  sont  d'avoir  la  calathide  radiée, 
à  demi-fleurons  peu  nombreux  ;  l'involucre  imbriqué,  hémi- 

sphérique ;  les  cypsèles  centrales  surmontées  d'une  aigrette 
composée  de  filets  sétacés ,  tandis  que  les  cypsèles  marginales 

^ont  dépourvues  d'aigrette  ;  le  clinanthc  paléacé.  11  paroit  que 
la  plante  qui  constitue  ce  genre  est  analogue  à  la  verbesina 

ceanotliifolia,  et  qu'elle  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des 
Lélianthées.  (H.  Cass.  ) 

ALLONITE.  (M^^.)  C'est  par  erreur  typographique  qu'on  a 
altéré  ainsi  le  nom  de  l'allanite,  nouvelle  espèce  minérale. 
Voyez  Allanite.  (  B.  ) 

ALLOPTÈRES.  {Ichlyol.)  Mot  dérivé  du  grec  «AAcç  {alius, 

'r]ipov ,  pinna),  et  qui  signifie  nageoire^  qui  changent  de  place. 

M.  le  professeur  Duméril  l'a  proposé  pour  désigner  les  na- 
geoires abdominales  des  poissons.  Voyez  Catopes.  (H.  C.) 

ALLOSURUS.  {Bot.)  Genre  de  fougère  établi  par  Bern- 
hardi,  et  qui  répond  au  cheilanthes  de  Swartz.  Voyez  ce 
mot.    (  Lem.  ) 

ALMAU'Z,  AMMAUZ.  (Bot.)  Voyez  Mauz.  (  J.) 
ALMEIA.  {Conch.)  Nom  portugais  des  patelles.  (De  B.) 

ALMENDRON.  {Bot.)  Nom  vulgaire  que  Ton  donne  ,  dans 

l'Amérique  méridionale,  à  un  palmier,  que  MM.  Humboldt  et 
Bonpland  ont  nommé  Attalea.  Voyez  ce  mot.  (Poii^.  ) 

ALMIZQUENA,  Moradiua.  {Bot.)  Noms  espagnols  donnés. 
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«uîvant  Cavanîllcs,  à  la  plante  qu'il  a  publiée  sous  celui   de 
triguera  amhrosiaca.  Monad.,  diss.  2.  (J.) 

ALNOAM.  {Ornith.)  Nom  arabe  de  l'autruche.  (  Ch.  D.} 
ALOLONGA.    (Ichlfol.)  Noai  donné    à   Nice  au  scomher 

alaiunga,  Linn.  Voyez  Scombre  et  Gkrmon.  (H.  C.) 

ALOUETTE.  {Orn.)UM.  Cuvier  et  Vieillot  ont,  d'après  Bech- 
stein,  Meyer  etTemminck,  séparé  du  genre  alouette,  alauda ,  des 

oiseaux  qui  en  faisoient  j^artie,  tels  que  l'alouette  farlouse, 
alauda  pratensis ,  Gmel.  ,  l'alouette  pipi,  alauda  tris'ialis  et 
miaor ,  etc.  Tous  deux  ont  adopté  le  nom  latin  anthus ,  sous 

lequel  Aldrovande  avoit  déjà  désigné  la  seconde  de  ces  es- 
pèces ;  mais  le  premier  a  fait  choix,  pour  terme  générique 

français,  du  mot  farlouse,  et  le  second  du  mot  pipi.  Le  prin- 
cipal motif  qui  a  déterminé  à  retirer  ces  oiseaux  du  genre 

alouette,  est  l'échancrure  de  la  mandibule  supérieure  de  leur 
bec,  grêle  et  cylindrique  comme  celui  des  autres  becs-fins. 

Il  ne  sei'a  pas  inutile  de  faire  observer  ici  une  erreur  dans 
le  numérotage  des  planches  enluminées  de  Buflbn,  dolit  la 

660*.  n".  1 ,  représente  le  pipi ,  et  la  661".  n°.  2  ,  la  farlouse , 
quoique  les  indications  soient  contraires. 

Azara  a  trouvé  dans  le  Paraguay,  et  il  a  décrit,  tom.  III, 

pag.  3i4  et  suiv.  de  ses  Voyages,  traduct.  française,  cinq 

espèces  d'oiseaux,  qu'il  a  rapportées  à  la  famille  des  alouettes- 
La  première,  par  lui  nommée  correndera,  a  les  côtés  de  la 

tête  et  le  dessous  du  corps  d'une  faible  teinte  dorée,  le  haut 
de  la  gorge  blanchâtre,  des  taches  noires  au  cou,  et  de  plus 
longues  sur  les  côtés  di>, ventre;  les  plumes  dorsales  noirâtres 

au  centre,  et  bordées  d'un  jaune  doré;  les  couvertures  des 
ailes  mordorées,  ainsi  que  les  pennes,  et  terminées  par  du 

jaune  pâle.  La  longueur  de  l'oiseau  est  de  cinq  pouces 

cinq-sixièmes,  et  celle  de  l'ongle  du  doigt  postérieur  de  six 
lignes.  Ces  oiseaux  suivent  les  sentiers  dans  les  campagnes;  ils 

marchent  seuls  ou  par  paires ,  tenant  la  tête  levée  ,  et  ayant 

l'œil  attentif.  Ils  se  lèvent  en  ligne  verticale  ou  faiblement 

circulaire,  et  retombent  d'aplomb  à  peu  de  distance,  en. 
faisant  entendre  un  ramage  ou  bourdonnement  qui  cesse  lors- 

qu'ils sont  à  terre.  Ils  ne  se  perchent  point  sur  les  arbres,  et 
ils  se  posent  rarement  sur  de  petits  arbrisseaux.  Leur  nid, 

caché  dans  une  toufife  d'herbes,  contient  quatre  œufs  blancs  et 
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pointillés  de  roux  ,  surtout  au  gros  bout.  Sonnini  ne  pense  pas^ 
comme  Azara,  que  cette  espèce  doive  être  réunie  à  la  far- 
louse. 

La  deuxième  espèce,  dont  le  nom  est  tiré  du  cri  c?iit  que  loi- 

seau  l'ait  entendre  en  descendan  t  du  haut  des  airs ,  a  le  bec  plus 
foible  et  plus  courbé  que  celui  de  la  première.  La  gorge ,  le  de- 

vant du  cou  et  le  dessus  du  corps  présentent,  comme  la  cor- 
renda ,  des  taches  noirâtres  sur  un  fond  blanchâtre.  Les  parties 

supérieures  sont  brunes,  et  les  pennes  de  l'aile  bordées  de 
blanc  ;  celles  de  la  queue  sont  noirâtres.  La  longueur  totale 
est  de  quatre  pouces  cinq  sixièmes.  Azara  regarde  cette  espèce 

comme  la  même  dont  Butïbn  a  donné  la  figure  pi.  ySS ,  n°.  i , 
sous  le  nom  de  petite  alouette  de  Buenos- Ayres,  et  que 
Guéneau  deMontbeillard  a  décrite  sous  celui  de  variole,  alauda 

rufa^  Gm.  et  Lath.  Ce  rapprochement  paroît  juste,  malgré 

l'opinion  contraire  de  Sonnini. 
Ualouette  brune  et  Valouette  mineuse  paroissent  aussi  des 

espèces  nouvelles  au  traducteur  d'Azara.  La  première,  dont 
la  longueur  est  de  sept  pouces  un  sixième,  se  distingue  par 

un  trait  blanc  qui  va  de  l'origine  du  bec  à  l'occiput,  et  par 
une  petite  bande  noirâtre,  rayée  de  blanchâtre,  qui,  partant 
du  même  point,  couvre  les  oreilles.  Les  parties  supérieures 
sont  brunes,  avec  des  bandes  blanchâtres  sur  les  ailes.  La 

,<îorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  brun  ti'ès- 
elair;  le  ventre  est  blanchâtre  et  le  bec  noir.  Azara  a  observé 

plusieurs  individus  errant  le  long  des  chemins,  et  d'autres  sur 
îe  sable  et  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  lacs.  Il  n'en  a  vu 

aucun  s'élever  dans  les  airs  en  chajixunt ,  mais  il  en  a  re- 
marqué sur  les  branches  de  petits  arbrisseaux:  toutes  habi- 

tudes dont  la  réunion  ,  chez  la  même  espèce  ,  paroit  assez 

extraordinaire  pour  faire  naître  des  incertitudes  à  son  sujet. 
'  La  mineuse  tire  son  nom  des  lieux  où  elle  fait  son  nid;  mais 

si  Azara  l'a  trouvée  à  la  profondeur  de  deux  pieds  et  plus, 
le  long  de  la  rivière  de  la  Plata,  ce  qui  semble  fort  étrange, 

il  n'est  pas  probable  que  ces  demeures  souterraines  aient  été 
creusées  par  des  alouettes,  qui  plus  vraisemblablement  choisi- 
rolent,  pour  y  nicher,  des  trous  pratiqués  et  ensuite  aban- 

donnés par  des  rats  d'eau  ou  autres  mammifères.  On  peut 
jnême  douter  de  la  x^éalit.é  d'un  fait  si  opposé  aux  mœurs  de  la 
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Camille  à  laquelle  le  voyageur  rapporte  la  mineuse;  rongle 

extérieur  de  celle-ci  n'avoit  d'ailleurs  que  deux  ligues  et 
demie,  tandis  que  sa  longueur  étoit  plus  que  double  dans  les 

autres  espèces,  et  l'oiseau  dont  il  s'agit  paroît  être  plutôt 
un  tarier.  En  effet,  il  ne  se  perche  point  ;  son  corps  est  plus 

épais  et  plus  court  que  celui  des  alouettes ,  et  l'on  ne  rencontre  y. 
au  temps  des  amours,  que  le  màle  et  la  femelle  qui  se  pour- 

suivent en  faisant  entendre  un  petit  son  aigu ,  sans  jamais 

s'élever  dans  les  airs. 

La  cinquième  espèce  décrite  par  Azara,  sous  le  nom  d'a- 

louette  à  dos  rouge,  paroît  être  l'oiseau  figuré  pi.  enlum.  708, 
n°.  2,  sous  le  nom  d'alouette  noire  à  dos  Jauye  [alauda  fulva, 
Lath.j.La  description  d'Azara  diffère,  à  la  vérité,  de  celle  de 
Guenau  de  Montbeillard  en  ce  que  le  dos  est  rouge,  suivant 

le  premier,  et  d'un  jaune  orangé  suivant  le  second  ;  mais  ces 
nuances,  qui  peuvent  provenir  de  l'âge  ou  du  sexe,  ne  sau- 
roient  empêcher  de  considérer  les  deux  espèces  trouvées  dans 
le  même  pays  comme  identiques;  et  le  bec  de  cette  alouette, 

et  du  chu  étant  échancré  à  son  extrémité,  les  deux  individus, 
dont  le  dernier  a  été  observé  saisissant  les  mouches  à  terre  et 

au  vol,  appartiennent  visiblement  à  la  section  des  alouettes 

pipèles,  et  par  conséquent  au  genre  Anthus.  (Ch.  D.) 

ALOUETTES  DE  MER.  {Ornith.)  Voyez  Pelidne.  (Ch.D.) 

ALOYSIA.  (  Bot.)  Nom  générique  qu'Ortéga  a  employé  pour- 
la  verveine  citronnelle,  verbena  tripliyllos,  Lhérit. ,  que  La- 

marck  a  placée  dans  son  genre  zapania.  Voyez  Zapane.  (Poir.) 

ALPESTRES,  AI  ̂ .'NES  (PLANTES).  (Bot.)  Parmi  les  plantes 
des  montagnes,  celles  qui  croissent  sur  des  montagnes  peu 
élevées,  ou  sur  la  partie  moyenne  des  hautes  montagnes,, 
sont  dites  alpestres  {rhododendruni  ferrugineuni);  et  on  nomme 

alpines,  celles  qui  croissent  vers  la  sommité  des  hautes  monta- 

gnes [ranunculus  glacialis ,  niyalis ;  saxijraga groenlandica,  etc.) 

(Mass.) 
ALPHESTES ,  Alphestes.  {Ichtjol.)  M.  Schneider  a  désigné 

par  cette  dénomination  un  genre  de  ses  poissons  heptapté- 

rygiens ,  auquel  il  donne  pour  caractères  d'avoir  des  éeailles 
plus  grandes  sur  Popercule  que  sur  la  joue.  Il  décrit  sous  ce 

nom  deux  espèces,  dont  l'une  est  un  lutjan  [lutjanus sambra) f 

et  l'autre  uijl  serran  {serranus  afer,  Cuv.).  Ce  gepre  n'a  poinlf 
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été   admis  par   nos  ichtyologistes  français.   Voyez  Lutïan  eS 
Serran.  (H.  C.) 

ALPIGIANI.  {Bot.)  Nom   que  donne  Michel!  aux  champi- 
gnons qui  croissent  dans  les  Alpes.  (Lem.) 

ALSEN.  (  Ichtj'ol.  )  Nom  que  Ton  donne  à  l'alose  dans 
quelques  parties  de  lAllemagne.  Voyez  Cldpanodon.  (H.  C.) 

ALSODÉE,  Alsodeia.  (Bot.)  Genre  très-voisin  de  celui  des 
violettes,  appartenant  à  la  même  famille,  de  la  monadelpliie 

pentandrie  de  Linnanis,  offrant  pour  caractères  un  calice  à  cinq 

divisions  profondes  ;  cinq  pétales  réunis  à  leur  base  ;  un  tube 
central  portant  cinq  anthères;  un  style,  une  capsule  à  un© 

seule  loge,  à  trois  valves;  les  semences  peu  nombreuses. 

et  Ce  genre,  dit  Petit-Thouars ,  présente  des  particularités 
qui  le  distinguent  de  tous  les  autres  :  la  forme  et  la  position  de» 

étamines  sont  surtout  très-remarquables  ;  elles  sont  parfaite- 

ment analogues  à  celles  des  violettes;  les  anthères  y  sont  éga- 
lement adnées  vers  le  milieu  des  languettes  squammiformes  j. 

la  seule  différence  ,  c'est  qu'elles  ne  sont  que  contiguës. 
D'autres  caractères  plus  importans  viennent  confirmer  ce  rap- 

prochement, i".  La  forme  intérieure  et  extérieure  du  fruit 

dans  les  deux  genres  ;  c'est  une  capsule  à  une  loge,  à  trois 

valves;  2°.  l'attache  des  graines  pariétales  dans  les  deux;  3°.  la 
fabrique  de  ces  graines  parfaitement  semblable.  Dans  l'un  et 

l'autre,  l'embryon  est  plane,  couché  dans  un  périsperme.  La 

principale  différence  provient  de  la  régularité  ou  de  l'irrégu' 
larité  de  la  corolle;  mais  on  sait  que  cette  considération  est 

peu  importante,  d'autant  plus  que  dans  ̂ e&  violettes  des  pays 
équatoriaux,  la  corolle  tend  à  se  régulariser,  et  à  perdre  soa 

éperon,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  le  genre  ioni- 

dium.  ̂ ^ 
Ce  genre  comprend  cinq  espèces,  arbres  ou  arbrisseaux, 

tous  originaires  de  l'ile  de  Madagascar,  à  feuilles  altei-nes^ 
entières;  les  stipules  caduques,  les  fleurs paniculées,  axillaires 

et  terminales.  La  i''''.  alsodeia  paucijlora,  Pet.-Th.,  Végét.  des 
îles  d'Afr.  pag.  67,  tab.  17,  est  un  arbuste  élégant,  en  forme 
de  buisson  ;  ses  rameaux  sont  anguleux  ;  ses  feuilles  éparses^ 
allongées,  cunéiformes  à  leur  base,  à  dentelures  lâches;  les 

pédoncules  réfléchis,  portant  des  fleurs  pédicellées,  fascicu- 
lées.  La  2\  est  un  arbre  dont  les  feuilles  sont  longuement  pé- 
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tiolées  ef  rabattues  ;  les  fleurs  panicuîées.  Ces  deux  premières 
^pèces  ont  leur  tube  ou  urcéole  staminifère  simple  ;  dans 
les  trois  autres,  il  est  évasé,  et  forme  une  coupe  terminée 
par  un  bourrelet.  Les  lobes  staminifères  prennent  naissance 

de  l'intérieur  même  du  tube  ,  un  peu  au-dessous  de  son  bord, qui,  par  cette  disposition,  forme  une  ceinture  particulière. 
Ces  trois  espèces  sont:  alsodeia  angustifolia,  Pet.-Th.,  1,  c. 
f ab.  18,  fig.  1 ,  arbuste  à  tige  droite  ;  les  rameaux  grêles  ; 
les  feuilles  étroites,  lancéolées;  les  fleurs  en  épi.  Dans  là 
seconde  alsodeia  pubescens,  tab.  18,  fig.  3,  les  feuilles  sont 
beaucoup  plus  grandes,  en  coin  à  leur  base  ;  les  rameaux  et 
les  pédoncules  pubescens.-  enfin  V alsodeia  latifolia ,  tab.  18, 
fig.  2,  a  ses  feuilles  amples,  ovales,  point  cunéiformes,  un 
peu  denticulécs;  les  épis  plus  courts,  plus  serrés.  (Poir.) 
ALSOPHILA.  (Bot.)  Brown,  Prod.  Flor.  Nov.  Holl.  i,p.  i58. 

Genre  de  plantes  cryptogames  de  la  famille  des  fougères ,  carac- 
térisé ainsi  qu'il  suit  :  Sores  globuleux,  dorsaux,  distincts,  fixés 

dans  la  fente  d'une  veine,  contenant  des  capsules  sessiles ,  insérées  sur un  réceptacle  commun,  élevé,  et  entouré  à  la  base  par  un  involucre 
(indusium)  déchiqueté  ou  comme  rongé. 

Valsophila  australis  Br.  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  ; 
c'est  une  fougère  en  arbre,  ses  frondes  sont  minces  et  ses découpures  glabres  ;  les  premières  divisions  sont  deux  fois 
pennées  ;  les  pennes,  atténues  à  leurs  extrémités ,  sont  décou- 

pées en  pennules  oblongues  un  peu  obstuses,  dentées  au 
sommet  et  multiflores  à  leur  base  ;  les  involucres  sont  dimi- 
diés  et  les  rachis  rnflt'-au  toucher. 

Elle  croît  aux  environs  du  port  Jackson  et  dans  Pile  de  Van 
Diemen.  Ce  genre  est  voisin  des  cyathéa;  et,  selon  M.  Brown, 
il  faut  y  rapporter  les  craf/im  aspera  Smith,  extensa  Svv. ,  et  le 
poljpodium  lunulalum  Forster.   (  Lem.  ) 

ALSTRŒMÈRE.  (  Bot.  )  Parmi  les  jolies  plantes  de  ce 
genre  ,  la  plus  importante  ,  sans  contredit  ,  est  lalstrœ- 
inère  comestible,  dont  j'ai  donné  la  description  et  la  figure 
dans  le  premier  volume  de  !a  Flore  des  Antilles  (  pag.  "og, 
tom.  14).  D'un  faisceau  de  racines  bulbeuses,  globuleuses,  s'é- 

lève une  tige  svelte  qui  s'entortille  élégamment  autour  de  l'ar- 
brisseau qui  se  trouve  le  plus  à  la  portée  de  lui  offrir  un 

appui  :  cette  tige  est  garnie  de  feuilles  alternes,  lancéolées, 
9 
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elliptiques,  pointues,  glabres,  striées  dans  leur  longueur: 
leur  base,  qui  se  termine  en  forme  de  pétiole,  est  contournée 

de  manière  que  la  surface  inférieure  delà  feuille  se  trouve  en 

dessus.  Une  ombelle,  formée  d'une  grande  quantité  de  fleurs 
roses,  termine  cette  tige,  qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de  trois 
pieds;  les  pédoncules  particuliers  beaucoup  plus  longs  que  les 
folioles  delà  collerette,  mollement  recourbés,  portent  chacun 

trois  ouquatre  fleurs  un  peu  campanulées,dont  les  pétioles  sont 
munis  de  petites  bractées  insérées  ordinairement  à  leur  base. 

Les  trois  divisions  extérieures  du  calice  sont  cunéiformes,  con- 
caves, striées  longitudinalement ,  obtuses,  de  couleur  rose, 

avec  le  sommet  verdâtre.  Les  trois  intérieures  sont  ovales, 

d'un  blanc  rosé,  parsemées  de  points  roses. 
Les  nègres  arrachent  les  racines  de  cette  jolie  plante,  dont 

ils  font  leur  nourriture  ;  ils  en  portent  au  marché  du  Cap,  où 

ils  les  Amendent  sous  le  nom  de  topinambours  blancs.  Ces  ra- 

cines, de  la  grosseur  d'une  petite  pomme  de  terre  {solanuni 

tuherosuni)  ,  sont  recouvertes  d'une  pellicule  très-mince,  d'un 
l»lr.nc  jaunâtre;  l'intérieur  est  d'un  beau  blanc  ;  on  les  mange 
î)ouilIies  ,  et  ensuite  accommodées  à  la  sauce  au  beurre  ,  ou  au 

jus  ,  et  de  plusieurs  autres  manières  ;  les  nègres  les  font  bouillir 
seulement  avec  du  sel. 

Ohservation.  M.  de  Humboldt  a  décrit  une  plante  sous  le 

nom  spécifique  d^alsLrœmeria  pauciflora ,  qu'il  croit  être  la 
même  espèce;  si  cela  est,  la  dénomination  spécifique  depauci- 

Jlora  ne  lui  convient  pas;  on  peut  se  convaincre,  par  la  figure 

que  j'ai  donnée,  et  qui  a  été  faite  s^e  le  vivant,  que  la 
quantité  de  fleurs  portées  sur  le  même  pétioncule  est  considé- 

rable. (T.) 

ALTARIC.  {lehtyol.)  Gesner  appelle  ainsi  un  petit  poisson 

qui  se  pêche  proche  de  la  ville  d'Achalat,  en  Perse,  qu'on 
sale ,  et  qu'on  transporte  en  différens  pa)'S.  (H.  C.) 
ALTENSTEINIA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  orchidées, 

très-voisin  des  orchis,  appartenant  h  la.  gynandrie  diandrie  de 
Linngeus.  Il  offre  pour  caractère  essentiel,  une  corolle  (pé- 

rianthe  simple,  M.)  à  six  pétales  irréguliers,  dont  cinq  lan- 
céolés, réfléchis  ;  les  trois  extérieurs  un  peu  plus  larges  ;  le  sixième 

çn  forme   de  lèvre,  droit,  plus  grand,  dépourvu  d'éperon; 



\me  anthère  double  ou  à  deux  loges  séparées  :  deux  paquets 

de  pollen  pcdicellés;  un  ovaire  allongé.  Le  fruit  inconnu. 

;  Ce  genre  a  été  établi  par  MM.  Humboldt  et  Bonpland, 

en  l'honneur  du  baron  d'Altenstein ,  auteur  d'observations 
intéressantes  sur  les  plantes.  Il  renferme  deux  espèces  obser- 

vées dans  l'Amérique  méridionale,  munies  de  racines  tubé- 

reuses, d'une  tige  simple  avec  ou  sans  feuilles,  terminée  par 
des  fleurs  sessiles,  en  épi,  munies  de  bractées.  Ces  espèces 

sont  désignées  sous  les  noms  d'altensteinia  Jimbriata,  l'iunth. 
in  Humb.  et  Bonpl.,  Nov.-Gen.  41  ,  pag.  353  ,  tab.  62  ;  altens- 
teinia  pilifera,  Kunth. ,  1.  c.,  tab.  63.  Dans  la  première,  les 

tiges  sont  feuillées,  l'épi  allongé,  cylindrique;  la  lèvre  ou  le 
pétale  inférieur  ovale,  arrondi,  frangé  :  dans  la  seconde,  les 

tiges  sont  munies  d'écailles  membraneuses;  l'épi  ovale,  oblong; 
la  lèvre  allongée,  acuminée.  (Poir.) 

ALTERCUM,  Altercancenum.  {Bol.)  Noms  arabes  de  la  jus- 
quiame,  suivant  Pline  cité  par  Dalechamp  ,  qui  ajoute  que 
cependant  les  médecins  arabes  le  nomment  Bengi.  (J.) 

ALTERNAT!- PENNÉES  (FEUILLES),  alternalim-pmnata 
[Folia).  (Bot.)  Feuilles  pennées,  dont  les  folioles  sont  alternes 

sur  le  pétiole  commun,  au  lieu  d'être  attachées  par  paires: 
exemple,  amorpha.  (MassI) 
ALTHÉRIE  {Bot.),AUheria.  Genre  de  la  famille  des  tUiacées , 

qui  a  des  rapports  avec  les  çvaZ/^Jierza ,  dont  1  diffère  principa- 
lement par  ses  capsules  simples,  appartenant  à  la  monadelphie 

pentandrie  de  Linnfpos.  Ilaété  établi  par  du  Petit  -Thouars ,  pour 

une  plante  de  l'iIe  de  Madagascar,  à  tige  droite,  hérissée, 
herbacée;  les  feuilles  alternes,  en  cœur,  dentées  en  scie;  les 

fleurs  petites,  axillaircs,  ramassées  par  paquets,  offrent  un 

calice  double  ;  Pextérieur  composé  de  trois  folioles  ,  l'inté- 

rieur d'une  seule  pièce,  urcéolé,  à  cinq  découpures:  cinq 
pétales  roulés  à  leur  base;  un  tube  central  adné  à  la  base  de 

la  corolle,  terminé  par  cinq  dents  auxquelles  sont  attachées 

cinq  anthères  à  deux  loges,  s'ouvrant  en  dehors  :  un  ovaire 
simple,  à  cinq  faces,  portant  cinq  styles  rapprochés.  Le  fruit 

consiste  en  cinq  capsules  réunies,  ovales,  monospermes,  acu- 

minées;  le  périsperme  charnu;  Fembryon  verdàtre;  les  coty- 
lédons planes.  (Poir.) 

ALTINGIA  (Bot.),  Lîgnum papuanum ,  Rumph.  Grand  arbre 
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des  Indes,  de  la  famille  des  conifères,  appartenant  à  la  monoe- 
cie  monadelpUie  de  Linnaeus,  dont  les  feuilles  sont  coriaces, 

alternes,  ovales,  allongées,  veinées,  dentées  en  scie,  glauques 

en  dessous,  d'une  saveur  balsamique.  Ses  fleurs  sont  mo- 
noïques; les  mâles  réunies  en  un  chaton  turbiné,  renfermant 

une  centaine  d'étamines:  les  filamens  courts,  réunis  à  leur 
hase,  dilatés  à  leur  sommet;  les  fleurs  femelles  disposées  sur 

trois  ou  quatre  chatons  agglomérés,  arrondis;  deuxfleurs  dans 

chaque  écaille,  le  stigmate  en  tête,  formant,  par  leur  en- 
semble, uncAne  dur;  lefruit  est  une  drupe  comprimée,  carti- 

lagineuse ,  contenant  un  noyau  diA'isé  en  deux  ;  les  semences  ont 
une  saveur  très-agréable.  Noron.  Annal.  Bot.  5  ,  pag.  SaS.  (Pom.) 

ALUCO.  (Ornith.)  Ce  nom  est  appliqué ,  par  les  anciens 
auteurs,  tantôt  à  la  hulotte,  tantôt  à  reffraie,  s/rfx  aluco  et 
Strixjlammea,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

ALUGHAS.  (Bof.)  Linnaeus  avoit,  sous  ce  nom,  signalé  deux 

plantes  des  Indes,  qui  ne  lui  étoient  connues  que  par  ce  qu'en 
avoient  publié  Hermann  et  Burman.  Ces  plantes,  ou  plutôt  la 

première,  a  été  depuis  décrite  et  figurée  par  Retzius  (Obs. 
Bot.  fasc.  6,  tab.  i),  sous  le  nom  dlieritiera  allughas;  mais  la 
dénomination  dlieritiera  ayant  été  employée  pour  un  autre 

genre,  WiUdenow  y  a  substitué  celle  dliellenia^  Spec.  i, 

pag.  4.  (PoiR.) 

ALULA.  Voyez  Aile.  (Ornith.)  (Ch.  D.) 

ALUMINE  ET  ALUMINIUM.  (C/iim.)  Depuis  que  l'on  sait  que- 
la  potasse  et  la  soude  sont  des  oxides  métalliques,  on  regarde 

généralement  l'alumine  comme  l'oxide  d'un  métal  particulier 

auquel  on  a  donné  le  nom  d'aluminium.  On  a  déterminé, 
(d'après  la  capacité  de  saturation  de  l'alumine,  que  cette  base 
de  voit  être  formée  de 

Aluminium.  .  .  .   63,274.  .  .   .    aoo. 

Oxigène   46,726.    .   .  .     87,709. 

L'oxide  d'aluminium  se  combine  avec  une  quantité  d'eau 

qui  contient  autant  d'oxigène  que  lui;  ainsi  100  d'alumine 
sont  unis  dans  l'hydrate  à  64  d'eau,  qui  renferme  47, 6S 
d'oxigène.  (Ch.) 

ALUN.  (C/ii/n.)  Voyez  Sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  ej 

Sulfate  d'alumine  et  d'ajimoniaque.  (Ch.  ) 
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ALUN  DE  ROME.  (C/iim.)  Voyez  Sulfate  d'alumine  et  de 
POTASSE.   (  Ch.  ) 

ALUTÈRE,  Aluterus.  {Ichtjol.)  Genre  de  poissons  de  la 
famille  des  chismopncs ,  et  que  M.  Cuvier  a  tout  récemment 

séparé  des  balistes. 

Les  alutères  se  reconnoissent  à  leur  corps  comprimé ,  allongé  • 
à  leurs  huit  dents  sur  une  seule  rangée  à  chaque  mâchoire;  à 

leur  peau  couverte  de  petits  grains  serrés,  à  peine  sensibles 

à  la  vue;  à  leur  première  nageoire  dorsale,  qui  n'a  qu'une 
épine,  ce  qui  les  distingue  des  triacanthés;  à  leur  bassin  en- 

tièrement caché  sous  la  peau  ,  ce  qui  les  fait  différer  des 
balistes  et  des  monacanthes. 

Du  reste ,  comme  dans  ces  trois  genres  d'animaux ,  leur  sque- 
lette est  cartilagineux  ;  leur  première  nageoire  dorsale  tient 

au  crâne  à  l'aide  d'un  os  particulier  sur  lequel  elle  s'articule 
et  se  loge  dans  un  sillon  pendant  le  repos  ;  leur  deuxième  dor- 

sale, molle  et  longue,  est  placée  vis-à-vis  d'une  anale  à  peu 
près  semblable. 

Cespoissons  ont  aussi  quelques  rapports  avec  les  chétodons; 

mais  ils  en  diffèrent  par  l'absence  de  l'opercule  ,  la  largeur  et 
le  nombre  des  dents,  et  la  nature  de  leur  squelette.  On  les 

trouve,  avec  les  balistes,  dans  les  mers  de  la  Zone  torridc; 

leur  chair,  en  général  peu  estimée,  devient,  dit-on,  véné- 

neuse ,  à  une  époque  de  l'année  où  ils  se  nourrissent  des 
polypes  des  coraux. 

Le  mot  alutère  (st. grec,  et  signifie  non  libre,  non  détaché; 

ce  qui  indique  le  principal  caractère  de  ces  animaux,  dont  le 
bassin  ne  forme  point  une  saillie  épineuse,  comme  dans  les 
balistes. 

1°.  Le  Monocéros,  Aluterus  monoceros, 
[Balisles  monoceros ,  Linn.) 

Caract.  Corps  varié  de  brun  et   de  cendré  ;  la  couleur  brune 

est  distribuée  sur  la  nageoire  de  la  queue  en  trois  bandes 

transversales;  cette  nageoire  elle-même,  et  toutes  les  autres, 

ainsi  que  l'iris  des  yeux,  sont  d'un  jaune  couleur  d'or.   La 
nageoire  anale  et  la  nageoire  dorsale  ont  chacune  environ 
cinquante  rayons. 

Ce  poisson,  des  mers  de  la  Chine,  du  Japon  et  du  Brésil ^ 
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parvient  ordinairement  à  la  longueur  d'un  pied.   Sa  chair, 
sècîie  et  coriace,- n'est  point  mangée  ordinairement. 

2".  L'AlutereKleinien  ,  Aluterus  Kleinii. 
{Batistes  Kleinii,  Linn.  Balisteï  Auivaiva ,  Artéd.) 

Caract.  Museau  avancé;  ouverture  delà  bouchepetite  ctgarnie 

de  barbillons;  nageoire  de  la  queue  arrondie;  épine  de  la 

première  doi'sale  dentelée  des  deux  côtés;  plus  de  quarante- 

cinq  rayons  à  la  seconde  dorsale  et  à  l'anale;  couleur  d'un 
blanc  uniforme. 

Ce  poisson,   dont  on  doit  particulièrement  la  connoissance 

à  Klein,  habite  dans  les  mers  de  l'Inde.  Voyez  Baliste,  Moka- 
CANTHE,    TrIACANTHE.     (H,   C.) 

ALVEOLARIA.  {Bot.)  Voyez  Favolus.  (Lem.) 

ALVÉOLÉ,  alveolatus,  favosus  {Bot.)  ,  marqué  de  petites 
cavités  approchant,  parleur  forme,  des  alvéoles  des  abeilles. 
Le  clinanthe  du  crépis  falida,  de  Yonopordum  acanthium  ;  les 

graines  du  pavot,  du  mufle  de  veau  ;  le  placentaire  du  cen- 
tunculiis,  de  Vanagallis,  sont  alvéolés.  (RIass.) 

ALVÉOLES.  {Foss.)  On  a  donné  le  nom  d'alvéoles  à  des 
pierres  concaves  par-dessous,  convexes  par-dessus,  souvent 
réunies  comme  des  cornets  placés  les  uns  dans  les  autres, 

et  qui,  allant  en  diminuant,  forment  une  sorte  de  cône 

tronqué,  et  on  a  cru  que  ces  corps  se  formoient  dans  les 

'chambres  des  orthocératites.  On  avoit  pensé  que  ceux  que 

l'on  trouvoit  dans  la  cavité  des  bélemnites  s'y  trouvoient  par 
accident  ;  on  a  même  confondu  aveC  -l'es  entroques  ceux 

qu'on  trouvoit  attachés  les  uns  aux  autres.  Il  est  bien  reconnu 

aujourd'hui  que  ces  corps  se  sont  formés  dans  la  cavité  des 
bélemnites  ,    et    font  partie    constituante   de    ces   coquilles. 
Voyez    BÉLEiMNlTES. 

On  a  aussi  donné  le  nom  d'alvéoles  cylindriques  aux  ortho- 
cérates.  Voyez  OaTHOcÉrtATE.  (D.  F.) 

ALVEOLITES.  {Foss.)  L'espèce  à  grain  de  fétuque,  déjà 
citée  dans  cet  ouvrage,  et  trouvée  par  M.  Bosc  à  Anvers,  près 
Ponloise,  avoit  été  publiée  par  Fortis,  dans  ses  Mémoires 

pour  servir  à  l'Histoire  Naturelle  de  l'Italie,  sous  le  nom  de 
discolithe  ovOide  effilée,  à  extrémités  pointues;  et  il  en  a 

donné  la  figure  tom.  2  ,  pi.  5  ,  fig.  10  et  j  1.  Une  autre  espèce, 
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qu<  l'on  trouve  presque  toujours  avec  la  précédente,  a  été 
publiée  dans  le  même  ouvrage ,  sous  le  nom  de  discolithe  ovale 
aplatie,  et  figurée  tom.  2  ,  pi.  a ,  fig.  1  et  2.  On  trouve 

abondamment  ces  deux  espèces  dans  les  couches  du  calcaire 

coquillier  grossier  des  environs  de  Paris,  à  Grignon ,  à  Mont- 
rouge,  à  Meudon,  à  Valognes  et  à  Courtagnon.  On  les  trouve 
aussi  toutes  deux  à  Chaumont;  mais  avec  cette  différence  que 

3a  première  est  la  plus  grosse ,  tandis  que  l'autre  est  beaucoup 
plu*  petite.  On  trouve  aussi  celle  à  grain  de  fétuque  à  Vende- 

mies  en  Roussillon  ;  mais  elle  est  d'un  volume  plus  gros. 

Fortis  l'a  publiée  sous  le  nom  de  discolithe  sphéroïde  allongée, 

à  extrémités  obtuses,  Mém.  pour  servir  à  l'Histoire  Nat.de 

l'Italie,  tom.  2,  pi.  3,  fig.  8. 
On  trouve,  dans  les  falunières  de  Valognes,  une  autre 

espèce  qui  paroît  appartenir  à  ce  genre.  Elle  est  lisse,  à  extré- 
mités pointues,  et  sa  longueur  est  quelquefois  de  18  milli- 

mètres (8  lignes).  Je  lui  ai  donné  le  nom  d'aheolites  larva. 
(D.F.) 

ALVEOLITIS.  (  Po/j'p.  )  Animal  inconnu,  contenu  dans 
deux  cellules  calcaires  tubuleuses,  alvéolaires,  prismatiques, 

un  peu  courtes,  contigué's  et  parallèles,  formant,  par  leup 
réunion  ,  une  sorte  de  couche  à  surface  supérieure  en  réseau, 

qui  s'applique  sur  les  corps  sous-marins  ou  les  uns  sur  les 

autres,  de  manière,  dans  ce  cas,  à  former  ce  qu'on  nomme 
un  pol)^pier  en  masse  libre. 

Le. genre  établi  par  M.deLamarck  a  évidemment  beaucoup 

de  rapport  avec  les  Favosites  (Voyez  ce  mot) ,  l'un  et  l'autre 
placés  dans  ses  polypiers  à  réseau. 

On  n'en  connoît  encore  qu'une  seule  espèce  vivante,  que 

M.  de  Lamarcknomme^/^'eo/.  incrustans;  elle  est  composée  d'une 
seule  couche  de  tubes  serrés,  qui  enveloppe  et  encroûteles  corps 

marins;  à  l'extérieur,  la  surface  présente  un  réseau  assez  fia 
de  mailles  petites,  inégales,  pentagones  et  hexagones.  Elle  est 
conservée  dans  la  collection  du  Muséum  de  Paris  :  on  ignore 

sa  patrie  :  elle  n'est  pas  figurée.  (De  B.  ) 
AL  VIES.  {Bot.)  Voyez  Alevo.  (J.) 

ALYDE,  J/yd«5.  [Entom.)  On  trouve  ce  nom  de  genre  dans  le 

système  des  rhyngotes  de  Fabricius,  et  il  comprend  les  espèces 
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«le  lygées,  pour  la  plupart  étrangères,  qui  ont  les  cuisses  pos- 

térieures très-grosses  et  dentelées.  Voyez  Lycée.  (CD.) 

ALY-KRUICK.  Nom  hollandais  d'une  espèce  du  genre 
torchas,  et  que  Rumphius  paroit  avoir  généralisé  pour  les 
espèces  de  limox  à  bouche  ronde.  (De  B.) 

ALYSELMJNTHUS.  {Entoz.)  Nom  composé  de  deux  mots 

grecs,  alosis  et  cimms, qui  veulent  dire  lombric  et  chaîne,  que 

Zeder  a  proposé  de  substituer  à  celui  de  tienie,  mais  qui  n'a 
pas  été  adopté.   (De  B.) 
ALYSICARPUS.  {Bot.)  Desvaux  a  établi,  sous  ce  nom,  un 

genre  particulier  pour  quelques  espèces  de  sainfoin  ,  hedy- 
sarum  salicifolium  ,  buplevrifolium  ̂   vaginale-glumaceum  ,  etc., 
<listinguées  par  leur  gousse  cylindrique,  articulée;  le  calice 

presque  régulier,  campanule,  persistant,  à  cinq  découpures. 
Le  même  genre  avoit  été,  auparavant,  publié  par  Jaumes 

Saint-Hilaire,  sous  le  nom  de  hallia,  déjà  employé  par  Thun- 
jberg  pour  un  autre  genre.  (Poir.) 

ALYXIA.  (Bot.)  Brow.  Nov.-Holl.  Voyez  Gynopogon.(Poir.) 
ALYXORINA.  (Bot.)  Acharius  donne  ce  nom  à  une  section 

qu'il  établit  dans  le  genre  opégraphe ,  et  qui  comprend  les 
espèces  chez  lesquelles  les  conceptaçles  ou  apothecia  sont 

linéaires ,  allongés  ou  flexueux.  Voyez  Opégrafha.  (Lem.) 
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